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RAPPORT 


PRESENTE 


A  LA  SEANCE  DU  MERCREDI  11  JUILLET  1888 

Par  M.  Henri  CHABEUF 

Au  nom  rie  la  Commission  des  Prix 


Messieurs, 


Lorsque  le  Conseil  municipal  de  Dijon,  reprenant 
en  1884  une  tradition  interrompue,  a  inscrit  de 
nouveau  dans  les  budgets  de  la  ville  une  alloca- 
tion pour  prix  à  décerner  par  l'Académie,  vous 
avez  délibéré  que  des  médailles  seraient  affectées 
chaque  année  à  l'une  des  trois  facultés,  Sciences, 
Arts  et  Belles-Lettres  qui  figurent  au  titre  même 
de  la  compagnie,  et  1888  ramène  pour  la  seconde 
ibis  le  tour  des  Beaux-Arts. 

De  même  que  le  Conseil  s'en  est  toujours  rap- 
porté à  l'Académie  et  ne  lui  a  imposé  aucun  pro- 
gramme, vous  n'avez  tracé  aucune  limite  aux  choix 
de  la  commission  (1)  nommée  pour  préparer  les 
vôtres.  Il  était  entendu  toutefois   que  seuls  les  ar- 

(1)  Cette  Commission  se  composait  de  MM.  Morelet,  président 
de  l'Académie;  J.  d'Arbaumont,  vice-président;  H.  Chabeuf,  se- 
crétaire; H.  Drouet,  secrétaire-adjoint;  Ch.  l'oisot:  Dr  L.  Mar- 
chant; Ch.  Ronot  et  E.  Serrigny. 

Acad.,  Lettres,  4«  série,  t.  I.  1888.  1 


<5 


tistes  nés  Bourguignons  ou  devenus  par  une  sorte 
de  naturalisation  nos  compatriotes,  seraient  admis 
à  l'honneur  de  nos  récompenses,  en  excluant,  toute- 
fois, par  un  sentiment  facile  à  comprendre,  ceux  qui 
ont  déjà  reçu  toutes  les  consécrations  d'une  longue 
et  glorieuse  carrière.  C'est  donc  sur  des  artistes 
que  les  circonstances  ou  leur  genre  de  talent  n'ont 
point  mis  en  pleine  lumière,  ou  dont  le  dernier 
mot  ne  semble  pas  encore  dit  que  votre  commis- 
sion a  dû  porter  ses  regards. 

Elle  a  pensé  tout  d'abord  à  un  de  nos  compa- 
triotes que  sa  destinée  a  conduit  à  l'étranger  pour 
y  représenter  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le  ca- 
ractère français.  La  vie  de  M.  Alphonse  Legros 
mérite  en  effet  d'être  donnée  en  exemple,  car  elle 
peut  se  résumer  en  ces  trois  mots  :  volonté,  dignité 
et  talent;  né  à  Dijon,  rue  Verrerie,  dans  une  con- 
dition très  modeste,  le  8  mai  1837,  il  est  placé  à 
onze  ans  chez  un  peintre  industriel,  Nicolardot  ; 
déjà  sa  vocation  se  manifeste  irrésistible,  et  il  passe 
tout  son  temps  libre  à  crayonner  ;  aussi  ses  parents 
se  décident-ils  à  le  faire  entrer  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts  où  il  étudie  sous  le  professeur  de  des- 
sin Philippe  Boudair.  Plus  tard  on  le  conduit  à 
Lyon  où  il  travaille  aux  ornements  à  fresque  de  la 
chapelle  de  Bonald;  il  part  ensuite  pour  Paris  et 
entre,  en  1  îS.~)  1 ,  dans  l'atelier  d'un  homme  de  grand 
talent,  le  peintre  décorateur  Cambon  dont  les  beaux 
décors  d'architecture  n'ont  jamais  été  dépassés. 
«  C'esl  à  ce  moment  que  je  l'ai  connu,  a  écrit  Louis 
«  Decamps,  je  le  vois  encore  avec  ses  longs  che- 
«  veux  noirs  bouclés,  ses  beaux   \cux  bruns,  ses 
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«  mains  fines,  un  air  timide,  parfois  un  éclair 
«  d'audace  étrange,  mais  toujours  distingué  et 
«  d'une  grande  douceur.  » 

Aussi   l'atelier  de  Cambon  est-il  bien  trop  gai 
pour  le  grave  Bourguignon;  là  d'ailleurs   n'était 
pas  sa  voie,   et  les  larges  effets  commandés  par 
l'optique  du  théâtre  convenaient  peu  à  un  talent 
fait  surtout,  comme  le  remarquera  plus  tard  le  cri- 
tique anglais  Commyns  Carr,.pour  réussir  dans  les 
sujets  isolés.  Il  entra  alors  à  l'école  municipale  de 
dessin,  dirigée  par  Belloc,  puis  par  un  professeur 
de   haut  mérite,   Lecoq  de  Boisbaudran,  et  s'y  fit 
remarquer  par  la  sûreté  du  trait  et  le  caractère  très 
individuel  de  son  dessin,  ainsi  dès  la  dix-huitième 
année  il  est  presque  tout  lui-même.  Le  11  octobre 
1855,  il  est  admis  à  l'écoLe  des  Beaux-Arts,  mais 
était  déjà  commencée  entre  la  pauvreté  et  lui  cette 
lutte  qu'il  soutiendra  fièrement,  à  la  Baudry,  sans 
se  raidir  ni  plier,  et  sans  déserter  un  seul  jour  les 
voies  de  l'art  pur.  En  1857,  il  débute  au  Salon  en 
exposant  le  portrait  de  son  père,  dontChampfleury, 
et    Baudelaire   toujours  à  l'affût  des  talents  origi- 
naux, remarquent  la  facture  large  et  solide,  pré- 
cise en  même  temps,  qui  procède  d'Holbein  ;  vers 
cette  même  année  il  se  prend  de  passion  pour  ce 
bel  art  de  l'eau-forte,  si  personnel  et  si  libre,  le 
seul  par  lequel  la  pointe  puisse  parfois  s'égaler  au 
pinceau.  La  planche  mordue  par  l'acide  ne  se  com- 
plète, ne   s'épanouit  pleinement  que  sous  le  coup 
de  presse,  et  par  des  glacis  habilement  posés  un 
ouvrier  bien  dirigé,   peut  varier  l'effet  à  chaque 
épreuve;  aussi  Alphonse   Gros  est-il  assidu  chez 
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Delatre  et  pas  une  feuille  n'est  tirée  hors  de  sa 
présence.  D'ailleurs  un  petit  nombre  d'épreuves, 
mais  irréprochables,  suffisent  à  ce  délicat,  et  à 
quoi  bon  en  vérité  un  tirage  abondant,  l'eau-forte 
n'est  pas  encore  à  la  mode  et  comme  Bracque- 
mont,  comme  Meryon  lui-même,  notre  compatriote 
ne  travaille  que  pour  la  muse.  Seuls,  quelques  avisés 
recueillent  ces  premiers  essais  dont  on  compterait 
aujourd'hui  les  rarissimes,  les  introuvables  exem- 
plaires. 

Nous  n'avons  pas  à  dresser  ici  le  catalogue  com- 
plet de  l'œuvre  d'Alphonse  Legros,  nous  noterons 
seulement  quelques  étapes  de  cette  carrière  labo- 
rieuse et  féconde.  En  1859  il  expose  une  petite 
toile,  V Angélus,  en  1861  VEx-Yoto  peint  l'année 
précédente,  qui  mal  placé  passe  inaperçu,  et  une 
gravure  Chanteurs  espagnols  ;  on  ne  remarque 
guère  plus  le  Lutrin  et  la  Discussion  scientifique 
de  1863,  mais  il  reçoit  une  troisième  médaille  en 
1867  pour  une  Lapidation  de  saint  Etienne  et  une 
Scène  d'Inquisition.  Enfin  au  Salon  de  1868  où  il 
a  exposé  un  fragment  coupé  dans  son  grand  tableau 
le  Lutrin,  plus  apprécié  que  l'œuvre  en  son  entier 

—  ce  qui  semble  donner  raison  à  Gommyns  Carr 

—  et  V Amende  honorable  aujourd'hui  au  Luxem- 
bourg, il  obtient  une  seconde  médaille.  Ainsi  la 
lumière  se  faisait  peu  à  peu  sur  son  nom,  mais  à 
cette  date  il  avait  déjà  quitté  depuis  5  ans  Paris 
pour  Londres  où  la  fortune  commençait  à  lui 
sourire.  Les  chefs  de  l'école  anglaise  Leigthon, 
Poynter,  Watts,  etc.,  lui  ont  fait  bon  accueil, 
et  la  rigide  Angleterre  apprécie  bientôt  ce  talent 
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sincère,  profondément  humain,  sobre  avec  cela 
jusqu'au  puritanisme,  ce  caractère  sérieux  et  digne, 
si  différent  de  la  légèreté  vaniteuse  qu'elle  affecte 
trop  de  prendre  pour  la  marque  indélébile  du 
Français.  Les  tableaux  de  Legros  sont  vendus 
sur  le  chevalet  avant  même  que  d'être  achevés,  ses 
dessins,  ses  eaux-fortes,  toujours  tirées  à  un  petit 
nombre  d'épreuves  d'état,  dont  Le  Portfolio  publie 
cependant  quelques-unes,  s'immobilisent  dans  les 
collections  les  plus  qualifiées.  En  1878  l'exposition 
de  Grosvenor  Gallery  est  pour  notre  compatriote 
l'occasion  d'un  triomphe  incontesté;  Slade  (1)  pro- 
fesseur de  Beaux-Arts  au  collège  de  l'Université  de 
Londres  depuis  1876  —  c'est-à-dire  professeur  de 
dessin,  de  peinture  et  de  sculpture  (2),  —  attendu, 
demandé  dans  les  plus  grandes  villes  du  Royau- 
me-Uni pour  ces  tournées  de  leçons  qui  sont  dans 
les  excellents  usages  des  meilleurs  maîtres  anglais, 
le  succès,  venu  sous  toutes  les  formes,  ne  l'a  pas 
changé,  il  demeure  l'homme  laborieux  et  modeste 
des  premiers  jours,  surtout  il  n'oublie  ni  la  France 
ni  sa  ville  natale.  Ainsi  il  a  envoyé  au  Salon  pari- 

(!)  Félix  Slade  a  laissé  par  testament  les  fonds  nécessaires  à 
l'entretien  —  bourses  et  appointements  des  professeurs  —  de 
trois  écoles  d'art,  à  Cambridge,  à  Oxford  et  à  Londres  au  Collège 
de  l'Université 

(2)  A.  Legros  méditait  même  d'y  ajouter  l'enseignement  de 
l'architecture;  nous  ne  savons  s'd  a  exécuté  son  projet.  Il  rêvait 
aussi,  et  le  tenace  Bourguignon  saura  réaliser  son  désir,  de  créer 
à  Athènes  une  école  où  sous  la  lumière  qui  dore  les  débris  des 
chefs-d'œuvre  créés  par  Périclès,  les  élèves  se  rempliraient  les 
yeux  et  l'esprit  des  formes  les  plus  pures  de  l'idéal  grec,  dont 
Legros,  ce  moderne  peintre  de  toutes  les  misères  et  de  la  vie 
sombre  est  un  fervent  admirateur. 
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sien  île  1875  des  tableaux,  des  dessins,  des  eaux- 
fortes,  tous  déjà  classés  chez  les  amateurs  les  plus 
autorisés,  et  commencé  en  môme  temps  à  enrichir 
notre  musée  de  ces  dons  continués  en  1876-1877- 
1878,  dont  se  forme  peu  à  peu  la  collection  pré- 
cieuse que  peut  envier  la  Bibliothèque  nationale. 

La  vie  se  reflète  dans  les  œuvres  ;    et   nous   en 
pouvons  juger   à   Dijon   puisque   notre   musée  a 
la  bonne  fortune  de  posséder  —    c'est  encore  un 
don  de  l'auteur  en  1868—  un  de  ses  rares  tableaux 
conservés  par  la   France,  YEx-volo,  ce  groupe  de 
femmes  qui  prient   agenouillées  dans  l'herbe  drue 
devant  un  écriteau  commémoratif  cloué  à  un  arbre. 
Ne  cherchons  pas  ici  les  virtuosités  prestigieuses 
de  la  palette  contemporaine,  en  vrai  Bourguignon 
Legros'les  dédaigne,  ainsi  la  prairie  qu'un  Anglais 
eût  patiemment  détaillée,  au  risque  de  lui  sacrifier 
les  figures,  est  sommairement  indiquée,  par  quel- 
ques touches  posées  où  il  faut,  le  lointain  est  un 
fond  quelconque.  Aucune  tleur  de  grâce  non  plus, 
le  peintre  ne  veut  ni  nous  distraire  ni  même  nous 
séduire  ;  cette  sacristine  de  village  épaisse  et  gau- 
che dans  sa  robe  blanche,  ces  bonnes  vieilles  en 
noir,  aux  figures  parcheminées  sous  leurs  coiffes 
de  l'Auxois,  n'ont  certes  pas  le   charme  idyllique 
des  paysannes  de  Breton,  mais  plutôt  la  résigna- 
tion morne  des  figures  de  Millet  et   de  Courbet. 
Comme  elles   sont  vraies,  pourtant,  comme  elles 
prient  de  toute  leur  âme,  de  tout  leur  corps,  ces 
dévotes,  en  joignant  leurs  mains  osseuses!  voyez 
surtout  la  première,  si  décrépite    mais  si  nette, 
pauvre  vieille  usée  jusqu'aux  moelles  par  un  labeur 
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épuisant  qui  a  été  toute  sa  vie,  et  dont  les 
lèvres  desséchées  marmottent  machinalement  une 
prière!'  N'est-elle  pas  le  type  de  la  Bourguignonne 
d'ancienne  roche,  telle  que  nous  l'avons  souvent 
rencontrée  autrefois,  mais  qui  se  fait  de  jour  en 
jour  plus  rare  par  le  nivellement  général  des  races 
et  des  choses  ? 

Voici  maintenant  au  Luxembourg  l'Amende  ho- 
norable ;  Legros  a  encore  sacrifié  le  détail  pour 
concentrer  tout  l'effet  sur  le  drame,  car  il  s'agit 
bien  cette  fois  d'un  drame.  Dans  un  intérieur  nu  et 
froid,  un  prince  de  l'Eglise  dressé  raide  dans  sa 
longue  dalmatique  rougeàtre  semée  de  fleurs  d'or, 
au  masque  impénétrable,  laisse  tomber  son  regard 
souverain  sur  un  misérable  homme  nu  écrasé  à 
ses  pieds  ;  quatre  moines  debout  montrent  des  atti- 
tudes rigides,  des  faces  pétrifiées  à  la  Zurbaran, 
l'un  d'eux,  les  yeux  fixés  sur  son  supérieur,  tient 
la  plume  levée  prêt  à  enregistrer,  impassible,  les 
paroles  que  la  honte,  la  terreur  vont  arracher  au 
malheureux  et  l'arrêt  qui  suivra.  La  scène  est  vo- 
lontairement glaciale,  inexorable  ;  c'est  bien  là 
l'homme  demeuré  à  demi  barbare  du  moyen  âge 
abîmé  devant  la  majesté  morale  de  l'Eglise  et 
derrière  ce  formidable  personnage  debout  on  la 
sent  tout  entière. 

L'exécution  est  solide,  austère,  un  peu  appuyée 
peut-être,  mais  aussi  quelle  force  sûre  d'elle-mê- 
me, quel  dédain  viril  de  tout  ce  qui  est  trop  facile- 
ment agréable  !  En  Angleterre  on  a  surnommé 
Legros  l'Alceste  de  la  peinture,  un  beau  titre  sans 
doute  par  tout  ce  qu'il  exprime  de  mâle  franchise, 
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mais  convient-il  bien  à  l'artiste?  Alceste  est  un 
homme  du  monde,  de  cour  même,  franc  et  rude, 
Alphonse  Legros,  qui  enfant  a  vécu  dans  la  rue  et  à 
la  campagne,  se  plait  avec  les  humbles,  les  petites 
gens,  aussi  il  les  aime  non  en  artiste  à  qui  la  mi- 
sère et  les  haillons  paraissent  plus  pittoresques  que 
les  habits  neufs,  mais  comme  les  aimait  Millet, 
comme  on  les  aime  dans  les  littératures  anglaise  et 
russe,  en  homme.  Aucune  trace  en  lui  d'une  âpre 
et  hautaine  misanthropie,  s'il  rencontre  la  laideur 
physique,  ce  n'est  ni  pour  s'en  détourner  ni  pour 
en  rire,  il  la  respecte  comme  une  souffrance  des 
déshérités  de  la  vie,  et  il  l'exprime  pieusement, 
avec  tendresse.  C'est  pourquoi  ses  sujets  de  pré- 
dilection seront  empruntés  surtout  à  la  vie  des  pau- 
vres et  des  laborieux  ;  assurément  dans  son  Amour 
et  Psyché  de  1867  il  s'est  attaqué  à  la  mythologie  et 
n'a  pas  été  vaincu  par  le  sujet,  de  même  dans  le 
genre  souverain  et  difficile  du  portrait,  il  portera 
le  don  précieux  de  caractériser  la  vie  indivi- 
duelle, comme  en  témoignent  celui  de  Gambetta, 
son  ancien  camarade  du  café  Procope,  peint 
pour  sir  Charles  Dilke  en  1875,  et  celui  de  lord 
Emley  qui  est  de  1876,  mais  il  revient  toujours 
aux  scènes  de  la  vie  accablée  du  pauvre  monde, 
ainsi  son  Chaudronnier  qu'un  critique  anglais  qua- 
lifiait d'admirable,  le  Marchand  de  poissons,  le 
Repas  du  pauvre  de  1878,  une  de  ses  toiles  les  plus 
estimées,  qui  appartient  à  M.  Georges  Howard  esq., 
l'eau-forte  de  1876,  la  Mort  du  vagabond,  etc. 
De  là  cette  tristesse  qui  est  la  note  générale  du 
maître,  mais  c'est  précisément  par    le  choix   des 
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sujets,  par  le  sentiment  moral  dont  chacune  de 
ses  œuvres  est  remplie,  qu'il  est  devenu  populaire 
dans  le'pays  de  Charles  Dickens. 

Que  si  nous  étudions  plus  spécialement  A.  Legros 
dans  ses  dessins  et  ses  gravures,  nous  le  trouverons 
encore  semblable,  égal  à  lui-même  ;  ainsi  au  musée 
de  Dijon  ces  mines  de  plomb  si  délicates  et  cepen- 
dant si  fermes,  ces  eaux-fortes  dont  plusieurs  lavées 
au  bistre  sont  devenues  des  œuvres  originales  et 
uniques,  ces  planches  à  la  pointe-sèche  que  le  pro- 
fesseur, joignant  la  démonstration  expérimentale  à 
la  leçon  théorique,  exécute  volontiers  devant  ses 
élèves.  A  la  vérité,  on  ne  rencontrera  pas  ici  les 
colorations  nuancées  à  l'infini,  le  clair  obscur  com- 
pliqué de  certaines  eaux-fortes  contemporaines, 
vrais  tableaux  en  blanc  et  noir  —  l'ombre  et  la  lu- 
mière ne  sont-elles  pas  à  tout  prendre  la  couleur 
même? — le  graveur,  en  Alphonse  Legros,  demeure 
surtout  un  dessinateur.  Que  d'effets  pourtant  obte- 
nus par  cette  pauvreté  voulue  du  procédé,  parce 
que  l'artiste  sait  s'en  tenir  au  trait  vainqueur,  dé- 
finitif, qui  exprime  et  résume  tous  les  autres  ! 
Et  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  effet  purement  matériel 
et  technique,  la  palette  de  l'aquafortiste  le  plus 
raffiné  nous  donnerait-elle,  par  exemple,  l'impres- 
sion que  nous  ressentons  devant  cet  âpre  portrait 
du  cardinal  Manning,  émacié,  dominateur,  le  dogme 
fait  homme?  Mais  Alphonse  Legros  sait  quand  il  le 
veut  assouplir  le  travail  de  la  pointe,  comme  dans 
cet  autre  portrait,  aussi  vibrant  qu'une  eau-forte  de 
Van  Dyck,  de  son  ami  Dalou,  le  sculpteur  coloriste 
que  la  France  a  repris  à  l'Angleterre,  de  même  qu'elle 
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lui  reprendra  un  jour  ou  l'autre,  nous  l'espérons  bien, 
Alphonse  Legros  lui-même.  Il  saura  aussi  à  l'occa- 
sion être  enténébré,  mystérieux,  et  ne  reculera 
même  pas  devant  l'horrible.  Edgar  Poë  n'a  été 
vraiment  traduit  qu'une  seule  fois  par  le  crayon 
ou  la  pointe,  et  c'est  par  Alphonse  Legros  dans  ces 
planches  inoubliables  qui  s'appellent  le  Pendule  et 
le  Chat  noir. 

Le  trait  n'en  demeure  pas  moins  toujours  net, 
nous  dirons  volontiers  métallique.  Si  en  effet, 
dans  le  langage  ordinaire,  remarque  excellemment 
M.  Eugène  Guillaume,  on  dit  tout  court  un  bronze, 
un  marbre,  un  ivoire,  ce  n'est  pas  une  simple  li- 
gure de  rhétorique,  on  définit  ainsi  d'un  mot,  avec 
un  sentiment  confus  presque  inconscient  de  la  na- 
ture des  choses,  les  propriétés  esthétiques  qui  com- 
mandent pour  chaque  substance  des  conceptions 
variées  de  la  forme  et  forcent  l'artiste  à  obéir  au 
tempérament  de  la  matière  employée.  Eh  bien  les 
planches  d'Alphonse  Legros  sonf  si  bien  identifiées 
avec  la  matière  dont  il  les  a  tirées,  le  caractère  ri- 
gide du  métal  labouré  par  la  pointe  y  est  si  victo- 
rieusement accusé,  qu'on  peut  dire  simplement  — 
et  en  vérité  ce  mot  dirait  tout  —  les  cuivres  d'Al. 
Legros. 

Né  dans  cette  ville  de  statuaires  qui,  en  moins 
d'un  siècle  a  vu  naître  ou  se  former  Rude,  Mathu- 
rin  Moreau,  Jouffroy,  Diebolt,  Eugène  Guillaume, 
Paul  Cabet,  Travaux,  Dampt  et  bien  d'autres, 
A.  Legros  a  été  tenté  lui  aussi  de  manier  l'ébau- 
choir  et  la  sculpture  ne  lui  a  pas  été  cruelle.  Mal- 
heureusement ses  œuvres  principales  sont  retenues 
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en Angleterre  et  il  conserve  dans  son  atelier  le 
groupe  en  bronze,  la  femme  du  pêcheur  où  il  a 
mis  avec  toutes  ses  pitiés  tout  son  art  et  toute  sa 
force  ;  du  moins  notre  musée  a-t-il  reçu  de  lui  quel- 
ques-unsde  ses  beaux  médaillons,  Charles  Darwin, 
lord  Tennyson,  Stuart  Mill,  etc.,  d'un  modelé  vi- 
vant, plein,  et  en  même  temps  si  doux  que  le  métal 
semble  avoir  conservé  toute  la  ductilité  plastique  du 
modèle  en  cire. 

Telle  nous  apparaît  dans  ses  grandes  lignes, 
Messieurs,  cet  esprit  sain  et  fort,  qui  doit  presque 
tout  à  la  nature  et  à  lui-même,  car  aucune  influence 
déterminante  ne  se  reflète  dans  les  œuvres  et  parmi 
les  anciens  comme  parmi  les  modernes,  aucun  nom 
ne  saurait  être  prononcé  dont  on  puisse  :  dire  celui- 
là  est  le  vrai  maître  d'Alphonse  Legros.  Il  est  sans 
doute  des  talents  plus  charmeurs,  aucun  à  coup 
sûr  de  plus  personnel,  de  plus  suggestif  et  dans 
notre  temps  d'à  peu  près,  d'improvisations  hâtées 
et  d'art  trop  amusant,  c'est  un  plaisir  grave  que  de 
contempler  ces  œuvres  réfléchies,  vraies  plutôt 
que  réelles,  où  rien  n'est  laissé  au  caprice  de  la 
main,  où  se  révèlent  enfin,  avec  le  tempérament 
particulier  de  l'homme,  ces  hautes  vertus  de 
l'artiste,  la  probité  de  l'art,  le  respect  de  l'œu- 
vre. Mais  ne  pouvons-nous  pas  en  réclamer  quel- 
que chose  pour  la  race  elle-même,  Messieurs,  et 
si  le  hasard  de  la  naissance  a  fait  A.  Legros  notre 
compatriote,  ne  l'est-il  pas  surtout  par  ces  viriles 
et  naturelles  qualités  dont  une  longue  accumulation 
héréditaire  a  formé  dans  toutes  les  manifestations 
de  l'esprit,  le  génie  même  de  la  Bourgogne? 
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Votre  commission  vous  propose  de  décerner  à 
M.  Alphonse  Legros  une  médaille  d'or. 

Nous  abordons  maintenant  la  nomenclature  des 
médailles  de  vermeil,  et  pour  éviter  toute  appa- 
rence de  classement,  nous  procéderons  par  ordre 
alphabétique. 

M.  Hubert  Clerget,  né  à  Dijon  le  29  juillet  1818, 
est  sorti  comme  Alphonse  Legros  d'une  famille 
honorable  mais  modeste  ;  son  père  qui  était  menui- 
sier, rue  du  Château,  le  fit  entrer  à  l'école  des 
Beaux-Arts  où  il  étudia  le  dessin  sous  Anatole 
Devosge,  l'architecture  sous  Saint-Père,  deux  ar- 
tistes secondaires,  mais  professeurs  consciencieux, 
dévoués,  qui  ont  fait  maints  bons  élèves.  Les  pro- 
grès d'Hubert  Clerget  furent  assez  rapides  pour 
qu'il  se  crût  en  état  de  se  produire  à  Paris  où  il 
s'est  fixé. 

Depuis  1843,  date  du  premier  salon  où  nous 
rencontrons  son  nom  avec  des  essais  de  lavis  litho- 
graphiques, il  a  exposé  des  paysages  et  vues  de 
villes  à  l'aquarelle,  surtout  des  dessins  d'après 
des  monuments  français  et  étrangers,  qu'il  traite 
du  reste  non  en  architecte  mais  en  peintre,  sans 
que  le  pittoresque  du  tableau  enlève  rien  à  l'exac- 
titude de  l'ensemble  et  des  détails,  nous  citerons 
comme  exemples  ses  belles  vues,  extérieur  et  in- 
térieur, de  la  cathédrale  Saint-Étienne  de  Vienne. 
Arrivé  en  pleine  possession  de  lui-même  dans  un 
temps  où  les  intuitions  du  romantisme  se  for- 
mulaient en  science  archéologique,  Hubert  Clerget 
a  contribué  à  rendre  celle-ci  populaire  par  une  col- 
laboration  assidue  à  quelques-unes  des   publica- 
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tions  illustrées  les  meilleures  et  les  plus  répandues 
de  ce  temps,  comme  le  Magasin  Pittoresque  et  le 
Tour  du' Monde.  Il  y  a  accompli  une  œuvre  consi- 
dérable, dont  les  feuilles  réunies  formeraient  un 
précieux  album  ;  mais  ses  préférences  -  et  nous 
sommes  bien  éloignés  de  lui  en  faire  un  repro- 
che —  sont  demeurées  celles  de  sa  jeunesse,  et 
à  part  quelques  excursions  dans  .le  xvr  siècle, 
il  reste  fidèle  au  Moyen  Age. 

Le  1er  novembre  1849,  à  la  suite  d'un  brillant 
concours,  il  avait  été  nommé  professeur  de  dessin 
à  l'Ecole  d'État-Major  et  le  demeura  jusqu'à  la 
suppression  de  l'Ecole,  le  1er  janvier  1878.  Il  a  con- 
servé pendant  dix  ans  de  plus  les  fonctions  de 
professeur  de  dessin  à  la  Maison  d'éducation 
de  Saint-Denis  et  pris  sa  retraite  le  1er  janvier  1888. 
En  1871  il  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur et  le  13  mars  1877,  l'Académie  de  Dijon  le 
recevait  au  nombre  de  ses  membres  non  rési- 
dants; l'âge  était  venu  mais  sans  raidir  sa  main, 
il  a  conquis  d'ailleurs  le  droit  de  se  reposer  sans 
que  nous  y  perdions.  Ne  nous  souvient-il  pas, 
en  effet,  de  Y  Intérieur  de  la  Basilique  de  Saint- 
Denis  et  du  Calvaire  de  Couchey  exposés  au  salon 
de  Dijon  en  1881  par  MUes  Mathilde  et  Clémentine 
Clerget,  ces  deux  beaux  dessins  dignes  de  tous 
points,  par  la  précision  impeccable  du  Irait  et  le 
sentiment  des  styles,  du  maître  excellent  —  nous 
prenons  le  mot  dans  les  deux  sens  —  dont  le  talent 
se  trouve  ainsi  égalé  et  l'œuvre  continuée  ? 

Nous  vous  entretiendrons  maintenant  d'un  art, 
qui  depuis  ce  mémorable  mois  de  juillet  1491,  où, 
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dans  l'enceinte  du  Petit-Citeaux,  Pierre  Metlinger 
acheva  d'imprimer,  pour  le  grand  abbé  Jean  de 
Cirey,  sa  Collectif)  priuilegiorum  ordinis  cister- 
ciensis,  n'a  jamais  cessé  d'être  en  faveur  dans 
une  ville  de  lettrés,  de  bibliophiles  et  de  bibliothè- 
ques. Ne  demandez  pas,  cela  va  sans  dire,  à  nos 
vieux  maîtres -imprimeurs  dijonnais  d'égaler  en 
luxe  artistique  leurs  confrères  de  Paris  et  de  Lyon; 
ils  se  permettent  peu  les  lettrines  ornées,  les  fleu- 
rons, les  frises  ornementales;  rien  surtout  de 
comparable  chez  eux  à  ces  beaux  frontispices  dont 
le  Lyonnais  Guillaume  de  Ptoville,  par  exemple,  a 
laissé  de  si  purs  modèles  ;  à  Dijon  on  vise  moins 
haut,  d'ailleurs  l'esprit  bourguignon  porte  encore 
ici  ses  qualités  ordinaires  de  sobriété  et  de  gravité. 
Cependant  Desplanches,  Granger,  Claude  Guyot 
font  bonne  figure  dans  les  rangs  secondaires  de  la 
typographie  française,  et  avec  ses  grands  ouvrages 
héraldiques  si  amplement  illustrés,  comme  on  di- 
rait aujourd'hui,  le  Parisien  Pierre  Palliot,  devenu 
nôtre  par  une  habitation  de  plus  de  cinquante 
années,  égale  sinon  par  la  finesse  du  goût,  du 
moins  par  la  solidité  et  l'abondance,  tout  ce  qui  s'est 
fait  ailleurs  ;  enfin  le  xvnr  siècle  lègue  au  xixc 
Causse  etFrantin.  Si  leurs  livres  en  général  sont 
la  simplicité  même,  les  délicats  n'y  trouvent  pas 
moins  réunies,  outre  la  correction  sévère  des  textes, 
toutes  les  perfections  propres  à  l'art  de  la  typogra- 
phie, papier  choisi,  mise  en  page  excellente, 
beauté  et  netteté  des  caractères,  plénitude  de  la 
composition,  copieuse  sans  être  compacte,  dégagée 
sans  être  perdue  dans  la  blancheur  des  marges; 
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les  titres  enfin ,  cet  écueil  des  plus  habiles, 
peuvent  passer  pour  irréprochables.  Telles  sont, 
Messieurs,  les  saines  traditions  de  l'imprimerie 
Dijonnaise  ;  le  maître  dont  vous  pressentez  le  nom 
y  est  demeuré  fidèle  en  même  temps  qu'il  s'égalait 
à  toutes  les  recherches  du  goût  le  plus  moderne, 
et  parce  qu'il  est  l'imprimeur  de  l'Académie,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  taire  tout  le  bien  que 
nous  pensons  de  lui. 

M.  Victor  Darantiere,  qui  est  né  à  Chaumont, 
en  1840,  a  passé  plusieurs  années  à  Paris  chez 
Claye,  et  à  31  ans  il  achetait  l'ancienne  imprimerie 
de  Noellat,  d'Odobé,  de  Charles  Brugnot,  de  Du- 
vollet,  de  Loireau-Feuchot,  un  typographe  habile 
entre  tous ,  et  en  dernier  lieu  de  Rabutôt  qui  y 
avait  apporté  tous  les  perfectionnements  industriels 
de  son  temps.  C'est  en  187J ,  en  pleine  occupation 
allemande,  que  Darantiere  s'établit  à  Dijon;  la 
tourmente  passée,  il  se  mit  résolument  à  l'œuvre 
et  les  circonstances  étaient  favorables  ;  vous  sa- 
vez, en  effet,  Messieurs,  que,  depuis  dix-huit  ans, 
diverses  causes  économiques  ont  amené  les  édi- 
teurs parisiens  à  recourir  souvent  aux  presses  de 
la  province  ;  nul  n'a  plus  largement  profité  de  cette 
décentralisation  que  Victor  Darantiere  et  dans  leur 
modernité  intensive,  les  livres  imprimés  chez  lui 
pour  Edouard  Rouveyre  sont  la  perfection  même 
du  genre.  Peut-être  leur  préférerez-vous  cepen- 
dant d'autres  beaux  volumes  moins  brilllants 
d'apparence,  mais,  dans  ceux-là  du  moins,  la  forme 
n'emporte  pas  le  fond  —  Les  Livres  ci  clef,  une 
curieuse  étude  de  bibliographie  critique  et  analyti- 
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que,  par  Fernand  Drujon,   la  Bibliographie  bour- 
guignonne de  notre  collègue  Milsand,  le  Mois  de 
Marie,  édition  de  grand  luxe  avec  encadrements  et 
vignettes    en   chromo-typographie,   qui  eut  l'hon- 
neur de  figurer  à  l'Exposition  Universelle  de  1878, 
—  V Académie  des  derniers  Valois,  Origine  de  VA- 
cadémie  française,  par  M.  Frémy,  secrétaire  d'am- 
bassade, un   vrai  chef-d'œuvre  d'exécution,  tout 
rempli  d'ornements  typographiques  gravés  spécia- 
lement pour  le  livre  :  les   nombreuses  réimpres- 
sions de  pièces  originales  sur  la  Ligue  en  Bour- 
gogne, exécutées  pour  M.   Henri  Chevreul,  avec 
reproductions     d'anciennes     vignettes,    l'exquise 
collection  bourguignonne  où  tout  est  réuni  de  ce 
qui  fait  les  meilleurs  et  les  plus  beaux  livres,  les 
Recherches  sur  les  faïenceries  dijonnaises,  de  M.  le 
docteur  Marchant  et  le  Trésor  de  la  Sainte-Chapelle 
de  Dijon,  de  MM.  Jules  d'Arbaumont  et  Marchant, 
deux    monographies  précieuses  pour   l'histoire  et 
l'art,  présentées  avec  le  luxe  discret  qui  convient 
à  de  telles  œuvres.  Dans  une  classe  à  part,  enfin, 
nous  placerons   le   Livre   des   Convalescents,   par 
Coque'.in  cadet,  imprimé  en  caractères  Didot,  — 
le    maître  imprimeur   s'y   est  joué  de  toutes  les 
difficultés  du  métier,  —  les  deux  éditions  des  Son- 
nets du  Docteur  dont  la  seconde  à  peine  mise   au 
jour  est   déjà   en   voie  de   rejoindre   la  première 
dans  le  trésor  des  livres  les  plus  recherchés  de  ce 
temps  et    ce  très  élégant,   très    correct    volume 
tout  fraîchement  sorti  des  presses  dijonnaises  pour 
la  maison  Monnier,   de  Paris,  V Art  à  Nantes  au 
xixe  siècle,  par  E.  Maillard. 
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L'Académie  n'a  du  reste  qu'à  sanctionner  le 
jugement  porté  sur  Victor  Darantiere,  par  ses 
pairs  eux-mêmes.  Et  en  effet,  quand  il  y  a  sept 
ans,  le  Cercle  de  V Imprimerie  et  de  la  Librairie  vou- 
lut que  le  catalogue  de  son  exposition  de  gravures 
anciennes  et  modernes  fût  comme  un  résumé  de 
toutes  les  perfections  les  plus  variées  de  l'art  typo- 
graphique en  4881,  dix-sept  imprimeurs  seule- 
ment, dont  cinq  choisis  en  province,  furent  jugés 
dignes  d'avoir  part  au  chef-d'œuvre;  eh  bien, 
Messieurs,  Darantiere  a  été  de  cette  élite  triée  dans 
l'élite  des  maîtres -imprimeurs  de  la  France  en- 
tière (1),  et  il  a  signé  sa  page  dans  cet  incompa- 
rable volume,  qui  est  vraiment  le  livre  d'or  de  l'im- 
primerie française  à  cette  date.  Que  pourraient 
ajouter  nos  éloges  à  un  tel  témoignage? 

Nous  risquerons  cependant  une  légère  critique  et 
déjà  l'habile  maître  se  l'est  faite  à  lui-même  ;  sa  mar- 
que ne  nous  paraît  pas  tout  à  fait  digne  d'accompa- 
gner un  nom  inscrit  en  si  bon  rang  parmi  ceux  des 
imprimeurs  contemporains  ;  elle  manque  un  peu 
de  caractère  et  nous  voudrions  pour  signature  à 
Darantiere  qui  sait  si  bien  allier  à  tous  les  raffine- 
ments du  jour  les  saines  et  vieilles  traditions  du 
livre,  un  monogramme  inspiré  de  ces  vignettes, 
auxquelles  les  grands  imprimeurs  d'autrefois,  ceux 
du  xvie  siècle  surtout,  ont  su  donner  une  si  belle 
allure  décorative. 


(1)  Les  cinq  imprimeurs  de  province  qui  ont  eu  l'honneur  do 
collaborer  au  catalogue  de  1881  sont  MM.  Crété,  de  Corbeil  ; 
Danel,  de  Lille  ;  Darantiere,  de  Dijon;  Monnoyer,  du  Mans,  et 
Oudin,  de  Poitiers. 

Acad.  Lettres,  4e  série,  t.  1.  1888.  2 
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L'ordre  alphabétique  appelle  maintenant  le  nom 
d'un  artiste  qui  lui  aussi  s'est  fait  depuis  longtemps 
notre  compatriote  ;  M.  Adolphe-Célestin  Dietrich, 
né   en  Alsace,  à  Obersteinbrun,   le  29  mai  1843, 
est  entré  à  Paris,  à  l'école  Niedermeyer  en  octobre 
1859,  il  y  eut  pour  professeurs  de  piano  Nieder- 
meyer et  Saint-Saens,  pour  l'orgue  et  le  plain-chant 
Clément-Levret  et  L.  Dietsch  pour  l'harmonie.  îl 
en  sortit  avec  les  premiers  prix  de  piano,  d'orgue, 
de  plain-chant,  de  solfège  et  le  lor  accessit  d'har- 
monie. En  décembre  1862,  il  s'établit  comme  pro- 
fesseur de  piano  à  Narbonne  où  il  fit  représenter 
par  des  amateurs  son  premier  ouvrage  dramatique, 
les  Amours   de    Milord,   opéra  comique    en    un 
acte.   Le  20    août   1867,    il   était    nommé    orga- 
niste de  l'église  Saint-Michel  de  Dijon,  à  la  suite 
d'un    brillant    concours   organisé   par   M.    l'abbé 
Morelot,  et  fut  installé  le  29  septembre,  jour  de  la 
Saint-Michel. 

Deux  ans  plus  tard,  à  la  création  de  la  succursale 
du  conservatoire,  l'un  des  anciens  juges  du  concours 
de  1867,  M.  Charles  Poisot,  nommé  directeur,  le  fit 
choisir  pour  professeur  de  piano,  place  qu'il  rem- 
plit depuis  le  10  février  1869  avec  zèle,  talent  et 
succès.  Enfin,  en  1872,  quand  M.  Poisot  se  retira, 
M.  Dietrich  lui  succéda  dans  la  classe  d'harmonie. 
Sans  doute,  Messieurs,  l'Académie  doit  principale- 
ment s'attacher  aux  œuvres,  mais  l'enseignement 
de  l'art  n'est-il  pas  une  œuvre  aussi,  et  en  vous  par- 
lant de  M.  Dietrich,  pouvons-nous  laisser  dans 
l'ombre  le  professeur? 
Gomme  compositeur,  pour  en  venir  maintenant 


—  10  — 

à  la  qualité  par  laquelle  il  relève  surtout  de  vos 
jugements,  M.  Dietrich  a  produit  des  morceaux 
pour  piano,  chant  et  orgue,  d'une  excellente  fac- 
ture et  d'un  beau  style  qui  ont  été  souvent  récom- 
pensés dans  les  concours;  enfin,  le  9  février  1887, 
il  a  fait  représenter,  sur  notre  théâtre,  un  opéra 
en  trois  actes,  auquel  les  musiciens  et  le  public  ont 
fait  le  meilleur  accueil.  Placerons-nous  pour  cela 
le  Tintoret  dans  cette  élite  des  œuvres  qui  sont 
classées  à  jamais  et  du  premier  jour  au  réper- 
toire ?  Non  —  combien  après  tout  en  avons-nous 
vu  éclore  de  celles-là  depuis  vingt  ans? —  l'opéra 
de  M.  Dietrich  n'est  point  animé  de  cet  esprit 
puissant ,  créateur ,  qui  plane  dans  les  plus 
hautes  régions  de  l'invention  personnelle,  on  y 
a  signalé  des  hésitations,  quelques  faiblesses, 
certaines  réminiscences  des  maîtres  de  la  nou- 
velle école,  mais,  hâtons-nous  de  le  dire  aussi, 
des  qualités  précieuses  et  rares  de  facture  et  un 
vrai  sentiment  dramatique;  les  voix  isolées  ou 
unies  dans  les  chœurs  sont  maniées  avec  art,  l'or- 
chestration abondante  et  colorée  témoigne  d'une 
connaissance  approfondie  des  lois  de  l'harmonie  et 
du  parti  que  l'on  peut  tirer  des  timbres  variés  dont 
se  compose  l'orchestre  moderne,  ce  roi  de  l'art 
nouveau.  Mais  on  ne  produit  pas  une  œuvre  de 
cette  valeur  seulement  avec  de  la  science  et  du 
goût,  il  y  faut  en  plus  ce  don  naturel  qui  vivifie  les 
qualités  acquises  et  sans  lequel  la  patience  ne 
changera  jamais  de  nom  pour  s'appeler  le  talent. 
Or  ce  don  naturel  M.  Dietrich  le  possède  incon- 
testablement,   sinon    à    ce   degré    souverain    où 
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seuls  atteignent  un  petit  nombre  d'hommes  par 
siècle,  du  moins  de  manière  à  prendre  une  place 
des  plus  honorables  dans  l'élite  des  talents.  C'est 
donc  un  devoir  pour  votre  commission,  non  de 
signaler  à  l'Académie  un  artiste  qu'elle  connaît 
et  sait  depuis  longtemps  apprécier,  mais  de  pro- 
clamer hautement  ses  mérites  divers  qui  font  hon- 
neur à  la  ville   devenue  la  sienne. 

Nous  retrouvons  un   compatriote  de  naissance 
dans  M.  Louis-Alexandre  Gaitet,  né  à  Marsannay- 
la-Côte,  le  26   mars  1836.  Élève  très  distingué  de 
notre  école  des  Beaux-Arts  et  de  M.  Devillebichot, 
dont  il  devait  épouser  la  fille  en  1865,    M.  Gaitet 
est  entré  à  l'Ecole  de  Paris  le  9  octobre  1856,  dans 
l'atelier  de  Picot,    où  il  s'est  plutôt    perfectionné 
dans  le  dessin  qu'il  n'a  appris  la  couleur  —  celle-ci 
à  la  vérité  ne  s'enseigne  guère.  —  Dès  1857,  au 
concours  ouvert  par  la  Société  des  Amis  des  Arts 
de  Dijon  —  Figure  allégorique  de  la  Vendange,  il 
obtenait  le  second  prix  ;  deux  ans  plus  tard  il  dé- 
butait au  Salon  de  Paris  par  un  portrait  de  femme, 
et  sans  prétendre  le  suivre  pas  à  pas  dans  sa  car- 
rière   artistique,    nous    signalerons    son    tableau 
mythologique  —  Nymphe  et  satyre,  de  1861,  Y  En- 
fance de  Prudlwn,  de  1863,  qui,  l'année  précédente, 
avait  mérité  encore  à  l'auteur  la  seconde  médaille  au 
concours  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  :  au  Salon 
de  1879,  le  portrait  de  l'auteur,  peinture  d'une  exé- 
cution délicate  et  serrée,  enfin  plusieurs  paysages. 
M.  Gaitet  s'est  aussi  adonné  à  l'eau-forte,  et  la 
pointe  n'a  pas  été  plus  rebelle  sous  sa  main  que  le 
pinceau.  Quelques   portraits  finement  égratignés 
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dans  le  cuivre,  les  reproductions  magistrales  exé- 
cutées pour  Darantiere,  et  exposées  au  dernier 
Salon  parisien,  de  deux  tableaux  d'un  peintre  di- 
jonnais  mort  jeune  en  donnant  plus  que  les  espé- 
rances d'un  vrai  coloriste,  Félix  Trutat,  attestent  le 
savoir  et  l'habileté  de  main  de  M.  Gaitet,  aussi 
Tattendons-nous  avec  confiance  aux  planches  im- 
portantes et  variées  qu'il  termine  en  ce  moment 
pour  le  catalogue  illustré  d'une  précieuse  collection 
privée  dijonnaise. 

Le  45  janvier  1872,  M.  Gaitet  a  été  nommé  pro- 
fesseur de  dessin  à  l'école  des  Beaux-Arts  de 
Dijon,  en  remplacement  d'Antoine-Auguste  Masse- 
not,  mort  le  17  décembre  précédent,  et  lorsqu'en 
1881,  M.  Kaempfen,  alors  inspecteur  général  des 
Beaux-Arts,  conseilla  la  création  d'un  cours  théo- 
rique de  composition  ornementale,  distinct  du  cours 
spécial  d'ornement  ouvert  en  1876,  M.  Gaitet  en 
fut  encore  chargé  ;  il  y  obtient  depuis  sept  ans  les 
meilleurs  résultats.  Ainsi  notre  école  embrasse 
présentement,  et  au  grand  profit  de  toutes  les  in- 
dustries locales,  le  cercle  entier  des  arts  relevant 
du  dessin,  mais  en  rendant  aux  administrations 
municipales  dijonnaises  un  hommage  mérité,  pour 
avoir  si  bien  compris  l'utilité  économique  des  arts 
dits  décoratifs,  ne  devons-nous  pas  rappeler,  Mes- 
sieurs, que,  dans  sa  requête  présentée  en  J  766  aux 
Élus  généraux  pour  obtenir  la  création  de  notre 
école  des  Beaux-Arts,  François  Devosge  avait  déjà 
tracé  dans  ses  grandes  lignes  le  programme  si  heu- 
reusement exécuté  et  complété  dans  le  cours  de 
ces  dernières  années? 
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Nous  vous  demanderons  enfin  une  distinction 
égale  pour  un  artiste  modeste  qui  ne  cesse  de  tra- 
vailler avec  talent  depuis  plus  de  trente  ans  à  po- 
pulariser les  belles  œuvres  du  passé.  M.  Antoine 
Pralon,  né  à  Dijon,  rue  Chaudronnerie,  le  22  juil- 
let 1826,  est  fils  d'un  relieur  habile;  élève  de  l'école 
des  Beaux-Arts,  il  étudia  la  lithographie  avec  Jo- 
bard, puis  Guasco,  et  partit  bientôt  pour  Paris  où 
il  se  voua  presque  exclusivement  aux  reproductions 
en  couleur.  L'abus  que  l'on  fait  de  la  chromo-li- 
thographie depuis  vingt  ans  ne  nous  doit  pas  fer- 
mer les  yeux  aux  mérites  d'un  procédé  difficile  et 
de  la  plus  incontestable  utilité.  Que  de  qualités,  en 
effet,  naturelles  et  acquises,  quelle  abnégation  ab- 
solue, et  aussi  quelle  sûreté  de  main  au  service  du 
sentiment  des  formes  et  des  styles,  ne  faut-il  pas 
à  l'artiste,  pour  tout  traduire  sans  rien  inter- 
préter, sans  altérer  surtout  cette  naïveté  pré- 
cieuse que  les  époques  d'art  très  personnel  ont 
mise  comme  une  marque  à  leurs  œuvres  !  Le  pein- 
tre-lithographe, le  mot  n'est  pas  trop  fort,  doit 
avoir  encore  un  don  plus  rare  qu'on  ne  le  croit,  la 
vision  nette  des  couleurs,  de  leurs  rapports  entre 
elles,  des  transpositions  par  équivalences  qu'elles 
doivent  subir,  quand  il  s'agit  d'exprimer,  par  le 
pinceau  sur  la  pierre,  tant  de  substances  diverses 
dont  chacune,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heu- 
re, a  son  tempérament  propre.  Eh  bien!  dans  ses 
reproductions  d'objets  d'art  anciens  ou  modernes, 
Antoine  Pralon  nous  paraît  avoir  atteint  à  la  per- 
fection même  du  genre;  ainsi  il  rendra  avec 
un  égal  bonheur  le   vieil   or  des  orfèvreries,  les 
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nuances  doucement  usées  des  anciennes  tapisseries, 
les  tons  plus  éclatants  et  non  moins  harmonieux  pour- 
tant, des  émaux  byzantins  ou  des  tissus  de  l'Orient, 
la  transparence  des  verrières,  les  cuirs  fauves  des 
reliures  à  mosaïques  du  xvnr  siècle,  la  céramique 
largement  décorative  que  compose  si  bien,  àla  per- 
sanne,  M.  Reiber,  comme  le  vieux  Moustiers  et  le 
vieux  Rouen.  Pour  les  miniatures  des  manuscrits 
grecs  ou  occidentaux,  ce  n'est  plus  de  la  repro- 
duction mais  de  la  multiplication  des  originaux  qu'il 
faudrait  parler,  et  quand  notre  collègue,  M.  le 
Dr  Marchant  a  reçu  la  première  épreuve  de  la 
copie  en  couleur  de  ce  beau  G  gothique  dont  Torbe 
majuscule  sertit  l'ostensoir  en  or  de  la  Sainte- 
Chapelle,  il  a  hésité  un  instant  et  s'est  demandé 
où  était  l'original. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  le  catalogue  de  l'œuvre 
entier  de  Pralon  ;  citons  cependant  au  hasard, 
parmi  les  plus  belles  planches  exécutées  de  sa 
main,  les  reproductions  de  ce  merveilleux  manu- 
scrit de  Jouvenel  des  Ursins,  anéanti  avec 
l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  dans  les  flammes  de 
4871,  celles  d'un  manuscrit  français  de  Munich, 
dont  une  page  nous  montre  le  roi  Charles  VII  te- 
nant un  lit  de  justice,  des  parties  de  l'incompa- 
rable livre  de  prières  commandé  par  Etienne 
Chevalier  à  Jean  Fouquet,  chef-d'œuvre  tout  fran- 
çais, qui  semble  malheureusement  perdu  pour  la 
France,  des  feuillets  de  V Imitation  publiée  par 
Gruel,  des  grisailles  du  Vatican  d'après  Polydore 
de  Caravage,  même  un  fragment  de  Vlncendie  du 
Bourg  par  Raphaël,  car  Pralon  tout  en  se  mainte- 
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nant  —  et  nous  l'en  louons  fort  —  dans  les  limites 
des  arts  décoratifs,  ne  craint  pas  de  s'attaquer  à 
l'occasion  aux  plus  grandes  œuvres  du  genre. 

A  YHistoirc  de  la  Tapisserie  de  Guiiïrey,  il  a 
donné  la  planche  vraiment  parfaite  qui  a  eu  les 
honneurs  du  titre,  un  pan  de  ces  tapisseries  à  la 
licorne,  aussi  helles  que  mystérieuses,  venues  ré- 
cemment de  Boussac  au  musée  de  Cluny  ;  à  la 
Sainte  Elisabeth  de  Montalembert,  si  bien  éditée 
par  la  maison  Marne,  la  reproduction  d'une  exquise 
aquarelle  de  Luce-Olivier  Merson,  la  sainte  enfant 
agenouillée  devant  un  grand  psautier  tout  enluminé. 
Pour  avoir  un  caractère  moins  hautement  artis- 
tique, d'autres  planches,  œuvres  d'atelier  plutôt 
qu'œuvres  personnelles,  il  est  vrai,  mais  toujours 
exécutées  sous  ses  yeux,  n'en  dénotent  pas  moins 
une  activité  qui  s'applique  à  tout,  ainsi  ces  étranges 
illustrations  pour  des  contes  populaires  russes  et 
ce  bel  album  qui  fait  revivre  toute  la  Rome  ponti- 
ficale avec  ses  cérémonies,  ses  pompes  intérieures 
et  ses  cortèges  éclatants. 

Une  mention  honorable  à  un  Salon  de  Paris, 
voilà  toute  la  part  de  récompense  obtenue  par  Pra- 
lon;  c'est  à  peine  plus  que  l'oubli  complet  des  ex- 
positions dijonnaises.  Nous  saisissons  donc  avec 
bonheur  l'occasion  qui  se  présente  à  nous  d'hono- 
rer cette  longue  et  utile  carrière  d'artiste  honnête 
homme  ;  il  n'est  pas  donné  à  tous  d'être  des  créa- 
teurs et  d' accroître  le  patrimoine  commun  de  l'art 
universel,  mais  dans  les  genres  les  plus  secon- 
daires, en  apparence,  il  est  encore  des  places  en- 
viables et  ceux-là  ont  bien  mérité  de  l'art,  qui  ont 
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compris  et,  fait  aimer,  en  le  rendant  populaire,  ce 
luxe  des  belles  choses  dont  chacun  grâce  à  eux 
peut  avoir  sa  part  aujourd'hui. 

Votre  commission  vous  propose  donc  de  dé- 
cerner : 

Une  médaille  d'or  à  M.  Alphonse  Legros. 

Et  des  médailles  de  vermeil  à  MM.  Hubert 
Glerget,  Victor  Darantiere,  Adolphe-Célestin 
Dietrich,  Louis-Alexandre  Gaitet  et  Antoine 
Pralon. 

Le  secrétaire  de  l'Académie  rapporteur, 

Ghabeuf. 
Ges  conclusions  ont  été  adoptées  par  l'Académie. 
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DÛ    BASSIN    DU   RHONE 

par   M.    Henri   Drouét 


§1. 

Des  divers  bassins  fluviaux  de  la  France,  celui 
du  Rhône,  par  son  orientation,  comporte  le  plus 
grand  développement  en  latitude.  C'est  encore 
celui  qui,  en  raison  de  son  épanchement  dans  le 
versant  méditerranéen  après  avoir  coupé  six  paral- 
lèles, traverse  les  zones  les  plus  diverses  et  les 
climats  les  plus  opposés.  Tandis  que  les  autres 
réseaux  hydrographiques  suivent,  le  plus  souvent, 
la  direction  de  l'est  à  l'ouest  et  versent  leurs  eaux 
dans  l'Océan  Atlantique  ou  dans  la  Manche,  l'artère 
du  Rhône  n'offre  cette  disposition  que  dans  la  par- 
tie supérieure  de  son  cours;  à  partir.de  Lyon, 
lorsqu'il  s'est  grossi  de  la  Saône,  le  fleuve  prend 
une  autre  tendance,  celle  qui  le  mène  en  droite 
ligne  à  la  Méditerranée,  introduisant  les  espèces 
du  nord  dans  les  parages  méridionaux  (1).  C'est 
ainsi  que  le  Nil,  dans  un  sens  inverse  (si  parva 
licet  componere  magnis),  entraine  une  partie 
de  la  faune  tropicale  jusqu'au  littoral  méditerra- 
néen. 


(I)  On  trouve  VA nodonta  cygnea  jusque  dans  le  canal  maritimo 
de  Saint-Louis. 
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Le  Rhône  prend  sa  source  au  pied  du  mont  Furka, 
à  4,800  mètres  environ  d  altitude.  Alimenté  par  des 
glaciers  puissants  d'où  s'échappent  de  nombreux 
torrents,  qui  prennent  plus  bas  l'importance  de 
petites  rivières,  le  Rhône  est  un  fleuve  éminem- 
ment alpestre.  De  sa  source  au  lac  Léman,  il 
coule  profondément  encaissé  entre  de  hautes  mon- 
tagnes; dans'ces  régions  initiales,  ses  eaux  froides 
et  troubles  conviennent  si  peu  aux  mollusques 
pôlècypodes  que  c'est  seulement  aux  approches  du 
lac  que  l'on  commence  à  les  apercevoir,  dans  les 
marais  adjacents. 

D'une  superficie  de  57,800  hectares  et  d'une 
profondeur  de  310  mètres,  le  lac  Léman  (ou  lac 
de  Genève)  sert  pour  ainsi  dire  de  régulateur  au 
Rhône.  Ainsi,  au  moment  des  crues,  le  fleuve,  à 
son  entrée,  déverse  jusqu'à  1,500  mètres  cubes 
d'eau  par  seconde,  pendant  que  son  débit,  à  sa  sor- 
tie à  Genève,  est  de  500  mètres  cubes  :  c'est  donc 
près  des  deux  tiers  des  eaux  de  crue  que  le  lac 
retient  pour  les  restituer  lentement  pendant  la 
période  des  basses  eaux.  Sa  température  moyenne 
annuelle  est  de  -\- 12°,  et  son  altitude  au-dessus  de 
la  mer  de  375  mètres. 

Une  des  particularités  de  la  vie  animale,  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  c'est  que  le  genre 
Unio  ne  se  rencontre  pas  dans  le  lac  Léman  ;  le 
genre  Anodonta,  seul,  y  est  largement  représenté. 
Cette  singularité  s'explique-t-elle  uniquement  par 
ce  fait  que  le  Rhône  supérieur  et  l'Arve  roulent 
des  eaux  très  froides  qui  ne  conviennent  pas  aux 
espèces  de  ce  genre  ?...  Ou  bien  faut-il  chercher 
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ailleurs  la  solution?....  Ce  qui  est  certain,  si  l'on 
examine  ce  qui  se  passe,  c'est  que  des  Unio 
habitent  certaines  eaux  de  la  plaine  du  Rhône, 
en  particulier  les  marais  et  un  ruisselet  qui  se 
jette  dans  le  lac  à  Villeneuve,  l'Eau  Froide;  ils 
sont  même  assez  abondants  dans  les  ruisseaux  des 
environs  de  Genève.  En  revanche,  ils  n'existent 
pas  ou  ils  sont  très  rares  dans  les  rivières  de  la 
rive  nord,  la  Venoge,  la  Morges,  l'Aubonne,  etc. 
Mais  c'est  en  vain  qu'on  les  chercherait  dans  le 
lac,  qui  ne  renferme  que  des  Anodontes.  Pourquoi 
ce  genre  Unio,  qui  s'adapte  fort  bien  à  la  vie  la- 
custre (il  existe  dans  les  lacs  de  Morat,  de  Neu- 
châtel,  d'Annecy,  du  Bourget,  Majeur,  de  Côme, 
de  Garde,  etc.),  ne  s'est-il  pas  établi  dans  le  lac 
Léman?...  Selon  M.  le  docteur  F. -A.  Forel,  pro- 
fesseur à  l'iVcadémie  de  Lausanne,  l'explication  la 
plus  plausible  semble  tirée  de  la  composition  chi- 
mique de  l'eau.  Les  eaux  du  Léman  sont  très  peu 
calcaires;  on  n'y  compte  que  74  milligrammes  de 
carbonate  de  calcium  par  litre.  Les  argiles  du  fond 
sont  dans  le  même  cas  :  elles  ne  contiennent  que 
30  pour  100  de  matières  calcaires.  Cependant,  ni  la 
composition  de  l'eau, ni  celle  de  l'argile  n'indiquent 
le  manque  absolu  d'éléments  calcaires;  d'ailleurs 
d'autres  mollusques,  en  particulier  des  Anodonta, 
y  vivent  fort  bien  et  y  développent  aisément 
des  coquilles  assez  solides.  L'induction  basée  sur  la 
composition  chimique  de  l'eau  n'est  donc  pas  suf- 
fisante ou  du  moins  n'est  pas  assurée  (1). 

(Il  D'  F.  A.  Forol.  in  litl. 
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Quant  à  l'absence  des  Unio  dans  le  Rhône  du 
Valais,  elle  s'explique  surtout  par  l'état  trouble  et 
torrentueux  des  eaux  qui,  pendant  tout  l'été,  sont 
laiteuses.  Leur  température,  ne  dépassant  guère 
+  10°,  pendant  les  mois  chauds,  peut  aussi  n'être 
pas  assez  élevée  pour  satisfaire  aux  [besoins  de 
ces  mollusques  (Forel). 

Un  autre  fait,  intéressant  pour  l'histoire  des 
Unionidœ  du  lac  Léman,  nous  est  également  si- 
gnalé. Tandis  que  les  Unio  font  absolument  dé- 
faut, de  nos  jours,  aux  environs  de  Morges,  M.  le 
docteur  F. -A.  Forel  a  constate  leur  présence  dans 
une  station  lacustre  de  l'âge  de  la  pierre,  dans  la 
baie  de  Mortes,  et  dans  les  anciens  fossés  du  châ- 
teau  de  cette  localité,  ouverts  au  xrve  siècle  et 
fermés  au  commencement  du  siècle  actuel.  Cette 
présence  des  Unio  dans  les  temps  anciens,  sur  des 
points  où  ils  ne  vivent  plus  aujourd'hui,  n'est  pas 
faite,  à  coup  sûr,  pour  faciliter  la  solution  du  pro- 
blème. 

A  sa  sortie  du  Léman,  le  fleuve,  dont  le  cours  est 
encore  irrégulier  et  accidenté,  se  montre  assez 
pauvre  en  mollusques  bivalves  ;  ce  n'est  qu'au- 
dessous  de  la  perte  du  Rhône,  lorsqu'il  a  reçu  les 
déversoirs  des  lacs  d'Annecy  et  du  Bourget,  qu'il 
commence  à  s'enrichir  sous  ce  rapport. 

D'une  superficie  de  2,700  hectares,  et  peu  pro- 
fond (62  mètres  seulement),  le  lac  d'Annecy,  dont 
le  pourtour  s'étale  en  eaux  basses  et  vaseuses, 
avorables  à  l'établissement  de  villages  lacustres 
dont  on  a  retrouvé  quelques  vestiges,  paraît  être 
un  réservoir  aimé  des  animaux  que  nous  étudions  ; 
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les  mollusques  abondent  sur  ses  bords.  Aussi  c'est 
après  sa  jonction  avec  le  Fier,  qui  met  le  lac  en 
communication  avec  le  Rhône,  que  celui-ci  se 
peuple  d'espèces  que  l'on  ne  rencontre  pas  plus 
haut. 

La  même  remarque  s'applique  au  lac  du  Bourget, 
le  plus  grand  de  la  région  après  le  lac  Léman, 
et  dont  la  superficie  embrasse  4,100  hectares,  avec 
une  profondeur  maxima  de  115  mètres.  Dans  sa 
partie  septentrionale,  ses  rives  marécageuses  nour- 
rissent des  agglomérations  compactes  de  mollus- 
ques pélécypodes. 

A  partir  de  sa  réunion  avec  le  Fier,  le  Rhône  est 
navigable  et  se  divise  en  bras  multiples,  séparés 
par  des  ilôts.  A  droite  et  à  gauche,  dans  ces  parties 
où  son  cours  est  ainsi  partagé,  s'étendent  de  grands 
marais  très  favorables  à  la  vie  animale,  surtout  aux 
mollusques  aquatiques.  Il  en  est  de  même  après  le 
confluent  de  l'Ain  :  il  se  ramifie  de  nouveau  en 
branches  nombreuses  et  parcourt  une  contrée  ma- 
récageuse, riche  en  productions  naturelles,  mais 
qui  ne  semble  pas  avoir  été  suffisamment  explorée. 

Toutefois,  ce  ne  sont  pas  les  Alpes  seules  qui 
alimentent  cette  partie  du  bassin  :  le  Jura  lui  ap- 
porte aussi  un  contingent  qui  a  sa  valeur.  Nous 
voulons  parler  de  la  vallée  de  l'Ain,  dont  les 
affluents  et  les  petits  lacs  renferment  des  formes 
intéressantes. 

Gomme  espèces  caractéristiques  de  cette  région 
nous  devons  citer  les  Unio  squamosus,  lacustris, 
striolatus,  badiellus,  et  les  Anodonta  Pictctiana, 
tumida,  lacuum,  anatinella,  abbreviata. 
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La  vallée  du  Rhône  supérieur  a  été  bien  observée 
anciennement  par  Studer  et  J.  de  Charpentier; 
plus  récemment  par  M.  le  docteur  Brot,  de  Genè- 
ve, qui  a  publié,  sur  les  Nayades  du  Léman,  une 
étude  fort  remarquable.  D'un  autre  côté,  Dumon* 
et  M.  Gabriel  de  Mortiilet  ont  recueilli  sur  les  mol- 
lusques de  la  Savoie  de  nombreux  matériaux  ;  si 
leur  ouvrage  est  resté  inachevé,  les  documents 
qu'ils  avaient  réunis  ne  seront  pas  entièrement 
perdus,  puisqu'ils  ont  bien  voulu  nous  les  commu- 
niquer. M.  Bourguignat  a  publié  sur  Aix-les-Bains 
une  étude  bien  illustrée.  Enfin  quelques  explora- 
teurs ont  tourné  les  yeux  vers  la  vallée  de  l'Ain  et 
déjà  M.  Locard  a  tenté  de  faire  connaître  la  faune 
de  cette  contrée  (1). 

§2. 

Le  plus  grand  des  affluents  du  Rhône,  la  Saône, 
est  une  rivière  au  cours  lent  et  sinueux,  alimen- 
tée par  les  eaux  du  Jura,  des  Vosges,  des  Faucil- 
les, du  plateau  de  Langres,  de  la  Côte-d'Or  et  des 
monts  du  Charollais  :  depuis  sa  source,  au  pied 
des  monts  Faucilles,  jusqu'à  sa  jonction  avec  le 
Rhône,  à  Lyon,  elle  ne  parcourt  pas  moins  de  455 
kilomètres.  Ses  tributaires,  tels  que  la  Lanterne, 
laVingeanne,  l'Ognon,  la  Tille,  l'Ouche,laGrosne, 

(t)  Studer,  Systématisées  Verzeichniss  der  Schweizer  Conchy. 
lien,  1820;  J.  de  Charpentier,  Catalogue  des  mollusques  de  la 
Suisse,  1837;  Dumont  et  Mortiilet,  Mollusques  delà  Savoie  et  du 
bassin  du  Léman,  1852;  Bourguignat.  Malacologie  d'Aix-les- 
Bains,  1864;  Brot,  Etudes  sur  les  nayades  du  bassin  du  Léman, 
1867  ;  Locard,  Catalogue  des  mollusques  de  l'Ain,  1881. 
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sont  riches  en  Nayades;  mais  ce  sont,  surtout  les 
affluents  descendus  du  Jura  qui  lui  apportent  un 
large  contingent.  Le  Doubs  grossi  de  la  Loue, 
presque  l'égal  de  la  Saône,  la  Seille,  la  Reyssouse, 
la  Veyle,  tributaires  de  la  rive  gauche,  prennent 
naissance  sur  les  dernières  pentes  du  Jura  et  four- 
nissent leur  appoint  de  types  particuliers,  ainsi 
que  les  nombreux  étangs  de  la  Bresse  et  des  Dom- 
bes.  Disséminés  entre  la  Saône,  l'Ain  et  la  Veyle, 
ces  derniers  forment  une  région  lacustre  féconde 
en  productions  naturelles,  mais  qui  tend  de  jour  en 
jour  à  disparaître.  Suivant  les  géologues,  c'est  le 
fond  d'un  ancien  lac,  de  même  que  la  longue  plaine 
tertiaire  et  d'alluvions  au  milieu  de  laquelle  la 
Saône  a  creusé  son  lit. 

En  somme,  on  peut  dire  de  la  vallée  de  la  Saône, 
riche  en  cours  d'eau  venus  de  points  divers,  par- 
semée de  quelques  lacs  et  de  nombreux  étangs, 
arrosée  en  outre  par  des  canaux  anciens  et  impor- 
tants, qu'elle  constitue  un  -  bassin  secondaire  à 
physionomie  distincte,  qui  est  peut-être  la  partie 
la  plus  attrayante,  pour  le  malacologiste,  de  tout  le 
bassin  du  Rhône. 

Une  des  particularités  que  présente  la  faune  de 
cette  région,  c'est  la  présence  de  YUnio  siniiatus, 
la  plus  grande  espèce  du  genre  en  Europe,  et 
celle  de  Y  Anodonta  dorsuosa,  du  groupe  àesPseud- 
anodonta.  A  la  vérité,  YUnio  sinuatus  se  retrouve 
en  d'autres  fleuves  ou  rivières  de  France,  ainsi  que 
dans  les  bassins  de  l'Ebre  et  du  Pô  ;  mais  ici  son 
habitat  est  limité  aux  seules  rivières  de  la  Saône  et 
du  Doubs  ;  on  ne  le  revoit  ni  dans  le  Rhône,  ni  dans 
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les  autres  affluents.  L'Anodonta  ilorsuosa  paraît 
aussi  confiné  dans  le  cours  inférieur  de  la  Saône. 
On  doit  signaler  encore  le  grand  nombre  d'indi- 
vidus d'espèces  appartenant  à  la  famille  des  Unio- 
nidœ  qui  peuplent  certaines  parties  tranquilles  et 
vaseuses  de  la  Saône  :  c'est  par  milliers  d'échan- 
tillons qu'on  peut  les  y  recueilir.  Les  autres  spé- 
cialités de  cette  vallée  sont  les  Unio  Dubisianus, 
redactus,  et  les  Anodonta  tremula,  convexa,  am- 
nica,  parvula,  Gougetana. 

Au  point  de  vue  restreint  qui  nous  occupe,  la 
vallée  de  la  Saône  a  été  bien  observée  ;  de  tout  le 
bassin  c'est  la  région  qui  a  été  le  mieux  explorée, 
et  cependant,  que  de  cours  d'eau  encore  à  visiter, 
combien  d'étangs  restent  à  examiner  !...  C'est  ainsi 
que  M.  Morlet  a  pu  recueillir  autour  de  Belfort  de 
bons  matériaux .  Depuis  le  temps  de  Férussac,  le 
Jura  fut  maintes  fois  parcouru  par  de  zélés  natu- 
ralistes, notamment  par  le  F.  Ogérien  qui  a  pu- 
blié sur  la  contrée  un  ouvrage  important,  par 
M.  Charpy  et  plusieurs  autres.  La  section  com- 
prenant la  chaîne  de  la  Côte-d'Or  et  la  plaine  ad- 
jacente a  tenté  trois  malacologistes  :  leDrVallot, 
Barbie,  et  nous-même;  enfin  le  cours  inférieur  de 
la  Saône  et  le  Rhône  lvonnais  ont  été  dragués 
parGrognot,  Terver,  Michaud,  et  par  M.Locard  (1). 

(I)  Morlet,  Catalogue  des  mollusques  des  environs  de  Belfort, 
1871  ;  Barbie,  Catalogue  des  mollusques  delà  Côte-d'Or,  18o3  ; 
Droue't.  Mollusques  de  la  Côte-d'Or,  1867;  Ogérien,  Histoire 
naturelle  du  Jura,  I8G5-I867;  Grognot,  Mollusques  testacés  de 
Saône-et- Loire,  1863  ;  Locard,  Malacologie  lyonnaise,  1877:  Lo- 
card,  Description  de  quelques  anodontes  nouveaux  pour  la  faune 
française,  1884. 
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§3 


Au-dessous  de  Lyon,  lorsqu'il  a  reçu  la  Saône, 
le  Rhône  réunit  ses  eaux  en  un  seul  lit  et  descend 
ainsi  du  nord  au  sud  à  la  mer,  après  un  parcours 
total,  depuis  sa  source,  de  812  kilomètres.  Près 
d'Arles,  il  se  bifurque  en  deux  branches  principa- 
les formant  un  delta:  le  grand  Rhône,  qui  entraîne 
les  trois  quarts  des  eaux,  et  le  petit  Rhône,  entre 
lesquels  est  comprise  l'île  de  la  Camargue,  avec 
ses  marais,  ses  étangs,  ses  canaux  ;  les  autres 
branches  sont  de  simples  dérivations  désignées 
sous  le  nom  de  Rhône  mort.  Cette  extrémité  du 
fleuve,  depuis  la  Durance,  est  l'une  des  régions 
les  plus  arrosées  de  l'Europe,  comparable  sous  ce 
rapport  à  la  Lombardie  et  au  bassin  septentrional 
du  Pô  :  c'est  donc  une  contrée  riche  pour  la  ma- 
lacologie fluviatile,  et  qui,  d'ailleurs,  est  caractérisée 
par  la  présence  du  Pannace'ila  Gervaisi,  gastéro- 
pode  terrestre  propre  à  la  plaine  de  la  Crau. 

Nous  ne  saurions  parler  ainsi  des  affluents. 
L'Isère,  dont  le  cours  de  380  kilomètres  draine  la 
partie  la  plus  élevée  des  Alpes  du  Dauphiné,  a  un 
lit  tellement  rocheux  et  torrentiel,  que  les  mollus- 
ques bivalves  n'y  trouvent  guère  les  conditions 
favorables  à  leur  existence,  pas  plus  que  dans  les 
torrents  du  Drac  et  de  l'Arc,  parsemés  de  blocs 
erratiques  et  issus  des  champs  de  neige  ou  des 
glaciers.  La  même  remarque  s'applique  à  la  Du- 
rance dont  le  cours  capricieux,  de  môme  longueur 
que  celui  de  l'Isère,  a  les  allures  d'un  torrent, 
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tantôt  à  sec  ou  n'offrant  que  de  minces  filets  d'eau 
qui  serpentent  au  milieu  de  champs  de  pierres, 
tantôt  roulant  des  masses  d'eau  impétueuses, 
chargées  du  limon  noir  des  terrains  liasiques  qu'elles 
traversent  (E.  Reclus).  M.  J.  Juliany,  qui  habite  les 
bordsde  la  Durance,  à  Manosque,  et  M.  Honnorat, 
conducteur  à  Digne,  ont  confirmé  ces  obser- 
vations. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  Drôme  et  des  au- 
tres petits  affluents  de  ce  bord  qui,  tous,  ont  un 
cours  inégal,  torrentiel,  un  lit  souvent  à  sec,  par- 
semé de  pierres  roulées  ou  entrecoupé  de  bancs  de 
sable.  C'est  ce  qui  fait  que  les  tributaires  de  la 
rive  gauche  du  Rhône  sont  considérés  comme  re- 
lativement pauvres  au  point  de  vue  que  nous  en- 
visageons, à  supposer  qu'ils  aient  été  suffisamment 
explorés  par  les  naturalistes.  Peut-être,  cependant, 
devra-t-on  faire  exception  pour  la  Sorgue,  alimen- 
tée par  la  fontaine  de  Vaucluse,  et  dont  les  eaux 
sont  toujours  limpides. 

Sur  l'autre  rive,  l'Ardèche,  laCèze,le  Gard  et  les 
autres  rivières  descendues  des  Cévennes,  ne  sont 
aussi  que  des  torrents  au  cours  inégal  et  tourmenté. 
Puisque  nous  rattachons  au  bassin  du  Rhône 
inférieur  les  cours  d'eau  côtiers  de  la  Méditerra- 
née, à  l'exemple  des  géographes  et  des  géologues, 
c'est  ici  le  lieu  de  parler  des  rivières  qui  découlent 
des  Cévennes  méridionales,  des  Corbières  et  des 
Pyrénées,  pour  se  jeter  dans  le  golfe  du  Lion.  On 
peut  affirmer,  en  effet,  que  ces  cours  d'eau,  soit 
par  leur  allure,  soit  par  la  composition  de  leur 
faune,  se  raccordent  naturellement  au  bassin  rho- 
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danien  dont  ils  forment  des  annexes  indiquées 
par  l'orographie.  Ainsi  la  Vidourle,  l'Orb,  l'Aude, 
ont  le  caractère  torrentiel  et  passent  par  de  brus- 
ques alternatives  de  crues  et  de  dessèchement; 
l'Hérault  et  le  Lez,  grâce  à  des  sources  volumineu- 
ses, ont  une  marche  plus  soutenue.  L'Agly,  issue 
des  Gorbières,  est  à  sec  pendant  L'été.  La  Tet  et  le 
Tech,  qui  prennent  naissance  dans  les  Pyrénées 
orientales,  à  une  forte  altitude,  inondent  souvent 
la  plaine  basse  du  Roussillon  lorsqu'ils  sont  gon- 
flés démesurément  par  des  pluies  abondantes. 
Malgré  leur  faible  débit,  ces  trois  dernières  riviè- 
res  alimentent  un  grand  nombre  de  canaux  d'ar- 
rosage, tranquilles  réservoirs  où  les  animaux 
aquatiques  se  reproduisent  aisément,  et  dans  les- 
quels les  naturalistes  sont  assurés  de  faire  des  ré- 
coltes précieuses.  C'est  une  des  contrées  les  plus 
riches  et  les  plus  curieuses  de  notre  champ  d  études. 
A  l'est  du  delta  du  Rhône,  les  cours  d'eau  de 
la  Provence  sont  encore  plusirréguliers  ;  pendant 
l'été  ils  sont  à  sec,  pendant  l'hiver  ce  sont  des  tor- 
rents furieux.  Ainsi  l'Arc  et  le  Var  sont  dans  ces 
conditions,  de  même  que  la  Siagne  et  le  Gapeau  ; 
l'Argens,  seul,  a  plus  d'égalité  dans  son  débit, 
parce  qu'il  s'alimente  à  des  sources  abondantes 
qui  jaillissent  des  montagnes  du  littoral.  Quoiqu'il 
en  soit,  et  malgré  les  investigations  persévérantes 
des  malacologistes,  on  n'a  jusqu'ici  rencontré  qu'un 
petit  nombre  de  formes  intéressantes  dans  ces  filets 
intermittents  (1). 

(I)  Dufïénoy  et  Elie   de   Beaumont,    Carte  géologique  de   la 
France,  1866;  Carte  oro-hydrographique  de  ta  Gaule,  I860; 
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Si  ce  n'était  un  fait  notoire,  nous  rappellerions 
ici  que  le  Rhône  inférieur,  depuis  Valence,  ainsi  que 
les  cours  d'eau  côtiers  font  partie  intégrante  de 
la  zone  méditerranéenne,  région  zoologique  dont 
les  productions  diffèrent  sensiblement  de  celles 
du  nord  de  l'Europe.  Mais  cette  indication  est  su- 
perflue, et  sans  vouloir  insister  autrement  sur  une 
question  connue  de  tous,  nous  nous  bornerons  à 
citer,  parmi  les  Unionidœ  spéciaux  à  cette  zone 
qui  comprend  leRoussillon,  le  Languedoc  et  la  Pro- 
vence, les  types  suivants  :  Uaio  Astierianus,  Jac- 
quemini,  Pianensis,  Aleroni,  cristidatus,  Anodonta 
Arelatensis.  formosa,  littoralis,  et  quelques  autres. 

Une  région  aussi  propice  aux  recherches  zoolo- 
giques et  comptant  des  centres  scientifiques  tels 
que  Montpellier,  Marseille  et  Grenoble,  ne  pou- 
vait manquer  de  produire  des  savants  adonnés  à  la 
malacologie,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  publié 
des  monographies  concernant  cette  branche  de 
l'histoire  naturelle.  Albin  Gras  s'est  occupé  des 
mollusques  de  l'Isère;  Jacquemin,  des  bivalves  des 
environs  d'Arles  ;  Moitessier,  Dubrueil  et  d'autres 
ont  étudié  avec  soin,  après  Draparnaud,  lesespèces 
de  l'Hérault  ;  le  docteur  Paul  Massot  a  fait  connaî- 
tre, ainsi  que  Companyo,  les  mollusques  des  Pyré- 
nées-Orientales; M.  Clément,  ceux  du  Gard; 
Panescorse  et  M.  Bérenguier,  ceux  du  Var.  Les  re- 
cherches dirigées  autour  de  Nice  ont  été  à  peu 
près  nulles  comme  résultat  pour  les  Unionidœ,  ce 

Elisée  Reclus,  La  France,  1877;  Vuillemin,  Bassins  des  grands 
fleuves  de  la  France  et  de  l'Europe,  1 882  ;  Deville,  Géographie 
de  la  France,  1887. 
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qui  s'explique  par  l'exiguité  des  cours  d'eaux  qui 
arrosent  l'extrémité  orientale  de  la  Provence, 
l'Argens"  excepté  (1). 

§4. 

Les  canaux  formant  une  bonne  part  de  l'hydrolo- 
gie du  bassin,  nous  croyons  utile  d'en  donner  une 
liste  sommaire.  Ce  sont,  en  effet,  des  réservoirs 
paisibles  où  les  mollusques  aquatiques  se  déve- 
loppent commodément;  la  plupart  de  ces  animaux, 
fixés  sur  les  plantes  submergées  ou  rampant 
sur  la  vase  du  fond,  y  jouissent  d'une  tranquillité 
relative.  Aussi  n'y  trouve-t-on  pas  seulement  les 
Unionidœ  en  grand  nombre,  mais  encore  une 
quantité  d'espèces  appartenant  aux  genres  Sphœ- 
rium,  Pisldium,  Dreissensia,  Limnœa,  Planorbis 
et  Paludina.  Bref,  ce  sont  des  stations  favorisées 
qu'il  ne  faut  pas  négliger  et  dont  les  naturalistes 
connaissent  toute  l'importance.  Les  canaux,  qui 
appartiennent  en  France  au  versant  de  la  Médi- 
terranée, sont  les  suivants  : 

Canal  de  l'Est  ;  longueur  du  bief  de  partage  des 
Vosges  à  Gorre  sur  la  Saône  :  50  kilomètres. 

(Il  A.  Gras,  Description  des  mollusques  de  l'Isère,  '1840  ;  Jac- 
quemin,  Guide  du  voyageur  dans  Arles.  1835;  Clément,  Catalo- 
gue des  mollusqws  du  Gard,  1878  ,  Moitessier,  Histoire  mala- 
cologique  de  l'Hérault,  1868;  Dubrueil,  Catalogue  des  mollusques 
de  l'Hérault,  1880;  Companyo,  Histoire  naturelle  des  Pyrénées- 
Orientales,  1863;  Massot,  Enumeration  des  mollusques  des 
Pyrénées- Orientales,  1872;  Panescorse,  Mollusques  vivants  du 
Var,  1833;  Berenyuier,  Essai  sur  la  faune  malacologique  du 
Var,  1885;  Mortillet,  Coquilles  fluviatiles  et  terrestres  des  envi- 
rons de  Nice,  1851. 
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Canal  du  Rhône  au  Rhin;  de  la  frontière  à 
Saint-Symphorien  sur  la  Saône  :   186  kilomètres. 

Canal  de  Bourgogne  ;  du  bief  de  partage  à  Saint- 
Jean-de-Losne  :  82  kilomètres. 

Canal  du  Centre  ;  du  bief  de  partage  à  Chalon- 
sur-Saône  :  48  kilomètres. 

Canal  d'Arles  à  Bouc  :  47  kilomètres. 

Canal  de  Bouc  à  Martigues  et  canal  Saint-Louis 
(maritimes)  :  10  kilomètres. 

Canaux  du  Rhône  à  Cette  (canal  de  Beaucaire, 
des  Étangs,  etc.)  :  124  kilomètres. 

Canal  du  Midi;  du  bief  de  partagea  l'étang  de 
Thau,  embranchements  de  Narbonne  et  la  Nou- 
velle :  231  kilomètres  (1). 

Tous  ces  canaux  sont  des  voies  de  naviga- 
tion d'une  longueur  totale  de  768  kilomètres.  11 
existe,  en  outre,  en  Provence  et  en  Roussillon, 
plusieurs  canaux  plus  petits  servant  à  l'irrigation, 
tels  que  les  canaux  de  Carpentras,  de  Crapponne, 
des  Alpines,  du  Verdon,  de  Marseille,  etc.  Ces  der- 
-  niers  forment  aussi,  comme  les  précédents,  de 
vastes  aquariums  qu'on  ne  saurait  trop  recomman- 
der à  l'attention  des  malacologistes  d'autant  mieux 
que  plusieurs  d'entre  eux  n'ont  pas  encore  été 
suffisamment  explorés. 

§5- 

Un  bon  nombre  de  collections  de  mollusques 
ont  été  formées  ou  existent  dans  notre  champ  d'é- 
tudes. L'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  pré- 
cieuses, eu  égard  aux  types  qu'elle  renferme,  est 

(1)  Guide  officieldela  navigation  intérieure,  1887. 
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celle  de  Lamarek,  l'illustre  auteur  des  Animaux 
sans  vertèbres,  collection  que  nous  n'avons  pas  su 
garder  en  France  et  qui  se  trouve  actuellement 
au  musée  de  Genève,  où  elle  est  religieuse- 
ment conservée.  On  y  voit  les  types  authenti- 
ques des  espèces  de  Lamarek,  entre  autres  les 
Unio  rostratus,  Batavus,  les  Anodonta  intermedia, 
sulcata,  etc.  Mais  on  y  chercherait  vainement  les 
Unio  nanus  et  mançus,  décrits  d'après  des  spéci- 
mens appartenant  à  Férussac.  Dans  la  même  ville 
de  Genève,  où  les  sciences  naturelles  ont  toujours 
été  en  honneur,  nous  signalerons,  en  outre,  la  col- 
lection de  M.  le  docteur  Brot,  connu  par  ses  étu- 
des sur  la  famille  des  Melanidœ,  et  dont  le  cabi- 
net contient  les  matériaux  les  plus  complets  sur 
les  Nayades  de  la  Suisse. 

Les  collections  de  Lyon  sont  aussi  très  belles. 
L'une  des  plus  intéressantes  est  celle  du  muséum 
de  la  ville,  enrichi  des  cabinets  de  Terver  et  de 
Michaud  :  pour  l'étude  des  U?iionidœ,  on  y  voit 
réunis  des  documents  variés  que  le  muséum  a  bien 
voulu  mettre  à  notre  disposition.  M.  Locard,  de  la 
même  ville,  possède  aussi  des  séries  nombreuses  de 
mollusques  vivants  que  nous  supposons  fort  ins- 
tructives. 

A  Dijon,  les  naturalistes  ne  manquent  pas  de 
visiter  le  riche  cabinet  de  coquilles  terrestres  et 
lacustres  de  M.  Morelet?  libéralement  ouvert, 
comme  sa  bibliothèque,  à  tous  les  amateurs  de  ma- 
lacologie. Citons,  entre  autres  particularités  de 
cette  collection  remarquable,  les  bivalves  de  Chine 
et  d'Extrême-Orient,  les  mollusques  de  l'Amérique 


42  unionidjE 

centrale,  et  les  espèces  connues  du  continent  afri- 
cain. 

Au  musée  de  Màcon,  il  existe  une  bonne  suite 
de  Nayades,  notamment  celles  qui  proviennent  de 
Michaud.  Montpellier,  Marseille,  Nîmes,  Grenoble, 
Perpignan,  ont  des  musées  précieux  pour  l'étude 
des  faunes  locales  et  que  nous  avons  pu  consulter 
grâce  aux  communications  obligeantes  des  con- 
servateurs de  ces  dépôts.  Mais  à  Montpellier, 
c'est  en  vain  que  les  conchyliologues  cherche- 
raient les  espèces  réunies  au  commencement  du 
siècle  par  Draparnaud  :  les  types  de  l'auteur  de 
['Histoire  naturelle  des  mollusques  de  France  sont 
maintenant  à  Vienne,  en  Autriche!... 

Enfin  des  amateurs  zélés  de  malacologie,  tels 
que  MM.  Berlier,  Bianchet,  le  docteur  Bucquoy, 
Ghaper,  Charpy,  Goutagne,  le  docteur  Dubrueil, 
de  Fréminville,  Fréou,  Gaudion,  Lacroix,  Henri 
Miot,  L.  Morlet,  G.  de  Mortillet,  Redon-Neyre- 
neuf,  le  docteur  Viguier,  Wattebled,  —  pour  ne 
citer  que  nos  correspondants  de  la  région,  —  ont 
formé  des  collections  où  les  Unionidœ  du  bassin 
du  Rhône  tiennent  une  place  importante  et  dans 
lesquelles  nous  avons  largement  puisé. 

Aujourd'hui,  en  matière  de  distinctions  spéci- 
fiques et  de  déterminations,  on  ne  se  contente 
plus,  comme  au  temps  de  Linné,  d'un  examen 
rapide  suivi  d'une  diagnose  sommaire  ;  on  analyse 
avec  plus  de  soin  ;  chaque  forme  est  minutieuse- 
ment étudiée,  comparée  aux  types  ou  aux  descrip- 
tions d'origine,  travail  qui  conduit  à  une  précision 
pour  ainsi  dire  géométrique.  C'est  la  voie  que  nous 
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avons  suivie.  Autant  que  possible,  nous  avons  eu 
recours  aux  types  originaux,  émanant  des  auteurs 
eux-mêmes,  ou  tout  au  moins  provenant  de  natura- 
listes autorisés  et  inspirant  toute  confiance.  Dans 
tous  les  cas,  nous  ne  citons  que  des  localités  ou 
des  provenances  dont  nous  sommes  sûr  et  dont 
nous  avons  vu  les  spécimens  en  nombre  suffisant; 
rien,  sous  ce  rapport,  n'a  été  laissé  au  domaine  de 
l'hypothèse  ou  des  conjectures,  car,  pour  une  famille 
dont  les  déterminations  spécifiques  sont  aussi  déli- 
cates, il  est  prudent  de  s'appuyer  sur  des  faits 
vérifiés  et  de  ne  pas  s'en  rapporter  à  de  simples  in- 
dications puisées  dans  les  livres. 

Parlant  de  la  variabilité  des  formes  dans  la  na- 
ture, un  auteur  du  siècle  dernier  s'exprimait 
ainsi  :  quocumque  te  vertas  nihil  certum  sibi  cons- 
tans  et  regulare  occurrit  (Boscowich).  C'est  bien 
ici  le  cas  de  ne  pas  perdre  de  vue  cette  maxime 
que  nous  avons  eue  souvent  dans  l'esprit  en  décri- 
vant des  êtres  aussi  protéiformes  que  le  sont  les 
Unionidœ. 


1.  Unio  sinuatus  Lamarck,  Anim.  s.  vert.  VI, 
1,  p.  70;  Drap.  Hist.  moll.,  t.  10,  f.  17-19;  Kûst. 
Gatt.  Unio,  p.  129,  t.  37,  f .  1  ;  Rossm.  lcon.  t.853  ; 
Dup.  Hist.  moll.  p.. 630,  t.  23,  f.  7;  Moq.  Hist. 
moll.  II,  p.  567,  t.  48,  f.  1-3;  Drouët,  Nayad.  2, 
p.  61,  t.  c2;'Unio  rugosus,  Poir.  Coq.  iluv.  p.  103; 
Unio  crassissimus  Fér.  in  sched.;  Unio  Araris 
Barb.  in  sched.;  Unio  Garumnœ  Grat.  in  sched . 
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Hab.  la  Saône,  à  Pontailler  (Barbie),  à  Auxonne, 
{Wattebled),  à  Charrey  {de  Charrey);  le  Doubs,  à 
Longepierre  (de  Suzoni). 

Dès  1855,  Barbie  se  plaignait  de  la  difficulté  de 
se  procurer  cette  espèce  dans  la  Saône.  En  1865 
cependant,  M.  de  Charrey  a  pu  en  recueillir  quel- 
ques beaux  exemplaires  dans  cette  rivière,  au 
moment  des  grandes  pêches  d'automne.  Depuis, 
cette  rareté  n'a  fait  qu'augmenter,  et  actuellement 
les  dragueurs  et  les  pêcheurs  réussissent  à  peine 
à  s'en  procurer,  de  loin  en  loin,  quelques  spéci- 
mens. Wattebled.  qui  a  séjourné  à  Auxonne  pen- 
dant plusieurs  années,  en  avait  obtenu  une  dou- 
zaine d'exemplaires  environ.  Elle  habite  les  trous 
profonds  des  fleuves  et  des  grandes  rivières  de 
France;  on  la  trouve  aussi  dans  le  Pô  et  dans 
l'Ebre.  Elle  atteint  ici  17  centimètres  de  longueur. 

2.  Unio  littoralis  Guvier,  Tabl.  élém.  p.  425; 
Drap.  Hist.moll.  t.  10,  f.  20;  Rossm.  Icon.  f.  340, 
743;  Dup.  Hist.  moll.  t.  23,  f.  8  ;  Kûst.  Galt.  Unio, 
t.  35,  f.  1-4;  Drouët,  Nayad.  2,  t.  3,  f.  1  ;  Gras, 
Moll.  Jsèr.  t.  5,  f.  20;  Unio  rhomboideus  Moq. 
Hist.  moll. t. 48, f.  4-8; Myacrassa Vallot,Exerc.  p. 7. 

Hab.  le  canal  de  l'Est,  à  Morvillars;  l'Amance; 
les  rivières  du  Jura;  la  Vingeanne,  à  Piépape 
(Miot);  la  Saône,  à  Auxonne,  Pontailler,  Charrey, 
Mâcon,  etc.;  le  Doubs,  à  Longepierre  (de  Suzoni); 
le  lac  du  Bourget  (de  Mortillet);  le  Rhône,  à  Arles 
(Terver);  la  Vidourle  (Clément)]  le  Lez,  près  Mont- 
pellier (Viguier);  l'Hérault,  à  Pézenas  {Viguier); 
l'Aude,  à  Carcassonne;  la  Têt,  à  Perpignan  {Dit- 
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piïy,  Debeaux);  la  Basse,  à  Perpignan  (Farines). 

Habite,  en  résumé,  tout  le  bassin  et  les  annexes 
jusqu'aux  Pyrénées,  à  l'exception  cependant  du 
cours  du  haut  Rhône  et  du  bassin  du  Léman. 

A  plusieurs  reprises  nous  avons  indiqué  les  va- 
riations de  cette  espèce  polymorphe  :  nous  n'y 
reviendrons  pas.  Nous  nous  contenterons  de 
signaler  certains  échantillons  de  forme  anormale, 
recueillis  dans  la  Saône,  à  Gharrey.  Chez  ces 
exemplaires,  arrivés  au  dernier  état  du  rachitisme, 
l'animal  a  été  tellement  gêné  dans  son  développe- 
ment, qu'il  n'a  ni  rostre,  ni  même,  pour  ainsi 
dire,  de  partie  postérieure  saillante.  Celle-ci  se 
trouvant  complètement  oblitérée,  il  advient  que 
le  côté  le  plus  développé  est  le  côté  antérieur. 
Extérieurement,  la  coquille  a  l'aspect  d'un  Cor- 
bicula  ou  d'un  Pisidiam.  A  l'intérieur,  les  mo- 
difications survenues  à  la  charnière  sont  tout  aussi 
hétéroclites.  Au  lieu  de  se  projeter  en  arrière,  la 
lamelle  cardinale  décrit,  dès  son  origine,  un  arc 
de  cercle,  en  sorte  que  le  sinus  occupe  une  posi- 
tion verticale,  au  niveau  de  l'impression  du  muscle 
adducteur  postérieur.  Nous  citons  cette  anomalie 
comme  exemple  de  la  plasticité  du  test  chez  les 
pélécypodes  et  des  modifications  singulières  que 
les  espèces  du  genre  Unio  peuvent  subir.  Ces 
sujets  ont  été  recueillis  vivants;  leur  épiderme  est 
jaunâtre-brun,  leur  nacre  livide. 

En  dehors  de  cette  anomalie,  nous  n'avons  pas 
remarqué  dans  le  bassin  que  nous  étudions,  chez 
YUniolittoralis,  de  variations  notables.  Dans  l'Hé- 
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rault,  à  Pézenas,  le  test  est  plus  mince;  dans  les 
affluents  de  la  haute  Saône,  il  est  plus  épais  ;  à  Per- 
pignan, dans  la  Tet,  les  valves  sont  raccourcies  et 
confusément  suborbiculaires  ;  dans  la  Basse,  les 
valves  sont  grandes  avec  tendance  à  s'arrondir. 

Il  est  plus  que  douteux  que  le  Mya  rhomboidea 
de  Schrœter  soit  cette  espèce.  Schrœter  a  établi  son 
Mya  rhomboidea  sur  une  valve  dépareillée,  trouvée 
au  milieu  d'un  grand  nombre  d'Vnio  pictorum, 
et  provenant  d'un  étang  près  de  Wandersleben, 
du  comté  de  Blankenhayn  (Schrœter,  Geschichte 
der  Flussconchylien,  p.  187,  pi.  2,  fig.  3;  1779). 
Or  la  localité  indiquée  appartient  au  bassin  de 
l'Elbe,  où  Y Unio  littoralis  est  inconnu. 

3.  Unio  Astierianus  Dupuy,  Cat.  Gall.  test. 
n°  320  ;  Hist.  moll.  p.  636,  t.  23,  f.  9;  Unio  cunea- 
tus  Jacq.  Guid.  voyag.  Arl.  p.  123;  Rossm.  Icon. 
III,  p.  37,  f.  851. 

C.  ovali-cuneata,  ventricosa,  supra  arcuato-declivis,  infra 
subretusa,  antiee  brevissima,  postice  in  rostrum  attenuatum 
oblique  truncatum  producta,  crassissima,  ponderosa,  crebri- 
sulcata,  fusca  ;  nates  turgidae,  promiuentes,  uncinatae,  rugo- 
siter  plicato-undulatae  ;  areola  dilatata;  dens  crassus,  conico- 
fimbriatus  vel  truncatus  ;  lamella  valida  ;  fossa  profunda  ; 
margarita  medio  oblique  costata  ;  callus  crassus,  convexus.  — 
Long.  60;  ait.  35;  diam.  25  mill. 

Hab.  l'étang  de  Meyranne,  près  Arles  {Jacque- 
mine Dupuy  ;  Fréou). 

Coquille  ovale-cunéiforme,  ventrue,  très  épaisse, 
pesante,  à  surface  traversée  par  des  plis  et  des 
sillons  nombreux,  lamelleuse  sur  les  bords,  noi- 
râtre ou  d'un  brun  sombre  ;  bord  supérieur  arqué- 
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déclive  ;  bord  inférieur  subrétus,  légèrement  sinué; 
côté  antérieur  très-court  ;  côté  postérieur  terminé 
par  un-  rostre  atténué  ,  obliquement  tronqué  ; 
sommets  tuméfiés,  très  proéminents,  à  crochets  re- 
courbés, fortement  plissés-ondulés,  rugueux,  d'une 
coloration  pius  claire  que  le  reste;  lunule  élargie; 
dent  épaisse,  le  plus  souvent  triangulaire-conique, 
ou  tronquée-denticulée,  striée  ;  lamelle  forte,  obli- 
que; impression  du  muscle  adducteur  antérieur 
profondément  creusée,  palléale  très  visible  ;  cal- 
lus  marginal  épais,  convexe,  souvent  traversé  par 
de  fines  linéoles  (sous  la  loupe;  ;  nacre  d'un  blanc 
bleuâtre  ou  livide,  épaisse  antérieurement,  avec 
une  côte  médiane,  oblique,  bien  marquée. 

Chez  les  jeunes,  le  test  est  suborbiculaire,  et 
l'épiderme  jaunâtre. 

Rossmsessler  et  Dupuy  ont  justement  comparé  la 
forme  recourbée  des  crochets  de  cette  espèce  à  celle 
des  sommets  des  Cardium.  Les  figures  qu'ils  en 
donnent  sont  parfaites. 

Bonne  espèce  de  la  région  méditerranéenne, 
qui  semble  confinée,  jusqu'ici,  dans  les  étangs  des 
environs  d'Arles.  Il  en  existe  de  beaux  spécimens 
au  muséum  de  Lyon,  sous  le  nom  d' Unio  fimbri- 
dens  Requien  (olim  in  sched.),  et  dans  la  collec- 
tion Michaud  au  musée  de  Màcon,  sous  le  nom 
à' Unio  fimbriatus  Requien  (olim  in  sched.) 

Le  nom  à!  Unio  cuneatus,  donné  par  Jacquemin 
dès  1835,  n'a  pu  être  conservé,  parce  que  la  même 
dénomination  avait  été  attribuée  antérieurement 
à  des  espèces  de  l'Amérique  du  Nord,  par  Barnes, 
Eaton,  Swainson,  etc. 
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4.  Unio  Pianensis  Farines,  Descr.  coq.  viv. 
p.  1,  t.  1-3;  Dupuy,  Hist.  moll.  p.  635,  t.  24, 
f.  4;  Kobelt,  Icon.VI,  f.  1648. 

C.  ovali-subtetragona,  subaequilatera,  supra  reetiuseula, 
infra  sa&pius  subretusa,  postice  in  rostrum  brève  truncatum 
desinens,  crassa,  ponderosa,  rugis  regularibus  inslructa,  ad 
oras  squamosa,  nigra  ;  nates  prominulae,  ab  exlreraitate 
antica  remotae  (erosae)  ;  dens  crassus,  trigonus,  acutus,  cre- 
nulatus  ;  lamella  angulata  ;  sinus  brevis  ;  niargarita  obscura 
nec  nitida,  pellicula  albaria  carneo-rosea  quasi  induta.  — 
Long.  70-80  ;  ait.  40-50  ;  diam.  30  mill. 

fiai),  le  Pia,  à  Pia  près  de  Perpignan  [Farines; 
Debeaux;  Bucquoy);  le  ruisseau  des  Qualre-Ca- 
sals,  près  de  Perpignan  [Debeaux;  Bacquoy). 

Coquille  confusément  ovale-subtétragone,  sub- 
équilatérale,  convexe,  épaisse,  pesante,  régulière- 
ment sillonnée,  squameuse  sur  les  bords,  noire 
ou  d'un  brun  noirâtre;  bord  supérieur  à  peu 
près  rectiligne  ;  bord  inférieur  parallèle  au  pré- 
cédent, le  plus  souvent  subrétus  vers  le  milieu  ; 
bord  antérieur  largement  semicirculaire  ;  côté 
postérieur  peu  allongé,  terminé  par  un  rostre 
très  court,  tronqué  intérieurement;  sommets  éloi- 
gnés de  l'extrémité  antérieure,  le  plus  souvent  lar- 
gement et  profondément  excoriés;  ligament  épais, 
robuste  ;  dent  épaisse,  trigonale,  conique-aiguë, 
crénelée  ;  lamelle  assez  épaisse,  formant  une  ligne 
brisée  et  légèrement  anguleuse;  sinus  peu  allon- 
gé; impressions  musculaires  assez  profondes;  sur- 
face de  la  nacre  mate,  non  brillante,  couleur  de 
chair  pâle  (Farines  la  compare  à  de  la  pâte  de  por- 
celaine sans  vernis;  on  peut  dire  aussi  qu'elle  est 
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comme  revêtue  d'une  couche  de  stuc)  ;  cet  état  de 
la  nacre  à  sa  surface  interne  paraît  caractéristique, 
s'il  est  normal  et  constant.  Nous  avons  vu  des 
individus  chez  lesquels  il  n'existe  pas.  D'un  autre 
côté  nous  possédons  un  Unio  littoralis  très  âgé 
provenant  de  la  Seine,  reproduisant  la  même  par- 
ticularité. Mais  ce  caractère  ferait-il  défaut,  que 
['Unio  Pianensisen  possède  assez  d'autres  pour  être 
séparé  de  Y  Unio  littoralis.  Chez  les  jeunes,  cette 
apparence  mate  de  la  surface  interne  se  manifeste 
comme  chez  les  adultes. 

Il  est  inutile,  croyons-nous,  d'insister  sur  les 
rapports  et  les  différences  de  cette  espèce.  Pour 
quelques-uns,  c'est  une  variété  de  Y  Unio  litto- 
ralis :  nous  lui  assignons  ici  le  rang  d'espèce  dis- 
tincte. Nous  en  avons  reçu  des  séries  nombreuses 
de  Farines,  de  M.  Debeaux  et  de  M.  Bucquoy  : 
tous  les  exemplaires  sont  identiques  et  bien  carac- 
térisés. 

La  figure  donnée  par  Dupuy  dans  son  grand 
ouvrage  est  excellente. 

5.  Unio  pictorum  Linné,  Syst.  nat.  éd.  X,  1, 
p.  671  (Mya)  ;  Rossm.  Icon.  f.  71,  196,  197,  409, 
587,  589,  762;  Kùst.  Gatt.  Unio,  t.  23,  f.  1;  t.  24, 
f.  1-7;  Dup.  Hist.  Moll.  t.  26,  f.  20;  Drouët, 
Nayad.  II,  t.  6  ;  Kickx,  Syn.  moll.Brab.  f.  17,  18  ; 
Unio  rostratus  Lam.  !  Unio  limosus  Nilss.  ;  Unio 
prœposterus  Held  !  Unio  retusus  Held  !  Unio 
Gestroianus  Bourg.  ;  Unio  graniger  Ziegl. 

Hab.  la  Saône,  de  Gray  à  Lyon  ;  le  Rhône,  de 
Lyon  à  Arles. 
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L'Unio  pictorum  existe-t-il  dans  le  Rhône,  de 
Genève  à  Lyon?  Nous  l'ignorons.  Les  plus  grands 
et  les  plus  beaux  exemplaires  proviennent  de  la 
Saône  à  Auxonne  (115  millimètres),  des  maréca- 
ges de  Saint-Laurent-les-Mâcon  (Lacroix)  (110  mil- 
limètres), et  de  la  losneBéchevelin,  à  Lyon  (Redon) 
(100  millimètres).  A  Arles,  localité  qui  paraît  être 
son  point  terminus,  il  est  moins  développé  et  plus 
épais  (75  à  80  millimètres). 

L'Unio  rostratus,  de  Lamarck,  est  YUnio  picto- 
rum !  Les  deux  exemplaires  faisant  partie  de  la 
collection  de  ce  savant  (muséum  de  Genève)  pro- 
viennent du  Rhône. 

Dans  la  Saône,  nous  avons  réuni  une  série  de 
jeunes  Unio  pictorum,  comprenant  20  individus  de 
tous  les  âges,  depuis  7  millimètres  de  long  jusqu'à 
60  millimètres  et  au-dessus.  En  les  divisant  en 
trois  tailles  ou  catégories,  on  constate  ce  qui  suit  : 

1°  De  7  à  14  millimètres.  Ces  jeunes  sujets  sont 
d'un  gris  verdâtre  pâle;  bord  supérieur  horizon- 
tal, bord  inférieur  légèrement  convexe,  bord  an- 
térieur largement  arrondi,  en  éperon  ;  rostre  court, 
faiblement  atténué.  Les  sommets  sont  ornés  de  cinq 
ou  six  tubercules  assez  gros,  saillants,  irréguliers, 
et  descendant  jusqu'au  milieu  de  chaque  valve.  Les 
dents  cardinales,  très  minces,  sont  horizontales. 
Ils  vivent  dans  la  vase  molle  des  bords  de  la  ri- 
vière. 

2°  De  16  à  35  millimètres.  Test  allongé,  lisse, 
luisant,  d'un  jaune  pâle,  teinté  de  verdâtre  pâle  ; 
les  tubercules  des  sommets  se  sont  allongés  et 
sont  plus  espacés. 
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3°  De  35  à  60  millimètres.  La  teinte  jaune  de 
Tépiderme  prend  plus  de  consistance  ;  les  som- 
mets sont  enflés  et  proéminents  ;  le  rostre  s'al- 
longe. Chez  certains  sujets,  les  tubercules  des 
sommets  persistent,  tout  en  demeurant  espacés  ; 
chez  d'autres,  ils  s'allongent,  se  relient,  et  for- 
ment des  plis  anguleux  et  saillants.  Ce  dernier 
état  est  celui  des  sommets  chez  les  individus 
mesurant  75  millimètres  :  à  partir  de  cette  taille, 
ils  sont  le  plus  souvent  érodés  ;  plis  et  tubercules 
ont  disparu. 

L'observation  des  jeunes  individus,  chez  les 
Unio,  nous  a  paru  très  utile  en  plusieurs  cas  pour 
la  distinction  spécifique.  Lorsqu'on  est  embar- 
rassé pour  savoir  si  certains  sujets  doivent  apparte- 
nir a  l'une  ou  à  l'autre  de  deux  espèces  affines, 
l'examen  des  jeunes  aide  beaucoup  à  sortir  d'incer- 
titude. 

6.  Unio  Rousi  Dupuy,  Cat.  Gall.  test.  340; 
Dup.  Hist.  moll.  p.  653,  t.  28,  f.  18. 

Hab.  Chamousset  :  Savoie  (Dufour  ;  de  Mortil- 
let)  ;  le  Doubs,  à  Longepierre  {deSuzoni)  ;  la  Saône, 
à  Auxonne;  la  Mosson,  près  le  pont  de  Ville- 
neuve (Dubrueil). 

Tout  en  conservant  cette  espèce,  qu'il  a  par- 
faitement figurée,  Dupuy  se  demande  si  elle  ne 
doit  pas  être  rattachée,  comme  variété,  à  Y  Unio 
Requieni.  Pour  nous,  qui  avons  sous  les  yeux  les 
types  originaux  des  deux  formes,  ce  sont  deux  es- 
pèces distinctes.  La  taille,  l'épaisseur,  la  colora- 
tion sont  différentes  ;  la  dent  cardinale  et  la  sculp- 
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turedes  sommets  présentent  aussi  des  divergences. 
UUnio  Rousi  mesure  100  mill.  de  longueur,  pen- 
dant que  YUnio  Requieni  ne  dépasse  pas  70  mill. 

L'examen  comparatif  des  jeunes  chez  YUnio 
Rousi  et  chez  YUnio  pictorum  démontre  égale- 
ment la  nécessité  de  la  séparation  des  deux  espè- 
ces :  dans  la  première,  le  test  est  ovale-élevé  avec 
tendance  à  devenir  arqué  ;  dans  la  seconde,  la 
forme  est  toujours  allongée-lancéolée.  Ces  diffé- 
rences sont  nettement  tranchées  dans  nos  spéci- 
mens du  Doubs  et  de  la  Saône. 

Les  échantillons  de  Chamousset  ont  un  peu  l'as- 
pect extérieur  de  YUnio  MaltzaniKiist.  ;  ceux  du 
Doubs  concordent  bien  avec  les  types  du  Gers. 

7.  Unio  occidaneus  Drouet,  Journ.  conch. 
1888,  p.  104;  Unio  pictorum  Drap.  Hist.  moll. 
t.  11,  f.  4;  Unio  Requieni  Gassies,  Moll.  Agen. 
1. 1,  f.  5,  6  ;  Joannis,  Nayad.  t.  11,  f.  8;  t.  12,  f.  1. 

C.  oblonga,  ventricosa,  supra  rectiuscula  demum  arcuata, 
infra  subretusa,  postice  in  rostrum  attenuatum  producta, 
crassula,  nitidula,  olivacea  vel  lutea  fusco-zonata  ;  nates  pro- 
minulse,  undato-plicatae;  area  impressa;  ligamentum  validam; 
deas  compressus,  elongatus,  obsolète  triangularis  ;  eallus 
convexus;  margarita  albida  vel  pallide  cœrulescens.  —  Long. 
75-85  ;  ait.  36-40;  diam.  25-27  mill. 

Hab.  les  environs  de  Belfort,  à  Froideval  (Mor- 
let)  ;  la  Saône,  la  Brizotte,  à  Auxonne  ;  le  Doubs,  à 
Longepierre  (de  Suzoni)  ;  le  Menthon  (de  Frémin- 
ville)  ;  la  losne  de  Neyron,  les  délaissés  du  Rhône 
à  Pierre-Bénite  (Redon)  ;  le  lac  de  Saint-Jean-le- 
Ghevelu  (Blanc)  ;  la  Braille,  à  Vézéronce  (Chaper)  ; 
le  Roudeau,  près  Grenoble  (A.  Gras)\  le  Rhône,  à 
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Beaucaire  (Clément),  à  Arles  {Fréon)  ;  la  Mosson  : 
pont  de  Villeneuve  (Dubrueil)  ;  Perpignan  {Du- 
puy  ;   Biicquoy)  ;  FArgens  (muséum  de  Marseille). 

Coquille  allongée,  convexe-ventrue,  plus  ou 
moins  épaisse,  solide,  irrégulièrement  sillonnée, 
luisante,  olivâtre  ou  jaunâtre  avec  des  zones  bru- 
nes bien  apparentes  ;  bord  supérieur  droit  jusqu'à 
la  terminaison  du  ligament,  puis  déclive,  tantôt 
anguleux  à  la  brisure,  tantôt  doucement  arqué; 
bord  inférieur  plus  ou  moins  horizontal,  souvent 
subrétus  vers  son  milieu  ;  bord  antérieur  large- 
ment semicirculaire,  souvent  faiblement  angu- 
leux à  sa  jonction  avec  le  bord  supérieur  ;  côté  pos- 
térieur assez  allongé,  terminé  par  un  rostre  brus- 
quement atténué  ;  sommets  renflés,  proéminents, 
rubigineux,  plus  ou  moins  plissés-ondulés  (plis 
prenant  quelquefois  la  forme  de  tubercules  allon- 
gés) ;  écusson  bien  marqué,  creusé  en  gouttière  à 
sa  partie  antérieure;  ligament  assez  fort;  dent 
comprimée,  allongée,  obscurément  triangulaire  ; 
lamelle  assez  forte  ;  impressions  antérieures  assez 
profondes; callus  marginal  assezépais,formantcom- 
me  une  saillie  convexe  à  sa  terminaison;  nacre  blan- 
châtre, souvent  teintée  de  bleu  pâle  ou  d'orangé. 

Les  jeunes  ont  le  test  court,  le  côté  antérieur 
largement  arrondi,  l'épiderme  très  luisant. 

Souvent  confondue  avec  d'autres  espèces,  cette 
forme  a  été  figurée  par  Draparnaud  et  de  Joannis 
comme  Unio  pictorum,  et  par  Gassies  comme 
Unio  Requieni.  Or  elle  est  plus  haute  et  beaucoup 
moins  allongée  que  le  premier  ;  plus  grande,  plus 
solide,  et  d'un  autre  profil  que  le  second. 
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Cette  espèce  paraît  essentiellement  austro-occi- 
dentale. En  dehors  du  bassin  du  Rhône,  où  elle 
est  commune,  on  la  retrouve  fréquemment  dans 
ceux  de  la  Garonne,  de  la  Loire,  de  la  Seine, 
et  du  Pô  supérieur,  c'est-à-dire,  dans  les  fleuves 
qui  se  déversent  dans  l'Océan  Atlantique  et  la  Mé- 
diterranée. On  ne  la  voit  plus  dans  les  cours  d'eau 
qui  se  jettent  dans  les  mers  du  Nord,  ni  dans  le 
bassin  du  Danube. 

8.  Unio  plebeius  Drouët,  Journ.  conch.  ann. 
1888,  p.  105;  Unio  Turtoni  Drouët,  Nayad.  2, 
t.  6,  f.l. 

C.  elougata,  valde  inaequilatera,  convexa,  supra  vix  arcua- 
ta,  infra  rectiuscula,  postice  in  rostrum  longum  lingua3forme 
producta,  tenuis,  olivacea,  fusco-zonata  ;  nates  tumidulœ, 
apice  plicato-tuberculosœ;  dens  corapressus  ;  lamella  cultel- 
lata,  elongata  ;  margarita  albido-ca3rulescens.  —  Long.  60-75; 
ait.  30-33;  diam.  17-20  mill. 

Hab.  l'Amanee;une  mare,  à  Ounans  (Watte- 
bled)  ;  la  Brizotte,  à  Auxonne  (Wattebled)  ;  la 
Tille;  le  lac  du  Bourget  (de  MortilleC);  l'Hérault, 
à  Saint-Martin  (Dubrueil)  ;  la  Provence  (Dupuy). 

Coquille  allongée  ou  très  allongée,  très  inéquila- 
térale,  convexe,  mince,  quelquefois  assez  solide  ; 
bord  supérieur  le  plus  souvent  rectiligne,  quel- 
quefois faiblement  arqué;  bord  inférieur  rectiligne; 
côté  antérieur  très  court;  côté  postérieur  très 
allongé,  terminé  par  un  rostre  long,  linguiforme, 
obtus;  épiderme  olivâtre  ou  marron  clair,  avec  des 
zonules  brunâtres,  rubigineux  vers  les  sommets  ; 
sommets  assez  proéminents,  plissés-ondulés,  tu- 
bercules ;  écusson  bien  marqué,  allongé,  concave 
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antérieurement  ;  dent  comprimée  ;  lamelle  allon- 
gée, cultelliforme,  quelquefois  faiblement  arquée  ; 
impressions  antérieures  assez  profondes;  nacre 
d'un  blanc  bleuâtre. 

Cette  espèce  est  commune  dans  les  petites  riviè- 
res et  dans  les  cours  d'eau  de  peu  d'importance  : 
on  la  retrouve,  dans  les  mêmes  conditions,  dans  le 
bassin  de  la  Seine.  La  forme  droite  est  normale  ; 
mais,  dans  une  même  localité,  il  y  a  toujours  des 
individus  plus  ou  moins  arqués.  C'est  un  spécimen 
arqué  de  cette  espèce  que  nous  avons  figuré  dans 
notre  monographie  des  Unio  de  la  France,  plan- 
che 6,  figure  1,  sous  le  nom  inexact  d'Unio  Tur- 
toni,  qui  ne  peut  lui  être  appliqué. 

Dans  certaines  parties  du  lac  du  Bourget,on  ren- 
contre des  individus  à  test  plus  solide  ;  dans  les 
rivières  de  la  Provence,  le  test,  au  contraire,  est 
très  mince. 

9.  Unio  Charpyi  Drouët,  Journ.  conch.  1888, 
p.  105. 

C.  oblongo-lanoeolata,  ventricosula,  valde  insequilatera, 
supra  arcuata,  infra  saepius  subretusa,  antice  brevissima, 
postice  elongata,  demum  in  rostruni  attenuato-truncatum 
producta,  solidula,  nitidula,  pallide  castaneo-lutea  ;  nates 
tumidulae,  pulchre  piieato-undulatee,  pallide  cinereae;  area 
impressa,  plicata  ;  crista  saepe  subdilatata;  dens  minor,  com- 
pressas, Iriaugularis  ;  lamella  cultellata  ;  margarita  albido- 
cœnilescens  ;  callus  marginalis  convexus.  —  Long.  65-70  ; 
ait.  30-33  :  diam.  20-22  mill. 

Hab.  les  marais  de  Chamousset,  au  confluent  de 
l'Arc  et  de  l'Isère  (Charpy). 

Coquille  oblongue-lancéolée,    convexe-ventrue, 
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sensiblement  inéquilatérale,  solide  sans  être  bien 
épaisse,  finement  striée-squameuse  sur  les  bords, 
lisse  et  luisante  sur  le  surplus,  d'un  marron  pale 
ou  jaunâtre;  bord  supérieur  arqué  ;  bord  inférieur 
le  plus  souvent  subrétus  vers  le  milieu  ;  coté  anté- 
rieur très  court;  côté  postérieur  allongé,  terminé 
par  un  rostre  plus  ou  moins  long,  atténué,  tronqué  ; 
sommets  proéminents,  enflés,  à  crochets  recour- 
bés, régulièrement  plissés-ondulés,  d'un  cendré 
clair  ou  d'un  gris  pâle  ;  écusson  concave  antérieu- 
rement; crête  dorsale  le  plus  souvent  assez  haute 
et  dilatée  ;  espace  compris  entre  les  arêtes  dorsale 
et  latérale  traversé  horizontalement  par  des  plis 
variqueux,  ramifiés;  dent  comprimée,  petite,  trian- 
gulaire; lamelle  cultelliforme;  sinus  long;  nacre 
peu  épaisse,  d'un  blanc  teinté  de  bleuâtre  ;  callus 
marginal  convexe. 

Chez  les  jeunes,  l'épiderme  est  d'un  gris  clair  ou 
jaunâtre,  luisant,  avec  reflets  métalliques  ;  chez  eux 
la  tendance  de  la  crête  à  se  dilater  est  très  sensi- 
ble ;  les  plis  variqueux  de  la  région  postéro-dorsale 
sont  bien  accentués  ;  le  test  est  mince,  translucide. 

Espèce  fort  élégante,  caractérisée  principalement 
par  la  dilatation  de  sa  crête  dorsale,  et  les  plis  va- 
riqueux ou  nervures  placés  entre  les  arêtes.  Sa 
forme  est  tantôt  droite,  et  tantôt  arquée  :  celle- 
ci  presque  aussi  commune  que  la  première.  En  ce 
dernier  état,  VUnio  Charpyi  peut  être  comparé, 
pour  la  forme,  à  VUnio  Bandinii  Kùst.  de  la  Flu- 
mendosa  (Sardaigne).  Mais  il  est  plus  petit,  ses 
sommets  sont  plus  renflés,  et  d'ailleurs,  sa  colora- 
tion, la  forme  de  sa  dent  cardinale  et  ses  nervures 
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latérales  l'en  séparent  évidemment.  La  forme  droite 
peut  être  comparée  à  Y  Unio  plebeius,  sans  qu'il  y 
ait  assimilation  complète,  surtout  si  l'on  examine 
les  jeunes  des  deux  espèces. 

10.  Unio  elongatulus  Mùhlfeld,  in  sched.  ; 
C.  Pfeiffer,  Naturg.  deutsch.  Moll.  2,  p.  35,  t.  8, 
f.  5,6;Rossm.  Icon.  f.  132,  751  ;  Dup.  Hist.  moll. 
t.  26,  f.  17;  Drouët,  Etud.  Nayad.  2,  t.  6,  f.  2; 
Journ.  conch.  1879,  p.  331  ;  Unionid.  Ital.  p.  59. 

Hab.  le  ruisseau  de  Cramans  (Wattebled)  ;  la 
Vingeanne  (Miot)  ;  le  Surand  (coll.  Terver). 

Un  peu  moins  développés  que  les  types  prove- 
nant de  la  Laibach  (Carniole),  nos  exemplaires 
sont  absolument  conformes  pour  les  caractères 
essentiels.  L'espèce  est  d'ailleurs  peu  répandue 
dans  la  région  que  nous  étudions  ;  nous  la  connais- 
sons de  trois  provenances  seulement  :  elle  peut 
donc  être  considérée  comme  rare. 

On  la  retrouve  dans  le  bassin  de  la  haute  Seine. 

Un  bon  type,  venant  de  Ziegler,  existe  au  musée 
de  Mâcon  (collection  Michaud). 

Les  jeunes  ontlessommets  grossement  plissés-on- 
dulés et  rugueux,  tubercules  sur  deux  lignes  rayon- 
nant en  arrière,  disposition  qui  persiste  fréquem- 
ment chez  les  adultes. 

11.  Unio  Bequieni  Michaud,  Compl.  p.  106, 
1. 16,  f.  24;  Rossm.  Icon.  3,  p.  24,  f.  198;  Kûster, 
Gatt.  Unio,  p.  126,  t.  21,  f.  7;  Stabile,  Conch. 
Lug.  f.  76;  Drouët,  Nayad.  2,  t.  7,  f.  1  ;  Union. 
Ital.  p.  58;  Dup.  Hist.  moll.  t.  27,  f.  18. 

Hab.   la  Brenne,  à  Vers  (Michaud)  ;  Bavillers, 
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aux  environs  de  Belfort  (Morlet)  ;  la  Vingeanne,  la 
Tille,  l'Ouche,  l'Oucherotte  ;  la  Saône,  à  Auxonne, 
à  Charrey,  à  Mâcon,  à  Lyon  ;  le  Drac,  à  Sassenage 
(Repellin)  ;  l' Aiguës,  à  Orange  (Michaud)  ;  le 
Rhône,  à  Arles  (Michaud;  Terver;  Fréou)  ;  le 
Vistre,  à  Nîmes  (Clément)  ;  le  Gard,  à  son  embou- 
chure dans  le  Rhône  (Clément)  ;  la  rivière  de  La- 
malou  :  Hérault  (Dubrueil);  Perpignan  (Buc- 
quoy)  ;  le  Tech,  à  Banyuls  des  Aspres  [Massot)  ;  la 
pièce  d'eau  du  Moulin-Blanc,  à  Saint-Zacharie  (de 
Saporta)  ;  etc. 

Coquille  oblongue,  souvent  d'apparence  vague- 
ment subrhomboïde  par  suite  du  parallélisme  des 
bords  supérieur  et  inférieur,  et  de  l'obliquité  paral- 
lèle du  bord  supérieur  du  rostre  et  du  bord  antéro- 
inférieur,  convexe,  mince  et  cependant  assez  soli- 
de, irrégulièrement  sillonnée,  luisante,  olivâtre  ou 
jaunâtre  avec  des  zones  brunes  dont  deux  ou  trois 
bien  apparentes;  bord  supérieur  rectiligne,  puis 
obliquement  déclive,  formant  un  angle  à  la  brisure  ; 
bord  inférieur  parallèle  au  précédent,  le  plus  sou- 
vent subrétus  vers  le  milieu  ;  bord  antérieur  arron- 
di-décurrent;  côté  postérieur  peu  allongé,  terminé 
par  un  rostre  subitement  atténué,  émoussé  ;  som- 
mets un  peu  proéminents,  fortement  plissés-ondu- 
lés (plis  postérieurement  anguleux  et  prenant 
parfois  l'aspect  de  tubercules  allongés)  ;  dent  com- 
primée, triangulaire-aiguë,  striée-denticulée  ;  la- 
melle cultelliforme;  impressions  antérieures  bien 
marquées,  la  fosse  assez  profonde;  nacre  d'un 
blanc  bleuâtre. 

Chez  les  jeunes,  les  plis  anguleux  des  sommets 
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sont  très  accentués.  Les  jeunes  Unio  pictorum, 
plus  allongés,  moins  hauts,  n'ont  pas  de  plis,  mais 
des  tubercules. 

La  description  ci-dessus  est  rédigée  d'après  les 
types  qui  nous  ont  été  remis  par  Michaud.  L'es- 
pèce est  abondamment  répandue  dans  la  majeure 
partie  du  bassin  du  Rhône,  qui  paraît  être  son 
centre  principal  de  diiïusion.  Cependant  on  ne  la 
rencontre  pas  dans  toute  l'extension  du  bassin  : 
elle  existe  depuis  la  haute  Saône  jusqu'au  delta  du 
Rhône,  et  même  dans  les  cours  d'eau  côtiers  de  la 
Méditerranée;  mais  on  ne  l'a  pas  encore  observée 
dans  le  Rhône  supérieur  et  peut-être  n'apparaît- 
elle  dans  ce  fleuve  que  lorsqu'il  a  reçu  les  eaux  de 
la  Saône. 

A  Arles,  soit  dans  le  Rhône,  soit  dans  les  étangs, 
le  test  de  Y  Unio  Requieni  prend  une  épaisseur 
plus  grande,  et  certains  sujets,  plus  allongés  et 
plus  épais  que  le  type,  se  rapprochent  tellement  de 
quelques  variétés  de  Y  Unio  pîctorum  qu'il  est 
quelquefois  embarrassant  de  les  rapporter  à  l'une 
plutôt  qu'à  l'autre  espèce. 

12.  Unio  TurtoniPayraudeau,  Gat.  moll.  Corse, 
p.  65,  t.  2,  f.  2-3  ;  Drouët,  Union,  ltal.  p.  52. 

Hab.  la  Tet,  à  Perpignan  (Bucquoy). 

Après  avoir  longuement  hésité  pour  déterminer 
ce  type  dont  nous  possédons  une  belle  série  aux 
différents  âges,  nous  avons  incliné  à  le  rattacher  à 
YU.  Turtoni.  C'est  du  moins  celui  dont  il  se  rap- 
proche le  plus,  surtout  en  le  comparant  aux  spé- 
cimens   venant    du    Stabiaccio,   à  Porto-Vecchio 
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(Corse).  Le  jeune  âge,  en  particulier,  est  identique 
dans  les  deux  provenances,  c'est-à-dire,  muni  d'un 
test  assez  résistant,  un  peu  renflé,  et  d'un  épidémie 
olivâtre  foncé,  plus  sombre  et  rougeâtre  aux  som- 
mets, luisant  ou  finement  strié.  En  se  développant, 
les  individus  corses  s'allongent  un  peu  plus  que 
ceux  de  la  Tet;  mais  c'est  là  toute  la  différence. 

43.  Unio  falsus  Bourguignat,  in  sched.;  Lo- 
card,  Prodr,  mal.  p.  373;  Kùster,  Gatt  Unio,  t.  29, 
f.  3. 

Hab.  la  Brizotte,  à  Auxonne  (Wattebled)  ;  le 
Solvan,  à  Lons-le-Saunier  (Berlier)  ;  les  marais  de 
Dampierre  :  Ain  (Morlet)  ;  le  ruisseau  des  Quatre- 
Casals,  à  Perpignan  (Debeaux),  etc. 

Cette  forme  qui,  à  la  rigueur,  peut  être  main- 
tenue, est  très  disséminée  dans  notre  champ  d'é- 
tudes. Elle  se  différencie  de  Y  Unio  Requieni,  dont 
elle  procède,  par  son  test  moins  allongé,  mais  sur- 
tout par  la  courbe  régulière  et  tombante  du  bord 
supérieur  du  rostre.  Son  épaisseur  est  assez  va- 
riable; elle  est  mince  en  général;  en  tout  cas,  elle 
n'atteint  jamais  celle  de  VU?iio  crassulus,  auquel 
elle  peut  aussi  être  comparée,  pour  le  profil  seu- 
lement. 

Les  exemplaires  péchés  dans  les  marais  de 
Dampierre  présentent  le  phénomène  de  l'érosion 
le  plus  complet  qu'il  soit  possible  d'observer.  Les 
deux  valves  sont  entièrement  dénudées  et  dépouil- 
lées de  leur  épiderme  et  de  leur  cortex  :  c'est  à 
peine  si,  à  la  base,  il  en  reste  encore  quelques 
millimètres  carrés.   Dans  ces  conditions,  la  nacre 
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est  transparente,  semblable  à  de  la  corne  livide 
intérieurement,  et  revêtue  extérieurement  de  des- 
sins bizarres  d'aspect  métallique.  Pour  ne  pas  être 
à  jour,  les  impressions  musculaires  avaient  été 
consolidées,  par  l'animal,  au  moyen  de  concrétions 
granuleuses  et  anormales. 


o 


14.  Unio  Aleroni  Gompanyo  et  Massot,  Bull, 
soc.  Pyr.Or.  1845,  p.  234,  f.  2;  Bourg.  Rev.  Zol. 
1865,  t.  19, f.  1-3;  Id.,  1866,  p.  6;  Kobelt,  Icon. 
IV,  p.  64,  f.  1150. 

C.  ovali-oblonga,  compressula,  supra  arcuata,  infra  rec- 
tiuscula  vel  vix  subretusa,  postice  in  rostrum  truncatulum 
desinens,  tenuis,  subtiliter  striata,  nitidula,  viridis  fusco- 
zonata;  nates  depressulas,  plicato-tuberculosse;  ligamentum 
tenue;  dens  minor,  compressus,  triangnlaris;  margarita  vel 
pallide  caerulescens  vel  roseo-lutescens.  —  Long.  60;  ait.  30  ; 
diam.  !7  mill. 

Hab.  le  ruisseau  de  Thuir  (Companyo  ;  Buc- 
quoy  ;  Michaud);  la  Basse,  à  Perpignan  (Massot). 

Coquille  ovale-oblongue,  comprimée,  mince, 
finement  striée,  luisante,  d'un  vert  clair  avec  plu- 
sieurs zones  brunes  ;  bord  supérieur  doucement 
arqué;  bord  inférieur  rectiligne  ou  faiblement  sub- 
rétus  ;  côté  postérieur  terminé  par  un  rostre  très 
comprimé,  légèrement  tronqué  ;  sommets  à  peine 
prominules,  fortement  plissés-tubercules;  ligament 
mince,  assez  court  ;  dent  petite,  comprimée,  trian- 
gulaire ;  sinus  allongé  ;  nacre  d'un  blanc  teinté  de 
bleu  ou  de  rosàtre-jaune. 

Les  jeunes  ont  l'épiderme  d'un  brun  pâle  et  la 
nacre  blanche;  leurs  sommets  sont  tubercules. 

Michaud  semblait  considérer  les  Unio  Requieni 
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et  Aleroni  comme  identiques,  car,  sur  la  fin  de  sa 
carrière,  il  nous  adressa  un  Unio  Aleroni,  du 
ruisseau  des  prairies  de  Thuir,  sous  le  nom  d'C7- 
nio  Requieni.  Il  est  certain  que  ces  deux  formes 
ont  de  l'analogie  et  des  affinités  ;  mais  en  les  com- 
parant avec  attention  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître 
que  Y  Unio  Aleroni  est  constamment  plus  mince, 
plus  comprimé;  sa  coloration  est  moins  variable 
que  celle  de  Y  Unio  Requieni,  et  son  appareil  car- 
dinal est  plus  ténu.  Nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  de 
les  séparer. 

Au-delà  des  Pyrénées  orientales,  en  Espagne, 
Y  Unio  Aleroni  est  assez  commun,  dans  les  petits 
bassins  du  Llobregat  et  de  la  Fluvia. 

15.  Unio  subtilis  Drouët,  Journ.  conch.  1879, 
p.  142;  Kob.  Icon.  N.  F.  II,  p.  42,  f.  287;  Unio 
Requieni  Rossm.  Icon.  f.  700,  761. 

Hab.  le  Breuchin,  à  Breuze  (cV  Hamonville);  la 
Vingeanne  {Miot);  l'Albane,  à  Belleneuve  (Che- 
vreul)  ;  Saint-Amour  (Charpij)  ;  l'affluent  de  l'O- 
gnon,  à  Montrambert  (Wattebled);  Ounans  (Wat- 
tebled);  le  Sevron,  à  Marboz  (Charpy);  la  Veyle 
(coll.  Terver). 

L'Unio  subtilis,  qui  mesure  rarement  plus  de 
40  mill.  de  longueur  et  qui  est  le  plus  souvent 
arqué,  a  l'aspect  extérieur  de  Y  Unio  amnicus', 
mais  sa  charnière  l'en  différencie  absolument,  et 
le  place  dans  le  voisinage  de  Y  Unio  Requieni,  dont 
il  est  d'ailleurs  distinct  par  l'ensemble  de  ses  ca- 
ractères. Très  commun  dans  les  affluents  de  la 
haute  Saône,  il  se  retrouve  dans  les  bassins  de  la 
Seine,  de  la  Loire,  et  en  Angleterre. 
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Les  figures  760  et  761  de  Y  Iconographie  doivent 
s'y  rapporter,  surtout  la  figure  761,  qui  le  repré- 
sente exactement.  La  figure  donnée  par  M.  Kobelt, 
dans  la  nouvelle  série  de  V Iconographie  (figure  287) 
est  excellente. 

Les  jeunes,  à  rostre  court  et  tronqué,  dilatés 
sous  les  sommets,  à  lamelles  arquées,  ont  les  som- 
mets grossement  plissés-ondulés,  tubercules  en 
arrière. 

46.  Unio  cristulatus. 

C.  ellipsoidea,  convexa,  supra  arcuata,  infra  rectiuscula 
medio  subretusa,  anticeattenuata,  postice  dilatata,  in  rostrum 
subdecurvatum  desinens,  tenuis,  ad  oras  striato-squamosula. 
castaneo-olivacea  ;  nates  prominulœ,  plicato-undata?  ;  crista 
subelata;dens  minimus,  humilis;  margaritaalbido-caerulescens 
vel  rosea.  —  Long.  oo-70  ;  ait.  27-35  ;  diara.  18-21  mill. 

Hab.  la  rivière  de  Lamalou,  près  Saint-Martin- 
de-Londres  (Viguier)  ;  l'Agly  {Bucquoy). 

Coquille  ellipsoïde,  faiblement  arquée,  convexe 
ou  même  un  peu  renflée  obliquement  à  partir  des 
sommets,  mince,  striée-squameuse  vers  les  bords, 
finement  striée  et  luisante  au  surplus,  olivâtre, 
nuancée  de  brun  clair  antérieurement  et  vers  les 
sommets;  bord  supérieur  fortement  arqué;  bord 
inférieur  droit  ou  faiblement  subrétus  ;  côté  anté- 
rieur atténué  ;  côté  postérieur  assez  allongé,  ter- 
miné par  un  rostre  de  forme  légèrement  courbée, 
conséquence  de  la  dilatation  de  la  crête  ;  sommets 
prominules,  plissés-ondulés,  le  plus  souvent  dé- 
nudés; crête  dilatée  postérieurement,  non  angu- 
leuse: ligament  mince;  dent  très  petite,  un  peu 
épaisse,  peu   saillante  ;  dents  de  la  valve  gauche 
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minimes;  lamelle  peu  saillante  ;  nacre  d'un  blanc 
teinté  de  bleu  pâle  ou  de  rosàtre  pâle. 

Les  jeunes  ont  déjà,  bien  qu'à  un  degré  moindre, 
cette  dilatation  de  la  crête  posléro-dorsale,  si  ca- 
ractéristique chez  les  adultes. 

Les  dimensions  sont  fort  variables.  Chez  les  in- 
dividus provenant  de  l'affluent  de  l'Hérault,  la 
longueur  est  de  55  millimètres  seulement  ;  tandis 
que  ceux  venant  de  l'Agly  mesurent  70  milli- 
mètres. Du  reste  l'aspect  général  est  le  même  : 
c'est  une  espèce  qui  doit  se  placer  près  des  Unio 
siliquatus  et  Dubisianus,  et  qui  sera  toujours  aisé- 
ment reconnaissable  à  la  forme  particulière  de  sa 
partie  postérieure. 

17.  Unio  Dubisianus    Coutagne,    in   sched.  ; 

Locard,  Prodr.  mal.  p.  370. 

C.  inter  parvas,  oblongo-arcuata,  compressula,  supra 
arcuata,  infra  subretusa,  antice  stricta,  postice  dilatata,  in 
rostrum  recurvum  producta,  tenuis,  olivacea  vel  castanea 
fusco-zonatula  ;  nates  prominulaî,  grosse  plicato-undatse  ; 
crisla  dilatata;  dens  compressas,  obsolète  triangularis  ;  laniella 
humilis;  margarila  pallide  caerulescens.  —  Long.  40-43  ;  ait. 
21  ;  diam,  13  mill. 

Hab.  la  Loue,  affluent  du  Doubs,  à  Arc-Senans 
(Coutagne),  à  Renne  (Wattebled)  ;  le  Surand,  af- 
fluent de  l'Ain  (Teruer)  ;  le  Cornin,  à  Aix  en  Sa- 
voie {Millet). 

Coquille  petite,  allongée-arquée,  comprimée  ou 
simplement  convexe,  mince,  striée-lamelleuse  sur 
les  bords,  très  finement  striée  sur  le  surplus,  oli- 
vâtre ou  d'un  marron  olivâtre  avec  des  zonules 
brunes  marquant  les  phases  d'accroissement;  bord 
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supérieur  fortement  arqué  ;  bord  inférieur  droit 
ou  faiblement  subrétus  ;  côté  antérieur  court,  atté- 
nué ;  côté  postérieur  dilaté  à  la  terminaison  du  li- 
gament, terminé  par  un  rostre  incliné,  obtus  ou  à 
peine  tronqué  ;  sommets  faiblement  prominules, 
grossement  plissés-ondulés,  rugueux,  rougeâtres; 
crête  dorsale  bien  développée,  assez  élevée  pour 
une  espèce  de  ce  groupe,  à  bord  supérieur  bien 
arqué  ;  ligament  tenu,  corné  ;  dent  comprimée, 
assez  développée,  confusément  triangulaire,  den- 
ticulée  ;  lamelle  assez  longue,  peu  saillante  ;  sinus 
allongé  ;  impressions  antérieures  bien  marquées  ; 
nacre  d'un  bleu  pâle. 

Jolie  espèce,  parfaitement  caractérisée,  dès  lors 
aisément  reconnaissable,  et  l'une  des  meilleu- 
res qui  ait  été  découverte  en  ces  dernières  an- 
nées. Elle  paraît  abondante  dans  la  Loue.  Nous 
tenons  les  types  de  M.  Coutagne  même. 

18.  Unio  Moquinianus  Dupuy,  Moll.  Gers, 
p.  80,  t.  4,  f.  1-3  ;  Rossm.  Icon.  12,  p.  31,  f.  769- 
771  ;Dup.  Hist.  moll.  p.  644,  t.  26,  f.  18;  Moquin, 
Hist.  moll.  II,  p.  573,  t.  50,  f.  1-2;  Kûster,  Gatt. 
Unio,  t.  27,  f.  3-5  ;  Drouet,  Nayad.  2,  p.  88,  t.  6, 
f .  3  ;  Unio  destructilis  Villa  in  sched. 

Hab.  le  Breuchin,  à  Breuge  {d'Hamonville)  ; 
la  Lanterne,  àCyteau  {d'Hamonville);  Saint- Amour 
(Charpy)  ;  la  Saône,  à  Màcon  (Mollerat)  ;  le  Rhône, 
à  Arles  (muséum  de  Marseille). 

Bien  que  le  centre  principal  de  cette  espèce  soit 
plutôt  le  bassin  de  l'Adour,  on  la  retrouve  dans 
ceux  de  la  Garonne,  de  la  Loire  et  du  Rhône 
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A  vrai  dire,  dans  ce  dernier  elle  est  à  l'état  excep- 
tionnel. 

Chez  le  type  béarnais,  la  dent  cardinale  est  plus 
épaisse,  souvent  déprimée.  Ici  elle  est  plus  com- 
primée, plus  saillante.  A  part  cette  légère  dif- 
férence, tous  les  autres  caractères  de  nos  spéci- 
mens, reconnus  par  feu  Dupuy,  concordent  parfai- 
tement avec  ceux  du  type. 

49.    Unio  crassulus    Drouët,  Journ.    conch. 

p.  106. 

C.  ovali-elongata,  convexa,  supra  areuata,  infra  rectius- 
cula,  postice  in  rostrum  attenuato-decurvatum  producta, 
crassula  vel  crassa,  ad  oras  striato-squamosa,  oastanea  vel 
lutescens  ;  nates  plicato-undulatœ,  soepius  erosse  ;  arcola 
distincta  ;  dens  crassulus  vel  crassus  ;  lamella  subarcuata  ; 
impressiones  saepe  glareolae;  margarita  lividula.  —Long.  60- 
70;  ait.  30-35  ;  diam.  20-25  mill. 

Hab.  la  Saône,  àAuxonne,  Charrey,  Seurre,  etc. 

Coquille  ovale-allongée,  convexe,  épaisse  et  so- 
lide, striée-squameuse  sur  les  bords,  assez  lui- 
sante sous  les  sommets  et  vers  le  centre,  jaunâtre 
ou  marron  clair,  souvent  recouverte  d'un  enduit 
plus  sombre  produit  par  des  conferves  ;  bord  supé- 
rieur arqué,  non  anguleux  bien  que  déclive  à  par- 
tir du  ligament  ;  bord  inférieur  droit  ou  très  fai- 
blement subrétus  ;  côté  postérieur  assez  allongé, 
terminé  par  un  rostre  atténué,  incurvé  par  la 
déclivité  prononcée  du  bord  supérieur  ;  sommets 
légèrement  proéminents,  plissés-ondulés,  le  plus 
souvent  largement  excoriés;  lunule  distinctement 
élargie;  dent  assez  épaisse;  lamelle  doucement 
arquée  ;  sinus  peu  allongé  ;  impressions  antérieu- 
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res  profondes,  postérieures  et  palléale  bien  appa- 
rentes, les  deux  premières  souvent  obstruées  par 
des  excroissances  irrégulières,  granuleuses  ;  na- 
cre épaisse,  presque  toujours  maculée  par  de  lar- 
ges taches  livides. 

Les  jeunes  ont  le  test  élevé,  court,  le  bord  supé- 
rieur déjà  arqué  et  la  lunule  fusiforme.  Leur  épi- 
derme  est  d'un  jaunâtre  clair.  Les  sommets  sont 
rugueux,  grossement  plissés-ondulés,  et  même  tu- 
bercules. 

En  somme,  cette  espèce  est  caractérisée  par 
l'épaisseur  de  son  cortex  et  de  sa  nacre,  ainsi  que  de 
sa  dent  cardinale,  et  par  la  courbure  du  bord  supé- 
rieur du  rostre.  Peu  commune  dans  la  vallée  de  la 
Saône,  elle  est  plus  abondante  dans  les  bassins 
de  la  Seine  et  de  la  Garonne.  Ici,  l'élargisse- 
ment de  la  lunule  ne  semble  pas  une  déforma- 
tion accidentelle  :  des  séries  de  trente  exemplaires 
provenant  de  la  même  rivière  portaient  ce  carac- 
tère, sensible  même  chez  les  jeunes. 

L' Unio  crassiilus  peut  être  comparé  à  l' Unio  La- 
tins, près  duquel  on  le  rangera,  mais  il  ne  peut 
lui  être  complètement  assimilé.  Si  on  le  confronte 
avec  le  précédent,  on  constate  que  notre  espèce 
est  plus  grande,  plus  épaisse,  plus  convexe  et  sur- 
tout plus  arquée. 

20.  Unio  lacustris  Drouët,  Journ.  conch.  ann. 
1888,  p.  106. 

G.  ovalis,  tumidula,  poslice  in  rostrum  brève,  attenuatum 
producta,  ad  umbones  lœviuscula,  nitida,  ad  oras  crebrisul- 
cata,  crassula,  pallide  olivacea  vel  castanea,  fusco-zonulata  ; 
nates    prominulae,   undato-plicatôe  ;  dens  crassulus,  brevis, 
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truncatus,  denticulatus  ;   margarita  albida,  pallide  caerules- 
cens.  —  Long.  50-55;  ait.  26-29;  diara.  17-20  mill. 

Habit,  le  lac  du  Bourget,  près  du  bourg  de  ce 
nom  [de  Mortillet). 

Coquille  assez  petite,  convexe  ou  même  assez 
renflée,  assez  épaisse,  solide,  lisse  et  luisante  sous 
les  sommets,  fortement  striée  et  lamelleuse  sur  le 
surplus,  olivâtre  ou  marron  pâle  avec  des  zonules 
brunâtres  ;  bords  supérieur  et  inférieur  souvent 
parallèles,  quelquefois  faiblement  convexes  ;  bord 
antérieur  très  court  ;  côté  postérieur  peu  allongé, 
terminé  par  un  rostre  court,  atténué,  un  peu  ob- 
tus ;  sommets  prominules,  plissés-ondulés,  rubi- 
gineux ;  dent  un  peu  épaissie,  assez  courte,  tron- 
quée supérieurement,  souvent  denticulée  ;  lamelle 
assez  forte,  cultelliforme  ;  impressions  antérieures 
assez  profondes  ;  callus  marginal  assez  épais,  con- 
vexe ;  nacre  blanchâtre,  teintée  de  bleuâtre  pâle, 
assez  brillante  et  irisée  postérieurement. 

Comme  forme  générale  et  comme  aspect  exté- 
rieur, YUnio  lacustris  se  rapproche  de  YUnio  vul- 
garis  Stab.,  de  la  Tresa,  du  lac  de  Lugano,  et  au- 
tres cours  d'eau  de  la  haute  Italie  (voyez  Kobelt, 
Iconographie  N.  F.,  figures  244  et '250)  ;  mais  un 
examen  plus  attentif  fait  reconnaître  que  notre 
espèce  est  plus  épaisse,  plus  rugueuse,  que  ses 
sommets  sont  plissés  plus  fortement,  et  que  tout 
son  appareil  cardinal  est  plus  épais  et  plus  ro- 
buste. 

Certains  individus  ont  aussi  quelque  ressem- 
blance avec  YUnio  Jacquemini ;  mais  les  sommets 
sont  différents,  les   dents   cardinales  sont  moins 


DU  BASSIN  DU  RHÔNE  69 

volumineuses,  et   l'on   s'aperçoit  que  la  ressem- 
blance est  purement  apparente. 

21.  Unio  Jacquemini  Dupuy,  Cat.  Gall.  test. 
n°  318;  Hist.  moll.  p.  643,  t.  25,  f.  17;  Kobelt, 
Icon.  6,  p.  42,  f.  1641;  XJnio  arcuatus  Jacq.  Guid. 
voy.  Arl.  p.  123  ;  Unio  Requieni  var.  minima 
Drouët,  Nayad.  2,  t.  7,  f.  2  (junior). 

C.  ovato-oblonga,  ventricosa,  supra  arcuata,  infra  sinuata 
medio  retusa,  postice  in  rostrum  obtnsum  desinens,  crassula, 
nitidula,  olivacea  fusco-zonata  ;  nates  tumidae,  prominentes, 
uncinatce,  parce  tuberculosae;  dens  validus,  compressulus, 
truncalQS  ;  sinistrorum  dens  anticus  validus  ;  impressiones 
anticœ  profundae  ;  callus  convexus  ;  margarita  albido-cseru- 
lescens,  nitida.  —  Long.  53-60  ;  ait.  26  ;  diam.  20  mil]. 

Hab.  l'étang  de  Meyranne,  près  Arles  (Jacque- 
min  ;  Dupuy  ;  Fréou). 

Coquille  ovale-oblongue,  ventrue,  assez  épaisse, 
solide,  luisante,  olivâtre  clair  ou  marron  clair,  avec 
quatre  ou  cinq  zones  brunes  assez  larges  ;  bord 
supérieur  arqué  ;  bord  inférieur  rétus  vers  le 
milieu,  sinué  ;  côté  postérieur  terminé  par  un 
rostre  assez  court,  atténué-obtus  ;  sommets  tumé- 
fiés, proéminents,  à  peine  faiblement  tubercules  ; 
crochets  recourbés  ;  écusson  bien  marqué  ;  lunule 
fusiforme;  dent  assez  forte,  plus  ou  moins  com- 
primée, oblique,  tronquée  ;  dent  antérieure  de  la 
valve  gauche  grande,  striée-denticulée  ;  impres- 
sions antérieures  profondes,  la  palléale  souvent 
peu  apparente  ;  callus  marginal  convexe,  assez 
épais  vers  la  sinuosité  ;  nacre  d'un  blanc  bleuâtre, 
brillante,  irisée  à  la  région  postérieure. 

Certains  individus,  sans  doute    entravés    dans 
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leur  développement,  n'ont  que  37  millimètres  de 
longueur  ;  d'autres  au  contraire,  selon  Dupuy, 
atteindraient  70  millimètres.  Jacquemin  attribue 
à  son  type  2  pouces  (ou  53  millimètres),  ce  qui  doit 
être  sa  taille  ordinaire. 

C'est  un  spécimen  non  adulte  de  cette  espèce 
que  nous  avons  fait  figurer  autrefois  dans  nos 
Etudes  sur  les  Nayades  de  la  France  (2e  partie, 
planche  7,  figure  2),  sous  le  nom  d'Unio  Requieni 
var.  minima. 

Espèce  essentiellement  propre  à  la  région  médi- 
terranéenne ;  on  ne  l'a  jusqu'ici  rencontrée  que 
dans  les  étants  des  environs  d'Arles. 


*©■ 


22.  Unio  Batavus  Maton  et  Rackett,  Trans. 
Linn.  8,  1807,  p.  37  (mya)  ;  Lam.  Anim.  s.  vert. 
6,  1,  p.  78;  Kickx,  Moll.  Brab.,  t.  1,  f.  19;  Rossm. 
Icon.  f.  205;  Dupuy,  Hist.  moll.  t.  25,  f.  14-15; 
Drouët,  Nayad.  2,  t.  5,  f.  1  ;  Kobelt,  Moll.  nass. 
t.  5,  f.  4,  t.  6,  f.  4-5  ;  Unio  rugatus  Menke,  Syn. 
p.  147  ;  Rossm.  Icon.  f.  415. 

Hab.  la  Saône  ;  le  Doubs  ;  la  Brizotte,  à  Auxonne; 
la  Braille,  à  Vézéronce  (Isère);  le  Rhône  àTarascon 
(muséum  de  Marseille)  ;  la  Vidourle  (Clément). 

VUnio  Batavus  est  très  abondant  dans  la  Saône, 
de  Gray  à  Lyon  ;  il  est  plus  rare  dans  les 
affluents.  Il  n'existe  pas  dans  le  Rhône  supérieur, 
où  il  est  remplacé  par  les  Unio  squamosus,  pruino- 
sus,  striolatus,  etc.  Dans  le  Rhône  inférieur,  il 
n'a  été  rencontré  qu'à  Tarascon,  et  dans  un  petit 
affluent  de  la  rive  gauche,  la  Braille,  à  Vézéronce 
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(Isère),  où  il  vit  en  compagnie  de  YUnio  occida- 
neus. 

Les  individus  péchés  à  Tarascon,  et  qui  figurent  au 
muséum  de  Marseille,  constituent  une  variété  plus 
petite,  plus  courte  que  les  spécimens  de  la  Saône 
que  nous  considérons  comme  typiques.  Leur  rostre 
est  tronqué  et  très  raccourci  ;  ils  rappellent  YUnio 
brevirostris. 

Selon  une  communication  de  M.  Clément,  direc- 
teur du  musée  de  Nîmes,  YUnio  Batavus  existe 
dans  la  Vidourle.  Si  la  provenance  est  exacte  (et  nous 
n'avons  aucun  motif  d'en  douter),  ce  serait  la 
limite  extrême  de  cette  espèce  dans  notre  champ 
d'études. 

Certains  exemplaires  péchés  dans  la  Saône  et 
dans  le  Doubs,  très  épais  et  très  ventrus,  pré- 
sentent l'aspect  de  YUnio  Heldi  (Kùster,  Genre 
Unio,  planche  30,  fig.  5-7;  pi.  32,  fig.  4;  Unio 
phaseolus  Held  :  Kobelt,  Iconographie,  fig.  4649). 
Comme  ils  n'ont  été  rencontrés  qu'au  nombre  de 
deux  ou  trois  seulement,  au  milieu  de  centaines 
d' Unio  Batavus,  nous  estimons  que  nos  spécimens 
ne  sont,  dans  ces  conditions,  qu'une  forme  acci- 
dentelle de  cette  dernière  espèce. 

23.  Unio  Moulinsianus  Dupuy,  Hist.  moll. 
p.  640,  t.  24,  f.  10. 

Hab.  le  ruisseau  de  Borne  :  Jura  (Wattebled)  ; 
Lausanne  (Blanchet). 

Nous  possédons  le  type  même  qui  a  servi  à 
Dupuy  pour  l'établissement  de  son  Unio  Moulin- 
sianus, et  qui  a   été    figuré   dans  son  ouvrage. 
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Nos  spécimens,  à  peine  différenciés  par  quelques 
nuances  légères,  doivent  y  êlre  rattachés.  L'espèce 
originairement  découverte  à  Vierzon,  dans  le  Cher, 
paraît  rare  dans  notre  bassin. 

24.  Unio  squamosus  Charpentier,  Cat.  moll. 
Suisse,  p.  25,  t.  2,  f.  22;  Brot,  Nayad.  Lém.  p. 
51,  t.  9,  f.  1  ;  Drouët,  Journ.  conch.  1881,  p.  27  ; 
TJnio  sinuatus  Stud.;  Charp.  loc.  cit.  p.  24;  Jjnio 
diagonalis  Held  in  sched. 

C.  ellipsoidea,  ventricosa,  supra  oblique  rectiuscula,  infra 
rectiuscula,  antice  rotundo-attenuata,  postice  dilatata  late 
rotundata,  crassula  vel  crassa,  lamelloso-striata,  castanea  vel 
fusca  ;  nates  prominulœ,  pallidae,  plicatae,  parce  tuberculosae; 
ligaraentum  tenue  ;  dens  tenuis,  strictus,  acutus,  denticu- 
latus  ;  lamella  longa  ;  sinus  vix  incisus,  sat  longus  ;  marga- 
rita  lacteo-cserulescens.  —  Long.  60-75  ;  ait.  30-35  ;  diam. 
25-28  mill. 

Hab.  un  fossé  aboutissant  au  lac  Léman,  près 
de  Noville  (de  Charpentier)  ;  la  Toile  près  du  lac 
Léman  (de  Charpentier)  ;  les  marais  entre  Yvonne 
et  Villeneuve,  canton  de  Vaud  (de  Mortillet)  ;  le 
lac  de  Bret,  au-dessus  de  Vevey  (de  Gautard). 

Coquille  ellipsoïde,  ventrue,  solide  et  assez 
épaisse,  quelquefois  très  épaisse,  brunâtre  ou  oli- 
vâtre, sensiblement  striée-squameuse  sur  la  péri- 
phérie, moins  rugueuse  et  un  peu  luisante  sur  la 
région  ombonale  ;  bord  supérieur  rectiligne,  faible- 
ment ascendant  ou  légèrement  arqué  ;  bord  infé- 
rieur rectiligne;  côté  antérieur  légèrement  atténué; 
côté  postérieur  un  peu  dilaté,  terminé  par  un  rostre 
obtus  ou  même  arrondi  ;  sommets  assez  proémi- 
nents, grisâtres,  plissés-ondulés,  faiblement  tuber- 
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culés  ;  ligament  assez  mince  ;  dent  comprimée, 
mince,  étroite,  relevée  en  crête  plus  ou  moins  aiguë, 
faiblement  denticulée;  lamelle  mince,  cultelliforme; 
sinus  très  allongé,  à  troncature  peu  accentuée  ; 
impressions  antérieures  assez  profondes  ;  nacre 
assez  épaisse  antérieurement,  d'un  blanc  faible- 
ment teinté  de  bleuâtre. 

Ainsi  qu'il  est  aisé  de  s'en  rendre  compte,  il 
existe  chez  cette  espèce,  d'une  validité  incontes- 
table, trois  caractères  constants,  qui  en  facilitent 
la  détermination  :  ses  stries  lamelleuses  et  rugueu- 
ses ;  la  dilatation  spatuliforme  du  rostre,  souvent 
très  accentuée  ;  l'exiguité  de  la  dent  cardinale, 
relevée  en  crête  aiguë.  Le  sinus  du  ligament,  très 
allongé,  est  remarquable  aussi  par  son  peu  de  pro- 
fondeur. 

Le  dessin  du  mémoire  de  J.  de  Charpentier  n'est 
pas  irréprochable  ;  la  figure  donnée  par  M.  Brot 
vaut  mieux. 

En  vieillissant,  quelques  exemplaires  péchés  dans 
la  rivière  la  Toile  ont  pris  le  faciès  de  l' Unio  reni- 
formis  (Iconographie,  fig.  213  ;  Kûster,  pi.  30, 
fig.  3).  Il  existe  cependant  quelques  différences 
légères  entre  les  deux  espèces,  et  jusqu'à  plus 
ample  information  nous  pensons  que  ces  spécimens 
très  âgés  se  rapportent  à  Y  Unio  squamosus.  J.  de 
Charpentier  nous  les  a  adressés  comme  étant  l' Unio 
sinuatus  de  Studer,  ce  qui  semble  tout  à  fait  plau- 
sible. 

L'Unio  diagonalis  (Held  in  sched.)  péché  dans 
la  Naab,  à  Ratisbonne,  paraît  aussi  se  rattacher  à 
celte  espèce. 

6 
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25.  Unio  pruinosus  Schmidt,  Bull.  nat.  Mosc. 
ann.  1840,  p.  445,  t.  9,  f.3;  Drouêt,  Journ.  conch. 
1881,  p.  248;  Unionid.  Serb.  p.  21  ;  Unio  mancus 
Millet,  Mag.  Zool.  1843,  p.  4,  t.  04,  1.2;  Drouet, 
Moll.  Côte-d'Or,  p.  103. 

Hab.  Bonneville  (de  Mortillet)  ;  le  Foron,  à  Vil- 
lagrand  (de  Mortillet)  ;  la  Seime,  à  Chêne,  canton 
de  Genève  (de  Mortillet);  petits  ruisseaux  autour 
de  Genève  (Brot)  ;  le  Tillet,  près  d'Aix-les-Bains 
(Millet)  ;  l'Ozins,  à  Pontcharra  (Repellin)  ;  la  Vin- 
geanne,  à  Piépape  (Miot);  l'Albane,  à  Belleneuve 
(CJievreul)  ;  Saint-Amour  (Charpy)',  le  Solvan,  à 
Lons-le-Saunier  (Berlier). 

Espèce  très  répandue,  comme  on  voit,  dans  les 
tributaires  du  Rhône  supérieur  et  dans  ceux  de  la 
Saône.  Elle  est  surtout  caractérisée  par  son  test  un 
peu  comprimé,  souvent  dilaté  sous  l'angle  posté- 
ro-dorsal,  son  rostre  assez  court  et  obtus,  la  posi- 
tion médiane  de  la  troncature  du  sinus;  les  plis  des 
sommets,  bien  en  relief,  forment  des  angles  aigus 
très  accentués.  On  en  trouve  une  bonne  figure 
dans  le  mémoire  de  Schmidt  sur  les  Unio  de  la 
Garniole,  inséré  au.  Bulletin  de  la  Société  impériale 
des  naturalistes  de  Moscou;  année  1840(1). 

(1)  Ferd.  J.  Scbmidt,  Einige  Beobachtungen  ûber  die  verschiede- 
nen  in  Krain  und  den  angraenzenden  Provinzen  verkommenden 
Arten  der  Flussperlen-Muschel  {Bulletin  de  la  Société  impériale 
des  Naturalistes  de  Moscou,  année  1840,  pp.  430-453,  plan- 
che 9). 

Ce  mémoire  intéressant  comprend  les  descriptions  des  Unio 
amnicus,  atrovirens,  badius,  Carynthiacus,  consentaneus,  gan- 
grœnosus,  graniger,  Labacensis,  longirostris,  pictorum,  platy- 
rhynchus,  pruinosus,  reniformis.  La  planche  donne  les  ligures  des 
Unio  atrovirens,  reniformis,  et  pruinosus. 
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Les  types  nous  ont  été  communiqués  par  le 
muséum  de  Vienne  qui  les  tenait  de  Schmidt  lui- 
même;  la  collection  de  Kùster  nous  a  également 
fourni  des  types  authentiques,  envoyés  par  l'auteur 
et  provenant  d'un  ruisseau  qui,  sorti  du  lac  Vel- 
deser,  se  jette  dans  la  Save.  Les  spécimens  du  bassin 
du  Rhône  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  ceux  du 
bassin  du  Danube  :  les  uns  et  les  autres  sont  en 
général  revêtus  d'un  fort  encroûtement  arénacé  à 
la  partie  supéro-postérieure. 

Selon  toute  vraisemblance,  cette  espèce  a  été 
décrite  et  figurée  par  Millet  sous  le  nom  d'Unio 
mayicus  (non  Lamarck)  ;  et  c'est  elle  que  nous 
avons  signalée  sous  ce  nom  dans  les  Mollusques  de 
la  Côte-d'Or.  Les  jeunes  (15  à  20  millim.)  ont  le 
test  légèrement  comprimé,  très  finement  strié,  lui- 
sant, olivâtre,  atténué  antérieurement,  dilaté  pos- 
térieurement; leurs  sommets,  fort  rugueux,  portent 
des  plis  saillants  et  des  tubercules  allongés  formant 
des  rayons  en  arrière. 

26.  Unio  striolatus  Drouët,  Suppl.  Unionid. 
Serb.  p.  9,  t.  2,  f.  2;  Unio  striatulus  Drouët, 
Unionid.  Serb.  p.  19;  Kobelt,  ïcon.  N.  F.  2, 
f.  272. 

Hab.  les  fossés  et  les  mares,  à  Ferney  (de  Mor- 
tillet). 

Après  avoir  minutieusement  confronté  nos  spéci- 
mens avec  Y  Unio  Batavus  et  Y  Unio  striolatus, 
nous  pensons  que  l'on  doit  les  rattacher  à  cette 
dernière  espèce.  C'est  bien  le  même  type  que 
celui  qui  a  été  pêche  dans   le   bassin  du   Danube, 
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notamment  dans  la  Nischava,  par  M.  le  docteur 
Dokic.  M.  G.  de  Mortillet,  de  qui  nous  les  tenons, 
en  a  autrefois  recueilli  de  nombreux  exemplaires  à 
Ferney.  pendant  son  séjour  à  Genève. 

Ils  sont  plus  minces,  plus  allongés  que  YUnio 
Batavus,  et  leurs  sommets  sont  placés  moins  en 
avant.  La  dent  cardinale,  plus  petite  et  pius  com- 
primée, est  placée  différemment.  Le  bord  anté- 
rieur est  plus  largement  semi-circulaire. 

Nous  avons  décrit  cette  espèce  dans  les  Unioni- 
dœ  de  la  Serbie  et  nous  l'avons  figurée  dans  le 
Supplément  aux  Unionidœde  la  Serbie.  M.  Kobelt, 
dans  l'Iconographie,  en  a  donné  aussi  une  des- 
cription soignée  et  une  excellente  figure. 

Il  existe  quelques  affinités  entre  le  bassin  du 
Rhône  et  celui  du  Danube  :  les  Unio  striolatus, 
pruinosus,  amnicus,  etc.,  le  démontrent. 

27.    Unio  badiellus    Drouët,    Journ.    conch. 

1888,  p.  107. 

C.  ovalis,  compressula,  supra  arcuatula,  postice  in  rostrum 
brève  truncatum  producta,  tenuis,  nitidula,  castanea,  obso- 
lète viridi-radiata;  nates  depressulaî,  plicato-undulatœ;  dens 
compressas,  brevis,  cristato-dentieulatiis  ;  lamella  brevis, 
cultellata  ;  margarita  albido-cœrulescens.  —  Long.  50-55;  ait. 
28-30  ;  diam.  18-20  mill. 

Hab .  le  canal  du  lac  d'Annecy,  entre  Annecy  et 
Crans  {de  Mortillet)  ;  la  Saône,  à  Lyon  (Redon)  ;  le 
Thiou,  à  Annecy  (Charpy). 

Coquille  ovale,  un  peu  comprimée,  mince,  très 
finement  striée  et  luisante  sur  la  partie  ombonale, 
plus  grossement  striée  et  même  lamelleuse  vers  la 
périphérie,  d'un  marron  clair  teinté  de  rougeâtre 
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vers  les  sommets,  obscurément  ornée  de  rayons 
verts  ;  bord  supérieur  doucement  convexe  ;  bord 
inférieur  rectiligne  ;  côté  postérieur  peu  allongé, 
terminé  par  un  rostre  assez  court,  tronqué  ;  côtés 
antérieur  et  postérieur  à  peu  près  isopérimètres 
ou  de  même  hauteur  ;  sommets  déprimés,  plissés- 
ondulés  :  ligament  court  ;  dent  courte,  comprimée, 
en  crête  denticulée;  lamelle  courte,  cultelliforme  ; 
nacre  d'un  blanc  bleuâtre,  brillante. 

Cette  espèce  devra  être  placée  dans  le  groupe 
deYUnio  Batavas,  dont  elle  diffère,  d'ailleurs,  par  sa 
forme  plus  comprimée,  son  test  plus  mince,  sa 
taille  plus  petite,  ses  sommets  moins  bombés  et 
proéminents.  Elle  est  aussi  plus  courte,  plus  com- 
primée, et  surtout  moins  dilatée  en  arrière  que 
YUnio  pruinosus. 

Sous  certains  rapports,  elle  confine  à  YUnio  ba- 
dins Kokeil  et  à  YUnio  fusculus  Ziegler,  du  bassin 
du  Danube,  sans  pouvoir  cependant  être  assimilée 
complètement  à  l'un  ou  à  l'autre. 

Nos  plus  beaux  exemplaires  ont  été  péchés  dans 
le  Thiou,  à  Annecv. 

28.  Unio  suborbicularis  Drouët,  Journ. 
conch.1888,  p.  107. 

C.  ovali-suborbicularis,  compressula,  supra  infraque  ar- 
cuata,  antice  brevissima,  postice  in  rostrum  brevissimum, 
obtusum  desinens,  tenuis,  olivacea,  fusco-zonulata,  ssepe 
obsolète  viridi-radiata  ;  nates  prominulae,  rugosae,  angulatim 
undato-plicatse;  ligarnentum  brève  ;  dens  corapressus,  trian- 
gularis  ;  lamella  abbreviata;  margarita  albo-caerulescens.  — 
Long.  35-40;  ait.  25  ;  diam.  13-15  mill. 

Hab.  la  Brizotte,  à  Auxonne. 


78  unionidjE 

Coquille  petite,  ovale-suborbiculaire,  compri- 
mée, mince,  olivâtre,  avec  des  zonules  brunes, 
souvent  diagonalement  traversée  par  des  rayons 
verts  peu  apparents  ;  bord  supérieur  régulièrement 
arqué  ;  bord  inférieur  convexe  ;  côté  antérieur  très 
court;  côté  postérieur  peu  allongé,  terminé  par  un 
rostre  très  court,  obtus-arrondi;  sommets  promi- 
nules,  rugueux,  rubigineux,  portant  des  plis  angu- 
leux et  interrompus,  assez  semblables  à  des  tuber- 
cules allongés  ;  ligament  très  court;  dent  comprimée, 
triangulaire,  quelquefois  tronquée;  lamelle  courte, 
cultelliforme ;  sinus  relativement  long;  impres- 
sions postérieures  à  peine  apparentes  ;  nacre  d'un 
blanc  bleuâtre. 

La  forme  suborbiculaire-comprimée,  caractéris- 
tique dans  cette  espèce,  est  plus  ou  moins  pronon- 
cée, mais  elle  existe  toujours  à  un  certain  degré. 
Chez  quelques  exemplaires,  le  rostre,  tronqué  su- 
périeurement, se  prolonge  un  peu  inférieurement, 
ayant  ainsi  une  dépression  vers  le  milieu  :  nous 
pensons  que  c'est  une  anomalie  accidentelle. 

Dans  la  Malacologie  cïAix-les- Bains,  les  figures 
1  à  8  de  la  planche  3  se  rapprochent  beaucoup  de 
notre  espèce. 

Cette  forme  se  trouve  plus  abondamment  et 
nettement  caractérisée  dans  le  bassin  de  la  Seine, 
notamment  à  Troyes,  dans  plusieurs  bras  du 
fleuve.  Elle  y  prend,  comme  dans  l'affluent  de  la 
Saône,  la  place  de  YUnio  Batavus. 

29.  Unio  amnicus  Ziegler,  in  sched.  ;  Rossm. 
Icon.  3,  p.  31,  f.  212;  Schmidt,  Bull.   nat.  Mosc. 
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1840,  p.  431  ;  Kùster,  Gatt.  Unio,  p.  99,  t.  27, 
f.  2;  Drouët,  Nayad.  2,  t.  5,  f.  2;  Bourg.,  Mal.  Aix, 
t.  3,  f.  10, 11, 12  ;  Unio  Labacensis  C.  Pfeifier,  in 
scbed.;  Schmidt,  loc.  cit.  p.  440. 

Hab.  Aix-les-Bains,  ruisseau  au-dessous  de  la 
ville  (Blanc)  ;  Froideval,  près  Belfort  {Morlet)  ;  la 
Valouse  (Charpy). 

Des  types  nombreux  et  authentiques  nous  ont 
été  envoyés  par  Rossmaessler,  Parreyss,  Brusina,  et 
par  le  muséum  de  Vienne  ;  tous  proviennent  du 
bassin  du  Danube,  où  l'espèce  est  abondamment 
répandue,  notamment  dans  les  ruisseaux  de  Ro- 
senbach  (Carniole)  :  ces  derniers  étiquetés  de  la 
main  même  de  Ziegler.  Nous  trouvons  une  grande 
conformité  entre  nos  spécimens  et  ceux  de  la 
Laibach. 

L'Unio  Labacensis  C.  Pfeifi.,  dont  nous  avons  des 
échantillons  que  nous  croyons  certains  (Parreyss), 
est  évidemment  synonyme. 

30.  Unio  redactus. 

C.  minima,  ovalis,  ventricosula,  supra  arcuata,  infra  saepe 
subretusa,  postice  in  rostrum  brève  obtusum  desinens,  solida, 
olivacea  vel  pallide  castanea  ;  nates  tumidulae,  prominulae, 
undato-plicatae  ;  ligamentum  brève,  corneum;  dens  brevis, 
truncatus,  denticulatus  ;  laniella  breviuscula,  cultellata.  — 
Long.  35-40;  ait.  20;  diam.  16  mill. 

Hab.  le  Sevron,  à  Marboz  (Charpy);  le  ruisseau 
de  Borne  :  Jura  (  Wattebled)  ;  l'Albane,  à  Belle- 
neuve,  près  Dijon;  Vieux-Bois,  près  Saint-Amour 
(Charpy). 

Coquille  très  petite,  ovale,  assez  ventrue,  solide, 
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olivâtre  ou  d'un  brun  pâle  ;  bord  supérieur  faible- 
ment arqué  ;  bord  inférieur  rectiligne  ou  subrétus 
vers  son  milieu  ;  côté  antérieur  très  court  ;  côté 
postérieur  peu  allongé,  terminé  par  un  rostre 
court,  obtus,  de  même  hauteur  que  le  bord  anté- 
rieur ;  sommets  renflés,  prominules,  plissés-ondu- 
lés, teintés  de  rougeàtre  ;  ligament  court,  couleur 
de  corne  claire  ;  dent  courte,  en  crête  élevée,  tron- 
quée au  sommet,  finement  denticulée  ;  lamelle 
assez  courte,  mince,  cultelliforme  ;  callus  marginal 
un  peu  épaissi  ;  nacre  d'un  blanc  bleuâtre. 

Cette  espèce,  qui  semble  assez  répandue  dans  les 
ruisseaux  du  Jura,  est  bien  caractérisée  par  sa 
petite  taille,  son  test  un  peu  épais,  ventru,  son 
rostre  court  et  arrondi,  de  même  hauteur  que  le 
bord  antérieur,  en  sorte  que  les  deux  bords  anté- 
rieur et  postérieur  forment  deux  courbes  équi- 
pollentes.  Il  y  a  de  l'analogie  entre  notre  espèce  et 
VUnio  gangrenosus,  dont  elle  tient  ici  la  place, 
mais  nous  inclinons  à  considérer  ce  dernier  comme 
particulier  au  bassin  du  Danube.  On  ne  peut  pas 
l'assimiler  davantage,  et  encore  moins,  à  VUnio 
amnicus  qui  s'en  distingue  aisément  par  sa  forme 
plus  arquée,  moins  ventrue,  par  son  rostre  atténué- 
courbe,  et  sa  taille  plus  forte. 

Férussac  a-t-il  établi  son  Unio  nanus  sur  de 
jeunes  individus  de  cette  espèce,  ou  sur  des  spé- 
cimens d'une  taille  exceptionnellement  réduite?... 
Les  types  de  Férussac  n'ayant  pas  été  retrouvés, 
ni  dans  sa  collection  ni  dans  celle  de  Lamarck,  et 
personne  ne  possédant  sur  cette  forme  hypothé- 
tique des  notions  certaines,  nous  ne  saurions  rien 
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ajouter  qui  puisse  éclairer  la  question.  Lamarck  lui 
attribue  15  à  16  millimètres  de  longueur  et  dit 
qu'elle  habite  la  Franche-Comté.  Notre  espèce  ne 
mesure  pas  moins  de  35  millimètres,  et  nous  décla- 
rons qu'en  France  nous  n'avons  jamais  vu  un  Vnio 
adulte  de  16  millimètres  de  longueur  ! 

31.  Anodonta  cygnea  Linné,  Syst.  nat.  éd. 
10,1,  p. 706  (Mytilus);  Drap.  Hist.  moll.,  1. 11,  f.  6, 
t.  12,  f.  1  ;  Gras,  Moll.  Isère,  t.  6,  f.  7  ;  C.  Pfeiffer, 
Naturg.  Moll., 1,  t.  6,  f.  4  ;  Anod.  Cellensis  Rossm. 
Icon.  f.  280(!);  Kùster,  Gatt.  Anod.  t.  1,  f.  1-2, 
t.  5.  f.2;  Dupuy,  Hist.  moll.  t.  16,  f.  14;  Brot, 
Nayad.  Lém.  t.  3,  f.  1;  Anod.  sulcata  Lam.; 
Anod.  macrostena  Serv.  ;  Anod.  Locardi  Bourg. 

Var.  arenaria.  Coquille  plus  allongée,  à  bords  à 
peu  près  parallèles,  l'inférieur  plus  ou  moins  droit 
(Mya  arenaria  Schrœt.  Flussconch.,  t.  2,  f.  1  ; 
Anod.  Cellensis  C.Pfeiff.  1.  c.  1,  t.  6,  f.  1  ;  Drouët, 
1.  et.  2). 

Var.  rostrata.  Coquille  plus  allongée,  moins 
haute,  fragile,  à  rostre  long,  obtusément  tronqué 
(Brot,  Nayad.  Lém.  t.  4,  f.  1). 

Var.  dilatata.  Coquille  plus  petite,  plus  com- 
primée, à  crête  dorsale  dilatée  (Brot,  1.  c.  t.  6, 
f.  4). 

Var.  intermedia.  Coquille  plus  petite,  plus  com- 
primée, faiblement  arquée  inférieurement  {Anod. 
intermedia  Lam.  ;  Anod.  oblonga  Millet,  Mém. 
soc.  Angers,  1833,  t.  12,  f.  1  ;  Dup.  1.  c.  t.  18, 
f.  13). 

Var.  Charpyi.  Coquille  moyenne  ou  assez  petite, 
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finement  sillonnée,  à  rostre  aigu,   courbé  (Anod. 
Charpyi  Dup.  in.  sched.). 

Var.  ventricosa.  Coquille  grande,  allongée, 
ventrue,  à  bord  inférieur  souvent  sinué  (Dup.  1.  c. 
t.  16,  f.  13;  Anod.  cygnea  var.  cordata  Rossm. 
f.  970-971). 

Hab.  tout  le  bassin  du  Rhône,  depuis  Sion  jus- 
qu'aux bouches  du  delta,  et  les  petits  fleuves 
côtiers,  des  Pyrénées  aux  Alpes-Maritimes. 

Localités  principales  :  l'étang  du  Petit-Rhône, 
entre  Sion  et  Martigny  (de  Charpentier)  ;  le  lac  de 
Bret,  près  Vevey  (de  Charpentier)  ;  fossés  des  for- 
tifications, à  Genève  (Brot;de  Mortillel)  ;  l'étang 
Rieu,  à  Malagnou  (Brot)  ;  la  losne  de  Neyron(J?e- 
don)  ;  le  lac  de  la  Rochette  {de  Mortillet);  le  lac 
d'Hières  (Redon)  ;  le  lac  de  Paladru  (musée  de  Gre- 
noble); les  marais  de  Sassenage  (idem). 

La  Saône  et  ses  affluents,  le  Doubs,  l'Ouche, 
l'Albane,  l'Oucherotte,  la  Lauve,  le  Menthon  ;  les 
lacs  de  Chambly  ;  le  canal  de  Bourgogne. 

Les  losnes  et  les  eaux  tranquilles  du  Rhône,  au- 
dessous  de  Lyon  (Redon);  le  Rhône,  à  Beaucaire 
(Clcme?it) ,  à  Tarascon  (muséum  de  Marseille),  à 
Arles  (Terver). 

Le  Vistre,  à  Nimes  (Clément)  ;  l'Hérault,  à  Saint- 
Martin  (Dubrueil);  la  Mosson,  à  Montpellier  (Vi- 
guier)  ;  l'Aude,  à  Carcassonne  ;  la  Tet,  à  Perpi- 
gnan (Bucquoy)  ;  le  vieux  Tech,  à  Argelès-sur- 
mer  (Bucquoy);  l'Argens,  à  Lestel  (muséum  de 
Marseille). 

La  variété  rostrata  se  trouve  dans  l'étang  de 
Céligny,  près  Genève  (Brot)  ;  la  var.  dilatata,  dans 
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les  marais  du  haut  Rhône  :  Vernayaz!  [Brot);  la 
var.  Char'pyi,  dans  le  Drugeon  [Charpij)  et  les 
lacs  de  Chambly  (Berlier)  ;  les  var.  arenaria,  in- 
terrnedia,  et  ventricosa,  sont  disséminées  çà  et  là. 

UAnodonta  cygnea  conserve,  dans  toute  l'éten- 
due du  bassin,  ses  caractères  spécifiques  et  ne 
subit,  en  résumé,  que  des  modifications  peu  pro- 
fondes, bien  qu'assez  variées.  Toutefois,  dans  la  zone 
méditerranéenne,  le  test  se  raccourcit  et  tend  à  se 
dilater  dans  le  sens  de  la  hauteur  :  il  est  facile  de  le 
constater  sur  les  sujets  péchés  depuis  Tarascon  jus- 
qu'à l'embouchure  du  Rhône,  et  dans  l'Argens.  Dans 
le  surplus  du  bassin,  surtout  vers  le  nord,  la  forme 
est  plus  allongée.  Les  deux  extrêmes,  sous  ce  rap- 
port, sont  dans  l'étang  de  Géligny,  près  Genève 
(forme  très  allongée,  rostrée),  et  dans  le  canal 
Saint-Louis  (forme  raccourcie,  élevée). 

Il  est  reconnu  et  admis  que  les  Anod.  cygnea 
de  Linné  et  Anod.  Cellensis  de  Gmelin  sont  syno- 
nymes. Le  type  de  Linné  est  à  Londres,  dans  la 
collection  de  la  Société  Linnéenne,  et  Hanley 
affirme  qu'il  est  convenablement  reproduit  par  la 
figure  280  de  V Iconographie,  à  laquelle  on  peut 
ajouter  les  dessins  donnés  par  Draparnaud,  C. 
Pfeifïer,  Kûster,  Brot  et  plusieurs  autres. 

Nous  avons  eu  l'occasion,  sur  les  bords  de  la 
Saône,  d'observer  les  premières  phases  de  la  vie  de 
cette  espèce.  Après  avoir  quitté  la  forme  larvaire 
(glochidium)  et  la  vie  parasitaire  sur  les  poissons, 
aux  écailles  et  aux  nageoires  desquels  ils  restent 
fixés  pendant  quelque  temps,  les  jeunes  Anodonta 
abandonnent  leur  substratum,  descendent  au  fond 
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de  l'eau  et  rampent  sur  la  vase.  Les  plus  petites  co- 
quilles rencontrées  par  nous  à  l'état  libre  mesurent 
10  millimètres  de  longueur  sur  5  à  6  de  hauteur. 
Leur  test  est  mince,  fragile,  translucide,  uniformé- 
ment grisâtre,  très  comprimé.  Un  peu  plus  tard, 
lorsqu'elles  atteignent  de  25  à  30  millimètres,  le  test 
est  toujours  très  comprimé,  mais  il  s'est  accru  dans 
le  sens  de  la  hauteur  ;  la  crête  dorsale  a  pris  un 
développement  sensible  :  sous  l'angle  postéro-dor- 
sal,  le  test  mesure  20  millimètres  de  haut  ;  l'angle 
antéro-dorsal  est  aussi  bien  accusé.  Ces  jeunes 
individus  habitent  la  vase  molle  des  bords  des 
rivières,  où  ils  se  maintiennent  tant  que  les  circons- 
tances favorables  à  leur  croissance  le  permettent. 

32.  Anodonta  maxima  Schrœter,  Gesch.Fluss- 
conch.  p.  159,  1. 1,  f.  1  (Muscidus) ;  Anod.  cygnea 
Rossm.  t.  342;  Kûst.  t.  15;  Drouët,  Nayad.  I, 
t.  1;  Brot,  Nayad.  Lém.  t.  1;  Anod.  pammegala 
Bourg. 

Var.  rostrata  Brot,  Nayad.  Lém.  t.  2,  f.  1-2; 
Anod.  gallica  Bourg. 

Hab.  le  littoral  du  lac  Léman,  devant  les  marais 
de  Villeneuve  (de  Charpentier*;  Brot)  ;  l'embouchure 
du  Rhône  dans  le  lac  (de  Mortillet);  les  étangs 
des  bords  de  la  Saône. 

Bien  que  cette  espèce  paraisse  assez  commune 
dans  le  lac  Léman,  sur  les  points  indiqués,  il  est 
assez  rare  de  l'y  rencontrer  bien  adulte  et  dans  son 
complet  développement.  Souvent  aussi  elle  s'al- 
longe, sans  prendre  beaucoup  de  hauteur  :  tel  est  le 
cas   de  la  variété  rostrata  (Brot).  Mais  tous  les 
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exemplaires  ont  les  sommets,  et  même  la  région 
ombonale,  largement  teintés  d'un  rouge  intense, 
comme  XAnod.  Pictetiana.  Quelques  beaux  spéci- 
mens ont  été  péchés  dans  plusieurs  étangs  de  la 
vallée  de  la  Saône. 

Cette  espèce,  la  plus  grande  d'Europe  et  qui 
affectionne  les  étangs  d'une  certaine  étendue,  est 
caractérisée,  entre  autres,  par  la  dilatation  et  la 
convexité  du  bord  palléal,  et  par  la  coloration  ru- 
bigineuse des  sommets.  On  lui  a  donné,  le  plus  sou- 
vent, le  nom  d'Anod.  cygnea,  que  l'on  s'accorde  à 
considérer  comme  espèce  distincte.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  question,  cette  forme  est  ancienne- 
ment connue,  puisque  Schrœter,  dès  4779,  en  a 
fait  mention  et  en  a  donné  une  bonne  figure. 

Les  plus  beaux  individus  que  nous  connaissions 
vivent  dans  les  grands  étangs  des  environs  de 
Troyes  et  près  de  Leipzig. 

33.  Anodonta  Arelatensis  Jacquemin,  Guide 
du  voyageur  à  Arles,  p.  125;  Anod.  ovalis  Pte- 
quien,  in  sched.  ;  Potiez  et  Michaud,  Gai.  mus. 
Douai,  II,  p.  145. 

C.  regulariter  ovali-elliptica,  compressula,  postice  in  ros- 
irum  sequilatum  rotundatum  producta,  tenuis,  pallide  viridi- 
luteola,  irregulariter  plicato-sulcata,  rugosa;  nates  retusae, 
plicatulae;  area  convexula,  vix  conspicua;  cristahumilis,  fere 
nulla;  ligamentum  tenue,  lineare;  lamina  tenuis,  linearis; 
sinus  elongatus;  impressionessupérficiales  ;  margarita  tenuis, 
plicata,  candido-cserulea,  supra  lividula.  —  Long.  83;  ait. 
49  ;  diam.  25  mill. 

Hab.  l'étang  de  Meyranne,    près  Arles  (Jacque- 
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min)  -,  les  rivières  des  environs  d'Arles  (Requien  ; 
Terver). 

Coquille  dont  le  profil  représente  un  ovale  d'une 
parfaite  régularité,  que  l'on  peut  reproduire  exac- 
tement avec  les  mesures  de  longueur  et  hauteur, 
en  traçant  géométriquement  la  figure  elliptique 
indiquée  par  elles.  Le  test  est  mince  et  rendu 
très  rugueux  par  les  plis  et  les  sillons  nom- 
breux qui  traversent  irrégulièrement  la  surface 
et  qui  sont  également  visibles  à  l'intérieur.  L'épi- 
derme  est  vert-jaunâtre  ou  gris-jaunâtre  ;  écusson 
faiblement  indiqué  par  les  arêtes  dorsales  qui  sont 
à  peine  apparentes;  crête  dorsale  presque  nulle,  de 
même  que  l'angle  postéro-dorsal  à  peine  indiqué  ; 
sommets  très  déprimés. 

Nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  de  conserver  cette 
espèce,  caractérisée  par  sa  forme  régulièrement 
elliptique.  Jacquemin  en  a  donné,  dans  le  Guide 
du  voyageur  à  Arles,  une  diagnose  à  laquelle  il 
faut  recourir  :  il  lui  attribue  trois  ou  quatre  pouces 
de  longueur,  dimension  qui  correspond  bien  à  no- 
tre description.  Un  bon  type  figure  au  muséum 
de  Douai,  sous  le  nom  d'A.  ovalis  (Requien,  in 
sched.),  nom  sous  lequel  Potiez  et  Michaud  l'ont 
inscrit  dans  leur  catalogue,  et  nous  en  possédons 
deux  spécimens  adultes  et  bien  caractérisés,  ve- 
nant de  Terver  et  de  Requien. 

Nous  croyons  que  Dupuy  n'a  pas  connu  le  type 
de  Jacquemin.  Il  décrit  et  figure,  sous  le  nom 
d'A.  Arelatensis,  une  espèce  qui  nous  semble  ap- 
partenir à  un  autre  groupe,  et  que  Requien  {in 
sched.)  avait  appelée  A.  abbreviata.  Par  suite  l'A. 
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Arelatensis  est  une   des  rares  espèces  du  bassin 
qui  n'ait  point  encore  été  figurée. 

34.  Anodonta  tenella  Held,  in  sched.  ;  Kùs- 
ter,  p.  63,  t.  9,  f.  5  ;  Drouët,  Union.  Ital.  p.  90. 

Hab.  les  marais  de  Chamousset,  au  confluent  de 
l'Arc  et  de  l'Isère  (Charpy). 

Les  spécimens  qui  nous  ont  été  envoyés  par 
M.  Charpy  peuvent  être  rapportés  à  VA.  tenella  : 
en  tous  cas  c'est  la  forme  dont  ils  se  rapprochent 
le  plus.  Nous  possédons  des  types  authentiques  de 
cette  espèce,  découverte  par  Held,  en  Bavière, 
près  de  Wasserbourg,  et  qui  a  été  bien  décrite 
et  figurée  par  Kûster. 

Avec  elle  se  termine  la  nomenclature  des 
formes  de  ce  bassin  se  rattachant  au  groupe  de 
Y  Anodonta  cygnea. 

35.  Anodonta  Pictetiana  Mortillet,  in  sched.  ; 
Brot,  Nayad.    Lém.  p.  45,  t.  8,  f.  1,  2. 

G.  ovali-subtrigona,  compressiuscula,  supra  arcuato-angu- 
losa,  antice  attenuata,  postice  dilatata,  in  rostrum  brève 
truncato-surreclum  producta,  solidula,  slriatula,  nitidula, 
olivaceo-rufescens  ad  nates  rubra  ;  nates  depressae,  undato- 
plicatœ  ;  crista  dilatata,  late  triangularis,  supra  angulosa  ; 
ligamentum  fere  obtectum  ;  laminula  linearis  ;  margarita 
albo-cœrulescens,  antice  incrassata.  —Long.  100-110;  ait. 
64-67  ;  diam.  30-33  mill. 

Hab.  les  bords  du  lac  Léman,  devant  Villeneuve, 
et  l'embouchure  du  Rhône  dans  le  lac  [de  Mortil- 
let; Brot),  avec  YAnod.  maxima. 

Coquille  ovalaire-ailée,  assez  comprimée  ou  fai- 
blement convexe  vers  le  centre,  mince  et  cepen- 
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dant  assez  solide,  luisante  vers  le  centre,  bien 
que  finement  et  régulièrement  striée  ;  sur  les 
bords  inférieur  et  postérieur  les  stries  d'accrois- 
sement prennent  l'aspect  de  sillons  lamelleux; 
d'un  olivâtre  mêlé  de  brun  pâle,  rougeâtre  aux 
sommets  et  même  sur  la  région  ombonale  ;  bord 
supérieur  très  arqué-anguleux  par  suite  de  l'éléva- 
tion de  la  crête  dorsale  ;  côté  postérieur  terminé 
par  un  rostre  relevé,  tronqué  ;  sommets  déprimés, 
largement  plissés-ondulés,  rougeâtres  ;  crête  dor- 
sale élevée,  formant  un  triangle  isocèle  dont  le 
côté  gauche  est  rectiligne,  et  dont  le  côté  droit  est 
légèrement  concave,  inégalement  sillonnée,  plis- 
sée,  comprimée;  ligament  mince,  entièrement 
couvert  à  sa  partie  postérieure  ;  laminule  subrecti- 
ligne,  linéaire,  faiblement  épaissie  en  arrière  ;  si- 
nus lancéolé,  peu  accusé  ;  impressions  très  super- 
ficielles ;  nacre  mince,  d'un  bleuâtre-pàle,  un  peu 
épaissie  et  blanchâtre  antérieurement. 

Chez  les  jeunes,  la  crête  dorsale,  encore  plus 
développée  que  chez  les  adultes,  forme  un  trian- 
gle dont  le  sommet  est  saillant  ;  le  ligament  est 
entièrement  recouvert  ;  la  coloration  est  plus  pâle. 

Ainsi  limitée,  YAnod.  Pictetiana  est  une  bonne 
espèce,  pourvue  de  caractères  assez  tranchés, 
parmi  lesquels  on  peut  signaler  la  dilatation  de  la 
crête  dorsale,  la  sculpture  de  la  région  ombo- 
nale, enfin  la  direction  ascendante  du  rostre.  Ces 
caractères  se  retrouvent  sur  tous  les  sujets  obser- 
vés, depuis  le  jeune  âge  jusqu'aux  adultes  de  grande 
dimension.  Elle  ne  peut  être  confondue  avec  au- 
cune autre  forme  de  la  région  :  ni  avec   YAnod. 
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lacuum,  qui  est  plus  allongé,  plus  ventru,  moins 
élevé;  ni  avec  YAnod.  tumida,  moins  allongé, 
dépourvu  de  crête  acuminée,  et  dont  le  rostre 
n'est  pas  tronqué  ni  relevé.  Elle  aurait  plutôt  quel- 
ques points  de  contact  avecl'Anod.  glabra  (Ziegler), 
du  bassin  du  Danube,  dont  elle  se  différencie 
d'ailleurs  aisément. 

Il  est  assez  singulier  de  voir  cette  espèce  can- 
tonnée à  l'extrémité  orientale  du  lac  Léman,  aux 
abords  de  l'embouchure  du  Rhône  et  devant  Vil- 
leneuve :  en  dehors  de  cette  station,  on  ne  la  ren- 
contre plus.  —  On  la  retrouve  dans  le  lac  de  Mo- 
rat,  près  de  Sallavaux  (de  Charpentier),  avec  une 
coloration  un  peu  différente. 

36.  Anodonta  lacuum  Bourguignat,  in  sched.  ; 
Locard,  Prodr.  p.  282;  Anod.  anatina  var.  elon- 
gat a  Brot,  Nayad.  Lém.  t.  6,  f.  1:  A.  Pictetiana 
var.  elongata  Brot,  1.  c.  t.  8,  f.  3. 

C.  oblongo-elongata,  ventricosa,  supra  arcuato-angulosa, 
infra  demum  arcuata,  antice  brevis,  attenuata,  postice  in 
rostrum  attenuato-truncatum  prolongata,  solidula,  ad  oras 
strialo-squamosa,  caeterum  laeviuscula,  nitidula,  pallide  eas- 
tanea  vel  lutescens  ad  nates  rubiginosa;  nates  tuinidulae, 
parce  plicatulae  (saepius  erosae)  ;  crista  elongata,  prominula, 
angulosa  ;  laminula  linearis,  rectiuscula,  postice  evanescens; 
impressiones  superficiales;  margarita  albo-cœrulescens.  — 
Long.  100-110;  ait.  oo;  diam.  30-35  mill. 

Hab.  l'étang  de  Saint-Paul,  au-dessus  d'Evian 
[de  Mortillet;  Blanchet);  le  lac  Léman,  aux  Pier- 
rettes  prèsOuchy  (Brot). 

Coquille  oblongue-allongée,  maximum  de  con- 
vexité  central  et  un  peu  oblique,  solide  bien  que 
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peu  épaisse,  presque  lisse  et  luisante  vers  le  cen- 
tre, striée-squameuse  sur  les  bords,  d'un  brun 
pâle  mêlé  de  tons  jaunâtres,  rubigineuse  à  la  par- 
tie supéro-postérieure  ;  bord  supérieur  arqué-an- 
guleux, bord  inférieur  convexe  à  sa  terminaison  ; 
côté  antérieur  court,  atténué  ;  côté  postérieur  al- 
longé, un  peu  dilaté  sous  l'angle  postéro-dorsal, 
terminé  par  un  rostre  atténué,  tronqué,  faiblement 
relevé;  sommets  très  en  avant,  à  peine  proémi- 
nents, plissés-ondulés,  le  plus  souvent  excoriés  ; 
crête  plus  ou  moins  accentuée,  allongée,  striée, 
anguleuse,  limitée  inférieurement  par  une  arête 
obsolète,  concave  ;  ligament  allongé  ;  laminule  un 
peu  sinueuse  antérieurement,  puis  rectiligne, 
oblique,  presque  effacée  a  sa  terminaison  :  impres- 
sions superficielles;  nacre  d'un  blanc  bleuâtre, 
un  peu  épaissie  à  la  partie  inféro-antérieure,  irisée 
postérieurement. 

Les  jeunes  sont  d'un  cendré-jaunàtre  pâle  ;  l'an- 
gle de  la  crête  et  la  dilatation  du  bord  inférieur  à 
l'origine  du  rostre  font  ressortir  par  leur  accen- 
tuation ,  encore  mieux  que  chez  les  adultes , 
la  forme  dilatée  du  test  sous  l'angle  postéro- 
dorsal. 

En  somme,  espèce  bien  caractérisée  par  sa  for- 
me allongée,  obliquement  ventrue,  son  rostre  fai- 
blement ascendant,  tronqué,  et  par  la  dilatation 
du  bord  inférieur  dans  l'axe  de  l'angle  dorsal. 

Elle  a  été  bien  figurée  par  Brot,  dans  les  Naya- 
des  du  bassin  du  Léman,  planche  8,  figure  3,  et 
planche  0,  figure  1.  Nos  correspondants  nous  l'ont 
adressée  comme  variété  de  VAnod.   Picteliana  ou 
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do  VAnod.  anatina  :  c'est  une  espèce  parfaitement 
distincte.  Elle  aurait  plutôt  quelques  rapports  avec 
les  A.  latissima  etA.platyrhyncha  Kokeil. 

37.  Anodonta  tumida  Kûster,  Gatt.  Anod.  p. 
48,  t.  11,  f.  1-2. 

C.  ovata,  tiimiJa,  supra  arcuata,  infra  reetiuscula,  postice 
inrostrumbreviuscaluni()btusatiimprodLicta,solidi]la,sulcato- 
rugosa,  prœsertim  ad  rosirum  squamoso-imbricata.  cinereo- 
luteola,  brunneo-zonatula;  nates  deprèssulœ,  plicatulae  (saepius 
erosse),  albidsB ;  crista  bumilis;  ligauientum  breviusculum  ; 
laminula  breviuscula  ;  sinus  parce  incisas,  lanceolatus  ;  mar- 
garita  pallide  caerulescens.  —  Long.  80-90  ;  ait.  30-55;  diam. 
28-30  m ill. 

Hab.  le  lac  Léman,  aux  Pierrettes  près  Ouchy 
(de  Charpentier  ;  Kûster);  le  lac  de  Bret  (de  Char- 
pentier) ;  la  losne  Bêchevelin,  à  Lyon  (Redon). 

Coquille  ovalaire,  souvent  vaguement  subrhom- 
boïde, plus  ou  moins  convexe,  quelquefois  un  peu 
ventrue,  assez  solide,  striée-sillonnée  avec  des 
stries  d'accroissement  assez  espacées,  comme  im- 
briquées, assez  rugueuse,  largement  décortiquée 
mais  peu  profondément,  d'un  cendré  mêlé  de  jau- 
nâtre, avec  des  zonules  brunâtres  formées  par  les 
stries  d'accroissement;  bord  supérieur  arqué;  bord 
inférieur  presque  rectiligne  ;  côté  postérieur  peu 
allongé,  terminé  par  un  rostre  assez  court,  obtus; 
sommets  à  peine  prominules,  faiblement  plissés, 
presque  toujours  érodés  (érosion  qui  s'étend  sou- 
vent sur  In  région  dorsale),  blanchâtres  ;  crête  peu 
développée,  non  anguleuse  ;  ligament  assez  court; 
laminule  assez  courte  ;  sinus  peu  marqué,  lancéolé; 
facettes  petites;  impressions  superficielles;  nacre 
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d'un  bleu  pâle,  teintée  de  rosâtre  et  de  blanchâtre. 

Les  jeunes  sont  minces,  d'un  jaune  pâle  teinté  de 
vert  sur  les  arêtes  dorsales  formant  comme  des 
rayons  ;  les  sommets  sont  déjà  dépouillés  de  l'épi- 
derme  et  du  cortex  ;  la  région  ombonale,  de  l'épi- 
derme.  La  crête  dorsale  est  très  haute,  acuminée- 
anguleuse  ;  elle  s'émousse  en  avançant  en  âge,  et 
chez  les  adultes  elle  s'abaisse  et  n'est  plus  acumi- 
née,  le  bord  supérieur  devenant  simplement  con- 
vexe. 

Nous  avons  sous  les  yeux  deux  individus-types 
de  la  collection  Kûster,  péchés  dans  le  lac  Léman 
entre  Lausanne  et  Morges,  et  sur  lesquels  notre 
description  est  prise. 

Ainsi  qu'il  est  aisé  de  s'en  rendre  compte,  l'un 
des  caractères  principaux  consiste  en  ce  que  le 
test  est  faiblement  tuméfié  à  la  région  postéro-dor- 
sale,  depuis  les  sommets  jusqu'à  l'extrémité  du 
rostre,  à  la  hauteur  des  arêtes  dorsales.  Mais  cet 
aspect  varie  beaucoup,  et  quelquefois  la  coquille  est 
simplement  convexe.  Un  caractère  plus  stable  est 
fourni  par  les  stries  d'accroissement  de  la  même 
partie,  lesquelles  sont  profondes,  en  sorte  que 
chaque  période  d'accroissement  est  indiquée  par 
une  lame  imbriquée  et  détachée  de  la  suivante. 
Toute  la  région  postéro-dorsale  et  la  crête  sont,  par 
suite,  très  rugueuses.  Le  bord  inférieur  est  faible- 
ment dilaté  à  sa  terminaison,  au  point  où  il  se 
relève  vers  l'extrémité  du  rostre,  un  peu  en  arrière 
de  la  base  d'une  perpendiculaire  abaissée  sous 
l'angle  postéro-dorsal ,  ce  qui  donne  au  test 
un  aspect  confusément  rhomboïdal  ou  en  losange. 
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Chez  l'un  des  types  de  Kùster,  la  nacre  est  peu 
brillante,  et  en  l'examinant  sous  la  loupe  on  s'aper- 
çoit qu'elle  est  très  finement  granuleuse. 

D'après  les  communications  de  M.  Redon,  quel- 
ques spécimens  ont  été  péchés  à  Lyon,  dans  la 
losne  Bêchevelin,  au  milieu  de  nombreux  exem- 
plaires d'Anod.  cygnea.  —  La  même  espèce  se 
retrouve  dans  le  lac  de  Neuchatel,  baie  d'Auvernier 
{Godet). 

Les  spécimens  provenant  de  l'ancien  Fossé-Vert, 
à  son  débouché  dans  le  lac,  constituent  une  variété 
plus  ventrue  que  le  type,  plus  lisse  et  plus  luisante; 
leur  coloration,  mêlée  de  vert  et  de  jaune,  avec 
quelques  rayons  verts,  est  aussi  un  peu  distincte. 
Quelques  exemplaires  présentent  même  un  phé- 
nomène assez  particulier:  on  croirait  voir  deux 
variétés  différentes  emboîtées  l'une  dans  l'autre. 
Mais  si  l'on  examine  le  jeune  âge  du  type  et 
celui  de  cette  variété,  on  s'aperçoit  qu'ils  sont 
identiques  et  qu'ils  appartiennent  à  une  même 
espèce.  Nous  partageons  donc  la  manière  de  voir 
de  M.  Brot,  et  nous  admettons  que  les  uns  sont 
des  A.  tumida  qui  ont  pris  leur  entier  dévelop- 
pement dans  des  conditions  très  favorables,  — 
les  autres,  des  Anodontes  ayant  passé  la  première 
partie  de  leur  existence  dans  un  milieu  moins 
favorable,  et  l'ayant  continuée  dans  des  conditions 
meilleures.  (Voyez:  Brot,  loc.  cit.,  p.  42,  pi.  7, 
fig.1,2). 

38.  Anodonta  ventricosa  C.  Pfeiffer,  Naturg. 
deutsch.  Moll.  2,  p.  30,  t.  3,  f.  1-6;    Anod.  pisci- 
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nalis  var.  major  Brot,  Nayad.  Lém.,  p.  47,  t.  5,  i.  \ . 
Hab.  un  étang,  près  de  la  tuilerie   Grobet,    à 
Ferney  (Brot)  ;  les  dérivations  de  l'Ouche,  à  Va- 
ranges  (Berlier). 

Les  types  de  YAnod.  ventricosa,  de  C.  Pfeiffer, 
nous  ont  été  adressés  par  Rossmasssler  :  ce  sont 
des  spécimens  provenant  d'un  étang  de  Klein- 
Tauschwitz,  près  d'Altenbourg  (bassin  de  l'Elbe), 
en  tout  conformes  au  type  original  de  l'auteur, 
venant  de  Cassel,  et  aux  figures  qu'il  en  a  données. 
On  sait  d'ailleurs  que  cette  espèce  n'appartient  pas 
au  groupe  de  YAnod.  cygnea,  mais  bien  à  celui  de 
YAnod.  piscinalis,  qui  n'en  est,  pour  ainsi  dire, 
que  le  diminutif. 

Or  la  seule  divergence  qui  existe  entre  les  spé- 
cimens du  bassin  du  Rhône  et  ceux  du  bassin  de 
l'Elbe  ou  du  Rhin,  consiste  dans  la  coloration  de 
l'épiderme  qui  se  trouve  être  un  peu  plus  clair  à 
Ferney,  un  peu  plus  brun  à  Varanges.  Pour  le 
surplus  des  caractères,  tirés  de  la  forme,  de 
l'épaisseur,  de  la  nacre,  il  y  a  concordance  :  les 
sujets  de  l'Ouche  s'adaptent  à  la  figure  3  (planche  3) 
de  C.  Pfeiffer,  et  ceux  de  Ferney  à  la  figure  4 
(planche  3)  du  même  auteur. 

39.  Anodonta  piscinalis  Nilsson,  Moll.  Suec. 
p.  116;  Rossm.  Icon.  1,  f.  201  ;  Kùsler,  Gatt. 
Anod.  t.  3,  f.  4,  5;  Drouët,  Etud.  Nayad.  t.  5, 
f.  1. 

Hab.  la  Saône,  à  Auxonne  (  Wattebled) ;  le  Vistre 
à  Nimes  (  Clément)  :  le  Lez,  à  Montpellier  [Dubrueil). 

Cette  espèce  paraît  rare  dans  notre  champ  d'é- 
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tudes;  dans  les  nombreux  envois  qui  nous  ont  été 
adressés  et  dans  les  collections  que  nous  avons 
examinées,  nous  n'avons  jamais  rencontré  que 
quelques  exemplaires  disséminés,  mais  bien  carac- 
térisés. Nous  avons  reçu  de  M.  Westerlund  des 
types  authentiques  venant  d'Œrtofla,  en  Scanie, 
auxquels  nos  échantillons  de  la  Saône  et  du  Vistre 
se  réfèrent  exactement.  Rossmaessler  nous  a  aussi 
fourni  de  bons  types  provenant  des  dérivations  de 
l'Elbe,  près  de  Dresde. 

LÏAnod.  piscinalis  est  plutôt  une  espèce  des 
fleuves  qui  se  déversent  dans  la  mer  du  Nord  : 
c'est  sans  cloute  par  les  canaux  qui  relient  la  Saône 
au  Rhin  et  à  la  Marne  qu'elle  a  pénétré  dans  le 
bassin  du  Rhône. 

40.   Anodonta  littoralis. 

C.  magna,  ovato-elongata,  ventricosa,  supra  infraque 
rectiuscula,  antice  late  semicircularis,  postice  in  rostrum 
attenuato-truncatum  prodncta,  tennis,  nitida,  brunneo-oli- 
vacea,  ad  nates  rubiginosa  ;  nates  lumidse;  crista  hnmilis  ; 
laminula  reeliuseula;  fmpressiones  superfkiales  ;  niargarita 
albida  pallide  caBrulescens.  —  Long.  110-120;  ait.  60-70; 
diam.  40-45  mill. 

Hab.  les  graus  d'Argelès-sur-mer,  aux  embou- 
chures du  Tech  et  de  la  Massane  (Bùcquoy;  De- 
beaux). 

Coquille  grande,  ovale-allongée,  très  ventrue, 
mince;  épiderme  luisant  vers  le  centre  et  les  som- 
mets, finement  strié-squameux  sur  les  bords,  d'un 
brun  mêlé  de  tons  olivâtres,  quelquefois  obscuré- 
ment rayonné  de  verdàtre,  rubigineux  aux  som- 
mets ;    bords  supérieur  et  inférieur   à   peu   près 
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droits  et  parallèles  ;  bord  antérieur  assez  développé, 
largement  semîcirculaire  ;  côté  postérieur  terminé 
par  un  rostre  atténué,  nettement  tronqué  ;  som- 
mets largement  renflés,  prominules  ;  crête  dorsale 
peu  développée,  déprimée  ;  écusson  allongé  ;  liga- 
ment peu  saillant  ;  laminule  rectiligne,  allongée  ; 
impressions  superficielles,  celles  des  muscles  d'at- 
tache du  sac  viscéral  visibles;  nacre  mince,  d'un 
blanc  teinté  de  bleuâtre  pâle,  assez  brillante. 

Massot  et  la  plupart  des  conchyliologistes  des 
Pyrénées-Orientales  ont  désigné  cette  espèce  sous 
le  nom  d' Anod.  ventricosa  qui  ne  peut  lui  convenir. 
On  ne  peut  non  plus  la  confondre  avec  YAnod.pis- 
cinalis,  dont  elle  semble  tenir  la  place.  M.  Debeaux 
et  M.  Pépratx  pensent  que  cette  coquille,  très  ré- 
pandue dans  les  étangs  saumâtres  du  littoral  du 
Roussillon  (graus),  est  caractéristique  pour  la 
région.  Le  fait  est  qu'elle  est  pourvue  d'un  faciès 
particulier  et  de  caractères  suffisamment  distincts 
pour  l'élever  au  rang  que  nous  lui  assignons. 

41.  Anodonta  formosa  Drouët,  Journ.  conch. 
ann.1888.  p.  109. 

G.  iniermcdia,  late  ovalis,  plus  minusve  convexa  vel  ven- 
tricosula,  aliquando  compressula,  supra  arcuato-angulata, 
infra  areuata,  antice  late  semicircularis,  postice  in  rosir  uni 
brève  iruncatulum  producta,  ad  oras  parce  sulcatula,  cœte- 
runi  Iseviuscula,  nitidula,  cinereo-fuscula  vel  olivacea  obsolète 
radiata,  ad  limbum  luteola,  ad  nates  rubiginosa,  tenuis  ; 
nates  depressulae,  vix  plicatulae  ;  crista  prominula,  late  trian- 
gularis,  fusca  ;  laminula  linearis  ;  impressiones  superficiales; 
margarita  laclea,  pallide  caerulcscens.  —  Long.  103;  ait  65- 
70  ;  diam.  28-38  mill. 

Hab.    les  losnes   du   Rhône,    à   Arles   (Fréou; 
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Terver)  ;  les  délaissés  du  Rhône,  près  de  Saint- 
Vallier  (Chaper)  ;  le  Gard  ou  Gardon  (Clément). 

Coquille  de  moyenne  grandeur,  largement  ova- 
laire,  fort  variable  comme  convexité,  tantôt  sub- 
comprimée, le  plus  souvent  légèrement  renflée  ou 
même  ventrue  au  centre,  mince,  légèrement  sil- 
lonnée sur  les  bords  antérieur  et  inférieur,  lisse  et 
luisante  sur  le  surplus  ;  épiderme  d'un  cendré  bru- 
nâtre ou  olivâtre,  jaunâtre  vers  la  périphérie,  fai- 
blement rayonné,  plus  sombre  sur  la  crête,  large- 
ment teinté  de  rubigineux  sur  les  sommets;  bord 
supérieur  fortement  arqué-anguleux,  l'inférieur 
doucement  arqué,  formant  une  courbe  régulière  ; 
bord  antérieur  largement  semicirculaire  ;  côté  pos- 
térieur peu  allongé,  dilaté  sous  l'angle  postéro- 
dorsal,  terminé  par  un  rostre  court,  faiblement 
tronqué  ou  obtus  ;  sommets  au  tiers  de  la  longueur 
totale,  tantôt  déprimés,  tantôt  légèrement  tuméfiés, 
à  peine  plissés-ondulés  vers  les  crochets  qui  sont 
très  petits;  crête  assez  prominule-anguleuse,  for- 
mant un  triangle  isocèle  à  large  base  ;  écusson 
bien  délimité  par  des  arêtes  de  teinte  sombre, 
presque  noire  ;  ligament  court  ;  laminule  formant 
un  très  mince  bourrelet  linéaire,  terminé  par  une 
faible  troncature;  facettes  minimes;  impressions 
très  superficielles,  les  antérieures  allongées  ;  nacre 
blanchâtre,  teintée  de  bleuâtre  pâle,  irisée,  bril- 
lante. 

Les  jeunes  ont  la  crête  dorsale  élevée,  très  acu- 
minée,  les  sommets  déprimés  et  déjà  largement 
teintés  de  rubigineux. 

En  somme,  YAnod.  formosa,  agréablement  co- 
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loré,  très  brillant,  est  Tua  des  types  les  plus 
élégants  du  bassin  du  Rhône  et  de  la  zone  circamé- 
diterranéenne.  La  convexité  des  valves  est  fort 
variable,  comme  le  démontrent  les  mesures  diamé- 
trales données  ci-dessus;  la  longueur  et  la  hauteur 
sont  plus  constantes.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
le  rostre  est  court,  la  crête  dorsale  développée,  le 
bord  inférieur  arqué,  en  sorte  que  certains  exem- 
plaires, légèrement  comprimés,  avec  les  sommets 
au  tiers  de  la  longueur,  tendent  à  la  forme  subcir- 
culaire. L'espèce  semble  tenir  ici  la  place  del'  Anod. 
piscinalis. 

42.  Anodonta    subponderosa    Dupuy ,    Cat. . 
Gall.  test.  n°29  ;  Hist.  moll.  p.  607,  t.  17,  f.  14. 

Hab.  la  Mosson,  au  pont  de  Villeneuve,  près 
Montpellier  (Dubrueil). 

De  très  beaux  exemplaires  ont  été  péchés  dans 
la  Mosson.  Ils  figurent,  dans  la  collection  de  Du- 
brueil, actuellement  à  la  faculté  des  sciences  de 
Montpellier,  sous  le  vocable  ftAnod.  incrassata, 
reproduit  par  ses  derniers  catalogues.  Confrontés 
avec  les  types  mêmes  de  Dupuy,  ces  spécimens  ne 
laissent  aucun  doute  sur  l'espèce  à  laquelle  ils 
appartiennent. 

43.  Anodonta  Rossmaessleriana  Dupuy,  Ess. 
moll.  Gers,  p.  74;  Dup.  Hist.  moll.  p.  608,  t.  18, 
f.  14;  Drouët,  Nayad.  I,  7,  p.  6. 

Hab.  la  Loue,  près  de  Chay  (Wattebled);  la 
Tille,  affluent  de  la  Saône,  à  Ghampdôtre  et  à  Pons 
(Wattebled);  la  Saône  (Marchant);  le  Menthon 
(de  Frémiuville);  le  canal,  près  d'Arles  (Terver ; 
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Fréou);\e  Rhône,  à  Tarascon  [muséum   de  Mar- 
seille). ■ 

Les  exemplaires  les  plus  conformes  aux  types  du 
sud-ouest,  que  nous  tenons  de  Dupuy,  sont  ceux 
provenant  de  la  Loue  (affluent  du  Doubs),  dii 
Rhône,  et  du  canal  d'Arles  à  Bouc.  Les  autres 
présentent  de  légères  divergences  de  forme, mais  si 
peu  importantes  qu'elles  ne  touchent  pas  à  la  struc- 
ture générale  de  l'espèce.  Chez  tous  la  taille 
varie  peu,  de  90  cà  110  millimètres  de  longueur, 
avec  un  diamètre  de  30  à  35  millimètres.  Ceux  du 
Menthon  (Ain)  ont  les  arêtes  teintées  de  vert. 

44.  Anodonta  tremula  Drouët,  Journ.  conch. 
ann.  1888,  p.  409. 

C.  mediocris,  ovalis,  convexa,  supra  plus  minusve  arcuata, 
antice  late  semicircularis,  postice  in  rostrum  brève  attenuato- 
truncatum  producta,  crassiuscula,  solida,  laeviuscula,  olivacea 
saepe  obsolète  viridi-radiala  ;  nates  depressae,  plicatulas  ; 
crista  plus  minusve  elata;  Iaminula  breviuscula;  margarita 
polychroa.  —  Long.  90-100  ;  ait.  ;ju-oo  ,  diam.  21-30  rnill. 

Hab.  la  Saône,  à  Auxonne  (Wattebled),  à  Char- 
rey  (de  Charrey),  à  Seurre  [Miot);  la  Brizotte  à 
Auxonne  (Wattebled)  ;  la  Lauve,  à  Ruffey-sous- 
Beaune  (Miot). 

Coquille  de  moyenne  grandeur,  ovale  ou  ova- 
laire,  convexe,  quelquefois  faiblement  comprimée, 
d'une  épaisseur  variable,  le  plus  souvent  solide  et 
assez  épaisse  pour  sa  taille,  faiblement  sillonnée 
vers  la  périphérie,  assez  lisse  et  luisante  sur  le 
surplus;  épiderme  olivâtre  teinté  de  brun  clair,  sou- 
vent traversé  par  des  rayons  verts  peu  apparents; 
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bord  supérieur  plus  ou  moins  arqué,  quelquefois 
doucement  infléchi,  quelquefois  arqué-anguleux  ; 
bord  inférieur  faiblement  arqué  ;  bord  antérieur 
largement  arrondi  ;  côté  postérieur  se  terminant 
par  un  rostre  peu  allongé,  atténué,  plus  ou  moins 
tronqué  ;  sommets  déprimés,  à  peine  plissés;  crête 
variable,  quelquefois  un  peu  élevée,  le  plus  sou- 
vent assez  déprimée;  laminule  assez  courte,  fai- 
blement arquée,  formant  un  bourrelet  assez  fort, 
terminé  par  un  sinus  bien  accentué  ;  impressions 
antérieures  bien  visibles  ;  nacre  d'un  blanc  bleuâtre 
ou  jaunâtre,  souvent  parsemée  de  taches  livides, 
assez  épaisse  antérieurement. 

Les  jeunes  sont  très  minces,  d'un  vert  pâle  ou 
jaunâtre,  lisses,  très  luisants,  avec  la  crête  très 
comprimée  et  formant  un  angle  saillant. 

Cette  espèce,  abondante  dans  la  partie  moyenne 
du  cours  de  la  Saône,  est  extrêmement  variable  ; 
avec  sa  crête  dorsale  plus  ou  moins  développée, 
son  test  d'une  épaisseur  moyenne,  il  est  assez  dif- 
ficile de  lui  assigner  un  caractère  saillant.  Sa  taille 
moyenne,  sa  coloration  sans  fixité,  ne  la  signalent 
pas  davantage  à  l'attention.  C'est  une  de  ces  formes 
vulgaires  et  inconstantes  qui  sont  très  embarras- 
santes pour  le  naturaliste.  Elle  semble  tenir  ici  la 
place  occupée,  dans  le  bassin  de  la  Garonne,  par 
YAnod.  Rossmœssleriana. 

45.  Anodonta  Gougetana  Ogérien,  Rev.  zool. 
1861,  p.  145,  t.  Set  4;  Hist.  nat.  Jura,  3,  p.  550, 
1.  206-208. 

Hab.  les   canaux  de  la  saline  de  Montmorot  : 
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Jura  (Ogérien)  ;  le  Solvan,  petite  rivière  qui  passe 
derrière  l'hôpital  de  Lons-le-Saulnier,  vers  le  bu- 
reau d'octroi  et  jusqu'au-dessous  du  cimetière 
(Charpy)  ;  les  mares  de  la  Loue,  à  Montbarrey  : 
Jura  {Wattebled)  :   les  environs  de  Genève  (Brot). 

Il  existe  une  bonne  description  de  cette  espèce 
dans  la  Revue  de  zoologie,  année  1861,  et  dans 
VHistoire  naturelle  du  Jura  du  F.  Ogérien.  Les 
figures  sont  également  bonnes. 

Animal  petit,  proportionnellement  à  sa  coquille, 
ovale  allongé,  d'un  gris  clair  un  peu  jaunâtre  ;  man- 
teau mince,  d'un  jaune  d'ambre  sur  les  bords,  d'un 
gris  clair  près  des  branchies  ;  papilles  postérieures 
brunes  ;  branchies  extérieures  d'un  brun  clair, 
présentant  à  la  surface  une  sorte  de  tissage  formé 
de  fines  lignes  perpendiculairement  croisées  ;  pied 
petit,  d'un  jaune  orangé  fortement  coloré  [Ogérien). 

Espèce  très  variable  dans  ses  contours,  compa- 
rable à  une  réduction  de  VA.  Dupmjiouàe  l'A. 
subponderosa.  Les  exemplaires  des  environs  de 
Genève  concordent  assez  bien  avec  les  types  du 
Solvan  ;  ceux  des  mares  de  la  Loue,  affluent  du 
Doubs,  sont  plus  minces.  On  a  péché  dans  le  lac 
de  Bret  entre  Lausanne  et  Vevey  [de  Charpentier') 
des  sujets  qui  peuvent  s'y  rapporter  pour  la  forme, 
mais  dont  la  coloration  est  d'un  cendré  jaunâtre, 
tandis  que  dans  les  eaux  du  Jura  l'espèce  a  un  épi- 
derme  d'un  brun  sombre  ou  noirâtre. 

Nous  tenons  les  types,  provenant  des  localités 
d'origine,  du  Fr.  Ogérien  et  de  M.  Charpy. 

46.  Anodonta  anatinella  Stabile,    Moll.   Lug. 
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p.  61  ;  Drouët,  Union,  ltal.  p.  112;  Anod.  Idrina 
Kobelt,  Icon.  f.  1157  (?). 

Hah.  le  lac  d'Annecy,  à  Annecy  (de  Mortillet)  ; 
le  lac  de  Genève,  de  Coppet  à  Genève  (de  Mor- 
tillet). 

Les  échantillons  du  lac  d'Annecy  sont  plus  épais 
que  les  types  provenant  des  lacs  italiens  ;  mais 
pour  les  autres  caractères,  ils  cadrent  suffisamment 
avec  eux.  Certains  exemplaires  sont  assez  compri- 
més, avec  le  rostre  largement  tronqué.  L'espèce 
doit  être  très  abondante  aux  abords  d'Annecy,  d'où 
M.  de  Mortillet  nous  en  a  adressé  de  nombreux 
exemplaires. 

47.  Anodonta  subluxata  Kùster,  Gatt.  Anod. 
p.  52,  t.  13,  f.  1,2,  3. 

Hab.  la  Basse,  aux  environs  de  Perpignan  (Buc- 
quoij  ;  Debeaux)  ;  la  Mouge,  à  Laize  [musée  de 
Mâcon). 

Après  avoir  longtemps  hésité,  nous  avons  fini  par 
penser  que  cette  Anodonte  des  environs  de  Perpi- 
gnan doit  être  rattachée  à  Y  Anod.  subluxata.  A  la 
vérité,  le  test  est  un  peu  plus  épais  que  celui  des 
types  provenant  del'Altmùhl,  en  Bavière  ;  mais  le 
profil  est  exactement  le  même,  c'est-à-dire  que 
nos  spécimens  (comme  ceux  de  Kùster),  pourvus 
d'une  partie  antérieure  courte  et  bien  arrondie, 
atteignent  leur  maximum  de  hauteur  un  peu  en 
arrière  des  sommets,  pendant  que  le  rostre,  assez 
allongé,  s'atténue  sensiblement.  En  résumé,  nos 
échantillons  sont  assez  fidèlement  rendus  par  la  fi- 
gure 3  de  la  planche  13  de  la  monographie  de  Kùster. 
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Même  remarque  pour  ceux  de  la  Mouge. 

48.  Anodonta  convexa  Drouët,  Journ.  conch. 
ann.  1888,  p.  110. 

C.  niinur,  ovalis,  convexa,  supra  arcuata,  anlice  laie  semi- 
circularis,  postice  in  rostrum  brève attenuato-truncalulum pro- 
ducta,  tenuis,  suleatnla,  olivacea;  nates  depresste,  plicatulae; 
umbones  tumidi;  erista  subelata  ;  laminula  breviuscula  ; 
truncatura  miuor;  sinus  exiguus;  impressiunes  superliciales; 
margarita  pallide  c;erulescens,  irina,  nitida.  —  Long.  63-7.J; 
ait.  40-44;  diam.  "20-20  mill. 

Hab.  la  Saône,  à  Gharrey  (Côte-d'Or). 

Coquille  petite,  ovalaire,  plus  ou  moins  con- 
vexe, mince,  faiblement  et  irrégulièrement  sillon- 
née, olivâtre  ou  d'un  brun  verdàtre  pâle;  bord 
supérieur  arqué,  souvent  à  peine  anguleux  chez  les 
adultes  ;  bord  inférieur  subrectiligne  ou  faiblement 
convexe;  bord  antérieur  semicirculaire  ;  côté  pos- 
térieur peu  allongé,  terminé  par  un  rostre  court, 
atténué,  à  peine  tronqué  -,  sommets  déprimés,  fai- 
blement ridés,  grisâtres,  le  plus  souvent  dénu- 
dés; région  ombonale  bien  convexe  ;  crête  plus  ou 
moins  développée,  s'abaissant  sensiblement  avec 
làge;  laminule  assez  courte,  linéaire,  terminée 
par  une  troncature  petite  et  un  sinus  raccourci  ; 
impressions  très  superficielles;  nacre  d'un  bleuâtre 
pâle,  irisée,  brillante. 

Les  jeunes,  très  lisses,  très  luisants,  d'un  jau- 
nâtre pâle,  avec  la  crête  verdàtre  et  bien  dévelop- 
pée, ont  les  valves  plus  convexes  que  ne  les  ont, 
en  général,  les  jeunes  des  autres  espèces.  Dans 
l'âge  moyen,  la  base  de  la  crête  et  les   arêtes  laté- 
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raies  sont  indiquées  par  trois  larges  rayons  verts. 

Des  séries  assez  nombreuses,  de  tous  les  âges,  ont 
été  pêchées  dans  la  Saône  :  tous  les  individus 
sont  de  taille  relativement  petite,  les  plus  grands 
ne  dépassant  pas  73  millimètres  de  longueur  ;  la 
convexité  des  valves  est  variable  ;  la  crête  est  plus 
ou  moins  développée  :  chez  les  adultes,  elle  s'a- 
baisse sensiblement  et  le  bord  supérieur  est  à 
peine  anguleux. 

La  seule  espèce  à  laquelle  celle-ci  pourrait  être 
comparée  est  YAnod.  tumida.  Mais  la  taille  de 
YAnod.  convexa  est  moindre,  son  test  est  plus 
mince  ;  en  outre,  il  y  a  chez  la  première  une 
forme  confusément  rhomboïdale  que  l'on  ne  ren- 
contre jamais  chez  la  seconde,  qui  est  purement 
ovalaire. 

49.  Anodonta  nycterina  Bourguignat,  in 
sched.  ;  Anod.  anatina  Drouët,  Etud.  Nayad.  1, 
t.  4,  f.  \. 

Hab.  les  environs  d'Arles  {Requiert) . 

Espèce  qui  semble  peu  répandue  dans  ce  bassin. 
Deux  spécimens  recueillis  près  d'Arles  et  faisant 
partie,  l'un  de  notre  collection,  l'autre  du  musée 
de  Màcon,  paraissent  devoir  s'y  rapporter.  Il  est 
vraisemblable  que  l'on  rencontrera  cette  forme  dans 
la  vallée  de  la  Saône. 

50.  Anodonta  abbreviata  ;  Anod.  anatina  var. 
abbreviata  Brot,  Nayad.  Lérn.  t.  6,  f.  2;  Anod. 
anatina  Kùst.  Gatt.  Anod.  t.  14,  f.  3,  4;  Brot, 
Nayad.  Lém.  t.  5,  f.  2  ;  Anod.  Frayssii  Requien  in 
sched. 
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C.  ovato-subtriangularis.tumidula,  supra  arcuato-angulata, 
antice  attenuata,  postice  in  rostrum  brève  attenuato-obtusum 
producta,  solidula,  striato-rugosa,  sœpe  squamoso-imbricata, 
cinereo-luteola  ;  nates  depresste  ;  crista  elata,  late  trian- 
gularis  ;  laminula  brevis,  ascendens;  margarita  pallide  cœru- 
lescens.  —  Long.  55-65  ;  ait.  35-40  ;  diam.  21-24  mill. 

Hab.  le  lac  Léman,  de  Coppet  à  Genève  (de 
Mortillet)  ;  les  bords  du  lac  Léman  dans  les  ports 
et  endroits  un  peu  abrités  (Brot)  ;  le  lac  d'Annecy, 
à  Albigny  (de  Mortillet)  ;  le  lac  d'Annecy,  près 
d'Annecy  (Charpy);  le  Rhône,  à  Arles  (Repellin; 
Requien). 

Coquille  de  taille  réduite,  ovale,  confusément 
triangulaire,  convexe  ou  un  peu  renflée  obliquement 
à  la  partie  supéro-postérieure,  mince,  assez  so- 
lide,irrégulièrement  sillonnée-plissée,  trèsrugueuse 
à  la  partie  postéro-dorsale  par  suite  des  lames  im- 
briquées formées  par  les  stries  d'accroissement  ; 
épiderme  d'un  cendré  mêlé  de  jaunâtre,  ou  d'un 
brun  pâle,  avec  une  large  teinte  rubigineuse  à  la 
région  postéro-dorsale  ;  stries  d'accroissement  for- 
mant des  zonules  plus  foncées  ;  bord  supérieur 
fortement  arqué,  anguleux;  bord  inférieur  à  peu 
près  droit;  côté  antérieur  atténué,  court;  côté  pos- 
térieur peu  allongé,  terminé  par  un  rostre  assez 
court,  atténué-obtus  ;  sommets  déprimés  ou  à 
peine  prominules,  finement  plissés,  le  plus  sou- 
vent largement  excoriés  ;  crête  assez  élevée,  for- 
mant un  triangle  isocèle  à  large  base  ;  écusson  et 
arêtes  peu  marqués,  à  peine  distincts;  ligament 
mince,  assez  court;  laminule  courte,  sous  forme 
d'un  mince  filet  obliquement  rectiligne  ;   tronca- 
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ture  minime;  sinus  lancéolé  ;  impressions  superfi- 
cielles ;  nacre  d'un  bleuâtre  pâle,  reproduisant  en 
partie  les  inégalités  de  la  face  externe. 

Les  jeunes,  d'un  cendré  teinté  de  jaune  pâle, 
ont  la  crête  dorsale  très  développée,  le  rostre 
très  court;  bien  que  translucide,  le  test  est  déjà 
assez  résistant,  et  les  stries  d'accroissement,  mal 
soudées,  forment  des  lames  imbriquées  bien  accu- 
sées. 

Cette  espèce  est  très  abondante  dans  le  lac 
Léman  ;  nous  en  avons  reçu  des  séries  nombreuses 
tant  de  M.  Brot  que  de  M.  de  Mortillet,  dont  les 
annotations  précises  nous  permettent  de  résumer 
ainsi  leurs  observations. 

Sur  les  bords  du  lac  à  fond  vaseux,  aux  endroits 
abrités,  les  sujets  se  développant  librement  et  nor- 
malement atteignent  leur  taille  maximum  (Brot, 
op.  cit.,  pi.  5,  fig.  2). 

Dans  les  localités  exposées  aux  vagues,  et  dans 
une  eau  légèrement  courante,  les  spécimens  sont 
moins  développés,  plutôt  allongés,  rugueux. 

Dans  les  ports  et  endroits  un  peu  abrités,  sur  un 
fond  de  galets  avec  très  peu  de  vase,  le  rostre  se 
raccourcit  sensiblement  et  prend  même  un  aspect 
tronqué  (Brot,  op.  cit.,  pi.  0,  fig.  2;  Kùster,  op. 
cit.,  pi.  li,  fig.  3,4);  l'animal  a  été  gêné  dans  son 
développement  et  dans  cet  état,  certains  spécimens 
rappellent  VAnod.  truncata  (Kutschig)  de  la  Kerka 
(Dalmatie). 

Dans  le  lac  d'Annecy,  sur  un  fond  sablonneux, 
les  spécimens  se  développent  normalement,  ils 
sont  moins  rugueux  et  ont l'épiderme  luisant.  Non 
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loin  d'Annecy,  ils  deviennent  raccourcis-triangu- 
laires. 

En  somme,  YAnod.  abbreviata  semble  être  une 
réduction  de  YAnod.  tumida  ;  c'est  une  espèce 
valable,  qui  ne  peut  être  confondue  avec  YAnod. 
anatina,  moins  grand  et  de  forme  plus  allongée, 
lancéolée. 

51.  Anodonta  anatina  Linné  (Mytilus)  Syst. 
nat.  éd.  x,  I,  p.  706;  Rossm.  Icon.  f.  417  ;  Sta- 
bile,  Gonch.  Lug.  t.  2,  f.  69;  Hanley,  Linn. 
conch.  p.  144,  t.   2,  f.  1. 

Hab.  la  Loue  (Wattebled);  les  ruisseaux  à  Saint- 
Amour  (Charpy)  ;  la  Brizotte,  à  Auxonne  (Watte- 
bled). 

S'il  est  vrai,  comme  le  veut  Mœrch  (Synopsis 
molluscorum  Daniœ ,  p.  89),  que  le  type  linnéen 
soit  représenté  par  la  figure  417  de  Y  Iconographie, 
c'est  bien  cette  espèce  que  l'on  "rencontre  commu- 
nément dans  les  localités  indiquées  ci-dessus.  Tou- 
tefois Hanley,  qui  a  étudié  la  collection  même  de 
Linné  {lpsa  Linnei  conchylia),  est  moins  affirmatif  ; 
il  incline  à  penser  que  l'exemplaire  original  de  la 
collection  de  l'auteur  du  Systema  naturœ  est  un 
jeune  Anodonta  complanata  Ziegler,  et  la  figure 
qu'il  en  donne  dans  son  livre  (planche  2,  ligure  1) 
peut,  en  etïet,  se  rapporter  à,  cette  dernière  espèce 
qui  est  très  commune  en  Suède.  Provisoirement, 
et  sans  rien  préjuger  sur  le  fond  même  de  la  ques- 
tion qui  ne  peut  être  résolue  que  de  visu,  nous 
adoptons  l'opinion  de  Mœrch  qui  est  celle  de  la 
généralité  des  malacologistes,  et  nous  prenons  pour 
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type  de  Y Anodonta  anatina  la  figure  citée  de  l'Ico- 
nographie, tout  en  constatant  qu'il  n'existe  pas, 
au  sujet  de  cette  espèce  de  Linné,  une  complète 
certitude. 

52.  Anodonta  fallax  Colbeau,  Ann.  soc.  mal. 
Belg.  vol.  1,  1865,  p.  35,  et  vol.  3,  ann.  1868, 
t.  3,  f.  3;  Anocl.  oviformis  dessin,  Gatt.  Anod. 
p.  88,  t.  26,  f.  5. 

C.  ovali-oblonga,  subcompressa,  supra  arcuata,  infra  rec- 
liuscula,  antice  brevissima,  postiee  in  rostrum  attenuato- 
obtusum  producta,  tenuis,  sulcato-striata,  rugosula,  paliide 
brunnea  ;  nates  depressa?,  late  erosae;  crista  vix  prominula  ; 
area  indistincta  ;  laminula  tenuis,  linearis  ;  impressiones 
ssepe  glareolœ  ;  margarita  dilute  crerulescens,  sœpe  carneo- 
tincta.  —  Long.  70;  ait.  40  ;  diam.  20  mill. 

Hab.  le  lac  Léman,  de  Coppet  à  Genève  (de 
Mortillet). 

Coquille  ovalaire  -  oblongue ,  subcomprimée, 
mince,  assez  solide,  fortement  sillonnée  par  les  stries 
d'accroissement,  avec  des  stries  plus  fines  dans  les 
intervalles,  assez  rugueuse  ;  épiderme  d'un  bleuâ- 
tre pâle  antérieurement  et  inférieurement,  plus  pâle 
sur  le  rostre  ;  bord  supérieur  doucement  arqué, 
l'inférieur  subrectiligne  ;  côté  antérieur  très  court  ; 
côté  postérieur  terminé  par  un  rostre  légèrement 
atténué,  à  peine  tronqué  ou  obtus;  sommets  dé- 
primés, largement  excoriés;  crête  allongée,  peu 
élevée,  non  anguleuse,  rugueuse  ;  écusson  et  arêtes 
oblitérés  ;  ligament  mince  ;  laminule  très  tenue, 
réduite  à  un  mince  filet  faiblement  arqué  ;  sinus 
plus  ou  moins  allongé  ;  troncature  petite;  impres- 
sions bien  marquées,  souvent  granuleuses  et  ru- 
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gueuses  par  suite  d'excroissances  ;  nacre  d'un  blanc 
teinté  de  bleuâtre  pâle  et  de  couleur  de  chair,  sou- 
vent parsemée  de  taches  livides. 

On  voit,  par  la  description  qui  précède,  combien 
cette  espèce  se  rapproche  de  l'A.  exulcerata 
Villa.  Elle  en  diffère  cependant  en  ce  que  son  bord 
supérieur  est  doucement  arqué,  tandis  que  son 
bord  antérieur,  plus  atténué,  estextrêmementcourt. 
Mais  chez  l'une  comme  chez  l'autre,  le  phénomène 
de  l'érosion  est  très  intense  et  s'exerce  sur  toute 
la  partie  supérieure  des  valves. 

L'A.  psammita  Bourg.  (Mal.  du  lac  des  Quatre- 
Cantons,  p.  58,  pi.  4,  fig.  1,  2,  3),  bien  qUe  plus 
petit,  paraît  aussi  s'en  rapprocher. 

Quant  à  l'A.  oviformis  Cless.,  il  est  évidemment 
synonyme.  M.  Clessin  nous  a  adressé  ses  types 
provenant  du  lac  de  Constance  qui  ne  laissent  au- 
cun doute  à  cet  égard. 

Les  figures  citées  de  Colbeau  et  de  M.  Clessin 
sont  également  satisfaisantes.  Jusqu'ici,  cette  es- 
pèce n'a  été  rencontrée  que  rarement  dans  le  lac 
Léman  :  quelques  individus  isolés,  disséminés  çà 
et  là,  ont  été  recueillis  au  milieu  des  A.  abbreviata 
qui  y  pullulent. 

53.  Anodonta  amnica  Drouët,  Journ.  conch. 
ann.  1888,  p.  110. 

C.  minor,  oblongo-subrhombea,  tumida,.  supra  infraque 
arcuala,  posticc  in  rostrum  attenualo-truncatum  prodacta, 
tenuis,  nitidula,  griseo-lutescens  vel  pallide  castanea;  nates 
vix  prominulœ,  parce  plicatulae,  pallide  cinereaî;  crista  elon- 
gata,  angulosa  ;  laminula  linearis;  sinus  elongatus  ;  marga- 
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rita  albo-caerulescens.  —  Long.  63-70  ;  ait.  35-38;  diani.  23- 
2o  mill. 

Hab.  l'Amance,  la  Vingeanne,  la  Tille,  affluents 
de  la  Saône. 

Coquille  petite,  oblongue-subrhomboïde,  rentlée, 
mince,  faiblement  sillonnée  vers  les  bords,  lisse  et 
luisante  sur  le  surplus,  d'un  gris-jaunâtre  teinté  de 
vert  sur  le  rostre  ou  d'un  brunâtre  pâle  ;  bord  su- 
périeur arqué-anguleux  ;  bord  inférieur  en  partie 
rectiligne,  faiblement  dilaté  à  la  terminaison  ;  côté 
antérieur  faiblement  atténué  ;  côté  postérieur  as- 
sez long,  terminé  par  un  rostre  atténué,  tronqué  ; 
sommets  arrondis,  légèrement  prominules,  faible- 
ment plissés,  d'un  gris  clair  ;  crête  allongée,  an- 
guleuse ;  écusson  peu  marqué  ;  laminule  rectiligne- 
linéaire,  terminée  par  un  sinus  allongé  ;  impres- 
sions antérieures  bien  marquées  ;  nacre  d'un  bleuâ- 
tre pâle,  blanchâtre  antérieurement. 

Les  jeunes  ont  la  crête  dorsale  bien  anguleuse, 
la  nacre  très  brillante,  et  les  plis  des  sommets 
mieux  marqués  que  chez  les  adultes. 

Très  remarquable  par  la  convexité  médiane  et 
prolongée  des  valves  qui  lui  donne  un  aspect 
ventru,  par  son  épiderme  luisant,  d'un  gris  mêlé 
de  jaune  et  de  vert,  et  par  sa  forme  subrhomboïde, 
YAnod.  amnica  est  l'une  des  espèces  les  plus  élé- 
gantes et  les  mieux  caractérisées  de  la  région.  Elle 
ne  peut  être  confondue  avec  YAnod.  anatina  (tel 
que  nous  l'adoptons),  qui  est  plus  comprimé,  moins 
lisse,  et  d'une  coloration  différente. 

Semble  propre   aux   petits  affluents  de  la  rive 
droite  de  la  Saône  supérieure. 
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54.  Anodonta  parvula  Drouët,  Etud.  Nayad. 
I,  2,  p.  9,  t.  4,  f.  2;  Anodonta  coarctata  Potiez  et 
Michaud,  Gai.  mus.  Douai,  II,  p.  142,  t.  55,  f.  2; 
Dupuy,  Hist.  moll.  t.  20,  f.  21  ;  Kobelt,  Icon.  f. 
1659;  Anod.  Potiezi,  Bourg. 

C.  ovali-coarctata,  convexo-compressula,  supra  arcuato- 
angulosa,  infra  subretusa,  antice  rotundata,  postice  late 
truncata,  tenuis,  tïagilis,  rugoso-striata,  postice  squamoso- 
lamellosa,  nitidula,  brunneo-virescens  ;  nates  depressulœ, 
parce  plicatuke,  rubiginosae  ;  ligamentum  convexum  ;  crista 
teetiformis,  subelevata,  angulala;  laminula  simplicissima, 
vix  conspicua;  impressiones  exiguœ  ;  margarita  tenuis, 
caerulea,  nitida.  —  Long.  55  ;  ait.  35  ;  diam.  18  mill. 

Hab.  les  eaux  courantes  de  la  Franche-Comté 
(Potiez  et  Michaud)  ;  ruisseaux,  à  Saint-Julien 
(Charpy)  ;  ruisseaux  du  Jura  (Marchant)  ;  l'Al- 
bane,  petit  affluent  de  la  Saône,  près  Pontailler. 

Nous  avons  examiné  le  type  même  de  Potiez  et 
Michaud,  conservé  au  musée  de  Douai,  et  c'est 
sur  cet  exemplaire  que  nous  avons  rédigé  la  dia- 
gnose  qui  précède.  C'est  une  coquille  à  crête  dor- 
sale élevée,  à  rostre  largement  tronqué,  à  bord 
inférieur  légèrement  rétus.  Mais  ses  dimensions 
sont  supérieures  à  celles  assignées  par  ces  auteurs, 
qui  ne  lui  donnent  que  25  à  30  millimètres  de  lon- 
gueur, sur  15  à  20  de  hauteur,  et  10  à  12  de  dia- 
mètre. Le  type  du  musée  de  Douai  mesure  55  mil- 
limètres de  longueur,  et  nous  n'avons  pas  vu  cette 
espèce  descendre  au-dessous  de  45  millimètres. 

Ces  auteurs  disent  que  cette  coquille  leur  pa- 
rait une  variété  de  Y  Anodonta  anatina.  Nous  trou- 
vons qu'elle  en  est  distincte,  par  sa  forme  arquée, 
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par  sa  crête  plus  élevée,  par  la  sinuosité  du  bord 
inférieur,  et  surtout  par  la  forme  du  rostre  qui 
n'est  pas  atténué,  mais  largement  tronqué  ou  ob- 
tus, caractères  qui  n'existent  pas  chez  YAnodonta 
anatina. 

55.  Anodonta  dorsuosa  Drouët,  Journ.  conch. 
1881,  p.  30;  Pseudanodonta  Locardi  Cou tagne  in 
sched.;  Locard,  Prodr.  p.  357  ;  Pseudanodonta 
Ararisana  Coût,  in  sched.;  Loc.  Prodr.  p.  359. 

C.  oblongo-elongata,  oblique  convexo-dorsuosa,  supra 
arcuato-deciivis,  infra  reetiuscula,  late  hians,  postice  in 
rostrum  breviusculum  obtusatum  producta,  lenuis,  nitidissima 
sub  lente  subtilissime  striato-radiatula,  olivacea  vel  virescens; 
nates  tumidulœ  obsolète  subtuberculosœ  ;  crista  bumiiis  ; 
ligamentum  longum,  obtectum  ;  cardo  sub  natibus  flexuoso- 
subdenticulatus  ;  margarita  cserulea,  pallide  carneo-zonata, 
sœpe  lividula.  —  Long.  7o-8o;  ait.  38-45  ;  diam.  23-26  mill. 

Hab.  la  Saône,  à  Auxonne,  Charrey,  Saint-Jean- 
de-Losne,  Seurre,  etc. 

Coquille  oblongue-allongée,  convexe-voûtée  sur- 
tout à  la  partie  supérieure  et  dorsale,  depuis  les 
sommets  jusqu'à  l'extrémité  du  rostre,  de  manière 
à  donner  au  test  un  aspect  obliquement  gibbeux 
et  à  former  vers  le  centre  une  légère  dépression 
oblique  ;  épiderme  olivâtre  ou  verdàtre,  plus  ou 
moins  lisse,  très  luisant,  inégalement  sillonné, 
offrant,  lorsqu'il  est  examiné  sous  la  loupe,  des 
petites  stries  très  fines,  très  serrées,  alignées  en 
rayons  obliques  (particularité  qui  se  retrouve  chez 
la  plupart  des  espèces  de  ce  groupe)  ;  valves  très 
baillantes  inférieurement  dans  leur  moitié  anté- 
rieure ;  ligament   allongé,   le  plus  souvent  recou- 
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vert  ;  crête  peu  élevée,  quelquefois  obtusément 
anguleuse,  souvent  à  bord  arqué  non  anguleux; 
charnière  présentant  sous  les  sommets  des  traces 
de  denticulation  rudimentaire  (analogue  à  celle 
des  Microcondylus,  quoique  moins  prononcée), 
sous  la  forme  d'une  légère  denticule  adnée  qui 
donne  à  cette  partie  de  la  charnière  un  aspect 
jlexueux  ;  impression  palléale  à  peine  visible  ;  mais 
sous  les  crochets,  près  de  la  dent  rudimentaire, 
on  découvre  plusieurs  petites  impressions  sous- 
ombonales,  de  forme  arrondie;  nacre  peu  brillante, 
d'un  bleuâtre  pâle  avec  des  zones  couleur  de  chair, 
souvent  livide  vers  les  sommets  ;  sa  surface  pré- 
sente des  inégalités  correspondant  à  celles  de  la 
surface  externe. 

Les  jeunes  sont  moins  comprimés  que  ceux  des 
autres  espèces  ;  ils  ont  les  sommets  ornés  de  tu- 
bercules (particularité  que  l'on  observe  également 
sur  les  jeunes  de  Y Anodonta  Normandi)  ;  avec 
l'âge,  ces  tubercules  s'atrophient  en  partie,  et  il 
faut  une  certaine  attention  pour  en  retrouver  les 
traces  chez  les  adultes  où  l'on  ne  découvre  le  plus 
souvent  que  des  plis  irréguliers,  assez  grossiers  ou 
obsolètes. 

Cette  espèce,  qui  fait  partie  d'un  groupe  pour 
lequel  quelques  naturalistes  ont  adopté  le  sous- 
genre  Pseudanodonta  Bourg.,  ne  peut  être  com- 
parée qu'à  Y  Anodonta  elongata  ou  à  Y  Anodonta 
Normandi  ;  mais  on  l'en  distinguera  facilement  à  sa 
taille  plus  grande,  surtout  à  sa  forme  plus  convexe 
et  à  sa  voussure  caractéristique. 
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EXPLICATION    DES    PLANCHES 


Planche   I 


Fie.  1.   l'nio  cristuîat us  ;  rivière  de  Lamalou  (Hérault). 

Fie.  2.   Unio  redactus  ;  ruisseau  de  Borne  (Jura). 

Fig.  3.  Anodonta  littoralis;  grau  d'Argelès-sûr-Mer  (Pyré- 
nées-Orientales). —  (Coquille  détaille  moyenne). 

Fig.  4.  Unio  badiellus ;  canal  du  lac  d'Annecy,  entre  An- 
necy et  Crans. 

Fig.  5.   Unio  suborbicularis ,•  la  Brizolle,  à  Auxonne. 


Planche   II 

Fig.  1.   Unio  Charpyi  ;  marais  de  Ghamousset. 

Fig.  2.   Unio  lacustris  ;  lac  du  Bourget. 
Fig.  3.  Anodonta  fonnosa  ;  losnes  du  Rhône,  à  Arles. 
Fig.  4.  Anodonta  amnica  ;  la  Tille  (Côte-d'Or). 
Fig.  5.   Unio  crassuius ;  la  Saône. 
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Planche  III 

Fig.  1.  Anodonta  convexa  ;  la  Saône. 
Fig.  2.  Anodonta  dorsuosa  ;  la  Saône. 
Fig.  3.  Anodonta  tremula;  la  Saône. 
Fig.  4,  5,  G,  1.  Anodonta  cygnea  (jeunes). 
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A  DIJON 

par  Henri   CHABEUF 


LOUIS  BERTRAND 

ET     LE    ROMANTISME 

A   DIJON 

INTRODUCTION 

Il  pourra  sembler  que  c'est  beaucoup  d'un  livre 
entier  pour  une  figure  littéraire  aussi  effacée  que 
Louis  Bertrand,  peut-être  aussi  nous  reprochera- 
t-on  d'être  entré  dans  des  détails  bien  minutieux, 
d'avoir  étudié  au  microscope  un  épisode  secon- 
daire du  mouvement  romantique  en  province. 
Notre  réponse  sera  d'abord,  qu'écrivant  pour  les 
Mémoires  de  V Académie  de  Dijon,  nous  avons 
voulu  avant  tout  faire  une  œuvre  d'histoire 
locale,  ensuite  que  l'on  se  plaît  aujourd'hui  à  ces 
détails  intimes  de  famille,  d'éducation  et  de  for- 
tune, à  ces  faits  minuscules,  à  ce^  citations  de 
noms  et  de  dates  qui  font  revivre  un  homme 
dans  son  vrai  milieu.  Est-ce  simple  curiosité  des 
petites  choses  ?  Il  y  a  sans  doute  de  cela,  mais  ce 
goût  du  détail  prend  naissance  dans  une  idée  juste 
en  soi.  «  Chacun  sait  combien  le  mouvement 
«  de  la  pensée  est  capricieux,  combien  les  asso- 
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«  dations  d'idées  sont  puissantes  ;  chacun  sait 
«  que  la  circonstance  la  plus  frivole,  l'objet  le 
«  plus  insignifiant  peuvent  réveiller  soudaine- 
ce  ment  dans  l'intelligence  toute  une  série  d'idées, 
«  éclairer  tout  à  coup  une  série  de  tableaux  qui 
a  seraient  restés  peut-être  à  jamais  dans  l'ombre 
«  sans  ce  signal  dont  nous  n'avons  pas  le  secret, 
a  C'est  la  connaissance  de  ce  fait  qui  nous  rend 
«  si  attentifs  à  toutes  les  circonstances  de  la  vie 
a  des  grandes  intelligences,  qui  nous  fait  tour- 
ce  ner  et  retourner  d'un  œil  curieux  tous  les  objets 
«  qui  leur  ont  appartenu.  » 

Ainsi  écrivait  Doudan,  il  y  a  bien  des  années  (1), 
et  sa  sagacité  devinait  tout  ce  que,  pour  attein- 
dre par  les  dehors  à  l'homme  intérieur,  on  peut 
demander  au  détail  et  à  l'anecdote;  il  faut  se 
documenter,  dirait-on  d'un  seul  mot  dans  le  lan- 
gage du  jour.  Mais  le  détail  ne  s'élève  à  la 
dignité  de  document  pour  la  littérature  et  l'his- 
toire, qu'à  la  condi lion  d'une  certitude  rigoureuse. 
((  Il  n'y  a  pas  pour  un  biographe  deux  manières 
c<  d'être  exact,  »  écrivait  Sainte-Beuve  àDarimon, 
en  lui  demandant  un  renseignement  précis 
sur  l'hôtel  où  logeait  Proudhon  à  ses  premiers 
voyages  à  Paris  (2). 

Sans  doute   cet  esprit   ténu  que    fut   Louis 
Bertrand  n'est  pas  une  de  ces  grandes  Intelli- 
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gences  dont  parle  Doudan  et  nous  sommes 
moins  encore  un  Sainte-Beuve,  mais  les  lois  de 
l'exactitude  sont  les  mêmes  pour  tous.  D'ailleurs 
sans  trop  vouloir  grandir  l'auteur  du  Gaspard 
de  la  Nuit,  il  nous  a  semblé  rencontrer  en  lui 
quelque  chose  qui  passe  l'ordinaire.  En  faire  un 
précurseur  paraîtrait  excessif,  et  cependant  notre 
époque  éprise  de  la  justesse  impeccable  de  l'ex- 
pression ne  doit-elle  pas  un  souvenir  au  jeune 
écrivain  cà  peine  entrevu  par  ses  contemporains, 
mais  que  sut  distinguer  une  élite  et  dont  les 
pages  légères  offrent  précisément  cette  forme 
condensée,  cette  netteté,  ce  rythme  du  langage 
qu'une  école  contemporaine  a  érigés  en  dogmes? 
Aussi  Stéphane  Mallarmé  a-t-il  pu  saluer  en  lui 
un  frère  aine  des  Parnassiens  d'aujourd'hui  (3). 
Que  si  enfin  nous  avons  étudié  l'homme  dans 
son  œuvre  comme  dans  sa  vie,  ce  n'a  point  été 
dans  la  pensée  de  dire  mieux  et  plus  que  Sainte- 
Beuve,  mais  pour  être  complet;  et  en  effet  le 
portrait  littéraire  nous  semble  avoir  été  tracé 
d'un  trait  définitif  dès  1842,  par  l'auteur  des 
Lundis. 

Saint-Seine-l'Abbaye  (Côte-d'O),  Mai  1888. 


Jacques-Napoléon-Louis  Bertrand  naquit  le  20 
avril  1807  (4),  à  Ceva,  alors  sous-préfecture  du  dé- 
partement français  de  Montenotte,  aujourd'hui  de  la 
province  italienne  de  Coni.  Par  sa  famille  paternelle 
il  était  lorrain  d'origine,  car  son  aïeul  Denis-Claude 
Bertrand,  marchand  à  Sorcy  (Meuse),  y  avait 
épousé,  le  14  février  1763,  Charlotte -Elisabeth 
Noël,  et  le  père  de  Louis,  Ge.orges,  né  à  Sorcy  (5), 
le  22  juillet  1768,  fut  le  quatrième  de  neuf  enfants 
dont  deux  moururent  en  bas  âge.  Ses  fils  ont  fait 
quelque  peu  de  légende  en  racontant  de  leur  père 
que,  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  s'était  échappé 
du  séminaire,  en  1792,  pour  se  faire  soldat  (6)  ; 
sans  nous  demander  s'il  y  avait  encore  des  sémi- 
naires ouverts  en  1792,  nous  constaterons  seu- 
lement qu'à  cette  date  Georges  Bertrand  servait 
comme  engagé  volontaire  du  7  mai  1785,  dans 
le  régiment  des  dragons  d'Orléans,  devenu  le  16e  de 
l'arme.  Sa  première  campagne  fut  le  camp  réuni 
sous  les  murs  de  Rennes,  en  1788,  à  l'occasion 
des  troubles  de  Bretagne,  et  le  1er  novembre  1791, 
il  était  fait  brigadier-fourrier. 
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Ainsi  au  début  des  guerres  de  la  Révolution, 
Georges  Bertrand  était  déjà  un  vétéran  et  unmeilleur 
soldat  sans  doute  qu'un  volontaire  de  la  veille. 
De  1792  à  1798,  il  fit  constamment  campagne  aux 
armées  du  Rhin,  de  Rhin  et  Moselle,  du  Nord,  de 
Sambre  et  Meuse,  et  parvint  au  grade  d'adjudant 
le  21  juin  1796  —  3  messidor  an  V.  On  a  raconté 
dans  la  famille  que  Georges  Bertrand  fut  long- 
temps prisonnier  en  Allemagne  et  même  sur  les 
pontons  anglais  où  il  aurait  pris  le  germe  des  in- 
firmités dont  il  soutïrit  cruellement  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  légende  encore  !  Mais  si 
les  états  de  services,  communiqués  par  M.  le  minis- 
tre de  la  guerre,  ne  laissent  aucune  place  à  cette  pré- 
tendue captivité,  nous  y  trouvons,  ce  qui  est  plus 
honorable  assurément,  trois  blessures  graves  re- 
çues à  l'ennemi  (7),  auxquelles  il  dut  d'être  incor- 
poré, le  3  mai  1798  —  14  floréal  an  VI  —  comme 
maréchal-des-logis  dans  la  compagnie  de  gendar- 
merie de  la  Côte-d'Or  avec  résidence  à  Mont- 
bard  (8).  C'est  là  que  le  16  septembre  suivant  — 
30  fructidor  an  VI  —  il  épousa  Marie-Jeanne  Ré- 
mond,  née  à  Montbard  le  23  février  1779,  de  Nico- 
las Rémond  et  de  Marie-Claude  Drouhin.  A  cette 
date,  Denis-Claude  Rertrand  était  lui-même  ma- 
réchal-des-logis de  gendarmerie  à  Saulieu  (9),  où 
vivaient  aussi  un  de  ses  parents,  Jean-Louis  Ber- 
trand et  une  sœur  mariée  à  Claude  Seguin,  auber- 
giste. Le  9  mars  1800  —  18  ventôse  an  VIII  — 
naissait  à  Montbard  Denise-Claudine-Marie,  dite 
Georgette  Bertrand,  et  sa  mère  mourait  trois  mois 
après,  le  10  juin —  27  prairial. 
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Le  17  juin  1805  —  28  prairial  an  XIII  —  Georges 
Bertrand  était  envoyé  comme  lieutenant  de  gendar- 
merie à  Ceva;  l'ancienne  Ceba  qui  s'élève  sur  la 
rive  droite  du  Tanaro,  à  109  kilomètres  de  Turin, 
au  seuil  des  Alpes  Liguriennes,  était  et  est  encore 
une  simple  sous-préfecture  de  six  mille  habitants, 
mais  comme  la  plupart  des  villes  même  secondaires 
d'Italie,  bien  pourvue  d'établissements  publics  im- 
portants. Ce  fut  autrefois  la  capitale  d'un  marqui- 
sat puissant  et  la  voie  ferrée  de  Turin  à  Gènes  passe 
en  tunnel  sous  l'ancien  château  des  seigneurs 
dont  la  ville  a  pris  délibérément  les  armes  —  fascé 
cVor  et  de  sable  de  six  pièces  sommé  d'une  cou- 
ronne de  marquis.  —  C'est  à  Ceva  que  le  3  juin 
1806,  le  [lieutenant  Georges  épousa  Claire-Laure 
ou  Laurine-Marie  Davico,  née  le  2  août  1782,  de 
Jacques  ou  Giacomo  Davico,  veuf  depuis  le  6  dé- 
cembre 1798.  Les  Davico  comptent  parmi  les 
familles  les  plus  anciennes  et  les  plus  considérées 
du  lieu;  Bartholomeo  Davico  signait  aux  statuts  de 
Ceva  en  1357  et  Giacomo,  d'abord  syndaco,  ce  qui 
correspond  au  maire  français,  était  demeuré  en 
fonction  sous  la  domination  impériale.  Il  avait 
trois  frères  (10),  des  parents  honorablement  situés 
dans  le  monde,  en  hommes  utiles  et  deux  fils, 
Jean-Baptiste,  directeur  des  postes  à  Turin,  et  un 
autre  procureur  général.  Mais  à  tout  prendre  Laure 
Davico  n'était  guère  plus  riche  que  le  lieutenant 
et  leur  mariage  fut  un  mariage  d'inclination  ;  peut- 
être  même  la  famille  Davico  ne  le  vit-elle  pas  de  bon 
œil,  car  Giacomo  ligure  seul  du  nom  dans  l'acte 
célébré  par  Joseph  Marazzani,  adjoint,  en  présence 
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de  Pierre  Thedenat,  sous -préfet  de  l'arrondisse- 
ment, Antoine  Moresti,  président  du  tribunal  civil, 
Louis  Nicolas,  capitaine  commandant  la  gendar- 
merie du  département,  et  Antoine  Lefebvre,  tré- 
sorier de  gendarmerie  à  Savone.  Gomme  son  père 
était  mort  à  Saulieu  le  24  mars  précédent,  à  l'âge 
de  74  ans,  le  marié  n'eut  à  justifier  que  du  con- 
sentement de  sa  mère  et  de  l'autorisation  du  mi- 
nistre de  la  guerre. 

Nous  avons  dit  que  Louis  Bertrand  naquit  le 
20  avril  4807;  un  second  fils,  Jacques -Georges- 
Laure-Balthazard,  naissait  le  17  juillet  1808,  et 
quatre  ans  plus  tard,  le  23  décembre  1812,  une 
fille,  Elisabeth  ou  Isabelle -Caroline,  venait  au 
monde  à  Spolète,  chef- lieu  du  département  de 
Trasimène,  où  le  lieutenant,  promu  capitaine, 
avait  été  envoyé  le  15  mars  précédent.  Ainsi  le 
père  de  Louis  n'a  jamais  tenu  garnison  à  Rome, 
et  les  traditions  de  la  famille  nous  semblent  erro- 
nées une  fois  de  plus,  quand  elles  lui  font  jouer 
un  rôle  actif  dans  l'enlèvement  du  Pape,  le  6  juil- 
let 1809,  puis  dans  sa  translation  en  France.  Mais 
s'il  ne  prit  aucune  part  à  l'assaut  du  Quirinal,  il  fit, 
et  cela  vaut  mieux,  la  campagne  de  1814  en  Italie 
et  en  Savoie. 

Le  3  septembre  de  cette  même  année  1814,  le 
capitaine  Bertrand  était  nommé  commandant  de  la 
compagnie  des  Landes  ;  ses  fils  auraient  bien 
voulu  faire  de  lui  un  de  ces  fidèles  quand  même,  qui 
préférèrent  la  pauvreté  au  service  des  Bourbons; 
il  n'en  fut  rien,  et  Georges  Bertrand  servit  la  Res- 
tauration, sinon  avec  enthousiasme,  du  moins  cor- 
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rectement  jusqu'à  sa  mise  à  la  retraite  par  limite 
d'âge,  le  15  décembre  1815.    Il  appartenait  d'ail- 
leurs à  l'ancienne  armée  dont  les  rares  survivants, 
qui  avaient  connu  le  drap  eau  blanc,  se  montrèrent 
moins  intraitables  à  l'égard  des  Bourbons,  que  les 
hommes  des  levées  révolutionnaires  et  impériales. 
Georges  Bertrand  vint  alors  retrouver  à  Dijon  sa 
fille  Denise,  que,  peu  après  son   mariage,  il   avait 
confiée  à  l'une  de  ses  sœurs,  Catherine,  née  le  15 
février  1707,  et  veuve  d'un  parent  de  sa  première 
femme,  Narcisse  Rémond  ;  elle  habitait  avec  un 
lils  et  une  fille  rue  des  Godrans,  n°  7.  Trois  autres 
sœurs  vivaient  ensemble  à  Dijon  avec  leur  mère, 
Françoise-Marguerite,  —  la  tante  Lolotte  —  l'aî- 
née de  la  famille,  née  le  30  juillet  1705,  Jeanne, 
—  la   tante  Tonton,  d'un  diminutif  usité  en  Bour- 
gogne et  ailleurs  —  née  le  19  juin  1772,  et  Fran- 
çoise-Elisabeth, dite  Pierrette,,  née  le  \A  août  1779, 
veuve   sans   enfants   de   M.  Benoit  Bonnard.  La 
maison  qui  appartenait  à  celle-ci    existe    encore, 
mais  modifiée,  derrière  le  lycée,  rue  de  Richelieu, 
4,    et   rempart  de  la  Miséricorde,   14  ;    c'est    la 
dernière  d'une  rangée  de  constructions  élevée  sur 
la  pente  intérieure  de  l'ancienne   enceinte  forti- 
fiée (11)  et  un  pan  du  talus  s'est  même  conservé 
libre  à  la  suite.  La  maison  reçut  pour  un  temps  la 
famille  du  capitaine  et  on  vécut  petitement  en  com- 
mun; tout  ce  monde-là,  en  eflet,  à  l'exception  de 
la  veuve  Bonnard  qui  avait  quelque  fortune,  n'é- 
tait pas  riche,  la  vieille  mère  apportait  sa  maigre 
pension  de  veuve  d'un  maréchal-des-logis,  et  Geor- 
ges sa   retraite  de  capitaine  à  laquelle  venait  s'a- 
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jouter  une  rente  servie  par  ses  beaux-frères  d'Italie. 
Peut-être  Napoléon  l'avait-il  fait  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1815,  mais  on  sait  que  le 
gouvernement  royal  ne  reconnut  pas  les  croix  pro- 
diguées pendant  les  Cent-Jours. 

C'est  dans  ce  milieu  de  gêne  que  le  19  mars 
1816  naquit  un  dernier  enfant,  Charles-Frédéric, 
baptisé  le  lendemain  en  l'église  cathédrale  et  pa- 
roissiale Saint  -  Bénigne  ;  il  eut  pour  parrain  et 
marraine  son  frère  Balthazard  et  sa  sœur  Elisabeth. 
Deux  ans  après,  le  11  janvier  1818,  Denise  Ber- 
trand épousait  M.  Abel  Bonnet,  négociant  à  Dijon, 
né  le  28  vendémiaire  an  V  —  19  octobre  1796  — 
Us  habitèrent  le  vieux  logis  Royer,  dont  la  façade 
sur  la  rue  Condé,  aujourd'hui  de  la  Liberté,  n°  87, 
est  de  1721  à  1725,  époque  du  percement  de  la 
rue  nouvelle,  mais  qui  conserve  encore,  sur  la  pe- 
tite rue  Porte-aux-Lions  quelque  chose  de  son  aspect 
primitif  et  aussi  cette  jolie  niche  trilobée  où  s'a- 
brite une  vierge  exquise  du  xive  siècle  venue  in- 
tacte jusqu'à  nous.  Elle  a  seulement  perdu  sa  pa- 
rure polychrome,  dont  quelques  traces,  d'azur  semé 
de  fleurons  d'or,  se  devinent  encore  au  revers  du 
manteau  (12)  ;  une  lucarne  de  pierre  porte  la  date 
de  1649. 

La  veuve  Bonnard  mourut  le  24  septembre  1820, 
ayant  institué  ses  légataires  universels  par  son  tes- 
tament olographe  du  31  juillet  précédent,  les  en- 
fants de  son  frère  Georges,  et  de  sa  sœur,  Mmc  Ré- 
mond,  maison  nue-propriété  seulement,  l'usufruit 
demeurant  à  l'aînée  de  la  famille,  Françoise-Mar- 
guerite ;   il  fallut  faire  aussi  la  part  de  la  mère,  la 


ET   LE   ROMANTISME    A   DIJON  127 

veuve  Bertrand,  héritière  à  réserve  pour  un  quart. 
Elle  continua  à  habiter  la  maison  du  rempart  avec 
la  tante  Jeanne  qui  mourut  le  6  novembre  suivant. 
Françoise-Marguerite  se  chargea  encore  de  son  ne- 
veu Frédéric,  qui  promettait  d'être  —  et  il  tint  pa- 
role—  une  nature  tout  en  dehors,  énergique  etgaie, 
possédée  d'un  perpétuel  besoin  de  mouvement, 
indisciplinable,  mais  pleine  en  même  temps  d'af- 
fectuosité  et  de  franchise,  un  de  ces  diables  à  qua- 
tre enfin  nés  pour  être  gâtés  et  adorés  par  les 
mères  et  les  vieilles  tantes. 

Quant  au  ménage  Bertrand,  la  gêne  le  suivit  dans 
ses  divers  logements,  rue  Guillaume  — aujourd'hui 
partie  de  la  rue  de  la  Liberté,  n°  51,  dans  une 
vieille  maison  du  xve  siècle  —  puis  rue  du 
Champ-de-Mars,  enfin  rue  Crébillon,  n°  6,  où  devait 
mourir  le  capitaine,  dans  un  logis  sans  profondeur, 
à  cinq  fenêtres  de  façade  et  à  un  seul  étage  surmonté 
de  mansardes  à  lucarnes  de  pierre;  serré  entre  la 
porte  ionique  de  l'ancien  couvent  des  Carmes 
devenu  la  Visitation  et  l'hôtel  de  l'Académie  uni- 
versitaire ;  c'est  une  maison  de  rapport  construite 
au  siècle  dernier  par  les  religieux.  De  beaux  pan- 
neaux en  fer  et  tôle  forgés  de  style  Louis  XIV  sont 
encastrés  dans  la  ferronnerie  assez  vulgaire  des 
balcons  (13). 

Louis  et  Balthazard  furent  envoyés  comme  ex- 
ternes au  collège  royal  aux  frais  de  la  tante  Lo- 
lotte,  «  la  providence  de  la  famille,  »  nous  écrivait 
Frédéric,  rappelant  ainsi  quelques  mois  avant  sa 
mort  ces  lointains  souvenirs  de  jeunesse.  Mais 
Balthazard,  l'esprit  positif  de  la  famille,  n'acheva 
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pas  ses  études,  il  se  destina  au  commerce,  fit  son 
tour  de  France  et  finit  par  se  fixer  à  Versailles.  Louis, 
au  contraire,  suivit  le  cours  régulier  de  ses  classes; 
le  collège  royal,  établi  rue  Saint-Philibert  dans  les 
amples  bâtiments  élevés  à  la  fin  du  xvnc  siècle  pour 
l'hospice  Sainte-Anne,  avait  alors  pour  proviseur, 
depuis  1813,  le  bibliophile  Gabriel  Peignot  (14),  en 
même  temps  inspecteur  de  l'imprimerie  et  de  la 
librairie  —  c'est-à-dire  censeur  —  dans  le  dépar- 
tement. Peut-être  l'excellent  homme  s'occupait-il 
moins  d'administration,  facile  d'ailleurs,  à  cette 
époque  où  les  circulaires  ministérielles  étaient  rares, 
que  de  ses  ouvrages  de  curiosité  philologique  ;  mais 
si  à  Dijon,  comme  partout,  l'enseignement  secon- 
daire avait  sous  la  Restauration  des  allures  paisibles, 
la  sève  de  la  jeunesse  fermentait  abondante  et  riche 
dans  cette  génération  née  au  lendemain  de  la  Ré- 
volution, dans  le  grand  silence  de  l'Empire.  Entré 
au  collège  en  1818,  Louis  dut  entrevoir  à  peine 
ce  brillant  Henri  Lacordaire,  qui  fallait  quitter 
en  1819  chargé  de  couronnes  ;  tous  les  yeux,  tou- 
tes les  espérances  se  fixaient  sur  cet  ardent  jeune 
homme,  le  disciple  du  vicaire  Savoyard,  sinon  de 
Voltaire,  dont  les  regards  sondaient  déjà  les  che- 
mins divers  de  la  vie,  excepté  celui  qui  devait 
être  le  sien.  Louis  put  aussi  rencontrer  Elie- 
Frédéric  Forey,  le  futur  maréchal  de  France  ; 
d'autres  qu'attendent  des  destinées  moins  éclatan- 
tes mais  distinguées  encore,  nous  apparaissent 
parmi  ses  anciens  au  collège:  Henri  Darcy,  f in- 
génieur, qui  dans  la  création  des  fontaines  publiques 
de  Dijon  réalisera  le  modèle  théorique  et  pratique  du 
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genre,  son  frère  Hugues,  le  futur  sous-secrétaire 
d'Etat,  Edmond  Boissard,  mort  président  de  cham- 
bre à  la  cour  de  Dijon,  Victor  Ladey,  doyen  de 
la  faculté  de  Droit,  Etienne  Legouz  de  Saint-Seine 
et  Jules  d'Andelarre  que  nous  retrouverons  plus 
tard,  le  sculpteur  François  Jouffroy  ;  puis  parmi 
ceux  qui  le  suivent  de  près  et  parfois  le  dépassent, 
Arthur  Morelet  qui  écrira  d'une  plume  élégante  la 
relation  d'un  voyage  dans  des  contrées  à  peu 
près  inconnues  de  l'Amérique  septentrionale,  An- 
toine Tenant  de  Latour,  un  poète  plein  de  pro- 
messes et  un  lettré  délicat,  mais  tout  aux  com- 
mencements et  destiné  à  ne  jamais  sortir  de  la 
pénombre  des  réputations  moyennes  :  il  précédera 
Louis  d'une  année,  mais  ils  se  rencontreron  en 
rhétorique,  lui  au  banc  des  vétérans  et  Bertrand 
parmi  les  nouveaux.  Citons  encore,  parmi  les  élèves 
de  cette  génération,  les  frères  Rabou,  Léon  Viar- 
dot,  Adolphe  Joanne,  William  Belime,  un  brillant 
professeur  de  Droit  mort  jeune,  Auguste  Petit, 
président  de  chambre  à  la  cour  de  Grenoble,  sans 
compter  beaucoup  d'autres  qui,  dans  les  rangs 
effacés  de  la  vie  provinciale,  fourniront  des  car- 
rières honorables  et  utiles  (15). 

Au  collège,  Louis  Bertrand  se  montra  ce  qu'il 
sera  toute  sa  vie,  silencieux,  sauvage  et  fier;  rien 
ne  se  retrouvera  jamais  en  lui  de  sou  origine 
à  demi  italienne  et  aucune  impression  de  ses 
premières  années  réchauffées  au  soleil  de  l'Apen- 
nin n'a  laissé  de  trace  dans  son  être  moral.  Qui 
sait  pourtant  si  le  mal  dont  souffrira  jusqu'à  la 
fin  son  àme  tourmentée   n'était  pas   comme  un 

10 
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regret  inconscient,  réflexe,  de  cette  patrie  d'en- 
fance   à   peine   entrevue   et  si  bien  oubliée  ?  N'y 
avait-ii  pas  en  effet  quelque  chose  de  l'exilé  dans 
cette  nature  à  l'excès  nerveuse,  dans  ce  caractère 
ombrageux,  irrité   de  tout,  et  cette  humeur  inso- 
ciable qui  lui  faisait  fuir  les  jeux  et   la  gaieté   de 
ses  camarades  ne  semble-t-elle  pas  d'un  étranger 
condamné  à  vivre  mêlé  à  une  autre  race  d'hommes  ? 
Peut-être  aussi  la  nature  physique  est-elle  déjà  in- 
quiète et  l'enfant  porte-t-il  en  lui  le  germe  du  mal 
qui  le  tuera  à  trente-quatre  ans.  Enfin  comme  tous 
les  délicats    et  les  nerveux,  ne  soufire-t-il  pas  de 
cette  pauvreté  qui  sera  la  compagne  de  sa  vie?  il  a 
du  reste,  les  taciturnes  sont  souvent  les  mieux  armés, 
l'esprit  prompt,  la  riposte  redoutable  et  dans  les 
luttes  à  coups  de  langue  entre  écoliers,  les  rieurs 
sont  le  plus  souvent  de  son  côté  ;  on  ne  l'en  aime  pas 
moins,  parce  que  son  cœur  d'enfant  bien  né   sait 
racheter   par   d'aimables   retours  ses  accès  d'hu- 
meur noire  et  ses  mots  à  l' emporte-pièce  et  M.  Au- 
guste Petit,  qui  a  conservé  toute  sa  vie  le  souvenir 
ému  de   son   camarade,  s'est   porté  garant  de  la 
bonté  vraie  de  Louis  Bertrand.  On  verra,  en  effet, 
qu'il  eut  le  don  rare  de  l'attrait  sympathique  et  ne 
perdit  jamais  un  ami. 

Il  semble  avoir  été  dans  ses  classes  le  type  de 
ces  élèves  résignés  et  corrects,  auxquels,  à  défaut 
d'une  valeur  générale  et  moyenne,  qui  ne  prouve 
pas  grand' chose  pour  l'avenir,  professeurs  et  ca- 
marades reconnaissent  certaines  facultés  complètes 
et  rares.  Mais  en  définitive,  de  1820  à  1824,  de  la 
sixième  à  la  seconde,  il  n'eut  pas  même  un  ac- 
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cessit  \  qu'étaient,  à  vrai  dire,  les  devoirs  réguliers 
du  collège  pour  ce  jeune  rêveur  que  possède  déjà 
la  passion  de  la  pure  littérature?  Aussi  lit-il  beau- 
coup, et  s'essaye  même  à  de  petites  compositions 
en  prose  et  en  vers  ;  ce  ne  sera  pas  du  temps 
perdu.  Enfin  à  la  rentrée  de  1824  il  commence 
sa  rhétorique  sous  un  maître  hors  ligne,  Dave- 
luy  (16),  qui,  en  1822,  l'année  même  où  J.-Ph.  Clai- 
rin  succédait  comme  proviseur  à  Peignot  devenu 
inspecteur  d'académie,  avait  été  nommé  profes- 
seur chargé  du  cours,  à  23  ans.  On  venait  d'essayer 
en  1823,  mais  pour  les  classes  supérieures  seule- 
ment, la  division,  en  usage  à  Paris,  entre  les  vété- 
rans et  les  nouveaux  ;  elle  ne  devait  être  mainte- 
nue à  Dijon  que  pendant  peu  d'années,  mais  Louis 
Bertrand  lui  dut  son  plus  grand  succès  de  collège.  Si 
en  effet  à  la  distribution  du  30  août  1825  où  Antoine 
de  Latour  eut  le  prix  d'honneur  des  vétérans, 
Louis  n'obtint  que  le  second  prix  de  discours  fran- 
çais —  le  premier  fut  donné  à  Jean-Marie  Tiroche 
d'Auxonne  — ■  l'année  suivante,  le  30  août  1826,  il 
recevait  le  premier  prix  de  discours  français  des 
vétérans,  des  mains  du  recteur,  Nicolas  Berthot  (17). 
Pas  le  moindre  accessit  d'ailleurs,  et  nous  recon- 
naissons bien  là  le  lettré  exclusif  que  sera  Louis 
Bertrand.  Puis  nous  perdons  sa  trace  et  ne  savons 
même  pas  s'il  fit  sa  philosophie,  en  tous  cas  son 
nom  ne  figure  pas  dans  la  liste  des  prix  de  1827  ; 
à  la  vérité,  la  faiblesse  des  compositions  fut  telle 
cette  année-là  qu'il  n'y  eut  pas  de  prix  pour  la 
dissertation  française,  et  sans  doute  Bertrand  n'y 
perdit  guère,  car  on  se  le  figure   mal   aux   prises 


132  LOUIS   BERTRAND 

avec  un  de  ces  lieux  communs  de  morale  si  chers 
alors  à  l'Université. 


Il 


Il  sortit  du  collège,  sans  but,  sans  idées  sur  la 
vie  et  soit  qu'il  ait  échoué,  soit  qu'il  ait  dédaigné 
un  titre  inutile  à  un  poète,  il  ne  fut  même  pas  ba- 
chelier : 

Un  gagne-pain  quelconque,  un  métier  de  valet, 
Soulevait  sur  sa  lèvre  un  rire  inextinguible. 

Et  de  fait,  n'y  eut-il  pas  du  Rolla  dans  Louis 
Bertrand,  moins  les  trois  bourses  d'or  et  la  mort 
dans  un  bouge  ? 

Au  physique,  il  apparaît  déjà  le  jeune  homme 
trop  grand,  maigre,  brun,  dont  Sainte-Beuve  et 
Victor  Pavie  nous  feront  bientôt  le  portrait;  il  a  le 
visage  long,  le  nez  aquilin  et  d'une  courbe  fière, 
la  bouche  railleuse  et  fine,  les  yeux  vifs  nettement 
encadrés  dans  l'arcade  sourcilière,  les  cheveux 
noirs,  la  physionomie  spirituelle,  l'ensemble  rap- 
pelle la  race  sculpturale  à  laquelle  il  appartient  par 
sa  mère.  Sainte-Beuve,  il  est  vrai,  lui  trouvera 
cet  air  un  peu  chafouin  que  Louis  se  donne  à  lui- 
même  dans  la  préface  du  Gaspard  de  la  Nuit, 
mais  le  beau  profil  que  David  d'Angers  a  laissé  du 
jeune  mourant  ne  nous  montre  rien  qui  ne  soit  pur 
comme  un  camée  antique  ;  plus  tard  Louis  laissera 
une  barbe  courte,  «  nazaréenne  »  estomper  le 
contour  aigu  de  son  menton  ;  enfin,  détail  trop  ca- 
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ractéristique,  ses  doigts  décharnés,  «  semblables 
à  des  ossuaires  (18)  »  se  terminent  en  spatules  re- 
courbées d'où  les  ongles  semblent  se  détacher, 
c'est  la  main  hippocratique,  un  des  signes  du  mal 
caché  qui  s'éveillera  bientôt  en  lui.  Déjà  il  tousse 
et  se  drape  frileusement  en  hiver  dans  le  grand 
manteau  romantique. 

Ses  goûts  sont  délicats,  raffinés,  et  sans  besoin 
personnel  de  luxe,  il  aime  les  belles  choses,  les 
monuments,  les  tableaux,  les  vieux  livres  et  le  peu 
d'argent  dont  la  bonne  tante  Lolotte  lui  garnit  la 
poche  passe  en  menus  achats.  Dijon  était  alors 
pour  les  curieux  une  terre  bénie,  d'ailleurs  Louis 
se  contente  de  peu  et  son  imagination  fait  pres- 
que tous  les  frais  de  ses  modestes  trésors.  Le  soir 
venu,  il  se  glisse  chez  son  beau-frère  Bonnet,  dans 
cette  vieille  maison  dont  l'ombre  lui  plaît,  pour 
parler  ensemble  de  ce  bric-à-brac  dont  ils  rafiolent 
tous  les  deux  et  madame  Lacour-Bonnet  se  rap- 
pelle très  bien  ce  jeune  oncle  aux  allures  un  peu 
mystérieuses,  à  l'ample  manteau  d'hidalgo  dont  il 
s'amusait  à  l'envelopper  ;  mais  sa  sauvagerie  ne 
supporte  pas  la  présence  d'étrangers.  Il  se  plaît 
surtout  aux  livres  bizarres,  sur  les  sciences  occul- 
tes, car  en  bon  romantique  qui  prend  au  sérieux 
lord  Byron  et  ses  crânes  humains  montés  en  cou- 
pes, il  a  l'imagination  macabre  ;  ainsi  un  de  ses 
plaisirs  est  de  crayonner  dans  les  greniers  des 
pendus  de  grandeur  naturelle  au  charbon  et  à  la 
sanguine,  et  il  rit  de  son  long  rire  silencieux  aux 
cris  d'effroi  des  servantes.  Son  beau-frère  et  lui  co- 
lorient des  images  pour  une   lanterne  magique  ; 
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il  leur  est  tombé  sous  la  main  une  vue  du  Pont 
du  Diable  et  Louis  s'évertue  à  imaginer  un  fond 
et  un  ciel  tout  fantastiques  «  en  harmonie  avec 
le  nom  et  le  lieu.  »  Une  autre  fois  c'est  un 
enlèvement  de  Psyché  qui  se  transforme  en  un 
groupe  de  squelettes,  encore  une  invention  de 
Louis  bien  entendu^  et  qui  le  réjouit  fort  (19). 

Il  passe  la  plus  grande  partie  de  son  temps,  libre 
dans  sa  petite  mansarde  de  la  rue  Grébillon,  où  la 
fenêtre  porte  un  plant  de  cette  giroflée  «  au  parfum 
d'amande,  »    sa   fleur  de  prédilection,  qu'il  n'ou- 
bliera  pas   de  placer  plus  tard  dans  «  Ma  chau- 
mière. »  Il  vit  là,  replié  sur  lui-même,  «  hanté  de 
«  visions  troubles,  mécontent  de   lui-même,   in- 
«  juste  envers   les  autres...   prêtant  l'oreille  aux 
«  voix  inconnues  qui  l'entretiennent  dans  le  silence 
«  de  la  nuit  ;   les   gémissements  du  vent,  le  cri 
«  d'une  orfraie,    le   hurlement  d'un  chien  égaré 
«  dont  la  voix  faisait  écho  dans  le  lointain,  agi- 
«  taient  en  lui  les  touches  d'un  clavier  inconnu... 
«  Nerveux  à  l'excès,  doué  d'une  imagination  ar- 
ec dente,  d'un  caractère  bizarre  et  inégal,  le  cer- 
«  veau  sans  cesse  en  ébullition,  Louis  n'avait  pas 
«  l'esprit  méthodique  de  la  classification  ;  il  saisis- 
«  sait  au  vol  Tune  des  idées  dont  il  était  assailli, 
«  la  jetait  sur  un  morceau  de  papier  et  vite  se  re- 
«  plongeait  dans  la  fournaise  pour  en   saisir  une 
«  autre.  Tout  lui  était  bon  pour  fixer  ses  pensées; 
«  vieilles  enveloppes  de  lettres,  marges  de  journal, 
«  débris  de  papier,  dernière  page  jaunie  arrachée 
«  à  un  bouquin,    tout  y  passait.   Sa  petite  table 
«  était  jonchée  de  brouillons  raturés,  déchiquetés 
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«  et  couverts  d'une  écriture  fine  et  illisible  :  on  y 
«  voyait  des  strophes  entières,  des  vers  épars,  dix 
«  fois  effacés,  dix  fois  replaqués  comme  avec  co- 
«  1ère  et  qui  témoignaient  de  l'obstination  de  l'ar- 
ec tiste  à  mettre  son  œuvre  au  point.  »  Tout  Louis 
Bertrand  n'est-il  pas  dans  ce  portrait  tracé   par 
son   frère   Frédéric  (20)?  très  romantique   déjà, 
mais   pas   autant  qu'il  croit  l'être,  car  s'il  épuise 
ainsi  les   formes  multiples  de  chaque  idée,   c'est 
pour  arriver,  par  des  éliminations  successives,  à 
trouver  la   bonne,    et   une  fois  trouvée  il  sait  s'y 
tenir.  Il  écrit  donc    et  se   contente  difficilement, 
parce  que,  pour  peindre  les  tableaux  dont  son  ima- 
gination est  remplie,  il  rêve  d'une  langue  concise 
où  chaque   image   sera   exprimée   dans  sa  forme 
substantielle  par  un  trait  unique,  mais  le  trait  ab- 
solu qui  renferme  tous  les  autres.  C'est  ainsi  qu'il 
prélude   à  cette  lutte  contre  la  langue   rebelle   à 
recevoir  l'empreinte  voulue,  qui  sera  toute  sa  vie  et 
il  mourra  sans  croire  achevée  son  œuvre  unique. 
Là  est  le  secret  de  son  originalité;  mais  combien 
la  France  ne  comptait-elle  pas  alors  de  ces  jeunes 
gens  précoces,  affolés  comme  lui  de  poésie  et  d'art, 
rêvant  tous,  suivant  une  parole  légendaire  — vraie 
comme  un  mot  historique  —  d'être  eux  aussi  des 
enfants  sublimes,  de  vivre  pour  écrire  et  non  d'é- 
crire  pour  vivre  et  n'imaginant  pas  d'autre  but 
raisonnable  à  la  vie  que  de  faire  des  vers  ;  pauvres 
pour  la  plupart  comme  Louis  Bertrand,  mais  bien 
nés,  bien   élevés  et  fiers,  ils  répudieraient  toute 
parenté  avec  les  bohèmes  carotteurs  et  gourmands 
dont  Murger  nous  fera  plus  tard  les  portraits  peu 
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sympathiques.  Tel  est  Bertrand  au  sortir  du  collège, 
il  marche  dans  la  vie,  comme  il  y  marchera  tou- 
jours, heurté  par  les  réalités  sans  les  voir  ;  plus 
tard  le  poète  aura,  lui  aussi,  son  accès  de  fièvre 
politique,  pur  romantisme  encore  !  En  fait,  il  est 
de  la  race  de  Flaubert,  de  Gautier,  de  ceux  en  qui 
le  cœur  ne  bat  vraiment  que  pour  l'art  pur;  le 
reste,  s'il  ne  le  dédaigne  pas,  il  ne  l'ignore  jamais 
plus  que  quand  il  le  croit  comprendre. 


III 


Puis  c'étaient  de  longues  promenades  solitaires, 
les  mains  dans  les  poches  de  sa  redingote  râpée. 
«  Je  sortais  le  matin  de  ma  demeure  et  je  n'y 
«  rentrais  que  le  soir,  »  dit-il,  non  sans  quelque 
grossissement,  sans  doute,  dans  l'introduction  du 
Gaspard  de  la  Nuit,  mais  ces  interminables  pro- 
menades silencieuses  de  jour  et  de  nuit  sont  attes- 
tées par  les  contemporains.  11  s'était  pris  pour 
le  Moyen  Age  d'une  passion  qui  sembla  toujours 
incompréhensible  à  son  frère  Frédéric,  un  autre 
rêveur,  celui-là,  du  genre  utopiste,  un  de  ces 
agités  qui  courent  à  travers  la  vie,  ignorant  le  passé, 
irrités  du  présent  et  les  yeux  fixés  sur  l'avenir 
dont  ils  croient  porter  le  secret  dans  leur  tête. 
Même  sous  forme  de  dilettantisme,  l'attachement 
au  passé  leur  est  suspect,  et  très  sérieusement 
Frédéric  se  demandait,  avec  beaucoup  d'autres, 
si  aimer  l'art  féodal  et  rêver  le  retour  de  la  féoda- 
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îité  ce  n'était  pas  tout  un.  L'amour  de  Louis  pour 
le  Moyen  Age  ne  nous  paraît  ni  incompréhensible 
ni  suspect;  tout  le  monde  l'aimait  alors  ou  Fallait 
aimer,  mais  dans  ce  milieu  provincial  où  l'on  per- 
cevait à  peine  quelques  vibrations  du  mouvement 
parisien,  il  fut  l'un  des  premiers  et  des  plus  sincè- 
res. Sans  doute  il  eut  des  initiateurs,  Chateaubriand, 
Walter  Scott  surtout,  dont  il  se  montre  très  préoc- 
cupé dans  ses  œuvres  de  début,  plus  que  de  Victor 
Hugo  lui-même,  il  n'en  fallait  pas  moins  que  l'a- 
vènement du  romantisme  fût  bien  nécessaire  pour 
qu'un  pareil  cas,  à  peu  près  spontané,  se  produisît 
à  une  telle  distance  du  foyer  central.  Et  si  l'on  con- 
sidère que  Louis  Bertrand  a  certainement  conçu, 
ébauché  peut-être  la  préface  du  Gaspard  de  la 
Nuit  à  une  époque  où  les  archéologues  dijonnais 
avaient  à  peine  mis  l'outil  dans  le  sol  historique  de 
la  Bourgogne,  on  sent  grandir  la  sympathie  pour 
ce  jeune  rêveur  qui  a  eu  des  premiers  parmi  nous 
cette  vertu  d'aimer  les  choses  d'autrefois  et  le  don 
de  les  faire  aimer. 

Mais  s'il  aime  le  Moyen  Age,  ne  lui  demandons 
pas  de  le  comprendre,  à  cette  date  ce  serait  tout 
simplement  du  génie,  et  les  plus  grands  eux- 
mêmes  n'y  arrivent  guère.  L'homme  est  de- 
meuré inconnu  au  romantique,  le  paysan  maigre, 
résigné  et  craintif,  attaché  à  la  terre  dure,  l'artisan, 
on  pourrait  dire  l'artiste,  et  le  marchand,  ces  au- 
tres laborieux  qui  posent  les  premières  assises  de 
la  fortune  des  classes  movennes  en  France,  c'est- 
à-dire  de  la  richesse  nationale,  comme  le  cheva- 
lier  demeuré  l'homme  de  proie,  à  demi  barbare 
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encore,  mais  contenu  tant  bien  que  mal  par  la 
peur  du  diable  et  de  la  vengeance  des  saints.  Le 
romantique  ne  sait  rien  de  ces  cloîtres  où  s'abrite 
tout  ce  qui  subsiste  en  ces  temps  troublés,  de 
liberté  et  de  culture  morale  ;  pour  lui,  le  moine  sera 
un  être  satanique,  un  damné  comme  l'archidiacre 
Claude  Frollo,  ou  le  robuste  frocard,  haut  en  cou- 
leur, au  large  rire,  buveur  intarissable  et  trop 
joyeux  compagnon,  mais  qui  saura  défendre  au 
besoin  le  bien  de  l'Eglise  autrement  que  par  des 
orémus,  frère  Jean  des  Entomeures,  pour  l'appeler 
de  son  nom.  Il  n'a  vu  du  Moyen  Age  que  la  fin  et 
encore  un  xve  siècle  enluminé  par  Rabelais,  son- 
nant des  tintamarres,  s'esclaffaut  do  rire  sur  les 
tables  chaudes,  dans  la  chair  vive  des  ribaudes 
dépoitraillées;  un  mélange  de  la  cour  des  miracles 
et  de  cette  cour  pantagruélique  de  Philippe  le  Bon, 
vrai  royaume  de  féerie  où  les  châteaux  flamands 
sont  machinés  pour  des  farces  énormes,  jeux  de 
prince  en  humeur  grasse  qui  ravissent  d'aise  le  bon 
duc.  La  guerre  elle-même,  cette  guerre  sans  merci 
ni  trêve  du  Moyen  Age,  devient  dans  le  roman- 
tisme comme  une  fête  plus  tapageuse  qu'une  autre, 
un  tableau  où  le  sang  et  la  flamme  mettent  des 
tons  plus  éclatants  (21). 

Tel  est  le  Moyen  Age  du  romantisme,  une  sorte 
de  fabliau  colossal,  quelque  chose  comme  les  Con- 
tes Drolatiques  de  Balzac  démesurément  agrandis, 
mais  assaisonnés  du  byronisme  le  plus  inattendu. 
Pour  le  peindre  on  créera  une  langue  toute  rabe- 
laisienne, truculente  et  sonore  que  le  crayon  tra- 
duira en  un  style  conforme,  dont  les  illustrations 
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extravagantes  de  Gustave  Doré  et  de  Robida  nous 
donneront  plus  tard  une  spirituelle  parodie  (22). 

A  vrai  dire  le  romantisme  s'est  peu  mis  en  peine 
des  êtres  vivants  et  dans  le  tableau  que  rem- 
plissent la  pierre,  le  métal  et  l'étoffe,  l'homme 
devient  un  accessoire  des  choses,  un  gnome  de 
plus  accroché  au  flanc  des  cathédrales.  Mais  cet 
art  partout  répandu  dans  les  manifestations  exté- 
rieures de  la  vie,  l'a-t-il  mieux  compris  que  la  vie 
elle-même  ?  Hélas  non  et  l'œuvre  comme  l'homme 
lui  est  demeurée  inconnue  ;  pour  lui  l'art  ogival 
n'a  été  qu'une  fantaisie  et  un  luxe,  il  n'a  vu  que 
les  clochetons,  les  guivres,  le  grotesque  —  c'est-à- 
dire  l'accident  —  les  hérissements  fantastiques  et 
fantasques  sur  des  ciels  de  cauchemar  ;  le  château 
féodal,  ce  ne  sera  pas  le  grave  Coucy,  puissant  et 
simple  comme  une  ruine  romaine,  mais  on  ne 
sait  quel  tohu-bohu  baroque  de  tourelles  aiguës, 
de  poivrières,  de  galeries,  dont  le  plus  subtil  des 
architectes  s'évertuerait  en  vain  à  débrouiller  le 
plan.  L'austère  roman  dont  le  berceau  est  à  Gluny 
ne  dit  rien  à  la  nouvelle  école,  à  peine,  tant  est 
grande  sa  hâte  d'en  arriver  à  la  décadence,  s'arrête- 
t-elle  aux  œuvres  sereines  du  xme  siècle,  mais 
une  fois  en  plein  xve,  elle  s'installe  et  se  croit  au 
cœur  même  de  la  place.  Ne  cherchant  que  des 
fonds  de  tableaux  pour  ses  drames  rabelaisiens  ou 
dérnoniaques,  amoureuse  du  rare  plutôt  que  du 
beau,  elle  n'a  pas  soupçonné  la  logique,  la  science 
raffinée  —  mais  toujours  rectifiée  aux  belles 
époques  par  le  sentiment  délicat  de  l'artiste  — 
l'ordre   enfin   et  le    rythme  que   môme  dans  les 
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œuvres  les  plus  vertigineuses  de  la  décadence,  les 
théorèmes  de  Pugin,  de  Lassus  et  de  Viollet-le-Duc 
ramèneront  à  ce  terme  unique,  la  sincérité. 

L'erreur  des  romantiques  en  architecture  s'est 
naturellement  étendue  aux  autres  arts,  on  dédai- 
gne les  incomparables  manuscrits  des  xir  et 
xmc  siècles,  pour  les  œuvres  plus  fines,  mais  d'une 
valeur  décorative  moindre  du  xve;  les  costumes  ba- 
roques des  premiers  Valois  et  de  la  cour  de  Bour- 
gogne, les  orfèvreries  contournées,  les  joyaux 
tarasbiscotés,  tout  ce  luxe  amusant,  si  dégénéré 
pourtant  du  goût  mesuré  et  pur  du  xme  siècle, 
voilà  ce  qui  ravit.  N'est-ce  pas,  en  effet,  sous 
Louis  XI,  c'est-à-dire  à  une  époque  qui  n'est  déjà 
plus  le  Moyen  Age  sans  être  encore  la  Renais- 
sance, que  Victor  Hugo,  le  seul  génie  littéraire  du 
romantisme  (23),  placera  son  tableau  du  vieux 
Paris?  Vision  magnifique,  mais  vision  de  poète,  si 
grandiose  de  couleur  et  de  forme  que  les  figurines 
humaines  se  perdent  dans  l'éblouissant  décor.  Et 
comment,  par  quelle  méconnaissance  de  l'esprit 
des  choses,  a-t-il  pu  faire  d'une  main  difforme, 
rudiment  à  peine  ébauché  d'un  corps  et  d'une  àme 
d'homme,  l'âme  de  la  grande  cathédrale  pari- 
sienne ?  Cependant  le  caractère  de  l'art  ogival 
—  il  n'appartient  à  aucune  autre,  pas  même  à  l'art 
grec  —  est  précisément  de  porter  en  soi  plus  de 
beauté  morale  encore  que  de  beauté  plastique,  et 
David  d'Angers  l'a  mieux  compris,  mieux  exprimé 
que  Victor  Hugo  lui-même.  Aussi,  comme  il  les 
aimait  «  ces  bons  gothiques,  »  et  quelques  lignes 
jetées  au  vol  du  crayon,  en  sortant  d'une  de  ces 
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églises  espagnoles  assombries  et  silencieuses  «  où 
l'on  n'oserait  parler  tout  haut,  »  sur  «  la  châsse  du 
divin  Memling  »  à  Bruges,  ou  une  de  ces  œuvres 
«  échappées  à  un  ciseau  croyant  »  qui  n'ont  ni 
histoire  ni  nom,  en  disent-elles  plus  que  toutes 
les  descriptions  dont  le  Rhin  est  rempli  (24). 

Le  romantisme  n'apparaît  aujourd'hui  que  comme 
épisode  de  l'histoire  littéraire  du  siècle,  et  on  peut 
se  demander  s'il  a  produit  autre  «hose  qu'un  grand 
mouvement  d'idées,  car  Chateaubriand,  David 
(d'Angers),  Delacroix  (25)  et  Victor  Hugo,  ont  bien 
pu  emprunter  à  une  école  ses  formes  transitoires 
sans  être  ses  prisonniers  et  ils  appartiennent  à  la 
classe  des  hommes  de  génie  tout  court.  Mais  stérile 
en  œuvres  durables,  le  romantisme  a  été  fécond  en 
action  sur  les  esprits,  c'est  par  lui  en  effet  que  sont 
entrés  définitivement  dans  les  lettres  et  les  arts 
le  sentiment,  le  goût  de  notre  passé  national.  Si 
son  Moyen  Age  est  aussi  faux  et  moins  vrai  hu- 
mainement que  la  tragédie  gréco-latine  du  xvne 
siècle,  si  au  lieu  du  sentiment  compréhensif  d'une 
civilisation  exprimée  dans  un  art  achevé,  le  roman- 
tisme n'a  pas  dépassé  la  notion  d'un  pittoresque 
tout  d'écorce,  remercions-le  pourtant  d'avoir  aimé 
et  surtout  d'avoir  rendu  populaires  les  œuvres  des 
générations  lointaines  dont  nous  sortons.  Eniin,  ne 
l'oublions  pas,  car  c'est  là  leur  excuse  et  leur 
mérite,  les  romantiques  ont  été  les  premiers; 
d'autres  sont  venus  pour  dégager  l'esprit  de  cet 
art  dont  ils  ont  eu  seulement  l'impression  confuse, 
le  plus  logique,  le  plus  vrai  que  le  monde  ait  connu 
depuis  les  jours  d'Athènes  ;  mais  sans  les  roman- 
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tiques,  sans  ces  insurgés  contre  la  tradition  et  la 
routine,  qui  ont  cru  voir  la  révolte  là  où  il  y  avait 
au  contraire  la  cadence  et  l'ordre,  aurions-nous 
eu  les  deux  grands  dictionnaires  de  Viollet-le-Duc  ? 
et  que  sont-ils  en  réalité,  sinon  le  romantisme  dé- 
montré et  justifié  (26)  ? 


ÏV 


De  ces  promenades,  de  ces  songeries  pleines  de 
tressaillements  et  de  vibrations,  naîtra  la  préface 
du  Gaspard  de  la  Nuit,  déjà  méditée  au  collège, 
sans  cesse  remaniée  depuis  et  qui  recevra  à  Paris 
de  1832  à  1834,  sinon  sa  forme  définitive  —  il  n'y 
eut  jamais  rien  de  définitif  avec  Louis  Bertrand  — 
du  moins  sa  forme  actuelle.  C'est  à  la  fois  un  ta- 
bleau du  vieux  Dijon  au  Moyen  Age,  un  manifeste 
et  un  portrait  physique  et  moral  de  l'auteur  ;  portrait 
à  demi  fantastique,  il  est  vrai,  mais  où  se  retrouve 
encore  le  trait  vivant,  de  même  que  pour  être  chi- 
mériques et  sans  modèles  dans  l'animalité,  les 
monstres  dont  le  caprice  des  imagiers  du  xnf  siècle 
a  hérissé  les  graves  cathédrales,  n'en  sont  pas  moins 
construits  selon  toutes  les  lois  de  la  vie. 

«  J'aime  Dijon  comme  l'enfant  sa  nourrice  dont 
«  il  a  sucé  le  lait  (27),  »  c'est  par  ce  cri  du  cœur  que 
s'ouvre  la  préface,  et  comme  il  l'aime  vraiment  ce 
Dijon  d'autrefois  !  «  Cette  ville  n'est  plus  que  l'om- 
«  bre  d'elle-même,  Louis  XI  l'a  découronnée  de  sa 
«  puissance,  la  Révolution  l'a  décapitée  de  ses 
«  clochers.  » 
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«  Et  en  effet  elle  ne  dresse  plus  à  l'horizon 
«  dans  un  ciel  de  bleu  d'outremer  comme  en  pei- 
«  gnait  le  vieil  Albert  Durer  »  cette  dentelures  de 
flèches  perçant  les  airs  qui  lui  donnait  l'aspect  de  ces 
cités  flamandes  bleuâtres  entrevues  dans  les  fonds 
de  Van  der  Meulen,  mais  Dijon  n'avait-il  pas  été  au 
xve  siècle  une  simple  dépendance  de  l'empire 
tout  flamand  de  ses  ducs?  Aussi  la  période  parle- 
mentaire et  royale  est-elle  la  plus  insigne  de 
son  histoire  ;  siège  du  premier  gouvernement  de 
France,  apanage  héréditaire  de  la  maison  de 
Condé,  des  Etats-Généraux  de  la  Province  qui  s'y 
réunissaient  fastueusement  tous  les  trois  ans,  d'un 
Parlement,  d'une  Chambre  des  Comptes,  d'un 
Hôtel  des  Monnaies,  etc.,  peuplée  d'une  société 
polie  et  riche,  aimant  tous  les  luxes,  surtout  celui 
de  l'esprit,  Dijon  apparut  alors  comme  une  des 
capitales  secondaires  les  plus  brillantes  de  l'an- 
cienne France. 

La  Révolution  la  dépouilla  de  ses  dignités  pres- 
que souveraines,  abattit  ou  mutila  ses  églises  épar- 
gnées par  le  vandalisme  des  guerres  religieuses  et 
légua  au  xixe  siècle  une  ville  de  province  tranquille, 
morne,  irrégulièrement  et  mal  bâtie,  mais  qui  con- 
servait encore  comme  une  ombre  de  son  passé  de 
capitale  déchue.  Elle  le  doit  aux  nombreux  hôtels 
parlementaires  des  xvnc  et  xvnr  siècles  qui  font 
cortège  au  moderne  palais  des  Etats  greffé  sur  les 
restes  du  palais  ducal  ;  rien  de  disproportionné,  du 
reste,  dans  ces  logis  aristocratiques  qui  dominent, 
sans  les  écraser,  les  modestes  habitations  voisines, 
et  comme   la  maison  à  trois  et  quatre  étages,   la 
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vulgaire  bâtisse  d'entrepreneur  n'a  sévi  à  Dijon 
que  depuis  peu  d'années,  il  en  résultait  un  ensem- 
ble bien  équilibré  où  monuments,  hôtels  et  simples 
maisons  étaient  dans  ce  juste  rapport,  qui  bien  des 
années  plus  tard,  et  malgré  de  trop  nombreuses 
atteintes,  frappera  encore  M.  Emile  Montégut  (28). 
Comme  au  lendemain  d'une  bataille  on  compte 
ses  morts,  ainsi  au  lendemain  de  la  crise  révolu- 
tionnaire on  se  mit  à  compter  ses  ruines  et  ces 
blessures  de  la  pierre  qui  ne  se  cicatrisent  jamais. 
Alors  on  se  reprit  à  aimer  ce  passé,  naguère 
dédaigné  quand  il  était  intact  et  vivant.  «  Et  moi, 
«  dit  Bertrand,  j'errais  parmi  les  ruines  comme 
«  l'antiquaire  qui  cherche  des  médailles  romaines 
«  dans  les  ruines  d'un  castrum,  après  une  pluie 
«  d'orage.  Dijon  expiré  conserve  encore  quelque 
«  chose  de  ce  qu'il  fut,  semblable  à  ces  riches 
«  Gaulois  que  Ton  ensevelissait  une  pièce  d'or 
«  dans  la  bouche  et  une  autre  dans  la  main  droite.» 
C'est  ainsi  que  sous  la  couche  moderne,  Louis 
cherche  les  traces  à  demi  ensevelies  d'un  passé 
plus  lointain  et  dans  une  énumération  imagée,  à  la 
Victor  Hugo,  il  évoque  le  Dijon  ducal  «  avec  ses 
«  églises,  sa  Sainte -Chapelle,  ses  abbayes,  ses 
«  monastères  qui  faisaient  des  processions  de 
«  clochers,  de  flèches,  d'aiguilles,  déployant  pour 
«  bannières  leurs  vitraux  d'or  et  d'azur,  s'agenouil- 
«  lant  aux  cryptes  sombres  de  leurs  martyrs  ou 
«  aux  reposoirs  fleuris  de  leurs  jardins.  »  Qu'ont 
fait  les  hommes  de  ces  vénérables  pierres  respec- 
tées par  le  temps?  Saint-Bénigne,  l'église  de  la 
vieille  abbaye  mérovingienne   contemporaine  des 
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fils  de  Clovis,  est  encore  debout,  mais  le  marteau 
révolutionnaire  a  exterminé  l'imagerie  grandiose 
du  portail  et  la  crypte  où  l'on  vénérait  le  tombeau 
de  l'apôtre  de  la  Bourgogne  a  été  comblée  des 
débris  de  la  rotonde  à  triple  étage,  monument 
unique  dû  à  l'abbé  Guillaume,  le  Pierre  le  Véné- 
rable du  xie  siècle  (29).  De  la  Sainte-Chapelle  (30), 
vrai  reliquaire  d'art  et  de  souvenirs,  le  chef-lieu 
primitif  de  la  Toison-d'Or,  où  les  boiseries  du 
chœur  étaient  comme  un  armoriai  des  premiers 
chevaliers,  où  le  29  avril  1505  Louis  XII  fit  cou- 
ronner de  la  couronne  de  son  sacre  l'ostensoir 
de  l'hostie  miraculeuse,  où  le  24  juin  1643  les  dra- 
peaux pris  à  Rocroy  furent  portés  en  cérémonie, 
à  demi  traînants,  où  avait  lieu  tous  les  trois  ans 
l'ouverture  des  États-Généraux  de  la  Province, 
Bertrand  put  voir  encore  quelques  pierres  et  la 
courbe  d'une  ogive  oubliées  au  pignon  du  palais 
voisin  ;  elles  ont  disparu  depuis  et  la  nomencla- 
ture des  rues  n'a  pas  même  conservé  le  nom  de 
la  Sainte-Chapelle.  Saint- Jean,  dont  les  racines 
s'enfoncent  dans  le  vieux  sol  mérovingien,  où 
Chramm  consulta  le  sort  des  saints,  où  reposaient 
trois  saints  évêques  de  Langres,  où  le  27  septembre 
1627,  fut  baptisé  Jacques-Bénigne  Bossuet,  avait 
perdu  ses  trois  flèches,  son  abside  rectangulaire 
fenestrée  de  vitraux  historiques  donnés  par  Philippe 
le  Bon  en  1459  et  sa  voûte  en  bois  toute  blasonnée 
abritait  un  marché  et  un  bureau  de  pesage  pour 
les  porcs;  l'église  des  Jacobins  dont  la  voûte 
menuisée  rivalisait  avec  celle  de  Saint-Jean,  avait 
eu  le  même  sort  (31)  ;  Saint-Philibert  décapité  de 
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ses  trois  absidioles  romanes  était  transformé  en 
magasin  à  fourrages,  mais  l'administration  militaire 
a  respecté  jusqu'à  ce  jour  les  débris  de  la  porte 
latérale,  chef-d'œuvre  du  grave  roman  presque 
romain  de  la  Bourgogne,  et  cette  aiguille  de  pierre 
fleurie  aux  arêtes  de  choux  fouillés  comme  des  ma- 
drépores, élevée  en  1513,  l'année  même  du  siège 
de  Dijon  par  les  Suisses. 

Du  moins  Notre-Dame,  le  Parthénon  de  l'école 
bourguignonne  au  xme  siècle,  conserve-t-elle  tou- 
jours cette  horloge  mécanique  où  Jacquemart, 
Jacqueline  et  leur  enfant  martellent  les  heures... 
<(  L'exactitude,  la  pesanteur,  le  flegme  de  Jacque- 
«  mart  seraient  un  certificat  de  son  origine  fla- 
«  mande,  quand  même  on  ignorerait  qu'il  dispen- 
«  sait  les  heures  aux  bons  bourgeois  de  Courtray 
«  en  1385  »  et  en  vrai  Dijonnais  Louis  aime  le 
populaire  Jacquemart  «  à  l'air  important  sous  sa 
«  caule  de  fer  rapiécée  et  Jacqueline  la  pluie  ocu- 
«  lant  sur  sa  jupe  de  plomb  attournée  à  la  mode 
«  brabançonne,  de  sa  gorgerette  de  tôle  tuyautée 
«  comme  une  dentelle  de  Bruges,  de  son  visage 
«  de  bois  verni  comme  les  joues  d'une  poupée 
«  de  Nuremberg.  »  Il  aime  aussi  tous  ces  êtres 
fantastiques  que  le  Moyen  Age  se  plaisait  «  cà  atta- 
«  cher  par  les  épaules  aux  gouttières  des  cathé- 
«  drales  »  et  dont  Notre-Dame  possède  tout  une 
ménagerie  ;  à  l'intérieur  il  a  longuement  rêvé 
devant  «  la  Vierge  Noire,  la  Vierge  des  temps 
«  barbares,  haute  d'une  coudée,  à  la  tremblante 
«  couronne  de  fils  d'or,  à  la  robe  raide  d'empois  et 
«  de  perles.  »  On  peut  croire  que  Louis  ne   dut 
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pas  épargner  les  imprécations  romantiques  aux 
sans-culottes  imbéciles  qui  se-  sont  appliqués  en 
conscience  à  anéantir  l'imagerie  sculptée  et  peinte 
du  porche  ;  hauts-reliefs  des  tympans,  files  de  sta- 
tues debout  aux  ébrasements,  voussures  peuplées 
d'anges  chantants,  tout  y  a  passé,  c'est  en  vérité 
le  comble  de  la  barbarie  et  de  la  stupidité  (32). 

Saint-Michel  appartient  à  la  dernière  période 
de  l'art  ogival,  déjà  les  formes-  décoratives  de  la 
Renaissance  se  mêlent  aux  précédentes  dans  les 
baies  profondes  du  portail,  mais  aux  étages  supé- 
rieurs les  ordres  prétendus  romains  régnent  seuls 
superposés  en  placages  comme  à  Saint-Eustache 
de  Paris  ;  toutefois  la  structure  ogivale  persiste  vic- 
torieuse sous  cette  parure  toute  postiche  dont  l'a 
revêtue,  suivant  la  tradition  dijonnaise  l'architecte 
Hugues  Sambin.  Mais  ici  encore  la  Révolution  a 
fait  son  œuvre,  grattant  les  armoiries  qui  racon- 
taient l'histoire  de  l'église  renouvelée  en  1497,  vidant 
les  niches  remplies  de  statues,  brisant  les  verrières 
blasonnées,  parmi  lesquelles  on  admirait  le  chef- 
d'œuvre  de  maîtrise  d'Edouard  Rredin,  le  compère 
de  Sambin,  un  de  ces  artistes  multiples  qui  fouil- 
laient le  bois  des  meubles  de  luxe  comme  ils 
é  maillaient  les  vitraux  des  églises  (33). 

Les  graves  hôtels  parlementaires  avec  leurs  files 
de  fenêtres  aux  frontons  alternativement  aigus  et 
courbes,  ne  disaient  rien  à  Louis  Bertrand  ;  il 
aimait  mieux  ces  maisons  de  torchis  «  à  pignons 
«  pointus  comme  le  bonnet  d'un  fou,  aux  façades 
«  bardées  de  croix  de  Saint-André  »  dont  les  éta- 
ges se  penchent  sur  la  rue  portés  par  de  robustes 
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corbeaux  de  pierre,  et  «  ces  hôtels  embastillés  à 
«  étroites  barbacanes,  à  doubles  guichets,  à  préaux 
«  pavés  de  hallebardes.  »  Il  y  a  de  la  fantaisie  et 
du  poncif  romantique  dans  ce  donner  trait,  car 
Dijon  n'a  jamais  ressemblé  à  une  de  ces  villes  d'Italie 
où  chaque  logis  se  crénelait  contre  son  voisin,  mais 
les  vieilles  et  plus  pacifiques  demeures  seigneuriales 
n'y  manquent  pas;  voici  d'abord  l'hôtel  des  abbés 
de  Giteaux,  où  rien  à  vrai  dire  ne  répond  aux  idées 
de  magnificence  attachées  au  nom  de  la  plus  puis- 
sante abbaye  française,  et  celui  de  Glairvaux  qui 
conserve  encore  son  cellier  cistercien  à  deux  éta- 
ges divisés  en  double  nef  par  des  files  de  robus- 
tes colonnes,  soutenu  à  l'extérieur,  non  par  des 
contre-forts  comme  celui  de  Pontigny,  mais  par  des 
arcs  puissants  qui  en  font  une  réduction  de  la  cons- 
truction similaire  encore  débouta  Glairvaux  même. 
Au  n°  32  de  la  rue  des  Forges,  la  devanture  vul- 
gaire d'une  maison  moderne  cache  les  restes  de 
l'hôtel  Chambellan,  dit,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
des  ambassadeurs  d'Angleterre  à  la  cour  de  Bour- 
gogne ;  qu'importe  après  tout,  une  tradition  pour 
le  moins  douteuse,  puisque  là  s'épanouit  conser- 
vée à  miracle  une  fleur  exquise  de  l'architecture 
familière  du  Moyen  Age  à  son  déclin,  cette  cour 
minuscule  et,  complète  avec  sa  galerie  de  bois 
menuisée  comme  un  bahut,  sa  haute  baie  armo- 
riée, moitié  fenêtre,  moitié  lucarne,  sa  tourelle 
d'angle  où  tourne  en  partie  libre  l'escalier  que 
termine  une  figure  d'homme  debout  portant  une 
corbeille  d'où  jaillissent  en  ogives  dentelées  les 
nervures   de  la   voûte  ;  en   arrière  est    l'oratoire 


ET  LE   ROMANTISME   A    DIJON  149 

chapelle  avec  de  hardies  clés  pendantes  aux  armes 
des  Chambellan  (3  i). 

Appuyé  à  cet  hôtel  de  Cluny  dijonnais,  la  maison 
Milsand  bâtie   en   1561,   se   présente   sur   la  rue 
plus  sculptée,  plus  en  relief  que  le  château  d'Hei- 
delberg  (35)  ;  à  quelques  pas  se  dresse  la  haute 
muraille  mutilée  d'un  logis  gothique,  dont  un  mo- 
nogramme mystérieux  n'a  pas  encore   révélé   le 
secret.  Là,  au  fond  d'une  cour,  sans  soleil,  Louis 
Boulanger  et  Sainte-Beuve  retrouveront  un  jour, 
sur  une  indication  de  Victor   Hugo,   cette  façade 
de  quelques  mètres  de  large  où,  par  la  main  d'un 
artiste  provincial  inconnu,  l'école  de  Chambord  a 
prodigué  toutes  ses  grâces  en  demeurant  monu- 
mentale et  sérieuse  (36)  ;  plus  loin,  dans  l'enche- 
vêtrement d'un  vieux  quartier,  en  passant  devant 
le  logis  des  Jacqueron,  Louis  savait  certainement 
découvrir  l'hôtel  seigneurial  qur  passe  pour  avoir 
été  celui  desRochefort  de  Bourgogne,  les  ancêtres 
du  lanternier  d'aujourd'hui,  et  voyez   la  prédesti- 
nation, l'escalier  de  la  tourelle  est  coiffé  d'une  lan- 
terne semblable  à  celle  que  nous  avons  vue  figu- 
rer, il  y  a  vingt  ans,  sur  la  couverture  rouge  de  la 
Lanterne  (37)  ! 

Puis  ce  sont  les  tourelles  en  saillie  accrochées 
çà  et  là  aux  murailles  et  aux  angles  ;  les  quatre 
poivrières  de  la  rue  de  la  Conciergerie,  dont  les 
■trois  plus  anciennes  ont  été  élevées,  en  1538,  par 
les  Chissey-Varanges,  l'échauguette  carrée  de 
la  rue  Vannerie,  du  plus  beau  style  orné  de 
Henri  III,  où  nous  nous  plaisons  à  deviner  la 
main  d'Hugues  Sambin,  la  tourelle  de  l'ancien  hù- 
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tel  deBerbis,au  coin  de  la  place  aux  fruits,  aujour- 
d'hui des  ducs  de  Bourgogne,  enfin  celle  que  les  Mil- 
lière  ont  suspendue  à  l'angle  des  rues  Bossuet  et 
Guillaume,  et  qui  est  contemporaine,  de  cet  hôtel 
Bouhier  ou  de  Vogué,  le  chef-d'œuvre  de  l'art  le 
plus  fleuri  des  premières  années  de  Louis  XIII, 
monument  type  qui  a  fait  école  à  Dijon,  mais  au- 
quel Louis  préférait  sans  doute  la  vieille  maison 
de  bois,  qui  repose  fraternellement  ses  poutres 
sculptées  sur  les  pierres  de  taille  du  président 
Jean  Bouhier  de  Chevigny  (38). 

L'ancien  palais  du  Parlement  devenu  le  Palais 
de  justice  dressait  son  haut  pignon  d'église,  veuf 
des  statues  dont  l'avait  orné  l'architecte  Hugues 
Brouhée  sous  Henri  III  (39),  et  on  venait  de  sacrifier 
l'élégant  portail  élevé  pour  la  Chambre  des  Comptes 
à  la  fin  du  xvne  siècle  par  le  sculpteur-archi- 
tecte dijonnais  Jean  Dubois  (40).  Malgré  l'escalier 
extérieur  où  le  duc  de  Bellegarde,  gouverneur  de 
la  province  sous  Louis  XIII,  amisl'épée  de  grand- 
écuyer  de  France,  et  cet  autre  plus  magnifique 
construit  par  Gabriel,  en  1733,  malgré  ses  cheminées 
de  style  Lepautre  et  ses  belles  boiseries  intérieures, 
le  moderne  palais  des  États  laissait  Louis  indiffé- 
rent (41),  mais  il  aimait  à  dégager  de  la  maçon- 
nerie assez  vulgaire  de  MM.  les  Élus  Généraux  les 
restes  de  la  résidence  ducale  échappés  à  l'incendie 
du  17  février  1502  ;  l'ample  cuisine,  dont  le  puits 
porte  les  briquets  de  Philippe  le  Bon  et  de  la  Toi- 
son d'Or,  la  tour  de  Bar  et  sa  belle  salle  voûtée  qui 
servait  à  MM.  de  la  Sainte -Chapelle  pour  tenir 
chapitre  (42),  les  arcs  robustes  qui  supportent  la 
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salle  des  Gardes  avec  ses  hautes  fenêtres  à  double 
croisillon,  sa  balustrade  extérieure  ébréchée  par  les 
boulets  ligueurs  dont  le  château  cribla  la  ville,  le 
7  avril  4595,  sa  colossale  cheminée  flamboyante 
construite  par  le  maçon  Jean  Dangers  en  4504,  enfin 
la  maîtresse  tour  dite  de  la  Terrasse  élevée  par 
Philippe  le  Bon,  en  4443,  pour  surveiller  le  pays 
ravagé  par  les  Ecorcheurs.  La  voûte  de  la  grande 
vis  porte  encore  les  briquets  dont  le  plus  illustre 
et  le  plus  populaire  de  nos  ducs  a  fait  sa  signature 
monumentale. 

Montons  avec  Louis  sur  la  plate-forme  et  regar- 
dons le  Dijon  de  4830,  la  vue  ample  et  variée  en 
vaut  la  peine  ;  c'est  d'abord  à  nos  pieds  la  ville, 
brillant  fouillis  de  toits  aigus  et  rougeâtres  où  les 
tuiles  émaillées  plaquent  des  lambeaux  de  peau 
de  serpent  (43),  puis  une  zone  épaisse  de  ver- 
dure, au  delà,  des  horizons  tranquilles,  élargis  au 
sud  dans  la  plaine  infinie  de  la  Saône,  plus  rap- 
prochés au  couchant  où  le  regard  se  heurte  aux 
longues  banquettes  aplaties  des  montagnes  de 
la  Côte-d'Or  ;  peut-être  les  lignes  traînent-elles 
trop  et  Stendhal,  qui  croyait  ou  affectait  de  croire 
à  l'influence  toute  puissante  de  la  nature  extérieure 
sur  l'esprit  de  l'homme,  souhaiterait  ici  quelque 
beau  lac  ou  une  de  ces  montagnes  aux  formes  har- 
dies  et  bien  rythmées  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas 
selon  lui  de  salut  pour  la  littérature  d'invention 
et  la  poésie.  Mais  Louis  aime  ces  horizons  mo- 
dérés, un  peu  insignifiants,  que  son  imagination 
sait  agrandir  en  les  peuplant  de  souvenirs  ;  il 
a  même  le  sentiment  de  la  poésie  du  soleil  mêlant 


» 
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ses  flèches  d'or  aux  brumes  et  aux  nuages,  ne  nous 
donne-t-il  pas,  en  vérité,  comme  un  croquis  de 
Ruysdaël  quand  il  montre  «  les  corbeaux  s" abattre 
«  de  tous  les  points  de  l'horizon   en  bandes  fati- 

«  guées le  paysage  tranquille  s'accidenter  d'un 

«  coup  de  vent,  d'un  rayon  de  soleil  ou  d'une  on- 
ce dée  de  pluie.»  Puis  les  formes  disparues  renais- 
sent à  ses  yeux  de  toutes  parts.  «  Le  temps  est 
«  pluvieux  et  une  brume  grisâtre  dérobe  au  loin 
«  l'abbaye  de  Citeaux  qui  baigne  ses  bois  dans 
«  les  marécages,  mais  un  rayon  de  soleil  montre 
«  plus  rapprochés  et  plus  distincts  le  château  de 
«  Talant  dont  les  terrasses  et  les  plates-formes  se 
«  crénellent  dans  la  nue,  les  manoirs  des  sires  de 
«  Vantoux  et  du  seigneur  de  Fontaine  dont  les 
«  girouettes  percent  des  massifs  de  verdure,  le 
a  monastère  de  Saint-Maur  dont  les  colombiers 
«  s'aiguisent  au  milieu  d'une  volée  de  pigeons,  la 
«  léproserie  de  Saint-Apollinaire  qui  n'a  qu'une 
«  porte  et  point  de  fenêtre,  la  chapelle  de  Saint- 
ce  Jacques  de  Trimolois  qu'on  dirait  un  pèlerin 
«  cousu  de  coquilles  et  sous  les  murs  de  Dijon, 
«  au-delà  des  meix  de  l'abbaye  de  Saint-Bénigne, 
a  le  cloître  de  la  Chartreuse  blanc  comme  le 
«  froc  des  disciples  de  saint  Bruno.  » 

Certes  entre  l'esquisse  de  Louis  Bertrand  et  la 
vision  du  vieux  Paris  apparue  à  Victor  Hugo,  il  y 
a  plus  de  différence  encore  qu'entre  le  Paris  de 
Louis  XI  et  le  Dijon  des  ducs  de  Bourgogne,  mais 
l'inspiration  est  de  la  même  famille  et  le  pro- 
cédé le  même,  l'énumération,  dont  chaque  terme 
est  accompagné  d'un   trait  descriptif  choisi  pour 
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frapper  .l'imagination.  Pourtant  n'y  regardons  pas 
de  trop  près  ;  il  aurait  fallu  de  bons  yeux,  en  effet, 
pour  distinguer  à  25  kilomètres,  perdue  dans  la 
brume  éternelle  de  ses  étangs,  la  flèche  de  cette  ab- 
baye de  Cîteaux  de  qui  relevaient  autrefois  deux 
mille  monastères  blancs  d'hommes  et  de  filles  ré- 
pandus dans  la  chrétienté  entière  et  jusqu'en  Asie. 
À  Saint-Apollinaire  ou  le  joyeux  Bourguignon  Ta- 
bourot  des  Accords  (44)  retrouverait  encore  debout 
sa  tour  seigneuriale,  il  n'y  eut  jamais  de  léproserie, 
avec  ou  sans  fenêtre,  c'est  là  un  de  ces  traits  pure- 
ment romantiques  dont  Victor  Hugo  lui-même  ne 
se  fait  pas  faute  :  enfin  les  archéologues  perdraient 
leurs  peines  à  chercher,  dans  les  documents  et 
sur  le  sol,  les  traces  du  prétendu  monastère  de 
Saint-Maur. 

Du  moins,  si  le  château  de  Talant,  la  forteresse 
ducale  qui  commandait  Dijon  et  tout  le  pays, 
n'existe  plus,  il  a  existé  et  vit  toujours  dans  l'his- 
toire, car  son  arrêt  de  mort  fut  prononcé  seulement 
quand  le  43  juin  1595  il  tira  à  boulets  sur  la  Char- 
treuse où  dînait  Henri  IV  ;  de  plus  la  forme  géné- 
rale en  est  inscrite  dans  le  talus  régulier  de  la 
colline  nivelée  à  main  d'homme.  En  face,  vers  le 
nord,  plus  humble  mais  plus  grand  par  le  sou- 
venir, le  monticule  de  Fontaine  porte  toujours  les 
restes  du  château  où  est  né  ce  fils  de  Técelin  le 
Roux  et  d'Aleth  de  Montbard,  que  la  postérité 
connaît  sous  le  nom  de  saint  Bernard  ;  là-bas, 
enfin,  où  l'œil  le  peut  à  peine  deviner,  le  château 
de  Vantoux,  autrefois  forteresse  desSaulx-Tavanes, 
transformée  au  xvnr  siècle  en  une  pacifique  habi- 


154  LOUIS  BERTRAND 

tation  de  gens  de  robe  (45),  se  devine  dans  les  ar- 
bres, sur  les  bords  de  ce  torrent  de  Suzon  qui  tra- 
versait la  ville  et  dont  «  le  cours  étroit  tout  chargé 
«  de  poncels  et  de  moulins  à  farine  séparait  le 
«  territoire  de  l'abbé  de  Saint-Bénigne  du  terri- 
«  toire  de  l'abbé  de  Saint-Etienne,  comme  un 
«  huissier  du  Parlement  jetait  sa  verge  et  son  holà 
«  entre  deux  plaideurs  bouffis  de  colère.  »  Quant 
à  la  chapelle  de  Trimolois,  plus  vieille  que  Notre- 
Dame  elle-même,  le  souvenir  n'en  est  plus  conservé 
que  par  quelques  archéologues  (46). 

Louis  aimait  aussi  à  se  promener  sur  les  rem- 
parts du  vieux  Dijon  «  autour  duquel  courait  un 
«  branle  de  dix-huit  tours,  de  huit  portes  et  de 
«  quatre  poternes  ou  portelles  »  nous  ne  le  chi- 
canerons pas  sur  son  effectif;  refaits  pièce  à 
pièce,  mais  toujours  sur  les  racines  de  l'enceinte 
ducale  (47),  les  remparts  n'étaient  plus,  depuis  la 
conquête  de  la  Franche-Comté,  qu'une  promenade. 
Louis  a  parlé  des  portes  Saint-Nicolas  et  Saint- 
Pierre  pratiquées  dans  des  bastions  devenus  des 
jardins  en  terrasses;  au  bastion  Saint-Pierre  ou 
Basire,  on  voyait  du  dehors  une  de  ces  statues 
de  plâtre  peint  qui  faisaient  la  joie  de  nos  pères; 
celle-ci,  «  chef-d'œuvre  du  figuriste  Sevallée  et  du 
peintre  Guillot,  »  représentait  un  abbé  assis  et 
lisant  (48).  Depuis  longtemps  les  anciennes  tours 
étaient  chargées  de  maisons,  enfin  de  la  verdure 
des  fossés  transformés  en  jardins,  émergeaient  les 
demi-lunes  dépouillées  de  leurs  revêtements  à 
bossages  et  toutes  plantées  d'arbres  fruitiers  qui  au 
printemps  faisaient  fête  à  la  ville  d'une  couronne 
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embaumée  et  blanche  ;  au  delà  les  chemins  cou- 
verts étendaient  en  zigzag  leurs  doubles  files 
d'arbres. 

«  Accoudé  sur  le  parapet  d'un  bastion  en  ruine, 
«  j'aimais  pendant  de  longues  heures  à  respirer  le 
«  parfum    sauvage   et  pénétrant  du   violier,    qui 
«  mouchette  de  ses  bouquets  d'or  la  robe  de  lierre 
«  de  la  féodale  et  caduque  cité  de  Louis  XI.  »  Il 
s'agit  du  château  qui,  commencé  en  1478  sur  les 
plans   de   Moussy  de  Saint- Martin,  continué  len- 
tement sous  Charles  VIII,  achevé  par  Louis  XII 
qui  le  signa  du  porc-épic  dont    il   avait  lait  son 
emblème,  se    dressait     diapré    de     plaques     de 
lierre  sombre,  fleuri  çà  et  là  de   giroflées  et  de 
marguerites,    ébréché   à   point    pour    former    un 
décor  romantique.  Mais  ce  n'était  plus  la  forteresse 
redoutable  et  ennemie  de  la  ville  qui  le  lui  rendait 
bien,  ni  même  la  prison  d'Etat  qu'ont  connue  la 
duchesse  du  Maine,  Éon  de  Beaumont,  Mirabeau 
et  les  suspects  de  la  Terreur  ;  aujourd'hui  son  pont 
«  tremble  sous  le   pas  éreinté  de   la  jument  du 
«  gendarme  regagnant  la  caserne.  »  Telle  est  en 
effet  la  destination  pacifique  de  l'ancienne  forteresse 
royale,  demeurée  par  tradition  impopulaire  à  Dijon 
et  qui,  malgré  son  délabrement,  n'en  continue  pas 
moins  à  figurer,    sur  le  papier  bien  entendu,  au 
nombre  des  défenses  de  la  France,  si  bien  que  le 
commandant  de  place  porte  sous  la  Restauration  le 
titre  un  peu  suranné  de  «  commandant  de  la  place 
et  du  château  de  Dijon  »  (49). 

En  un   demi-siècle    l'aspect  des  lieux   a    bien 
changé  ;  le  bastion  Basire  est  tombé  le    premier 
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pour  faire  à  la  ville  une  entrée  moderne,  les  rem- 
parts ombreux  ont  disparu,  là  où  se  creusaient  les 
fossés  se  nivellent  aujourd'hui  des  espaces  vides  et 
nus  où  des  maisons  neuves  jalonnent  le  tracé  des 
quartiers  futurs,  et  quand  du  haut  de  la  tour  ducale 
on  embrasse  le  panorama  qui  charmait  Louis  Ber- 
trand, la  ville  n'apparaît  plus  ceinte  de  verdure 
mais  serrée  de  près  par  une  zone  sans  cesse  élargie 
de  bâtisses  neuves  où  le  rouge  cru  de  la  tuile 
neuve  se  mêle  au  gris  froid  de  l'ardoise.  Cependant 
Louis  retrouverait  encore  et  à  peine  changé,  ce 
coin  du  rempart  de  la  Miséricorde  où  il  vécut  les 
premières  années  de  son  séjour  à  Dijon,  et  la 
grosse  tour  du  Rasoir  est  toujours  debout,  écrasant 
de  sa  masse  et  de  son  ombre  la  maison  de  famille. 
Seulement  la  voie  ferrée  de  Paris  à  Lyon  côtoie 
de  niveau  l'ancien  terrassement  et  remplit  du  va- 
carme de  l'industrie  moderne  ce  coin  de  ville  si 
paisible  autrefois. 

Ainsi  de  l'Arquebuse  où  Louis  a  placé  sa  ren- 
contre imaginaire  avec  cet  inconnu  aux  allures 
falottes 

.     qui  lui  ressemblait  comme  un  frère. 

Gaspard  de  la  Nuit  reconnaîtrait-il  son  jardin 
favori,  alors  obscur  à  force  d'être  ombreux,  toujours 
solitaire,  demeuré  tel  enfin,  avec  l'abandon  en  plus 
que  l'avait  fait  à  la  mode  anglaise  de  1782  le  dernier 
capitaine  de  la  compagnie  dijonnaise  Chartraire 
de  Montigny  (50).  Les  belles  avenues  d'accès  ont 
disparu  coupées  par  le  talus  du  chemin  de  fer, 
l'épais  taillis  est  éclairci  et  dominé  par  les  énormes 
constructions  de  la  gare,  rempli  du  grondement 
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continu  et  des  acres  fumées  des  trains  en  marche, 
menacé  par  les  travaux  d'approche  d'un  quartier 
industriel,  l'Arquebuse  n'est  plus  qu'un  ilôt  de  ver- 
dure en  péril.  Cependant  Louis  pourrait  s'asseoir 
encore,  mais  moins  seul,  à  l'ombre  du  grand  peu- 
plier historique  planté  peut-être  sous  Charles  le 
Téméraire  et  sur  lequel  Henri  IV  tira  à  l'oiseau 
en  1595  ;  il  a  perdu  des  branches  égales  à  des 
arbres  séculaires  et  des  cables  de  fer  raidissent 
son  écorce  creuse,  ce  n'est  plus  qu'une  ruine,  mais 
il  verdit  toujours  et  domine  de  haut  tout  le  quar- 
tier, tel  encore  de  loin  que  Louis  le  put  voir  de  sa 
fenêtre  au  rempart  de  la  Miséricorde. 


Plus  loin,  sur  le  seuil  de  la  vallée  qui  mène  à 
Plombières,  l'enclos  de  la  Chartreuse  de  Champ- 
mol,  le  Saint -Denis  des  ducs  de  Bourgogne  de 
la  seconde  race,  attirait  aussi  Louis  Bertrand,  la 
grande  porte  n'avait  ,pas  perdu  son  ancienne 
menuiserie  remplacée  depuis  quelques  années 
seulement,  et  fort  mal  à  propos,  par  une  grille 
moderne,  mais  le  seuil  franchi  ce  n'était  plus  que 
cultures  semées  de  ruines.  «  Ah,  pourquoi  faut-il 
«  que  les  enfants  soient  jaloux  des  chefs-d'œuvre 
«  de  leurs  pères!  Allez  maintenant  où  fut  la  Char- 
te treuse,  vos  pas  y  heurteront  sous  l'herbe  des 
«  pierres  qui  ont  été  des  clés  de  voûte,  des  taber- 
«  nacles  d'autel,  des  chevets  de  tombeaux,  des 
«  dalles  d'oratoire,  des  pierres  où  l'encens  a  fumé, 
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«  où  la  cire  a  brûlé,  où  l'orgue  a  murmuré,  où 
«  les  ducs  vivants  ont  fléchi  le  genou,  où  les 
«  ducs  morts  ont  posé  le  front.  0  néant  des 
«  grandeurs  et  de  la  gloire  !  On  plante  des  cale- 
«  basses  dans  la  cendre  de  Philippe  le  Bon  !  » 
C'est  presque  le  mot  d'Hamlet,  avec  les  cale- 
basses en  plus  ou  en  trop.  Et  en  effet  des  exca- 
vations béantes  dans  le  terrain  vague  qui  avait  été 
le  chœur  de  l'église,  marquaient  seules  la  place 
où  sous  des  tombeaux  de  marbre,  d'albâtre  et  de 
bronze  doré,  ouvrages  merveilleux  que  l'admira- 
tion universelle  ne  sauva  pas  en  1793,  reposaient 
depuis  quatre  siècles  les  ducs  Philippe  le  Hardi  et 
Jean  sans  Peur.  Mais  pendant  que  Louis  erre  ainsi 
parmi  les  débris,  une  restauration  patiente  s'élabore 
lentement  et  nous  pensons  bien  que  le  dimanche 
14  janvier  1828,  il  dut  être  un  des  premiers  à  se 
précipiter  au  musée  dans  la  salle  des  Gardes 
enfin  ouverte  au  public  avec  les  tombeaux  res- 
taurés (51). 

Du  moins  le  portail  de  la  chapelle  était-il  de- 
bout «  joyau  à  pendre  au  cou  d'une  cathédrale  » 
avec  les  statues  des  donateurs  agenouillés,  puis 
tout  auprès,  cette  tourelle  d'escalier  «  élancée  et 
«  légère,  une  touffe  de  giroflée  sur  l'oreille  res- 
«  semble  à  un  jouvenceau  qui  mène  en  laisse  un 
«  lévrier.  »  Le  réfectoire  détruit  lors  de  la  trans- 
formation de  la  Chartreuse  en  asile  d'aliénés  a 
légué  sa  chaire  de  pierre  sculptée  à  la  nouvelle 
église.  «  Il  y  a  encore  dans  le  préau  du  cloître  un 
«  piédestal  gigantesqne  dont  la  croix  est  absente 
«  et  autour  duquel  sont  nichées   six   statues  de 
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«  prophètes  admirables  de  désolation.  Et  que  pleu- 
«  rent-ils?  Ils  pleurent  la  croix  que  les  anges  ont 
«  reportée  au  ciel.»  Ce  piédestal  tronqué  qui  surgit 
toujours  d'un  profond  bassin  d'eau  vive, 

«  Chef  d'oeuvre  à  faire  mettre  en  terre  le  genou,  » 

dira  plus  tard  Louis  empruntant  à  Sainte-Beuve 
un  vers   des    Consolations  (52),    c'est  le  Puits  de 
Moïse.   Unissant  par   un  trait  de  génie  la  Syna- 
gogue à   l'Eglise,  l'ancienne  Loi   à    la   nouvelle, 
non  plus  par   des  abstractions   figurées,    comme 
aux  cathédrales  du  xme  siècle,  mais  par  des  types 
personnels,  le  Hollandais  Glaux  Sluter,   l'imagier 
de  Philippe  le  Hardi  a  revêtu  le  piédestal  de  son 
crucifix,    de   ces    six    prophètes    dont    les   phy- 
lactères annoncent  et  commentent  par  des  paroles 
de  l'Ancien  Testament  le  mystère  de  la  Rédemp- 
tion qui  s'accomplit  au-dessus  de  leurs  têtes.  Quels 
penseurs,  que  ces  artistes  du  Moyen  Age,  et  quels 
poètes  !  sans  doute  l'exécution  si  précieuse   et  si 
fine  révèle  dans  les  dessous  certaines  maigreurs  :1e 
beau  canon  des  proportions  humaines  que  par  une 
transmission  mystérieuse,  le  xme  siècle  français 
semble  avoir  reçu  de  l'Antiquité  grecque  (53),  est 
perdu,  mais  les  têtes  ont  un  caractère  saisissant 
d'individualité  et  d'expression,  déjà  avant  les  Van 
Eyck,  est  né  le  grand  art  moderne,  celui  de  la  vérité 
humaine.  La  Renaissance  pourra  bien  donner  au 
corps  cette  plénitude  fière  qui  manque  ici,  elle  ne 
dépassera  pas,  hors  de  l'Italie  du  moins,  même  par 
la  main  de  Durer  et  d'Holbein,  les  figures  créées 
par  Sluter.  Peut-être  Louis  visitait-il  la  Chartreuse 
avec  son  camarade   François   Jouiïroy,  destiné  à 
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restaurer  un  jour  le  Puits  de  Moïse  avec  quelques 
morceaux  de  pierre  et  beaucoup  de  goût  (54). 

Louis  poussait  aussi  jusqu'à  ces  rochers  de  Chè- 
vremorte,  les  premiers  de  cette  longue  falaise  on- 
dulée qui  suspend  sur  la  route  de  Plombières  ses 
franges  de  rochers  ;  vingt  ans  plus  tard  le  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Lyon  les  entaillera  sans  pitié. 
Là,  grimpant  à  travers  les  pierres  et  les  maigres 
broussailles,   il   s'asseyait   sur   une   roche   avan- 
cée, et  de  l'air  d'un  Manfred  contemplant  les  choses 
humaines  du  haut  de  la  Yungfrau,  regardait   la 
diligence  se  traînant  à  150  pieds  au-dessous  de 
lui.  Parfois  «  il  étoile  d'une  bougie  les  grottes  sou- 
ci termines  d'Asnières,  où  la  stalactite  distille  avec 
«  lenteur    l'éternelle   goutte    d'eau  du   clepsydre 
«  des  siècles.  »  Ainsi  d'assez  insignifiantes    car- 
rières  prennent   l'aspect   de   catacombes  mysté- 
rieuses.   Même    transformation    romantique    des    • 
«  halliersmal  hantés  de  la  fontaine  de  Jouvence  et 
«  de   l'ermitage  de  Notre-Dame  d'Étang,  »   inof- 
fensifs lieux  d'excursions  aimés  des  Dijonnais  et 
où  son  imagination  voit  des  déserts  redoutables.  Il 
lui  arrive  aussi  de  se  lancer  dans  la  montagne  et 
le  moindre  incident,  un  orage  qui  le  force  à  pas- 
ser la  nuit  dans  une  ferme,  va  prendre  avec  lui  des 
airs  d'aventure  (55). 

Voilà  les  tableaux  et  les  images  qui  le  ravissent, 
voilà  le  vrai  Louis  Bertrand,  exalté,  vibrant,  tout 
à  l'art  et  à  la  poésie  des  choses,  naïf  surtout  et 
bien  différent  du  polémiste  violent  qu'il  essayera 
d'être  un  jour  et  pour  un  jour;  combien  en  vérité 
nous  l'aimons  mieux  en  contemplation  devant  le 
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Puits  de  Moïse  et  dans  ses  élans  sincères,  passion- 
nés vers  ce  passé  auquel  il  reviendra  sans  cesse, 
car  là  est  sa  véritable  patrie  dans  le  temps  !  Enfin 
voici  un  dernier  passage  où  par  la  voix  de  son  in- 
terlocuteur mystérieux,  le  poète  va  nous  livrer, 
dans  un  style,  assez  rocailleux  d'ailleurs,  le  se- 
cret de  son  idéal  poétique  :  «  Ce  manuscrit  vous  dira 
«  combien  d'instruments  ont  essayés  mes  lèvres, 
«  avant  d'arriver  à  celui  qui  rend  la  note  juste  et 
«  expressive,  combien  de  pinceaux  j'ai  usés  sur  la 
«  toile  avant  d'y  voir  naître  la  vague  aurore  du  clair- 
es obscur.  Là  sont  consignés  divers  procédés,  nou- 
«  veaux  peut-être,  d'harmonie  et  de  couleur,  seul 
«  résultat  et  seule  récompense  qu'aient  obtenus 
«  mes  élucubrations.  »  Tout  l'art  de  Louis  n'est-il 
pas  dans  ces  quelques  lignes?  Gomme  moyen  un 
travail  sans  fin  de  ciselure,  comme  but  «  l'harmo- 
nie et  les  couleurs.  »  Quand  et  où  ces  lignes  ont- 
elles  été  écrites?  A  Dijon  ou  à  Paris,  en  1828  ou 
après  1832  ?  Il  importe  peu,  elles  reflètent  la  pen- 
sée unique,  constante  de  Louis,  elles  expriment 
cette  conception  de  l'art  qui  fut  la  sienne  dès  le 
collège,  pour  dominer  et  absorber  cette  courte  vie 
où  l'on  ne  distingue  ni  époques  ni  dates. 


VI 


La  société  dijonnaise  où  Bertrand  allait  péné- 
trer au  sortir  du  collège  a  présenté  sous  la  Restau- 
ration comme  une  image  réduite  de  la  société  fran- 
çaise tout  entière.  Une  génération  nouvelle  n'avait 
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fait  qu'entrevoir  les  spectacles  grandioses  et  déce- 
vants de  la  gloire  militaire  et  c'est  parmi  les  maux 
des  invasions,  suivies    d'une    longue   occupation 
étrangère,  qu'elle  était  arrivée  à  la  virilité.  Alors, 
mais  avec  moins  d'illusions  qu'au  siècle  précédent, 
elle  se  reprit  à  croire  à  l'influence  des  idées  sur 
les  choses    humaines,  à    l'action  bienfaisante  du 
vrai,  du  beau  et  du  bien,  surtout  de  la  liberté  à 
laquelle,  non  sans    quelques  tâtonnements,  s'es- 
sayait alors  la  France.  Toutefois,   par  une  consé- 
quence d'un  état  politique  où  seul  le  petit  nombre 
était  légalement   quelque  chose,  la   notion  de  la 
culture  intellectuelle  destinée  à  agrandir  l'homme 
moral  demeurait  encore  tout  aristocratique.  A  la 
vérité,  on   se  maintenait  par   là  dans  les  hautes 
régions  de  la  pensée,  on  prétendait  s'adresser  à  la 
raison  et  au  goût,  plutôt   qu'à  des  mobiles  moins 
purs,  mais  plus  puissants  sur  l'âme  humaine,  seu- 
lement on  croyait,  non  sans  naïveté,  agir  sur  l'opi- 
nion du  pays  quand  on  n'avait  recueilli  après  tout 
que  les  suffrages  d'un  très  petit  nombre.  Qu'il  y  eut 
donc  de  l'ingénuité  et  beaucoup,  dans  ces  efforts, 
cela  est  manifeste,  mais  aussi  que  de  générosité, 
de   désintéressement,  au  cœur  de   cette  jeunesse 
éprise  de  justice,  qui,  ne  doutant  de  rien,  voulait 
remuer  tout  pour  résoudre  tout,  et  prenait  posses- 
sion du  monde  avec  le  plus  ferme  espoir  de  le  ren- 
dre meilleur  et  plus  beau! 

Dijon  fut  alors  un  des  centres  les  plus  vivants 
de  cette  renaissance,  on  y  croyait  encore  à  la  vie 
provinciale,  sans  vouloir  comprendre  que  la  Ré- 
volution l'avait  tuée  en   «  désossant  la  France,  » 
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suivant. l'énergique  expression  de  Napoléon.  Et  en 
effet,  les  éléments  d'une  société  polie  et  lettrée 
semblaient  tout  prêts  pour  rendre  à  la  vieille  ville 
parlementaire  une  image  de  ce  Dijon  du  xvnr  siècle 
dont  les  survivants  entretenaient  et  faisaient  aimer 
le  souvenir.  C'est  dans  ces  conditions  que  se  fonda 
la  Société  d'Études,  à  laquelle  Bertrand  fut  agrégé 
au  sortir  du  collège. 

Cependant  l'idée  première  fut  apportée  du  de- 
hors, Dijon  n'a  jamais  été  une' ville  d'initiative  et 
l'esprit  local  ne  se  prête  pas  de  lui-même  aux  grou- 
pements volontaires.  Au  commencement  de  l'année 
1821,  un  jeune  Franc-Comtois,  Joseph  Hugon 
d'Augicourt  (56),  vint  à  Dijon  dans  un  but  assez 
franchement  avoué  de  propagande  politique  et 
religieuse,  et  se  fit  inscrire  à  l'école  de  droit 
comme  étudiant.  Il  y  rencontra  plusieurs  de  ses 
compatriotes,  entre  autres  Amédée  Varin  d'Ain- 
velle  et  Edouard  Clerc  qui  appartenaient  à  des 
familles  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  magistra- 
ture, l'un  et  l'autre  fort  liés  avec  un  autre  étu- 
diant d'origine  bourguignonne,  Théophile  Fois- 
set  (57),  qui  avait  été,-  très  jeune  encore,  l'un  des 
secrétaires  du  procureur  général  Riambourg.  C'était 
un  catholique  pratiquant  mais  lié  intimement  avec 
des  jeunes  gens  appartenant  aux  opinions  plus 
libérales.  11  demeurait  alors  rue  d'Apchon,  fondue 
plus  tard  dans  la  rue  Bulïbn,  et  son  logement  ser- 
vait de  lieu  de  réunion  à  une  sorte  de  conférence 
limitée  à  huit  membres,  dont  les  principaux  étaient 
Henri  Lacordaire  et  Prosper  Lorain  (58).  Nous 
n'avons  pas  à  parler  ici  du  premier,   si  ce  n'est 
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pour  rappeler  qu'à  cette  date  le  futur  rénovateur 
de  Tordre  des  Dominicains  en  France  passait  pour 
un  libéral  avancé,  un  peu  révolutionnaire  même 
et  plus  qu'à  demi  républicain-,  on  peut  dire  que 
jamais  il  ne  dépouillera  tout  à  fait  le  jeune 
homme.  Prosper  Lorain,  qui  appartenait  à  une  an- 
cienne et  honorable  famille  bourgeoise  du  Maçon- 
nais, était  un  esprit  brillant  et  non  sans  solidité, 
il  Ta  prouvé  comme  professeur  et  comme  écrivain, 
mais  une  âme  sans  fermeté,  un  indécis  cependant 
plutôt  qu'un  sceptique  et  qui,  dans  l'ordre  des 
convictions,  a  dit  de  lui  Paul  Foisset  recueillant 
sans  doute  une  parole  de  son  père  \59),  ne  sut 
jamais  poser  deux  pierres  l'une  sur  l'autre.  Aussi 
malgré  beaucoup  de  dons  heureux  et  faute  d'un 
seul  il  ne  dépassera  jamais  le  niveau  moyen  des 
hommes  bien  doués. 

Ces  jeunes  gens,  assez  dissemblables  en  définitive 
de  caractère  et  d'esprit,  vivaient  dans  une  intimité 
qui  fait  honneur  à  tous  les  trois  ;  la  petite  société 
dont  ils  étaient  le  centre  ressemblait  peu  à  ces 
conférences  d'étudiants  qui  préparent  leurs  exa- 
mens en  commun,  ni  même  à  ces  basoches  de 
stagiaires  où  l'on  s'exerce  à  la  casuistique  du  mur 
mitoyen;  l'ambition  y  était  moins  professionnelle 
et  plus  haute  et  on  y  rêvait  d'éloquence  plutôt  que 
de  plaidoiries.  Se  bien  préparer  par  une  culture 
générale  à  servir  son  pays,  contribuer  à  son  action 
par  les  idées  au  dedans  et  au  dehors,  tel  était 
l'objectif  de  ces  jeunes  enthousiastes  qui  prolon- 
geaient encore  leurs  conférences  dans  de  longues 
promenades  à  travers  la  campagne.  Foisset  faisait 


ET  LE   ROMANTISME   A   DIJON  165 

à  ses  amis  un  cours  de  droit  public,  H.  d'Augicourt 
y  fut  admis  ou  s'y  introduisit  lui-même  et  fit  bien- 
tôt des  ouvertures  catégoriques  à  Foisset.  La  so- 
ciété des  Bonnes  Études  établie  à  Paris  sous  le 
patronage  de  saint  Basile  le  Grand  et  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  cherchait  à  fonder  des  co- 
lonies en  province;  H.  d'Augicourt  en  avait  déjà 
créé  à  Bordeaux  et  à  Besançon  et  il  lui  semblait 
que  le  terrain  était  tout  préparé  à  Dijon  pour  y 
constituer  sur  le  même  modèle  une  Société  corres- 
pondante de  jeunes  gens  bien  pensants,  c'était  et 
c'est  encore,  l'expression  en  usage. 

Ces  avances  furent  assez  froidement  accueillies 
par  Foisset;  créer  à  Dijon  une  Société  d'études  lui 
agréait  fort  et  l'affiliation  à  la  Société  orthodoxe 
de  Paris  n'avait  rien  qui  pût  lui  déplaire,  mais 
sa  conception  était  autre.  Il  entrevoyait  plu- 
tôt une  Société  largement  ouverte  à  tous  les 
hommes  de  bonne  volonté  et  de  bonne  foi,  ne  re- 
levant que  d'elle-même  et  ne  recevant  du  dehors 
ni  impulsion  ni  mot  d'ordre,  respectueuse  enfin 
pour  la  religion  et  les  pouvoirs  publics,  sans 
être  prisonnière  d'aucune  secte.  D'ailleurs  il  con- 
naissait son  terrain  et  cet  esprit  dijonnais,  frondeur 
mais  libéral  et  fier  que  H.  d'Augicourt  ignorait  ou 
voulait  ignorer,  car  il  était  de  ces  hommes  à  idées 
très  arrêtées,  calculant  tout,  marchant  à  leur  but 
sans  rien  entendre  ni  voir  des  réalités  morales  de 
la  vie,  et  par-dessus  le  marché  un  pur  Comtois. 
Le  dissentiment  entre  les  deux  esprits  se  mani- 
festa absolu  au  premier  choc,  quand  Foisset  eut 
déclaré  nettement  que  Lorain  et  Lacordaire,  qui 
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n'étaient  pas  des  pratiquants,  devaient  entrer  des 
premiers  dans  la  Société  dont  Lorain  serait  même 
un  des  présidents.  C'est  dans  ces  conditions  que 
Foisset  entra  en  campagne,  Lorain  accéda  de 
grand  cœur  à  la  proposition  de  son  ami  mieux 
accueilli  encore,  et  avec  enthousiasme,  par  Henri 
Lacordaire.  «  Bataille,  mon  cher  Foisset,  bataille, 
c'est  ce  que  j'aime.  »  Foisset,  lui,  ne  rêvait  pas  de 
bataille,  il  voulait  au  contraire  que  la  Société  en 
formation  se  maintînt  dans  les  templa  serena  sa- 
pientiœ  et  ne  devînt  pas  une  arène  ;  il  s'adressa 
ensuite  à  deux  amis  éprouvés,  qui,  malgré  certaines 
dissidences  d'opinion,  demeurerontles  siens  jusqu'à 
la  fin.  Victor  Ladey  et  Edmond  Boissard  que  nous 
avons  déjà  rencontrés  avec  Louis  Bertrand  sur  les 
bancs  du  collège;  l'un  et  l'autre   acceptèrent. 

Ainsi  fut  formé  facilement  le  noyau  de  la  So- 
ciété future,  mais  ce  premier  cercle  intime  une  fois 
franchi,  les  difficultés  commencèrent.  C'était  ma- 
nifestement dans  le  personnel  de  l'Ecole  de  Droit 
et  du  jeune  barreau  qu'il  fallait  se  recruter,  il  n'y 
avait  pas  alors  d'étudiants  en  dehors  de  la  Faculté 
de  Droit  et  les  bonnes  Facultés  des  Sciences  et 
des  Lettres  ne  comptaient  guère.  Mais  la  place 
semblait  déjà  prise  par  une  Société  de  jurispru- 
dence dont  l'esprit  très  nettement  libéral  était 
quelque  peu  exclusif  ;  ainsi  elle  avait  eu  le  tort  de 
ne  pas  admettre  Foisset  et  devait  l'aggraver  encore 
en  l'écartant  plus  tard  pour  la  seconde  fois  (60). 
La  nouvelle  Société  pouvait  donc  être  prise  pour 
une  rivale  dont  les  fondateurs  voulaient  opposer 
une  chapelle  orthodoxe  et  monarchique  à  l'église 
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libérale,  et  il  fallut  à  Foisset  beaucoup  de  zèle, 
de  diplomatie  même,  -:  à  prendre  bien  entendu  le 
mot  dans  le  meilleur  sens  —  pour  vaincre  les  pré- 
ventions des  uns,  l'indifférence  des  autres,  sans 
compter  l'opposition  plus  ou  moins  déclarée  de  per- 
sonnages importants.  Ainsi  l'évêque  semblait  favo- 
rable (61),  mais  le  clergé  demeurait  froid,  sinon 
hostile;  le  recteur  ne  se  montrait  pas  favorable,  il 
n'aimait  pas  les  groupements,  les  associations  entre 
étudiants,  or  M.  Berthot  n'était  pas  homme  à  ca- 
cher sa  manière  de  voir  et  l'ayant  manifestée  à  n'y 
pas  conformer  son  action.  Foisset,  par  bonheur, 
avait  deux  qualités  maîtresses  pour  conduire  les 
hommes;  l'esprit  de  décision  et  l'esprit  de  conci- 
liation. «  Il  n'en  est  pas  deux,  écrit-il  le  8  juin  1821 
«  à  son  ami  Charles  Brugnot  alors  professeur  de 
«  quatrième  au  collège  de  Cluny  (62),  à  qui  j'ai 
«  pu  parler  de  la  Société  exactement  de  la  même 
«  manière.  Enfin  j'ai  tâché  d'entrer  dans  toutes 
«  les  différences  de  chaque  situation  particulière, 
«  de  vaincre  toutes  les  répugnances  individuelles 
«  et  depuis  d'éviter  une  foule  d'occasions  où  les 
«  nuances  dont  je  t'ai  parlé  auraient  pu  se  trahir, 
«  en  un  mot  d'épargner  à  chacun  des  chocs  et  même 
«  des  froissements.  «  A  beaucoup  d'égards  je  crois 
«  avoir  à  peu  près  réussi.  » 

Tant  de  bon  vouloff,  en  effet,  avait  eu  sa  récom- 
pense et  la  Société  d'Etudes,  créée  le  21  mai  182 1 . 
constituée  le  29,  tint  sa  première  séance  générale 
le  13  juin  ;  le  règlement  rédigé  par  Foisset  avait 
été  adopté  sans  discussion  sur  la  proposition 
de  Lacordaire,  et  le  président  fut  celui  que,  pour 
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affirmer  les  tendances  de  la  Société,  Foisset 
avait  proposé  et  souhaité.  Prosper  Lorain  ;  l'abbé 
Gattrez,  aumônier  du  collège  (63),  fut  vice-prési- 
dent, et  Foisset  se  contenta  du  rôle  plus  modeste, 
mais  non  pas  moins  utile,  de  secrétaire.  La  Société 
avait  pris  cette  devise  :  Etude  et  amitié  (64),  qui 
caractérisait  nettement  son  but,  l'union  désinté- 
ressée des  intelligences  et  des  cœurs.  Aucun  pro- 
gramme politique  ou  religieux  ne  fut  formulé, 
mais  il  est  impossible  qu'une  réunion  d'hommes, 
même  animés'  de  sentiments  divers,  n'ait  pas  un 
esprit  particulier  et  celui  de  la  Société  nouvelle  de- 
vait être  le  libéralisme  modéré,  mais  constitution- 
nel, à  la  fois  monarchique  et  chrétien.  C'est  ainsi 
que,  dans  la  troisième  année  de  son  existence,  elle 
fut  amenée  à  s'affilier  à  la  Société  de  Paris,  mais 
en  conservant  toute  son  indépendance  et  en  deve- 
nant simple  Société  correspondante  ;  cette  affi- 
liation fut  fondée  «  sur  le  respect  commun  pour 
la  Religion,  la  Monarchie  et  les  libertés  publi- 
ques (65).  » 

La  société  dijonnaise  se  divisait  en  quatre  sec- 
tions —  Philosophie,  —  Histoire,  —  Littérature, 
—  Législation;  rien  pour  les  sciences,  on  s'en 
étonnerait  aujourd'hui,  mais  ces  lettrés  n'y  pensè- 
rent même  pas,  la  science  pure  demeurait  alors 
un  domaine  réservé  ou  plutôt  délaissé,  non  sans 
quelque  dédain,  à  ses  adeptes  professionnels,  et 
cette  curiosité  plus  ample,  honneur  de  notre  gé- 
nération qui  ne  veut  rien  ignorer  du  génie  hu- 
main, n'était  pas  encore  née.  La  Société  compre- 
nait des  membres  actifs,  reçus  sur  preuves  faites 
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et  après  une  lecture,  des  auditeurs  et  des  corres- 
pondants ;  le  bureau  était  formé  d'un  président 
élu  pour  un  an,  d'un  vice-président  et  de  deux  se- 
crétaires, l'un  pour  l'extérieur,  l'autre  pour  l'inté- 
rieur ;il  y  avait  en  outre  un  archiviste  général  (66), 
enfin  pour  chaque  section  un  président  et  un  se- 
crétaire. On  se  réunissait  chaque  semaine  en  séance 
particulière  et  en  assemblée  générale  tous  les  mois, 
le  soir,  dans  une  salle  du  Palais  de  justice,  l'an- 
cienne Tournelle  devenue  la  chambre  correction- 
nelle de  la  Cour  royale,  mise  à  la  disposition  de  la 
Société  par  le  premier  président  Ranfer  de  Brete- 
nières  (67),  l'un  des  membres  honoraires.  Les  autres 
étaient  le  procureur  général  Nault,  le  président  de 
chambre Riambourg,  MM.  Gueneau  de  Mussy,  pro- 
fesseur de  littérature  grecque  à  la  Faculté  des 
Lettres  ;  Gueneau  d'Aumont,  son  cousin,  professeur 
de  physique  à  la  Faculté  des  Sciences,  Morelot,  à 
la  fois  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  et  conseil- 
ler de  préfecture  (68).  La  Société  n'admettait  pas 
les  fonctionnaires  au  nombre  des  membres  titu- 
laires, et  ne  faisait  d'exception  que  pour  les  mem- 
bres des  clergés,  mais  les  membres  honoraires 
avaient  le  droit  d'assister  aux  séances  et  MM. 
Nault  et  Riambourg  y  paraissaient  volontiers.  La 
présence  de  ces  magistrats,  d'un  royalisme  éprouvé, 
l'influence  même  d'un  milieu  officiel,  étaient  une 
garantie  que  les  choses  se  passeraient  correcte- 
ment au  sein  de  la  Société  d'Rtudes;  jamais  en  effet, 
elle  ne  fut  suspecte  au  pouvoir  qui  ne  devait  pas 
épargner  sa  sœur  ainée,  la  Société  de  juris- 
prudence dont  le  libéralisme,  à   peine  plus    ac- 
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centué   pourtant,  parut  bientôt  un  danger  public. 

Il  faut  reconnaître  que  les  liens  communs  —  et 
quels  liens  communs,  ceux  de  1822  !  —fleurissaient 
à  la  Société  d'Etudes,  on  y  faisait  des  lectures,  trop 
assurément  mais  c'était  le  goût  général  du  temps, 
des  rapports  sur  les  ouvrages  nouveaux  et  on  politi- 
quait  fort  dans  les  couloirs  pour  obtenir  les  fonctions 
de  rapporteur;  on  discutait  des  questions  de  morale, 
de  droit  constitutionnel,  surtout  de  pure  littérature. 
Le  vers  de  salon,  la  poésie  d'amateur  sévissaient 
aux  séances;  mais  qui  ne  faisait  pas  de  vers  à 
cette  époque?  Par  malheur  si  on  lisait  beaucoup, 
on  lisait  mal,  Foisset  comme  les  autres,  et  dans 
des  notes  intimes,  dont  nous  avons  eu  communi- 
cation, un  des  membres  les  plus  affinés,  un  des 
esprits  les  plus  libres  de  la  Société,  Denizot  (69), 
se  demandait  s'il  ne  serait  pas  opportun  de  créer 
une  section  de  lecture. 

Il  y  avait  donc  de  l'Académie  dans  la  Société 
d'Etudes,  un  peu  de  la  conférence  Mole,  beau- 
coup de  la  conférence  Labruyère,  car  en  vrais 
dilettantes  des  choses  de  l'esprit,  ces  jeunes  gens, 
pour  la  plupart  du  moins,  cherchaient  plutôt  à  orner 
leur  intelligence  et  à  se  conserver  en  harmonie 
avec  le  mouvement  général  des  idées  qu'à  s'armer 
pour  la  vie  militante.  Là  était  manifestement  re- 
cueil pour  la  jeune  société,  et  il  semblait  difficile 
de  la  maintenir  longtemps  dans  des  voies  aussi  dé- 
sintéressées ;  ses  fondateurs  n'en  réussirent  pas 
moins  à  faire  prospérer  pendant  plusieurs  années 
et  vivre  pendant  onze,  cette  agrégation  de  purs 
lettrés   et  la  génération  distinguée  qui  la  traversa 
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lui  dut  cette  culture  générale,  ces  goûts  littéraires 
et  délicats  dont  l'empreinte,  une  fois  reçue,  ne 
s'effaça  jamais.  En  définitive,  l'œuvre  et  l'action 
furent  bonnes  et  de  1821  à  1832,  la  Société  a  ac- 
cueilli l'élite  de  la  jeunesse  studieuse  et  lettrée  de 
la  ville  ;  beaucoup  sans  doute,  dispersés  bientôt 
par  les  nécessités  de  leurs  carrières,  n'ont  fait  qu'y 
passer,  mais  ils  lui  demeuraient  unis  par  le  souve- 
nir, souvent  par  le  titre  de  correspondants,  sur- 
tout par  les  amitiés  solides,  nées  de  ces  contacts 
passagers. 

Le  ton  mesuré  et  courtois  y  fut  toujours  celui 
de  la  bonne  compagnie,  avec  cela  singulièrement 
libre,  rien  ne  rappelle  ici  ces  confréries  d'admi- 
ration mutuelle  qui  s'épanouissent  volontiers 
en  province  et  ailleurs.  Ainsi  nous  avons  eu 
entre  les  mains  des  rapports  de  1822  —  l'âge  d'or 
de  la  Société  —  où  les  œuvres  de  quelques  mem- 
bres sont  analysées,  discutées  et  jugées,  avec  au- 
tant d'indépendance  que  de  finesse  ;  il  est  vrai 
qu'ils  sont  de  Lacordaire  (70),  alors  secrétaire, 
Foisset  étant  président;  ils  s'étaient  fait  ins- 
crire l'un  et  l'autre  dans  les  quatre  sections  à 
la  fois.  Cette  même  année  1822,  Lacordaire  partit 
pour  Paris  ;  il  ne  passa  donc  qu'une  année  environ 
àlaSociété  d'Etudes,  mais  celle-ci  lui  dut  sa  date  la 
plus  mémorable,  cette  séance  historique  du  5  mars 
1822,  qui  eut  lieu,  nous  ne  savons  pourquoi,  au 
palais  de  Monsieur,  dans  une  des  salles  de  l'appar- 
tement du  comte  de  Damas  (71),  gouverneur  de  la 
XVIIIe  division  militaire  ;  ce  jour-là  Henri  Lacor- 
daire  abjura  solennellement  le  déisme  de  Rous- 
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«  seau  comme  menant  à  un  suicide  moral.  »  Si  le 
coup  de  théâtre  n'a  pas  été  un  peu  dramatisé  dans 
les  souvenirs  de  Foisset,  ce  fut  le  premier  signe 
de  l'orientation  nouvelle  et  définitive  que  Lacor- 
daire  allait  donner  à  sa  vie.  Plus  tard  l'abbé 
Lacordaire  se  fera  restituer  toutes  ses  œuvres, 
prose  ou  vers,   déposées  aux  archives. 

Il  a  été  la  personnalité  la  plus  brillante  de  la 
Société,  mais  Foisset  en  fut  vraiment  l'âme.  «  Une 
«  telle  société  ne  peut  être  qu'une  démocratie,  » 
disait-il  dès  le  premier  jour  ;  on  peut  croire  qu'il 
eût  préféré  autre  chose,  en  tous  cas  il  put.  se  ras- 
surer bien  vite,  car  la  Société  d'Etudes  ne  fut  pas 
autant  que  cela  une  démocratie.  En  définitive  on 
ne  peut  refuser  à  Foisset  le  mérite  de  s'être  résigné 
aux  conditions  nécessaires  de  son  existence  et  de 
les  avoir  maintenues  avec  tact,  persévérance  et 
mesure.  Il  ne  commit  pas  la  faute  de  se  perpétuer 
dans  les  fonctions  de  président,  ni  même  de  secré- 
taire, mais  s'il  sut  n'être  pas  encombrant,  son  action 
discrète  se  fit  toujours  sentir  et  d'autant  plus  faci- 
lement accepter  qu'elle  ne  s'imposa  jamais.  C'est 
un  rôle  difficile,  en  effet,  que  d'être  officiellement 
ou  non  l'autorité  directrice  dans  une  société  de  ce 
genre  ;  il  ne  faut  ni  l'absorber  en  soi  ni  l'aban- 
donner à  elle-même,  la  diriger  dans  des  voies  sé- 
rieuses et  cependant  faire  la  part  des  illusions 
propres  à  tous  les  débutants  dont  l'ingénuité  croit 
volontiers  digne  d'être  écrit,  lu,  voire  même  impri- 
mé, tout  ce  qui  leur  passe  par  la  tête,  esquiver  à 
propos,  sans  avoir  l'air  de  briser  là,  les  discussions 
irritantes   (72),    et    éviter   en    même    temps    le 
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languissant  et  l'ennuyeux.  Foisset  y  réussit  dans 
une  certaine  mesure  et  pour  un  temps,  il  fallut  bien 
sacrifier  aux  petits  vers,  aux  lectures  trop  hâtive- 
ment préparées,  surtout  aux  pastiches  provinciaux 
du  romantisme,  mais  le  contact  des  idées  pro- 
duisit son  effet  ordinaire  et  le  niveau  général 
s'éleva  peu  à  peu.  Ce  qui  sauva  longtemps  la 
Société,  ce  fut,  comme  on  l'avait  espéré,  l'afflux 
incessant  de  membres  nouveaux  venus  de  cette 
école  de  Droit  sur  laquelle  rayonnait  la  haute  re- 
nommée de  Proudhon  (73);  ainsi,  tandis  que  les 
anciens  membres  y  maintenaient  l'esprit  de  tradi- 
tion, le  personnel  sans  cesse  renouvelé  empêchait 
la  Société  de  tourner  à  la  coterie  et  à  la  petite 
église  fermée.  Sibien  qu'un  jour  elle  accueillit  deux 
Wurtembergeois:  les  barons  de  Marshall  et  Charles 
de  Hùgel,  gentilshommes  protestants  et  libéraux, 
voyageant  à  la  façon,  non  des  Français  qui  passent 
une  journée  dans  une  ville,  vont  voir  la  cathédrale, 
parfois  même  le  musée  et  s'ennuient  au  bout  de 
deux  heures,  mais  des  Anglais  et  des  Allemands  qui 
veulent  connaître  à  fond  les  choses  et  surtout  les 
hommes.  Le  bon  renom  littéraire  de  Dijon  les  attira 
—  e  longinquo  reverentior  —  la  Société  d'Etudes 
avait  fait  quelque  bruit  au  dehors,  ils  vinrent,  s'in- 
formèrent, se  firent  présenter  et  furent  admis; 
la  Société  compta  alors  parmi  ses  membres  des 
prêtres  catholiques  et  quatre  protestants  dont  un 
pasteur  et  le  fils  d'un  pasteur. 

Mais  la  décadence  commencée  au  départ  de 
Foisset  en  1828,  se  précipita  en  4830,  parce  qu'en 
accentuant     les    rivalités    politiques    et    en    dé- 
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tournant  irrévocablement  tes  esprits  du  dilettan- 
tisme littéraire  vers  des  réalités  moins  abstraites, 
la  Révolution  porta  à  la  société  d'Etudes  une 
atteinte  irrémédiable  ;  ajoutez  que  plusieurs  de 
ses  membres  y  perdirent  volontairement  ou  non 
leurs  carrières,  tandis  que  d'autres  y  commençaient 
les  leurs  ;  or  il  n'a  jamais  été  facile  de  faire 
vivre  ensemble  les  vaincus  et  les  vainqueurs  de  la 
politique.  La  Société  survivra  cependant  à  la  Ré- 
volution,  mais  devenue  l'ombre  d'elle-même  et 
pour  finir  obscurément  en  1832  ;  comme  elle  n'a 
pas  publié  de  mémoires,  il  ne  subsiste  d'elle  que 
des  registres  enfouis  dans  une  bibliothèque  pri- 
vée (74)  et  le  souvenir  trop  oublié  aujourd'hui 
d'une  tentative  honorable.  Aujourd'hui  que  Dijon 
a  passé  de  24,000  à  60,000  habitants,  une  société 
littéraire  formée  sur  le  modèle  de  celle  de  4821, 
y  fournirait-elle  une  carrière  égale  en  éclat  et  en 
durée  ? 

Après  plus  de  soixante  ans  écoulés  il  y  a  encore 
un  vif  intérêt  à  parcourir  les  listes  de  la  Société  ; 
si  peu  de  noms,  sans  doute,  sont  acquis  à  l'histoire 
générale  du  temps,  beaucoup  évoquent  le  souvenir 
d'hommes  utiles  qui  ont  fait  honneur  à  la  vie  pro- 
vinciale d'alors;  comptons  en  effet,  voici  Lacor- 
daire,  Foisset,  son  frère  Sylvestre  et  son  neveu 
François,  les  deux  frères  Daveluy,  Antoine  de 
Latour,  qui  se  prépare  à  l'école  Normale  sous 
Daveluy,  Lorain,  Ladey,  E.  Boissard,  Denizot, 
Madon,  William  Belime,  Etienne  de  Saint-Seine 
et  Jules  d'Andelarre  qui  vont  bientôt  devenir  cou- 
sins par  alliance,  Louis  Bertrand,  Gouget,  Fleury, 
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Guichon  de  Grandpont,  le  seul  survivant  peut-être 
de  la  Société,  Rabou,  Carrelet  de  Loisy,  les  abbés 
Gattrez  et  Maréchal,  Charles  Ponsot,  neveu  de 
Foisset,  Clerc,  A.  Varin  d'Ainvelle,  Koch,  Guille- 
min,  Gautrelet,  A.  Petit,  quatre  avocats  dont  les 
deux  derniers  sont  devenus  des  magistrats  du  degré 
supérieur,  Capel,  Charles  Petit,  Beaurepaire, 
Lhomme  de  Mercey,  A.  de  Frontin ,  Victor  Moussier, 
le  dernier  représentant  d'une  vieille  et  honorable 
famille  dijonnaise,  Th.  Delamarche,  Chevillard,  E. 
Masson,  Hugues  Abord,  Toussaint,  Maréchal,  Vail- 
lant de  Meixmoron,  S.  de  Lachadenède,  B.  d'Ho- 
telans,  Bounder,  Régnier,  Cuenot,  Ch.  Poncet, 
Charles  Brugnot,  François  Bordet,  Philibert  Beau- 
ne,  Maillard  de  Chambure,  M.  d'Eaubonne,  Th. 
Carey,  Jobard-Dumesnil,  Ph.  d'Esterno,  Rossignol, 
etc.  (75).  Louis  Bertrand  retrouva  donc  à  la  So- 
ciété bon  nombre  de  ses  amis  de  collège,  mais  en 
dehors  de  cet  attrait  tout  personnel,  elle  était  bien 
faite  pour  séduire  un  esprit  enthousiaste  de  toutes 
ces  choses  «  de  grâce  et  d'ornement,  »  qu'il  consi- 
dérait comme  le  but  suprême  de  la  vie. 

Dès  lors  commença  entre  quelques-uns  de  ses 
nouveaux  collègues  et  lui  —  nous  ne  dirons  pas 
une  intimité,  il  n'était  pas  facile  de  se  lier  à  fond 
avec  Bertrand  —  mais  une  amitié  intellectuelle 
dont  la  preuve  nous  est  donnée  par  la  première 
page  d'un  album  daté  de  1829,  écrit  par  Ladey  et 
demeuré  entre  les  mains  de  madame  Ladey. 
On  y  voit  les  noms  d'un  certain  nombre  de  mem- 
bres présents  ou  absents,  anciens  ou  nouveaux  de 
la  Société  réunis  là  dans  une  intention  amicale,  ce 
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sont  ceux  de  Gouget,  Rabou,  Foisset,  Daveluy, 
Lacordaire,  Bertrand,  Boissard,  Varin,  Ladey, 
Brugnot,  Lorain,  Hugues  Darcy  et  Maillard  de 
Chambure;  une  place  vide  semble  attendre  un 
dernier  nom. 

Quels  furent  le  rôle  et  la  part  de  Louis  à  la  So- 
ciété d'Etudes  ?  N'ayant  pu  compulser  les  registres 
il  nous  est  impossible  de  le  dire,  nous  savons  seu- 
lement d'une  manière  certaine  qu'il  en  était  mem- 
bre en  18*28,  car  il  figure  à  cette  date  parmi  les 
membres  présents  à  une  séance  de  la  section 
de  Droit  (76),  nous  nous  demandons  même  ce 
qu'il  y  allait  faire.  Son  frère  Frédéric  assure  qu'il 
fut  un  des  secrétaires,  sans  aucun  doute  le  secré- 
taire particulier  de  Ja  section  de  littérature  ;  quoi 
qu'il  en  soit  il  se  trouvait  en  ligne  dans  le  groupe 
dont  Foisset,  Jules  d'Andelarre,  Et.  de  Saint-Seine, 
Ladey,  etc.  étaient  les  personnalités  les  plus  en 
vue,  lors  de  la  création  du  Provincial  qui  au  milieu 
de  cette  même  année  1828  va  être  l'organe,  le 
verbe  de  la  Société  d'Etudes. 


VII 

A  cette  date  un  grand  changement  venait  de 
se  produire  dans  la  vie  de  Louis,  la  mort  de  son 
père  l'avait  fait  chef  de  famille.  Le  27  février  1828, 
après  trois  années  de  souffrance,  le  capitaine  Ber- 
trand mourait  dans  la  maison  de  la  rue  Grébillon  ; 
la  paralysie  progressive  et  générale  s'était  ajoutée 
à  une  cruelle  maladie   d'estomac,  les  sens  s'étei- 
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gnirent  l'un  après  l'autre,  aussi  la  mort  fut-elle 
une  délivrance  pour  le"  pauvre  aveugle,  sourd  et 
muet;  déjà  dans  l'acte  de  décès  de  sa  mère,  morte 
à  84  ans  le  26  mars  1826,  la  signature  si  nette 
d'ordinaire  a  été  tracée  avec  effort.  Le  service  de 
Georges  Bertrand  eut  lieu  le  28  en  l'église  cathé- 
drale et  paroissiale  Saint-Bénigne  mais  il  se  pro- 
duisit un  incident  au  cimetière  ;  le  n°  du  Journal 
politique  et  littéraire  de  la  Côte-çFOr  du  dimanche 
9  mars  publia  en  eiïet  une  lettre  datée  du  1er  dans 
laquelle  un  ancien  militaire  se  plaignait  de  ce  que 
l'escorte  n'eût  pas  fait  les  décharges  réglementaires 
pour  un  capitaine  décoré  ;  le  commandant  de  place 
répondit  dans  le  n°  suivant  —  12  mars  —  que  l'on 
n'avait  pas  tiré  de  coups  de  fusil  par  l'excellente 
raison  que  les  cartouches  affectées  à  cet  usage 
étaient  épuisées  pour  l'année  1828  —  et  on  était 
à  la  fin  de  février  !  —  explication  qui  rappelait  la 
réponse  légendaire  d'un  maire  de  Beaune,  s'excu- 
sant  de  n'avoir  pas  fait  tirer  le  canon  au  passage 
d'un  prince.  Mais,  quoique,  ou  parce  que  Beau- 
nois,  Jean-Baptiste-Marre-Joseph  Brunet  de  Mon- 
thelie,  chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la  Légion 
d'honneur,  ancien  capitaine,  commandant  de  la 
place  et  du  château  de  Dijon,  n'était  pas  un  naïf, 
et  ce  très  galant  homme  d'esprit  avait  la  répu- 
tation on  ne  peut  mieux  méritée  d'être  un  original 
marqué.  L'ancien  militaire  eût  pu  répondre  dans 
sa  langue  au  persifleur  qu'on  aurait  certainement 
trouvé  des  cartouches  pour  faire  du  bruit  sur  la 
fosse  de  M.  le  commandant  de  place,  il  se  contenta, 
dans  le  n°  du  16,  de  déclarer  fort  mauvaise  l'excel- 
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lente  raison  donnée  par  M.  de  Monthelie,  ce  qui 
n'apprit  rien  à  celui-ci  et  l'incident  fut  clos  (77). 

Peu  de  semaines  après,  au  moment  même  où 
Th.  Foisset  commençait  sa  carrière  de  magistrat 
en  qualité  de  juge  auditeur  à  Louhans,  le  Pro- 
vincial était  fondé  par  lui  et  MM.  de  Saint-Seine 
et  d'Andelarre.  Ils  groupèrent  autour  d'eux  comme 
rédacteurs  Sylvestre  et  François  Foisset,  Maillard 
de  Ghambure,  Joseph  Bard,  Forneron,  profes- 
seur de  rhétorique  au  collège  de  Troyes,  Louis 
Bertrand  destiné  aux  fonctions  de  directeur - 
gérant  et  Charles  Brugnot,  qui  va  être  pour 
Bertrand  un  ami  sage  et  pas  assez  écouté.  Le  pro- 
cureur général  Nault  et  le  président  Riambourg 
n'avaient  pas  dédaigné  de  promettre  le  concours 
de  leurs  plumes.  Enfin  d'autres  collaborateurs 
du  dehors  furent  sollicités  ou  s'offrirent  d'eux- 
mêmes;  Louis-Eugône-Marie  Bautain,  alors  profes- 
seur de  philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Strasbourg  et  dont  cette  même  année  le  n°  49  du 
nouveau  journal  annoncera  l'entrée  dans  les  or- 
dres, Antoine  de  Latour  qui  enverra  de  l'Ecole 
normale  des  poésies  et  des  articles  en  prose, 
Charles  Rabou,  le  baron  d'Eckstein,  un  publiciste 
voyageur  de  quelque  réputation  en  ce  temps-là, 
toujours  en  quête  d'instruments  de  publicité  pour 
une  plume  à  laquelle  ne  suffisaient  ni  le  Drapeau 
blanc,  ni  la  Quotidienne,  ni  la  Revue  indépen- 
dante fondée  par  lui  en  1826,  ni  la  Gazette  cVAugs- 
bourg  dont  il  sera  longtemps  le  correspondant, 
sans  compter  Y  Avenir  où  il  trouvera  encore  moyen 
de  s'introduire  plus  tard.  Enfin  d'après  une  tradi- 
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tion  constante  à  Dijon,  Edgar  Quinet,  J.-G.  Gui- 
gnault,  alors  débutants,  auraient  collaboré  au 
Provincial,  mais  en  l'absence  de  signature,  ou 
d'initiales  déterminées  par  un  document  certain, 
nous  nous  abstiendrons  de  toute  affirmation  (78). 
Lacordaire  ordonné  prêtre  en  septembre  1827  et 
devenu  chapelain  d'une  maison  de  la  Visitation  à 
Paris,  fut  sollicité  par  Foisset  de  donner  son  con- 
cours à  l'œuvre  et  répondit  par' un  refus  péremp- 
toire.  «  Un  journal  me  parait  une  affaire  inique, 
«  écrivit-il  le  27  mai  1828...  je  veux  discuter  ce 
«  point  avec  vous  et  Vous  exposer  les  raisons  qui 
«  m'empêchent  d'accepter  vos  offres  et  qui  m'em- 
«  pécheront  de  jamais  écrire  une  ligne  dans  quel- 
ce  que  journal  que  ce  soit.  »  Deux  ans  plus  tard, 
il  sera  avec  son  ami  Montalembert,  qui  lui  du 
moins  n'avait  pas  fait  de  serment,  le  collaborateur 
de  Lamennais  à  Y  Avenir.  Quelle  conclusion  en 
tirerons-nous,  si  ce  n'est  que  Lacordaire  était 
jeune  et  que,  dans  cette  âme  si  haute  d'ailleurs, 
il  demeura  toujours  quelque  chose  d'indiscipliné, 
de  prime-sautier,  de  romantique  enfin  pour  tout 
dire.  «  Ce  n'était  pas  un  jugement  bien  sûr,  dira 
«  plus  tard  Foisset  de  son  ami  qui  venait  de  mou- 
ce  rir,  mais  c'était  une  àme  admirable,  sans  parler 
«  de  son  éloquence  (79).  » 

Le  prospectus  du  Provincial  fut  rédigé,  non 
comme  l'a  dit  Sainte-Beuve  par  Bertrand,  mais  par 
Foisset  et  le  premier  numéro  parut  le  jeudi  1er  mai 
1828;  un  avis  signé  Louis  Bertrand,  gérant  res- 
ponsable provisoire,  indiquait  à  la  quatrième  page 
les  conditions  de  l'abonnement;  les  bureaux  étaient 
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établis  rue  Saint-Pierre,  n°  22,  dans  une  maison 
du  commencement  du  xvine  siècle  à  deux  étages 
et  à  deux  fenêtres  de  façade,  les  balcons  d'une  fer- 
ronnerie assez  élégante  présentent  —  le  type  s'en 
rencontre  fréquemment  à  Dijon  —  un  chiffre 
double  s'entrelaçant  dans  des  enroulements  forgés 
au-dessus  d'un  lambrequin  figuré  (80).  C'était 
une  bien  lourde  charge  pour  cette  tête  d'oiseau 
que  la  gérance,  même  provisoire,  d'un  journal, 
aussi  le  nom  de  Bertrand  disparaît-il  du  n°  13 
—  8  juin  —  pour  être  remplacé  par  celui  de 
Brugnot,  rédacteur  en  chef  et  gérant,  demeurant 
rue  Charrue,  30.  Dans  le  numéro  suivant,  — 
12  juin  —  une  note  très  courtoise  qui  sauvait  la 
dignité  de  Bertrand  expliqua  la  substitution  et  le 
maintint  officiellement  comme  rédacteur  ordinaire. 

«  En  voyant  disparaître  le  nom  de  M.  Ludovic  Bertrand 
du  titre  de  notre  dernière  feuille,  plusieurs  de  nos  abonnés 
nous  ont  témoigné  la  crainte  qu'il  ne  devînt  étranger  au 
Provincial.  Nous  nous  empressons  de  les  rassurer  à  cet 
égard.  M.  Bertrand  n'a  fait  que  renoncer  à  la  direction 
matérielle  du  journal.  Notre  jeune  et  ingénieux  collabora- 
teur continuera  de  contribuer  plus  activement  que  jamais 
à  l'ornement  et  au  succès  du  Provincial,  auquel  il  s'est 
dévoué  sans  réserve  et  qui  se  félicite  d'avoir  pu  se  l'atta- 
cher. » 

Le  Provincial  imprimé  chez  Frantin  (81)  > 
vieille  maison  d'imprimeurs  royalistes,  dont  les 
premiers  avaient  porté  avant  la  révolution  le  titre 
d'imprimeurs  du  Roi,  devait  paraître  trois  fois  par 
semaine,  les  dimanche,  mercredi  et  vendredi  ; 
mais  il  y  eut  des  numéros  supplémentaires  sans 
compter  les    numéros    avec    supplément.    Il  est 
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paginé  car  on  avait  la  prétention  de  créer  une 
revue  à  conserver  dans  les  bibliothèques,  non  un 
journal  à  feuilles  perdues,  et  ses  fondateurs,  qui 
rêvaient  de  le  faire  rayonner  dans  toute  la  France, 
lui  avaient  choisi  des  représentants  extérieurs,  à 
Paris  le  libraire  Ladvocat  —  le  type  du  Dauriat  de 
Balzac —  etBussand  à  Lyon.  Mais  il  fallait,  envérité, 
bien  de  la  vaillance  juvénile  pour  oser  prendre  ce 
titre  de  Provincial,  qui  prêtait  à  de  si  faciles  plai- 
santeries et  un  peu  plus  que  de  la  vaillance  pour 
écrire  au-dessous  du  titre,  Journal  dédié  aux  85 
départements,  aussi  les  journaux  de  la  région  ne 
manquèrent  pas  de  mettre  quelque  ironie  dans 
leurs  souhaits  de  bienvenue  à  leur  présomp- 
tueux confrère.  Au  Provincial  on  eut  le  bon  goût 
de  comprendre  et  le  trop  ambitieux  sous-titre 
disparut  dès  le  second  numéro.  D'ailleurs  ces 
jeunes  gens  ne  doutaient  de  rien  et  avec  plus  d'en- 
train et  de  bonne  volonté  que  de  force  accumulée, 
surtout  de  capitaux,  se  proposaient  d'aborder  les 
questions  publiques,  la  littérature,  l'art,  d'envahir 
enfin  tout  le  domaine  entier  de  l'esprit  humain. 
Le  journal  s'annonçait  ainsi  comme  une  réduction 
du  Globe,  fondé  en  1824  par  Dubois  (de  la  Loire- 
Inférieure)  et  P.  Leroux;  peut-être  y  avait-il  aussi 
quelque  chose  de  Y  Avenir  que  créera  Lamennais 
deux  ans  plus  tard,  car  le  Provincial  est  catholique, 
mais  sincèrement  libéral,  monarchique  et  en  même 
temps  constitutionnel;  ne  vient-il  pas,  en  effet,  d'é- 
ciore  en  plein  ministère  Martignac,  ce  beau  soleil 
couchant  de  la  Restauration?  Aussi  quand  le  29 
juillet  —  au  numéro  28  — il  deviendra  politique,  sa 
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devise  sera  le  Roi  et  la  Charte  et.  il  dira  du  minis- 
tère Villèle  :  —  «  Ce  système  qu'après  tant  d'autres 
«  nous  devons  encore  nommer  déplorable.  » 

A  le  lire  maintenant  il  paraît  sans  doute  un  peu 
banal,  les  idées  y  sont  faiblement  appuyées  et 
rien  ne  porte  à  fond  ;  il  convient  cependant  de 
mettre  les  choses  au  point  perspectif  et  de  ne  pas 
oublier  que  les  meilleurs  journaux  parisiens  du 
temps  succombent,  eux  aussi,  à  l'épreuve  de  la 
lecture  à  distance;  c'est  que  le  banal  d'aujour- 
d'hui est  fait  du  nouveau,  du  hardi  de  1828  et  qu'en- 
tre le  Provincial  et  nous,  il  y  a  plus  d'un  demi- 
siècle  de  révolutions  littéraires,  sans  compter  les 
révolutions  politiques.  On  jugera  dès  lors  avec 
sympathie,  peut-être  même  avec  quelque  chose  de 
plus,  cet  effort  tenté  par  la  province  pour  vivre  de 
sa  vie  propre,  et  pour  le  Provincial,  comme  pour  la 
Société  d'Etudes,  nous  nous  demanderons  si  le  Di- 
jon de  60,000 habitants  pourrait  donner  aujourd'hui 
l'équivalent  du  journal  de  1828.  Il  est  permis  d'en 
douter  ;  le  rôle  littéraire  de  la  province  se  réduit  de 
plus  en  plus  aux  études  purement  locales,  dont  le 
champ  est  exploré,  fouillé  jusque  dans  ses  profon- 
deurs ;  mais  l'aptitude  à  l'expression  personnelle,  à 
la  réception  même  des  idées  générales,  dépasse- 
t-elle,  égale-t-elle  seulement  ce  que  nous  trouvons 
dans  le  Provincial?  Nous  craignons  que  la  compa- 
raison ne  soit  pas  tout  à  l'avantage  du  temps  présent; 
quoiqu'il  en  soit,  la  génération  d'alors  voulait  secouer 
le  joug  intellectuel  de  Paris,  penser  et  juger  par 
elle-même  ;  la  tentative  échoua,  comme  nous  Tal- 
ions voir,    mais  il  était  honorable  de  former  un 
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semblable  dessein,  plus  honorable  encore  de  l'exé- 
cuter sans  demeurer  trop  au-dessous.  Asselineau, 
en  effet,  a  rendu  hommage  aux  articles  de  Th.  Fois- 
set,  un  écrivain  de  race,  et  nous  mentionnerons 
aussi  tels  essais  littéraires  de  Brugnot,  notam- 
ment sur  le  Tableau  de  la  Poésie  française  au 
xvi"  siècle  par  Sainte-Beuve  ;  nous  ne  répondons 
pas  du  style,  et  en  parlant  de  Lamartine,  Brugnot 
ne  devrait  pas  employer  le  terme  ambigu  de  molles 
inspirations,  cela  sent  un  peu  son  rimeur  de  pro- 
vince que  la  gloire  d'un  vrai  grand  poète  incom- 
mode ;  mais  à  tout  prendre  il  fait  preuve  d'une 
intelligence  singulièrement  nette  des  libres  poètes 
de  la  Renaissance,  et  c'est  dépasser  le  niveau  des 
comptes-rendus  ordinaires  de  l'époque  que  de  s'as- 
similer ainsi. 

La  publication  dijonnaise  eut  Quelque  retentisse- 
ment au  dehors  et  la  Quotidienne  lui  fit  l'honneur 
de  la  prendre  à  partie  en  la  traitant  de  journal 
obscur;  mais  des  adhésions  et  des  encouragements 
lui  vinrent  de  meilleur  lieu.  Dans  le  n°  4  —  6  mai, 
—  on  trouve  une  longue  lettre,  un  peu  filandreuse 
et  comtoise  de  Charles  Nodier  ;  celle  de  Victor  Huçjo 
à  Brugnot  insérée  dans  le  n°  25  —  30  juillet,  — 
a  plus  d'intérêt  ;  le  poète  y  loue  fort  les  fondateurs 
d'essayer  de  se  soustraire  au  despotisme  de  Paris. 
«  La  France  est  un  pays  défaillant  et  appauvri, 
«  Paris  est  une  ville  pléthorique.  »  Sans  doute  Vic- 
tor Hugo  parlera  plus  tard  d'un  autre  ton  de  la 
Ville  Lumière,  mais  en  définitive  sa  lettre  est  pu- 
rement littéraire,  et  M.  Henri  Beaune  ne  l'av:iil 
certes  ni  sous  les  yeux  ni  dans  la  mémoire  quand 
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il  en  a  écrit,  dans  une  note  de  son  livre  sur  Th. 
Foisset  :  «  Inutile  de  dire  qu'elle  est  d'une  ortho- 
«  doxie  et  d'un  royalisme  effréné.  »  Le  même 
numéro  renferme,  à  la  page  suivante,  une  lettre 
très  bienveillante  et  complimenteuse  du  Dijon- 
nais  Charles  Brifaut,  de  l'Académie  française  (82)  ; 
enfin  le  35e  —  vendredi  15  août  —  publiait, 
en  tête  de  la  première  page,  une  belle  lettre 
de  Chateaubriand  (83)  dans  laquelle  on  lit  ce  pas- 
sage qui  est  vraiment  le  programme  du  Provincial  : 
«  Il  ne  dédaigne  pas  le  passé,  ne  calomnie  pas  le 
«  présent  et  met  son  espérance  dans  l'avenir.  » 
Ce  sont  là  de  nobles  paroles  ;  oui  il  faut  aimer  le 
passé,  aimer  le  présent,  mais  croire  en  l'avenir. 
«  L'amour  du  passé  est  une  piété,  une  vertu,  li- 
ft sait-on  récemment  dans  une  revue  non  suspecte 
«  de  sentiments  rétrogrades,  c'est  le  passé  qui 
«  nous  a  faits,  malheur  à  qui  ne  s'y  intéresse  pas 
«  et  honte  à  qui  le  méprise  (84).  » 

Mais  la  pièce  la  plus  curieuse  qui  se  rencontre 
dans  la  série  du  Provincial,  ce  sont  les  vers  signés 
A.  de  M.,  insérés  dans  le  n°  42  —  31  août  —  avec 
quelques  lignes  de  présentation  par  Brugnot  : 
Poésie,  Lin  rêve,  Ballade,  21  strophes  en  vers  de 
6-6-2-6-0  et  2  syllabes  ;  or  cet  A.  de  M.  qui  s'offre 
ainsi  au  public  de  province  sous  le  patronage  d'un 
rimeur  de  province,  c'est  Alfred  de  Musset  et  le 
Rêve,  avouons-le,  n'annonce  guère  les  futurs 
Contes  (V Espagne  et  d'Italie.  Il  s'y  rencontre 
pourtant,  en  cherchant  bien,  quelques-uns  de  ces 
traits  à  donner  en  cent  à  tous  les  Brugnot  du 
monde,  ceci  par  exemple  : 
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Courir  comme  une  abeille, 
Qui  va  cherchant  les  pleurs 
Des  fleurs  (85). 


Pour  la  nomenclature  des  articles,  prose  ou 
vers,  donnés  par  Bertrand  au  Provincial,  nous 
renvoyons  à  la  bibliographie  qui  termine  cette 
étude  et  arrivons  de  suite  à  la  fin  de  la  carrière 
météorique  du  journal.  Au  bas  de  la  quatrième 
page  du  n°  54  et  dernier  —  mercredi  30  sep- 
tembre —  on  lit  la  note  suivante  : 

Des  motifs  graves  nécessitant  la  suspension  indéfinie  du 
Provincial,  le  Directeur  a  l'honneur  de  prévenir  Messieurs 
les  abonnés  qu'il  leur  fera  passer  le  montant  de  leur  abon- 
nement à  dater  du  10  octobre. 

Charles  Brugnot. 

Quels  étaient  ces  motifs?  Il  n'est  pas  difficile  d'en 
deviner  un  tout  d'abord,  l'épuisement  accompli  ou 
prochain  du  capital  et  celui-là  pourrait  dispenser  de 
chercher  plus  loin,  mais  il  y  en  avait  d'autres  et  d'un 
ordre  tout  moral.  «  L'impression  ne  pouvait  se  soute- 
ce  nir,  porte  une  note  manuscrite  jointe  à  l'exem- 
«  plaire  de  la  bibliothèque  publique  de  Dijon,  parce 
«  qu'il  n'y  avait  pas  de  matériaux  en  réserve,  que 
«  l'enthousiasme  des  jeunes  rédacteurs  n'était  pas 
«  dirigé  par  la  prudence  et  ne  pouvait  longtemps 
«  produire  d'eflet,  la  jeunesse  ayant  plus  de  cou- 
o  rage  que  de  ferce  (86).  »  Cela  veut  dire  sans 
doute  que  les  jeunes  rédacteurs  s'étaient  dépensés 
tout  entiers  du  premier  élan  et  que  l'huile  baissa 
rapidement  dans  la  lampe  en  même  temps   que 
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l'argent  dans  la  caisse  mal  alimentée  par  des 
abonnements  peu  nombreux  et  des  annonces  plus 
rares  encore.  Du  moins  eut-on  le  bon  sens  de 
s'arrêter  avant  la  prochaine  et  inévitable  chute 
d'une  entreprise  commencée  cinq  mois  auparavant 
avec  tant  d'espérance  et  d'entrain. 

Un  article  de  Foisset  dans  le  Correspondant  du 
29  septembre  1829  soulève  pour  nous  quelques 
voiles  de  plus  ;  il  faut  connaître  en  effet  les  pré- 
ventions des  petites  villes  contre  ceux  qui  ne 
veulent  pas  faire  comme  les  autres,  pour  com- 
prendre quelles  colères  put  soulever  ce  sage,  nous 
dirions  volontiers,  cet  innocent  journal.  Quoi  il  se 
rencontrait  des  hommes  décidés  à  ne  porter  les  cou- 
leurs d'aucun  parti,  à  être  à  la  fois  monarchiques, 
catholiques  et  libéraux  !  mais  du  premier  jour  ce 
fut  contre  eux  un  toile  général,  et  c'est  le  sort  de 
tout  temps  réservé  à  ceux  qui  cherchent  à  avoir 
tranquillement  raison.  Puis  le  Provincial  ne  s'a- 
dressait qu'au  public  éclairé,  modéré  et  sage  et 
cette  élite-là,  toujours  peu  nombreuse,  ne' sait  que 
soutenir  discrètement  les  causes  politiques  et  litté- 
raires sans  les  empêcher  de  succomber,  ni  même 
les  faire  vivre.  Enfin,  avouons -le,  le  Provincial 
n'affirmait  pas  dans  son  ensemble  une  telle  supé- 
riorité littéraire  qu'il  pût  s'imposer  en  dehors  de 
Dijon  et  vaincre  les  jalousies  des  petites  villes  voi- 
sines ;  celles-ci  supportent  toujours  mal,  en  effet, 
que  l'une  d'elles  semble  s'arroger  des  droits  de 
capitale.  Comme  il  ne  pouvait  ni  supplanter  les 
journaux  parisiens  ni  réaliser  cet  idéal  cher  de 
tout  temps  aux  lecteurs  de   province  d'un  journal 
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bien  au  fait  de  la  chronique  régionale,  l'essai  de 
décentralisation,  comme  on  dirait  aujourd'hui, 
tenté  par  Foisset  et  ses  amis,  était  donc  condamné 
à  un  avortement  inévitable  ;  il  mérite  cependant 
mieux  qu'une  simple  mention  bibliographique  et 
demeure  avec  la  Société  d'Etudes  un  souvenir  hono- 
rable de  la  vie  littéraire  en  Bourgogne,  il  y  a  un 
demi-siècle. 

Ce  sont  là  des  causes  générales  ;  mais  il  y 
en  eut  de  particulières  et  le  mal  vint  en  partie  de 
JBrugnot,  en  qui  un  excellent  cœur  s'alliait  à 
un  esprit  né  aigri  et  au  plus  détestable  caractère. 
Son  ambition  était  d'être  le  maître  au  Provincial, 
pour  en  faire  ce  journal  d'opposition  violente, 
agressive,  dont  il  réalisera  le  type  rêvé  dans  le 
Spectateur  qui  sera  pour  lui  la  source  de  tant  de 
déceptions  et  de  chagrins.  Mais  ses  vues  dépas- 
saient de  beaucoup  l'horizon  volontairement  limité 
du  Provincial,  et  il  ne  pouvait  convenir  au  groupe 
des  fondateurs  de  se  subordonner  à  ce  petit  pro- 
fesseur venu  d'un  petit  collège.  Brugnot  entré  au 
journal  avec  des  idées  toutes  particulières  et  seule- 
ment pour  prendre  pied  dans  le  milieu  où  il  voulait 
tenter  la  fortune,  fut  donc  pour  le  Provincial  un  dis- 
solvant et  eut  le  mauvais  goût  de  s'en  vanter  plus 
tard,  peut-être  même  en  y  exagérant  après  coup 
un  rôle  qui  à  tout  prendre  lui  fait  peu  d'hon- 
neur. «  Le  Provincial  a  disparu,  écrira-t-il  dans 
«  le  Spectateur  en  1831,  parce  que  les  doctrines 
«  du  gérant  ne  pouvaient  faire  chemin  avec  celles 
«  des  fondateurs  (87).  »  Et  ceci  encore  «  les  doc- 
«  trines  religieuses   et   politiques   du   Provincial 


JH8  LOUIS  BERTRAND 

«  n'ont  jamais  été  les  miennes  ;  »  les  fondateurs 
lui  ont  «coupé  l'herbe  sous  le  pied,»  ira-t-il  jusqu'à 
dire  de  ces  amis  auxquels  il  dut  une  place  hono- 
rable et  utile,  mais  ils  sont  royalistes  tandis 
qu'il  se  proclame  seulement  «  un  résigné  et  un  pa- 
tient. »  Plus  tard  il  se  vantera  encore  de  n'avoir 
jamais  écrit  au  Provincial  qu'un  article  politique 
signé  et  quelques  lignes  en  réponse  à  la  Quoti- 
dienne. Pourquoi  donc  y  restait-il?  Pauvre  orgueil- 
leux qui  se  croyait  appelé  à  être  le  grand  direc- 
teur de  l'opinion  publique  dans  la  région  !  pour 
son  malheur,  ce  rôle  trop  grand  pour  ses  forces 
physiques  et  intellectuelles,  il  essayera  un  jour 
de  le  jouer  et  la  politique  le  brisera. 

Des  froissements  répétés  et  s'aggravant  de 
jour  en  jour,  devaient  naître  d'un  semblable 
état  de  choses,  et  ils  ne  manquèrent  pas;  peut- 
être  Foisset,  l'ancien  camarade  d'enfance  et  de 
collège  de  Brugnot,  aurait-il  pu  interposer  uti- 
lement l'autorité  des  souvenirs  et  de  sa  ferme 
raison,  malheureusement  pour  le  journal,  il  n'était 
plus  à  Dijon,  et  nul  ne  le  pouvait  remplacer  dans 
cette  action  permanente  qui  s'exerce  sur  place. 
Disons- le  enfin,  Brugnot  ne  fut  jamais  populaire  à 
Dijon,  il  le  sentait  sans  comprendre  pourquoi,  s'en 
aigrissait  de  plus  en  plus  et  faisait  tout  pour  se 
rendre  impossible.  A  la  vérité  ses  amis  savaient 
apprécier  les  qualités  précieuses  de  l'esprit  et  du 
cœur  dissimulées  sous  des  dehors  agaçants  et  un 
orgueil  que  ne  réparait  pas  une  éducation  insuffi- 
sante, mais  le  public  ne  voit,  ne  peut  voir  que  les 
écorces  et  l'opinion  dominante  enveloppa  dans  la 
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même  défaveur  le  personnel  entier  du  journal,  une 
de  ces  défaveurs  provinciales  contre  lesquelles  rien 
ne  prévaut.  C'est  ainsi  que  Brugnot  fit  l'apprentis- 
sage de  cette  impopularité  qui  sera  désormais  la 
plaie  cuisante  de  sa  courte  vie. 

Il  est  probable  que  Louis  Bertrand  trouvait  le 
-Provincial  bien  sage  et  bien  peu  romantique, 
mais  sa  disparition  ne  lui  fut  pas  moins  cruelle. 
Au  reste  il  n'y  avait  fait  que  de  l,a  littérature  et  de 
la  poésie,  demeurant  étranger  aux  tiraillements 
du  dedans  comme  aux  polémiques  extérieures. 
S'était-il  senti  tout  à  fait  à  l'aise  dans  ce  milieu 
exclusivement  bourguignon?  On  en  peut  douter, 
car  jamais  il  n'y  eut  rien  en  lui  du  Bourguignon  et 
surtout  du  Dijonnais  ;  à  Dijon,  en  effet,  où  se  cris- 
tallise le  tempérament  moral  de  la  Bourgogne  tout 
entière,  le  caractère  général  de  l'esprit  dans  ses 
manifestations  diverses  est  la  force  et  la  solidité 
plutôt  que  la  grâce,  on  y  fait  bon  marché  de  la 
forme  et  on  y  conçoit  le  beau,  moins  comme  une 
poésie  brillante  que  comme  une  prose  mâle  et 
pleine. 

Cette  solidité  ne  va  pas  sans  une  certaine 
pesanteur  «  quelque  lourdise,  »  disait  un  Dijon- 
nais du  xvf  siècle,  le  président  Jean  Agneau- 
Begat.  Et  au  vrai  si  à  Dijon  on  pense  fortement  et 
de  sens  droit,  le  langage  écrit  ou  parlé  a  toujours 
quelque  chose  d'un  peu  abrupt  et  c'est  par  un  tra- 
vail acharné,  à  la  Flaubert,  que  Buffon  est  par- 
venu, mais  aux  dépens  de  la  liberté  et  du  naturel, 
à  cette  harmonie  majestueuse  et  cadencée  qui  est 
le  triomphe  du   genre    oratoire.    Aussi  son   ami 
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Charles  de  Brosses  s'est-il  moqué  de  la  peine  qu'il 
se  donne  pour  peser  les  syllabes  et  écarter  un 
qui  d'un  que  trop  hâté;  mais  peut-être  celui 
que  Stendhal  appelle  «  le  charmant  président ,  » 
n'en  prend-il  pas  assez  lui-même  et.  «  quelque 
tour  de  pigne,  »  dirait  Montaigne,  n'aurait  pas 
nui,  même  aux  Lettres  familières  écrites  d'Italie, 
le  seul  de  ses  ouvrages  qui  soit  entré  dans 
la  littérature  française  générale.  Quant  au  prési- 
dent Bouhier,  «  qui  remuait  tout,  »  disait  d'Alem- 
bert,  il  esta  peu  près  illisible  aujourd'hui,  nous  par- 
lons bien  entendu  de  ses  grands  ouvrages  et  non  de 
ses  lettres  qui  comme  celles  de  l'abbé  Nicaise  pré- 
sentent du  moins  un  intérêt  documentaire.  Clé- 
ment, celui  que  sans  un  trop  grand  effort  d'esprit, 
Voltaire  appelait  Yinclément  Clément,  peut  être 
considéré  avec  son  bon  sens  terre  à  terre,  comme 
le  type  de  ce  que  deviennent  les  fortes  qualités  de 
la  race  chez  les  esprits  du  quatrième  rang.  Et 
même  ne  serait-il  pas  possible,  en  y  regardant 
bien,  de  reconnaître  dans  le  langage  à  la  fois 
vigoureux,  profond  et  familier  de  Bossuet,  cette 
empreinte  du  génie  grave  mais  toujours  un  peu 
rude  de  la  Bourgogne? 

Mais  aussi  quelle  netteté  hardie  de  la  pensée, 
quel  langage  savoureux  et  franc  que  n'altèrent 
jamais  le  pédantlsme  et  l'apprêt.  Et  ces  qualités, 
qui  tiennent  au  génie  même  de  la  race,  sont  aussi 
anciennes  qu'elle.  Lisez  par  exemple  le  Journal 
des  États  de  1484  rédigé  par  Jean  Masselin,  nous 
sommes  encore  et  pour  longtemps  au  temps  des 
harangues  scolastiques,  ampoulées  et  lourdes  toutes 
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bourrées  de  citations  sacrées  ou  profanes,  d'invoca- 
tions et  de  hors-d'œuvre,  mais  un  véritable  orateur, 
un  homme  d'état  va  se  révéler  dans  la  séance  du 
9  février.  Audace  réfléchie,  développement  logique 
et  passionné,  énergie  croissante  de  la  pensée  et 
de  la  parole,  tout  n'est-il  pas  réussi  dans  ce  dis- 
cours mémorable  entendu  ce  jour-là?  et  c'est  un 
Bourguignon,  c'est  Philippe  Pot,  seigneur  de  la 
Roche,  député  de  la  noblesse  du  duché  nouvelle- 
ment rentré  dans  l'unité  nationale,  qui  a  l'honneur 
d'ouvrir  ainsi  le  livre  d'or  de  l'éloquence  politique 
en  France,  et  certes  il  fut  vraiment  ce  jour-là  le 
verbe  du  libre  génie  de  la  Bourgogne. 

Un  tel  terroir  ne  produit  facilement  ni  romanciers, 
ni  poètes  (88),  Lamartine  appartient  à  la  Bour- 
gogne du  midi,  et  pour  lettré  universel  et  délicat 
qu'il  fut,  Lamonnoye,  un  pur  Dijonnais  de  cette 
populaire  rue  du  Bourg,  qui  est  le  cœur  même  de 
la  vieille  ville,  n'a  vraiment  de  la  grâce  qu'en  ma- 
niant l'idiome  bourguignon,  le  plus  souvent  ses  vers 
français  sont  bons  à  mettre  au  bas  des  estampes. 
Que  dirons-nous  de  Crébillon  le  tragique?  Pour  ce 
qui  est  de  Piron,  il  est  sans  doute  le  plus  rocail- 
leux, nous  ne  dirons  pas  des  poètes,  mais  des  écri- 
vains en  vers,  et  si  de  tout  cebronze  que  sa  vanité 
par  trop  naïve  opposait  à  la  marqueterie  de  Vol- 
taire, la  Métromanie,  le  chef-d'œuvre  des  comé- 
dies où  on  ne  rit  pas,  a  mérité  de  survivre,  ne 
sait-on  au  prix  de  quel  labeur  imposé  par  des  ami- 
tiés éclairées,  fut  obtenue  cette  perfection  du  style 
raisonnable  et  clair?  nous  ne  parlerons  pas  de 
ses   intarissables   bons    mots,    ce    sont    pour   la 
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plupart  de  ces  traits  qui  assomment  plutôt  qu'ils  ne 
percent.  Dans  la  préface  mise  en  tête  de  l'édition 
posthume  des  poésies  de  Brugnot,  Foisset  a  re- 
connu ce  défaut  propre  aux  plumes  dijonnaises  et 
lui-même  donnera  un  modèle  de  ce  style  sain  et  fort, 
mais  auquel  manque  toujours  on  ne  sait  quelle 
fleur  de  grâce  aisée.  On  jugera  de  même  des  lettres 
anonymes  sur  Dijon  publiées  en  1831,  connues 
aujourd'hui  pour  être  l'œuvre  de  Frantin  aîné  ;  il 
est  difficile  de  juger  mieux,  et  en  même  temps  de 
refléter  plus  fidèlement  dans  son  style  le  carac- 
tère, les  hautes  qualités  et  les  demi-défauts  d'un 
peuple  (89). 

Ces  traits  propres  à  la  race  se  retrouvent  éga- 
lement dans  les  arts,  comparez  Notre-Dame  de 
Dijon,  le  type  de  l'école  bourguignonne  du  xme 
siècle,  aux  édilices  contemporains  de  la  Cham- 
pagne et  de  l'Ile-de-France  et  les  différences 
apparaîtront  aussitôt.  C'est  bien  le  même  art,  mais 
avec  quelque  chose  de  plus  rassis,  de  plus  posé, 
de  plus  attaché  à  la  terre,  si  l'on  veut.  L'architecte 
bourguignon  se  possède  toujours,  il  pense  profon- 
dément et  jusque  dans  ses  plus  grandes  audaces 
apparentes,  demeure  encore  maître  de  soi  comme 
de  son  œuvre.  Moins  fine,  moins  variée,  moins 
féminine  que  dans  l'Ile-de-France,  la  sculpture 
ornementale  est  d'un  caractère  plus  décoratif  et 
plus  mâle  (90).  La  Renaissance  bourguignonne 
n'est  pas  moins  grave,  sobre,  et  quand  elle  veut 
faire  violence  au  génie  national,  dépasse  volon- 
tiers le  but  et  atteint  plutôt  à  l'abondance  qu'à  la 
richesse.  La  France  est  un  pays  de  sculpteurs,  l'art 
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qui  comporte  le  moins  l'a  peu  près  et  la  fantaisie  a 
toujours  fleuri  chez  un  peuple  "de  prosateurs  à 
idées  claires,  aussi  tandis  que  l'Italie  était  encore 
à  l'état  demi-barbare,  les  xne  etxni6  siècles  peu- 
plaient déjà  nos  cathédrales  et  même  de  modestes 
églises  perdues  au  loin  dans  la  campagne,  d'oeuvres 
achevées.  Chez  les  nations  modernes  les  mieux 
partagées,  en  Italie  même,  la  statuaire  a  subi  des 
éclipses,  dans  d'autres  elle  n'a  brillé  que  d'un  éclat 
tout  passager  et  sans  lendemain  ;  jamais  en  France, 
la  tradition  n'a  été  brisée  et  nul  province  n'a  été 
plus  française  en  cela  que  la  Bourgogne  ;  elle 
a  produit  peu  de  peintres  et  aucun  de  grand  nom, 
carPrudhon  etGreuze  appartiennent  comme  Lamar- 
tine, aux  climats  déjà  attiédis  du  cours  inférieur 
de  la  Saône,  mais  Dijon  a  apporté  de  tout  temps 
un  contingent  d'élite  à  l'art  national  par  excellence 
et  son  école  des  Beaux-Arts  ne  cesse  depuis  plus 
d'un  siècle  de  lui  fournir  des  recrues  nouvelles  (91). 
Telle  apparaît  la  race,  généreuse  et  virile  ;  mais 
d'esprit  positif,  plus  propre  aux  idées  qu'aux  images 
elle  est  bien  la  fille  du  climat  et  de  la  terre. 
Gomment  donc  Sainte-Beuve  a-t-il  pu  dire  que 
Louis  Bertrand  s'était  fait  tout  Dijonnais  alors  que 
son  talent  ténu  à  force  d'être  délicat,  ses  procédés 
minutieux,  sa  vision  nette  et  courte  des  choses, 
sont  précisément  tout  le  contraire  de  la  solidité, 
de  la  carrure  franche,  un  peu  grosse  du  génie 
bourguignon?  Il  n'en  a  pas  non  plus  le  rire  franc 
et  sonore,  la  plaisanterie  grasse  toute  impré- 
gnée de   purée  septembrale  et  l'analyse  la    plus 

raffinée  ne  trouverait    pas  dans   son  œuvre  en- 
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tière  une  trace  quelconque  du  sel  bourguignon. 
On  est  grand  railleur  à  Dijon  et  dès  le  xiir  siècle 
on  disait  de  nos  pères  «  les  moqueurs  de  Dijon,  » 
mais  à  aucun  degré  Louis  n'a  le  don  de  la  plaisan- 
terie et  on  s'en  convaincra  en  lisant  cette  platitude 
affligeante  qu'il  a  intitulée  Le  portier  d'une  Aca- 
démie. Il  y  a  là  manifestement  des  intentions  sati- 
riques dont  nous  n'avons  pas  la  clé,  mais  à  vouloir 
être  plaisant  une  fois  dans  sa  vie,  Bertrand  a  perdu 
toutes  ses  qualités  ordinaires  et  As'selineau  a  bien 
fait  de  laisser  dormir  cette  satire  mal  venue  dans 
les  pages  du  Provincial.  Au  surplus  le  romantisme 
a  eu  pour  le  comique  une  passion  malheureuse 
car  aucun  don  ne  lui  a  été  plus  refusé  que  celui-là, 
et  quelques  traits  âpres  jetés  par  Byron  dans  le 
Don  Juan,  pèsent  plus  que  tout  le  bagage  des 
plaisanteries  romantiques. 

Nulle  influence  extérieure  de  milieu  n'intervient 
donc  pour  expliquer  le  cas  psychologique  de 
Louis  Bertrand,  ce  délicat,  ce  minutieux  est  un 
isolé  ;  son  verre  ne  fut  pas  grand,  mais  la  liqueur 
subtile  qu'il  y  versa  goutte  à  goutte  n'a  pas  été 
puisée  à  l'ample  cuve  où  fermente  le  vin  généreux 
de  la  Bourgogne. 


VIII 

Le  Provincial  n'en  avait  pas  moins  donné  à  son 
personnel  une  certaine  notoriété  à  Paris,  et  Louis 
voulut  en  profiter  pour  se  pousser  dans  le  vrai 
monde  littéraire.  Pendant  l'hiver  de  1828  à  1829 
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nous  le  retrouvons  à  Paris,  où  il  fut  présenté  à 
Sainte-Beuve  et  à  Louis  Boulanger  (92),  celui-ci 
né  comme  Louis  en  Italie  et  Français  seulement 
par  sa  mère,  n'est  son  aîné  que  d'un  an,  mais  il 
est  entré  d'un  bond  dans  la  renommée  par  son 
Mazeppa,  un  des  plus  grands  succès  romantiques 
du  Salon  de  1827  ;  il  vient  de  publier  une  ample 
lithographie  romantique  inspirée  de  Victor  Hugo, 
la  Ronde  du  Sabbat  (93),  dont  le  Provincial  a 
parlé  avec  bienveillance,  et  peut-être  l'article  du 
8  août  1828  fut-il  le  trait  d'union  en(tre  les  deux 
jeunes  gens.  Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  Boulanger 
présenta  Bertrand  dans  le  salon  de  Charles  Nodier 
à  l'Arsenal  ;  nous  laissons  maintenant  la  parole  à 
Sainte-Beuve  (94). 

«  Nous  vîmes  simplement  alors  un  grand  et 
«  maigre  jeune  homme  de  vingt  ans  au  teint  jaune 
«  et  brun,  à  la  physionomie  narquoise  et  fine  sans 
«  doute,  peut-être  un  peu  chafouine,  au  long  rire 
«  silencieux.  Il  semblait  timide  ou  plutôt  sauvage. 
«  Nous  le  connaissions  à  l'avance  et  nous  crûmes 
«  l'avoir  apprivoisé.  Il  nous  récita  sans  trop  se 
«  faire  prier  et  d'une  voix  sautillante,  quelques- 
«  unes  de  ses  petites  ballades  en  prose,  dont  le 
«  couplet  ou  le  verset  exact  simulent  assez  bien 
«  la  cadence  d'un  rythme.  »  Victor  Pavie  va  nous 
dessiner  à  son  tour,  et  d'un  trait  plus  romantique, 
le  portrait  du  nouveau  débarqué  (95).  «  Ses  allures 
«  gauches,  sa  mise  incorrecte  et  naïve,  son  défaut 
«  d'équilibre  et  d'aplomb  trahissaient  l'échappé  de 
«  province.  On  devinait  le  poète  au  feu  mal  con- 
«  tenu    de   ses   regards  errants    et  timides 
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«  quant  à  l'expression  de  sa  physionomie  où  je  ne 
«  sais  quel  dilettantisme  exalté  se  combinait  avec 
une  taciturnité  un  peu  sauvage,  il  n'était  que 
«  trop  facile  d'y  reconnaître  une  de  ces  victimes 
«  de  l'idéal  et  du  caprice  qui  chassées  du  terroir 
«  par  des  incompatibilités  de  race  s'en  vont  cher- 
ce  cher  fortune  ou  misère  à  Paris.  On  lisait  ce  soir- 
«  là.  Quand  arriva  son  tour,  il  tira  de  sa  poche  et 
«  lut  —  moins  qu'il  ne  récita  —  une  manière  de 
«  ballade  dans  le  goût  pittoresque  de  l'école,  ciselée 
«  comme  une  coupe,  coloriée  comme  un  vitrail 
«  dont  les  rimes  tintaient  comme  les  notes  du 
«  carillon  de  Bruges.  Ceux  qui  survivent  n'ont  pas 
«  oublié  après  trente  ans  l'effet  que  produisait, 
«  sous  le  chevrotement  de  sa  voix  grêle,  le  retour 
«  périodique  de  ces  deux  vers  : 

«  L'on  entendait  le  soir  sonner  les  cloches 

«   Du  gothique  couvent  de  Saint-Pierre  de  Loches. 

a  La  leçon  récitée,  il  se  dissimula  tout  honteux 
«  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  où  Sainte- 
«  Beuve  le  recueillit  et  le  détermina.  Nodier  ne 
«  le  revit  plus,  Boulanger  pas  davantage.  » 

Il  y  a  quelques  différences  entre  les  deux  récits; 
suivant  Sainte-Beuve,  Bertrand  aurait  récité  le 
Maçon,  une  de  ses  meilleures  pièces,  tandis  que 
Pavie  parle  d'une  ballade  en  vers  où  cloches  rimait 
un  peu  trop  richement  avec  Loches  ;  peu  importe, 
il  a  pu  dire  l'une  et  l'autre,  puis  ce  que  nous  cher- 
chons ici,  c'est  l'impression  produite  par  le  jeune 
Dijonnais  dans  le  salon  de  l'Arsenal,  et  nous  l'avons 
identique  dans  les  deux  récils. 
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Louis'  passa  l'année  1829  tout  entière  à  Paris, 
fréquentant  le  salon  des  frères  Deschamps,  deux 
demi-poètes  aimables,  d'une  bienveillance  prover- 
biale et  qui  se  dédiaient  l'un  à  l'autre  des  poésies 
fort  lues  alors,  un  peu  oubliées  aujourd'hui  (96). 
Ilrespirait  avec  délices  cette  atmosphère  de  poésie 
et  de  bonne  grâce,  mais  il  s'éleva  plus  haut  et  fut 
admis  dans  le  cénacle,  ce  saint  des  saints  dont 
Victor  Hugo  était  le  dieu  présent  et  visible,  sans 
doute  Louis  Boulanger  «  l'alter  Hugo,  »  disait 
Preault,  put  présenter  le  poète  de  province  à 
l'homme  de  génie  dont  l'abord  fut  toujours  bienveil- 
lant et  facile  pour  les  débutants,  mais  avait-il  revu 
Louis  depuis  la  soirée  de  l'Arsenal  ?  Victor  Pavie 
dit  non,  et  ces  fugues,  ces  disparitions  soudaines 
qui  le  dérobaient  tout  à  coup  à  ses  amis  étaient 
bien  le  fait  de  ce  jeune  sauvage  mal  apprivoisé; 
cependant  il  y  eut  certainement*des  rapports  ulté- 
rieurs entre  les  deux  Louis,  puisque  le  poète 
dédiera  au  peintre  une  des  pièces  du  Gaspard  de 
la  Nuit.  Quoi  qu'il  en  soit,  présenté  par  Louis 
Boulanger,  par  un  autre  ou  par  lui-même,  la  pré- 
sence de  Louis  Bertrand  dans  le  salon  de  la  rue 
Notre-Dame-des-Champs,  puis  de  la  rue  Jean- 
Goujon,  n'en  est  pas  moins  certaine.  Viclor  Hugo 
d'ailleurs  connaissait  Louis  Bertrand  qui  lui  avait 
dédié  dans  le  Provincial  une  ballade,  la  Chanson 
du  Pèlerin,  rimée  en  vers  sautillants,  comme  la 
Citasse  du  Burgrave,  sorte  de  requête  poétique  et 
ingénieuse  qui  est  bien  dan-  la  manière  discrète  de 
Louis.  Viclor  Hugo  y  répondit  par  une  de  ces  lettres 
bienveillantes,  déjà  un  peu  banales,  dont  il  devien- 
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dra  de  plus  en  plus  prodigue;  Louis  Bertrand  citera 
en  1832  cette  lettre,  malheureusement  perdue,  dans 
laquelle  le  grand  poète  déclare  que  notre  Emile 
Deschamps  lui-même  s'avouerait  égalé.  Pour  le 
temps  c'était  beaucoup  dire,  mais  les  grands  com- 
pliments n'ont  jamais  fait  peur  à  Victor  Hugo  non 
plus  qu'à  Lamartine. 

Que  Dijon  est  éloigné  alors  pour  Bertrand,  loin 
des  yeux,  plus  loin  encore  du  cœur,  comme  avec 
sa  fugitivité  d'impression,  son  égoïsme  d'enfant  et 
de  poète,  il  oublie  ses  amis  qui  ne  l'oublient  pas, 
eux,  nous  en  avons  la  preuve  dans  cette  lettre  si 
amicale  et  si  doucement  sage  (97),  du  2  mai  1829. 
Voilà  le  vrai  Brugnot  délicat,  affectueux  et  bon, 
mais  ces  irrités  ne  sont-ils  pas  souvent  tout  ten- 
dresse? A  la  vérité,  Louis  écrivait  parfois  à  ses 
parents  de  sa  chambre  garnie  du  quai  Conti, 
19,  mais  c'étaient  des  lettres  désespérées  deman- 
dant de  quoi  se  vêtir  convenablement  et  ache- 
ter l'habit  noir  sans  lequel  il  ne  pouvait,  se 
produire  dans  le  monde.  La  bonne  tante  Lolotte 
ouvrait  sa  bourse,  un  peu  mieux  garnie  que  celle 
de  la  veuve  demeurée  à  Dijon  avec  sa  fille 
Isabelle,  malgré  tout  Louis  n'en  connut  pas 
moins  la  misère  parisienne,  la  misère  du  jeune 
homme  de  lettres  pauvre  et  fier.  Il  en  était  réduit 
à  faire  ses  visites  le  soir,  à  cette  heure  incertaine 
où,  avant  l'arrivée  des  lampes,  une  redingote  râpée 
fait  encore  l'effet  d'une  neuve  ;  peut-être  aussi 
ces  apparitions  dans  la  pénombre  plaisaient-elles 
à  cette  nature  inquiète,  féline,  qui,  comme  les 
timides    et  les   orgueilleux    —    c'est  tout  un  — 
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craignait  en  toates  choses  la  lumière  et  le  bruit. 
Comment  vécut-il  ?  Dans  une  lettre  de  Lorain  à 
Ladey,  en  1830,  il  est  question  de  son  feuilleton 
et  de  l'importance  qu'il  s'en  donne,  on  en  peut 
conclure  qu'il  écrivit  dans  les  journaux,  entendons 
les  petits  journaux  d'alors  et  certains  indices  por- 
teraient à  penser  qu'il  y  faisait  des  comptes-rendus 
de  théâtre.  En  définitive,  il  vécut  selon  ses  besoins, 
qui  étaient  modérés  ;  on  le  jugea  bizarre,  un  peu 
mystérieux  et  farouche,  ce  n'était  pas  pour  déplaire 
au  clan  romantique,  mais  il-fut  bien  accueilli,  à 
tout  prendre,  et  il  ne  tint  qu'à  lui  d'avoir  des  amis. 

Le  4  avril  1830,  il  rentrait  à  Dijon  «  assez  bien 
«  portant,  dit  Lorain  dans  une  lettre  à  Ladey,  du 
«  même  jour  (98),  mettant  en  joie  sa  mère  et  sa 
«  sœur.  Avant  de  quitter  Paris,  le  voyageur  a 
«  assisté  au  drame  de  Christine  —succès  et  grands 
«  sifflets  comme  pour  Hernani  ;  de  très  belles 
«  scènes  mais  des  longueurs,  des  éclairs  de  talent, 
u  mais  des  éclairs  à  l'usage  des  yeux  vulgaires, 
«  tandis  que  ceux  d'Hugo  éblouissent  la  masse  et 
«  veulent  un  œil  choisi.  Hugo  est  toujours  le  géant 
«  qui  a  sa  tête  cachée  dans  le  ciel,  Dumas  ne 
«  monte  pas  si  haut.  Il  paraît  que  Bertrand  est  un 
«  admirateur  béant  de  l'enfant  sublime  et  je  te 
«  rends  cette  admiration  naïve  peinte  encore  des 
«  couleurs  de  Brugnot  (99). 

«  Dans  la  poche  de  l'arrivé  s'est  trouvé  un 
«  exemplaire  desConsolations(lOO)  à  mon  ami  Ber- 
«  trand;  le  pauvre  imprimeur  a  cru  d'abord  que 
«  c'était  l'exemplaire  destiné  à  mon  ami  Brugnot 
«  et  promis  par  Sainte-Beuve,  mais  Bertrand   l'a 
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<(  sur-le-champ  réclamé  comme  sien,  a  montré 
«  l'offrande  poétique  et  amicale  et  s'est  borné  à 
«  apporter  au  désappointé  des  compliments  de 
«  Sainte-Beuve,  de  M.  et  M"'r  Hugo  à  Brugnot  et 
«  à  Foisset,  c'est  une  affliction  non  encore  guérie.  » 

o Bertrand  raconte  que  l'ambassade  de  Grèce 

«  est  destinée  à  Lamartine  et  que  l'ambassadeur 
«  se  propose  d'emmener  avec  lui  Sainte-Beuve 
«  comme  secrétaire  privé;  Bertrand  a  l'air  de 
«  s'indigner  qu'un  homme  qui  vaut  presque  La- 
ce martine  se  résigne  à  l'emploi  de  secrétaire  in- 
«  time  de  son  confrère  en  poésie  ;  mais  cela  ne 
«  vaut-il  pas  mieux  que  1,200  fr.  par  an  ou  qu'une 

a  éducation?  Et  la  Grèce  (101)  ! » 

Ainsi  revient  de  Paris,  Bertrand  passé  à  l'état 
de  personnage,  il  ne  pense  plus  guère  à  la  So- 
ciété d'Etudes  ni  même  au  Provincial  et  se  donne 
une  importance  dont  sourient  doucement  ses 
amis  vivant  dans  le  monde  du  travail  et  des  réali- 
tés sérieuses  ;  d'ailleurs  ils  le  voient  peu  et  de 
moins  en  moins.  Que  vient-il  faire  à  Dijon?  ren- 
tre-t-il  au  foyer  maternel  en  naufragé  de  la  vie 
parisienne?  mais  son  retour  ne  semble  pas  être 
celui  de  l'enfant  prodigue  ;  il  a  au  contraire  des 
allures  assez  triomphantes.  Est-il  rappelé  par  la 
prochaine  publication  du  Spectateur  fondé  par 
Brugnot  et  dont  le  premier  n°  va  précisément 
paraître  le  15  avril  (102)  ?  La  coïncidence  estfrap 
pante,  toutefois  les  souvenirs  très  précis  de  Frédé- 
ric étaient  que  Louis  n'a  jamais  été  au  Spectateur  ; 
et,  en  effet,  dès  le  second  n°,  Brugnot  mettra  au 
défi   la  presse  dijonnaise  de  citer  un  seul  nom  du 
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Provincial  qui  appartienne  au  nouveau  journal. 
De  fait,  et  il  en  est  souvent  ainsi  après  les  sépa- 
rations prolongées,  les  deux  amis,  Brugnot  et  Ber- 
trand se  retrouvaient  un  peu  plus  étrangers  l'un 
à  l'autre  qu'ils  ne  le  croyaient;  ces  deux  hom- 
mes étaient  trop  de  même  race  susceptible  et  or- 
gueilleuse pour  désirer  de  vivre  ensemble  ;  ils  le 
comprirent  vite  et  tout  fut  dit.  Brugnot  demeura 
donc  seul  en  face  de  l'oeuvre  personnelle  et  vio- 
lente qu'il  méditait  depuis  deux  ans.  «  C'est  alors, 
«  dira-t-il  amèrement,  dans  l'article  du  27  janvier 
«  1831,  que  mes  anciens  collaborateurs  ont  brisé 
«  violemment  tous  rapports  avec  moi.  »  L'expres- 
sion est  un  peu  altière,  car  les  fondateurs  du  Pro- 
vincial ne  furent  pas  les  collaborateurs  de  celui 
qu'ils  avaient  convié  à  l'œuvre  commune,  mais  non 
pour  le  mettre  au-dessus  d'eux.  Puis  la  rupture 
d'amitié  ne  fut  pas  si  violente  que  cela  et  s'il  y  eut 
violence,  ingratitude  même,  Brugnot  n'apparaît 
pas  la  victime  sacrifiée  qu'il  lui  plaît  de  se  dire. 


IX 


Le  22  juillet  1830  une  proclamation  du  préfet  de 
la  Cote-d'Or  (103)  annonçait  pour  le  29  le  passage 
à  Dijon  de  madame  la  Dauphine  —  c'était  le  titre 
officiel  de  la  duchesse  d'Angoulême  —  et  faisait 
pressentir  qu'elle  assisterait  à  la  représentation  du 
théâtre;  le  25,  ce  même  dimanche  où  se  tint  à 
Saint-Gloud  le  Conseil  mémorable  et  funeste  qui 
décida  du  sort  de  la  monarchie  française,  le  Spec- 
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tateur  annonçait  à  son  tour  le  prochain  voyage 
princier.  Partie  un  mois  auparavant  de  Paris  pour 
Vichy,  emportant  peut-être,  mais  plus  résignée  que 
complice,  le  secret  des  futures  ordonnances,  la 
duchesse  quitta  Vichy  le  26  au  matin,  avec  la  mar- 
quise de  Sainte-Maure,  une  de  ses  dames  pour 
accompagner,  et  le  général  marquis  de  Conflans, 
pair  de  France  son  premier  écuyer,  arriva  le  soir 
mêmeà  Autun  et  fut  reçue  au  palais  épiscopal  (104). 
Le  lendemain  matin  elle  repartait  pour  Chalon- 
sur-Saône,  accompagnée  depuis  Autun  par  le  pré- 
fet de  Saône-et-Loire,  le  comte  Alexandre  de 
Puymaigre.  On  ignorait  encore  à  Chalon  le  coup 
d'état  accompli  l'avant-veille ,  mais  la  nouvelle 
était  dans  l'air  ;  l'accueil  n'en  fut  pas  moins  conve- 
nable, car  la  duchesse  passait  pour  être  opposée 
à  toute  mesure  de  violence  :  ce  qui  n'était  pas 
tout  à  fait  exact  ;  en  réalité,  sa  foi  dans  la  pré- 
rogative royale  demeurait  entière,  seulement  elle 
en  craignait  l'exercice  plus  qu'elle  ne  le  désirait, 
n'ayant  aucune  confiance  dans  le  succès  d'une 
aventure  entreprise  par  Charles  X  et  le  prince 
de  Polignac  (105).  Ce  même  jour  à  4  heures  du 
soir,  elle  entrait  à  Màcon,  tout  pavoisé  de  drapeaux 
blancs  et  passait  sous  un  arc  de  triomphe  fleur- 
delisé élevé  à  la  gloire  des  Bourbons  et  de  leur 
récenttriomphe  en  Afrique.  A  la  préfecture  l'atten- 
dait le  comte  de  Brosses,  préfet  du  Rhône  (100) 
venu  pour  lui  apprendre  le  coup  d'État  annoncé 
en  substance  par  le  télégraphe  ;  ainsi  se  justifiait 
le  pressentiment  qui  depuis  tant  de  semaines  an- 
goissait la  duchesse.  Il  ne  lui  en  fallut  pas  moins 
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accomplir  tous  Jes  devoirs  officiels  et  ne  sacrifier 
aucune  étape  du  voyage.  «  Je  prévois  des  choses 
«  pénibles  à  Dijon,  dit-elle  au  comte  de  Puy- 
«  maigre,  je  leur  dirai  que  je  ne  suis  rien  dans 
«  l'État,  que  je  ne  sais  qu'obéir  au  Roi  ;  je  ne  crains 
o  rien  pour  moi,  je  ne  crains  que  pour  le  Roi  et 
«  la  France.  » 

Peu  d'instants  après,  le  28,  à  7  heures  du  matin, 
la  princesse  partait  pour  Bourg';  la  réception  y 
fut  convenable  et  de  même  à  Lons-le-Saunier, 
où  elle  passa  la  nuit  du  28  au  29.  Le  lende- 
main à  trois  heures  et  demie  elle  arrivait  à  Dijon 
par  la  route  d'Auxônne  (107)  conduite  par  le  comte 
Gaspard  de  Faucigny-Lucinge,  et  son  cousin  le 
comte  Gaspard  de  Sassenay  (108).  La  ville  était 
agitée  et  frémissante;  connues  en  substance  dès  le 
mardi,  les  ordonnances  venaient  d'être  affichées 
le  matin  même  à  côté  de  la  proclamation  du 
maire  (109)  invitant  les  habitants  à  se  porter 
au-devant  de  madame  la  Dauphine  et  déclarées  exé- 
cutoires dans  le  département  par  un  arrêté  préfec- 
toral du  28.  En  conséquence  le  chef  du  secrétariat 
de  la  préfecture,  J.-Ch.  Paul  avertit  Brugnot 
le  même  jour  d'avoir  à  cesser  immédiatement  la 
publication  de  son  journal  ;  mais  contre  l'avis  de 
plusieurs  de  ses  amis,  entre  autres  de  Lorain, 
de  Ladey  et  de  Lejeas  (110),  soutenu  au  contraire 
dans  son  dessein  de  résistance  légale  par  Daveluy 
qui  préparait  une  protestation,  Brugnot  répondit 
qu'il  ne  céderait  qu'à  la  force.  Il  publia  l'ordon- 
nance sur  la  Presse  le  29,  mais  quand  le  com- 
missaire   de   police   Bulliot  se  présenta   pour   la 
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faire  exécuter,  dans  son  imprimerie  établie  dans 
l'ancien  hôtel  Fremyot,  rue  du  Faucon,  1,  —  au- 
jourd'hui rue  Jeannin  -  Brugnot  entouré  de  tout 
son  personnel  lui  barra  le  passage  et  déchira  le 
placard  ministériel.  Le  commissaire  de  police  se 
retira,  on  ne  voulut  pas  si  près  de  la  préfecture, 
où  la  Dauphine  était  attendue ,  provoquer  une 
scène  de  violence,  mais  l'impression  causée  par 
l'incident  n'en  fut  pas  moins  vive  dansla  ville  (1 11). 
C'est  dans  ces  conditions  que  la  duchesse,  arri- 
vée à  l'extrémité  de  la  rue  d'Auxonne,  quittait  sa 
berline  de  voyage  pour  monter  dans  une  calèche 
découverte,  au  milieu  d'une  foule  non  encore  me- 
naçante mais  déjà  hostile  et  le  maire  parut  un  peu 
pâle.  Les  troupes  de  la  garnison  étaient  massées 
dans  l'espace  laissé  vide  par  la  démolition  du  bas- 
tion Basire,  et  la  duchesse  passa  devant  elles 
calme,  indifférente  en  apparence  aux  cris  de 
vive  la  Charte,  vivent  les  221,  à  bas  les  ministres 
qui  répondirent  aux  quelques  cris  de  bienvenue, 
vive  le  Roi,  vive  madame  la  Dauphine;  quelles 
devaient  être  les  souffrances  secrètes  de  cette 
femme  qui  avait  vu  le  5  octobre  et  le  10  août,  elle 
entra  en  ville  escortée  de  MM.  de  Romeuf,  maré- 
chal de  camp,  commandant  la  division  en  l'ab- 
sence du  lieutenant  général  Jan  de  la  Mameli- 
naye,  Sourdat.  colonel  d'état-major,  de  Bouclans, 
colonel  de  gendarmerie,  de  Truchis  de  Mole, 
chef  d'escadron  de  gendarmerie,  Denest,  capi- 
taine lieutenant  de  gendarmerie,  Baymé,  capi- 
taine d'état-major,  aide  de  camp  du  lieutenant- 
général  et    le  préfet  Blocquel    de  Wismes,  tous  à 


ET  LE  ROMANTISME  A  DIJON  203 

cheval  (142).  Les  rues  étaient  sablées,  beaucoup 
de  maisons  pavoisées  et  enguirlandées  de  (leurs, 
mais  les  mômes  cris  de  plus  en  plus  accentués  se 
firent  encore  entendre,  poussés  surtout  par  des 
groupes  de  jeunes  gens  qui  suivaient  et  accompa- 
gnaient le  cortège;  le  commissaire  Bulliot  avait 
bien  prodigué  les  menues  pièces  blanches  aux 
gamins  de  la  ville,  mais  après  avoir  consciencieu- 
sement murmuré  le  cri  orthodoxe,  ses  recrues  s'en 
donnaient  à  pleine  gorge  de  glapir  vive  la  Charte, 
à  bas  les  ministres.  Les  mênTes  scènes  se  repro- 
duisirent au  musée,  que  la  princesse  visita  rapi- 
dement et  s'aggravèrent  à  la  sortie  sur  la  place 
Royale,  là  on  entendit  pour  la  première  fois  le  cri 
de  vive  la  République,  et,  avouons-le,  d'ignobles 
injures  jetées  du  milieu  de  la  foule  à  la  princesse  ; 
c'est  ainsi  qu'elle  arriva  à  la  préfecture  (113)  dont 
la  cavalerie  maintenait  les  abords  libres  et  où  les 
réceptions  officielles  eurent  lieu  suivant  les  rites 
immuables  des  voyages  princiers.  Ni  Ladey,  ni 
Lorain,  ces  monarchistes,  mais  aussi  ces  libéraux, 
ces  juristes  que  les  ordonnances  consternaient  n'y 
parurent. 

Il  y  eut  ensuite  un  dîner  de  30  couverts  ;  restait 
alors  à  réaliser  la  dernière  partie  du  programme, 
la  représentation  par  ordre  ;  mais  un  avis  respec- 
tueux fut  donné  à  la  duchesse  de  s'abstenir  de  ce 
qui  pouvait  être  considéré  comme  une  bravade. 
Les  rapports  de  police  arrivaient  peu  rassurants, 
le  café  des  Mille  Colonnes,  quartier  général  de 
l'opposition  libérale  et  républicaine,  était  en  fer- 
mentation, là  avait  été  organisée  la  manifestation 
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de  la  journée  et  on  y  préparait  celle  du  soir;  les 
têtes  se  montaient  de  plus  en  plus  par  l'absence 
de  journaux,  les  indépendants  manquaient  depuis 
le  mardi,  les  ministériels  depuis  le  matin  et  le 
télégraphe  de  la  tour  demeurait  immobile  (114),  on 
pressentait  des  événements  graves  et  les  plus  impa- 
tients commençaient  cette  révolution  en  ce  mo- 
ment même  accomplie  à  Paris.  Quelques  exaltés, 
disait-on,  méditaient  de  s'emparer  de  la  princesse 
pour  en  faire  un  otage  ;  propos  de  cabaret,  sans 
doute,  en  tous  cas  menace  irréalisable  dans  une  ville 
où  toute  une  garnison  nombreuse  était  sur  pied  ;  il 
n'y  en  avait  pas  moins  là  de  quoi  effrayer  le  monde 
officiel.  Mais  la  duchesse  «  le  seul  homme  de  la  fa- 
mille »  comme  trop  dédaigneux  pour  d'autres  ad- 
versaires, avait  dit  Napoléon  après  les  événements 
de  Bordeaux,  en  1815,  ne  fut  jamais  de  celles  qui 
cèdent  à  l'apparence  du  danger,  et  décida  que  le 
programme  arrêté  serait  exécuté  jusqu'au  bout. 
Elle  se  rendit  donc  au  théâtre  et  entra  par  le  grand 
vestibule  (115)  ;  le  spectacle,  assez  singulièrement 
choisi,  se  composait  de  :  le  Bouffe  et  le  Tailleur, 
opéra  comique  de  Gaveaux,  d'un  mauvais  vaude- 
ville de  G.  Duval,  Carmouche  et  Jouslin,  les  Can- 
cans, joué  par  Lepeintre  aîné,  alors  en  représen- 
tation à  Dijon  et  un  acteur  déjà  fort  aimé  du 
public dijonnais,  Leppel  (110),  enfin  de  Shakespeare 
amoureux,  owleRôle  à  V étude,  comédie  en  un  acte 
et  en  prose  d'Alexandre  Duval,  dont  Talma  avait  fait 
la  fortune  en  1804,  et  demeuré  au  répertoire  de  la 
province.  Les  premières  étaient  peu  garnies,  mais 
le  parterre  plus  que  rempli  ;  l'entrée  de  la  duchesse 
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dans  la  loge  de  la  mairie  fut  saluée  par  quelques  cris 
de  vive  le  Roi,  vive  la  Dauphine,  aussitôt  couverts 
par  la  formidable  explosion  du  parterre  :  cette  fois 
on  cria  à  bas' le  Roi  et  de  grossières  invectives  furent 
encore  jetées  à  la  duchesse  assise  impassible 
entre  mesdames  de  Sainte-Maur  et  de  Wismes. 
Cette  hauteur  d'attitude  parut  une  provocation, 
les  clameurs,  les  injures  redoublèrent,  les  poings 
levés  vers  la  loge  princière,  les  voix  exaspérées 
s'excitant  à  l'envi,  tout  semblait  réaliser  les  pires 
appréhensions  de  la  préfecture.  Au  dehors  la  foule 
augmentaitmenaçante,on  voyait  M.  Hernoux  (117) 
à  qui  la  Révolution  devait  rendre  à  quelques  jours 
de  là  son  écharpe  tricolore  de  1815  s'agiter  dans  sa 
loge,  aller  et  venir  de  la  salle  à  la  place  porter  et  re- 
cevoir des  nouvelles  ;  la  situation  était  grave,  ne  pou- 
vait-elle devenir  périlleuse  ?  La  duchesse  consentit 
enfin  à  se  retirer  aux  premières  scènes  de  la  der- 
nière pièce,  et  elle  sortit  non  par  le  grand  vestibule 
mais  par  l'escalier  particulier  de  la  loge  qui  donne 
sur  la  place  où  s'élevait  autrefois  la  Sainte-Cha- 
pelle ;  la  voiture  était  fortement  entourée,  un  trot- 
toir étroit  séparait  seul  la  porte  extérieure  du  mar- 
chepied, et  cependant  il  fallut  déployer  une  certaine 
énergie  pour  faire  franchir  ces  trois  pas  à  la  prin- 
cesse. Elle  put  enfin  rentrer  à  la  prélecture  pro- 
tégée par  un  fort  détachement  de  cavalerie,  mais 
au  milieu  des  cris,  des  sifflets,  des  vociférations  et 
des  injures  d'une  foule  énorme  massée  sur  son 
passage  ;  et  comme  la  gaminerie  provinciale  ne 
perd  jamais  ses  droits,  aux  cris  politiques  se  mê- 
laient ceux  de  àbasBulliot,  le  commissaire  de  po- 
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lice  impopulaire  et  à  bas  les  Droits  Réunis;  il  n'y 
eut  d'ailleurs  aucune  violence  contre  les  personnes 
et  la  foule  n'abusa  même  pas  de  sa  force  contre 
les  quelques  fidèles  qui  suivirent  la  voiture  au  cri 
perdu  de  vive  le  Roi,  vive  la  Dauphine.  Celle-ci 
demeurait  impénétrable  et  silencieuse  ;  mais  à 
peine  les  lourdes  portes  de  la  préfecture  se  furent- 
elles  refermées,  sa  fermeté  de  petite-fille  de  Marie- 
Thérèse  l'abandonna  et  elle  fondit  en  larmes. 

Cependant  les  groupes  ne  se  séparaient  pas  et 
semblaient  vouloir  bloquer  l'hôtel  ;  le  colonel  de 
gendarmerie,  chevalier  de  Bouclans,  parlait  d'em- 
ployer les  grands  moyens  de  force.  Mieux  inspiré, 
le  général  de  Romeuf  montra  autant  de  résolution 
etplus  de  prudence.  De  fortes  patrouilles,  quelques 
charges  de  gendarmes  et  de  hussards  conduites 
avec  ménagement  dégagèrent  sans  trop  de  peine 
les  rues  voisines.  Les  illuminations  publiques  et 
les  quelques  illuminations  privées  ne  provoquèrent 
aucun  tumulte,  les  danses  populaires  avaient  lieu 
comme  d'ordinaire  aux  Petits- Arbres  (148),  et 
avant  minuit  Dijon  était  redevenu  une  ville  de 
province  silencieuse  et  vide.  Le  lendemain,  ven- 
dredi 30,  à  5  heures  du  matin,  la  duchesse  partit 
silencieusement  sous  l'escorte  de  quelques  gendar- 
mes pour  Semur  et  l'exil,  laissant  1,000  fr.  pour 
les  pauvres  de  la  ville.  Le  trône  des  Bourbons  était 
renversé  de  la  veille. 

Quand  aujourd'hui,  après  plus  de  cinquante  an- 
nées et  tant  de  révolutions  nées  de  celle  de  4830, 
on  se  reporte  aux  scènes  bruyantes  dont  Dijon  fut 
le  théâtre  ce  jour-là,  on  ne  se  peut   défendre  de 
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quelque  honte,  nous  ne  parlons  pas  bien  entendu 
des  injures  ignobles  proférées,  ces  indignités  ne 
relèvent  pas  de  la  politique,  mais  on  voudrait  que 
le  silence,  ce  silence  significatif  et  menaçant  des 
foules  eût  seul  accueilli  la  duchesse,  qu'on  eût  res- 
pecté en  elle  l'hôte,  la  femme  surtout,  et  quelle 
femme  !  Mais  il  est  dans  la  destinée  des  personnes 
princières,  quelles  qu'elles  soient,  d'être  pour 
les  outrages  comme  pour  les  hommages,  en  de- 
hors des  lois  ordinaires  ,  la  Dauphine  se  montrait  à 
Dijon  comme  une  émanation  directe  de  cette 
royauté  qui  à  cette  heure-là  même  venait  d'enga- 
ger la  lutte  avec  tout  un  peuple,  demander/  dès 
lors  à  une  population  fière,  naturellement  fron- 
deuse et  dévouée  à  des  institutions  libres  en  péril, 
de  ne  point  répondre  par  des  clameurs  contraires 
aux  cris  de  bienvenue,  de  séparer  la  femme  de  la 
princesse,  de  la  reine  future,  alors  que  la  pièce  je- 
tée en  l'air  n'était  pas  encore  retombée,  et  que  l'on 
pouvait  croire  au  triomphe  de  l'absolutisme  sur  le 
droit,  exiger  de  la  foule  tant  de  sagesse,  de  posses- 
sion de  soi,  de  bonne  éducation,  si  l'on  veut,  de 
prudence  peut-être,  n'était-ce  pas  demander  l'im- 
possible? La  foule  ne  lisait  pas  dans  le  cœur  dé- 
chiré de  la  princesse,  elle  ne  vit  que  la  royauté 
étalant  sa  grandeur,  sa  force,  sa  victoire  peut- 
être  comme  un  défi  et  une  menace,  et  la  passion 
populaire  emporta  tout.  Il  ne  faut  rien  exagérer 
d'ailleurs,  si  la  fille  de  Louis  XVI  connut  une  der- 
nière fois  les  colères  de  la  foule,  nous  nous  refu- 
sons à  croire  qu'elle  ait  vraiment  couru  un  péril 
personnel,  et  si  la  dignité  de  la  royauté,  qui  déjà 
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tombée  à  Paris  était  encore  à  Dijon  le  pouvoir  de 
fait  et  de  droit,  commanda  certaines  mesures  de 
protection,  elles  n'eurent  point  pour  effet  de  pré- 
server la  princesse  d'un  attentat,  dont  la  seule  me- 
nace auraitété  pour  la  ville  un  opprobre  ineffaçable. 

La  journée  du  lendemain,  vendredi  30,  se  passa 
anxieuse,  on  sentait,  qu'une  lutte  était  engagée  à 
Paris,  mais  tous  les  yeux  se  levaient  en  vain  vers 
la  tour  du  télégraphe  ;  l'absence  de  nouvelles  posi- 
tives, le  silence  des  autorités,  leur  inaction,  tout 
enhardissait  les  uns  et  décourageait  les  autres.  Le 
journal  de  Carion  (119)  publia  les  ordonnances 
comme  si  de  rien  n'était,  mais  dans  les  groupes  on 
parlait  déjà  de  reconstituer  la  garde  nationale, 
quelques-uns  murmuraient  même  le  mot  de  drapeau 
tricolore.  On  laissa  faire  et  les  uniformes  oubliés 
reparurent  dans  les  rues;  le  soir  la  malle  manqua 
encore  ;  le  lendemain  31  le  Journal  de  Dijon  et  de 
la  Côte-d'Or  ou  journal  d'Amanton  publia  les  or- 
donnances et  un  procès-verbal  tout  officiel  du 
passage  de  la  Dauphine.  Mais  on  connaissait  déjà 
la  grande  nouvelle,  après  dix-huit  heures  de 
retard  la  malle-poste  de  Paris,  au-devant  de 
laquelle  on  se  portait  depuis  la  veille,  était 
enfin  signalée  et  entrait  en  ville,  toute  pavoisée  de 
drapeaux  tricolores,  les  fleurs  de  lis  effacées  des 
portières,  apportant  la  nouvelle  de  la  chute  de 
Charles  X  et  de  l'établissement  d'un  gouvernement 
provisoire. 

Louis  Bertrand  salua  la  Révolution  avec  enthou- 
siasme ;  dans  les  rues,  au  théâtre,  partout  sur  le 
passage  de  la   Dauphine   on   avait  remarqué   au 
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premier  rang  un  jeune  homme  de  vingt-quatre 
ans,  James  Demontry  (120),  l'ami  politique  de 
fraîche  date,  l'ami  tout  court  du  jeune  poète,  et 
on  peut  croire  qu'ils  ne  se  quittèrent  pas  au  cours 
de  cette  journée  romantique.  Quoi  qu'il  en  soit 
Louis  voulut  que  sa  sœur  lui  confectionnât  un 
drapeau  tricolore,  pour  l'arborer  aux  fenêtres  de 
sa  mère,  rue  Berbisey,  n°  16,  —  ce  serait  le  pre- 
mier, d'après  les  traditions  de  la  famille,  que  l'on 
aurait  vu  dans  la  ville  le  dimanche  (121)  —  et 
figura  sur  la  première  liste  de-souscription  pour  les 
victimes  des  trois  journées.  Le  même  jour  le  Specta- 
teur publiait  l'article  écrit  dès  le  mercredi  par  Dave- 
luy.  «  Enfin  le  voile  est  déchiré....  »  et  prudemment 
différé  jusqu'à  plus  ample  informé;  il  le  faisait 
suivre  d'un  compte-rendu  respectueux  du  passage 
de  la  Dauphine  ;  c'était  la  lune  de  miel  de  la  vic- 
toire et  Brugnot  ne  fera  pas  longtemps  preuve  de 
cette  modestie  dans  le  triomphe. 

Cependant  le  beau  temps  aidant  il  y  avait  foule 
en  permanence  sur  la  place  d'Armes,  déjà  le  nom 
de  place  Royale  semblait  ancien  régime,  un  chef 
de  bataillon  en  retraite,  Petit  dit  de  Naples  (122) , 
fut  acclamé  commandant  provisoire  de  la  Garde 
Nationale  ;  le  soir  pas  un  spectateur  ne  se  présenta 
au  théâtre  qui  dut  fermer  ;  d'agitée  qu'elle  étaitdans 
le  jour,  la  ville  devint  tumultueuse  le  soir,  et  de 
fortes  patrouilles  de  gardes  nationaux,  de  soldats 
de  ligne  et  de  hussards  à  pied  la  parcoururent 
dans  tous  les  sens  ;  on  chanta  comme  on  put  la 
Marseillaise  et  on  tira  même  quelques  coups  de 
fusil  qui  firent  grand  peur. 
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La  garnison  était  demeurée  silencieuse,  très 
royaliste  ou  du  moins  commandée  par  des  officiers 
notoirement  royalistes,  elle  avait  continué  pendant 
toute  la  journée  du  samedi  à  porter  la  cocarde 
blanche,  mais  la  couleur  royale  disparut  peu  à  peu 
le  dimanche  et  le  contact  des  soldats  avec  la  carde 
nationale  dans  les  patrouilles  éloignait  toute  appré- 
hension d'un  conflit  possible.  Aussi  le  lendemain 
lundi  2,  dès  8  heures  du  matin  promenait-on  avec 
tambour  le  drapeau  tricolore  pour  l'arborer  à 
l'hôtel  de  ville,  un  peu  après,  à  9  heures,  MM.  Syl- 
vestre, Protat  et  Anthony  le  hissaient  sur  la  tour 
de  l'observatoire,  et  on  fit  prendre  la  cocarde  na- 
tionale à  la  garnison.  M.  de  Monthélie  qui  s'était 
montré  sur  la  place  en  grand  uniforme,  cocarde 
blanche  au  chapeau,  trouva  sans  peine  l'algarade 
qu'il  cherchait;  des  amis  MM.  Morel  de  Duesme  et 
Anthony  l'empêchèrent  d'être  par  trop  houspillé 
et  le  reconduisirent  chez  lui.  Mais  l'entêté  Beau- 
nois,  qui  entendait  avoir  le  dernier,  voulut  se  jus- 
tifier par  une  lettre  publiée  dans  le  Journal  de  la 
Côte-d'or  du  2  août,  protestant  «  qu'aucun  ordre 
o  obligatoire  pour  un  militaire  ne  lui  avait  prescrit 
«  encore  de  déposer  la  cocarde  blanche.  »  Le  len- 
demain il  envoya  100  fr.  à  la  municipalité  pour  la 
souscription  en  faveur  des  blessés  ;  c'était  finir 
l'incident  en  galant  homme  (123). 

Toute  la  journée  se  passa  en  promenades  du  dra- 
peau tricolore,  aux  cris  de  vive  Napoléon  II,  à  bas 
les  rats,  vive  la  République,  mais  silence  complet 
sur  le  duc  d'Orléans,  bien  qu'on  parlât  déjà  do  lui 
pour  être  lieutenant-général  du  royaume.  La  nou- 
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velle  officielle  en  arriva  le  soir  même  et  la  procla- 
mation solennelle  eut  lieu  aux  torches  ;  on  remar- 
quait dans  le  cortège  le  maréchal  de  camp  comte 
de  Castellane  (124),  alors  en  tournée  d'inspection 
à  Dijon,  l'état  major  de  la  division,  les  officiers  de 
la  garde  nationale,  le  conseil  de  préfecture,  etc.; 
une  invitation  d'illuminer  adressée  aux  habitants 
fut  prise,  on  ne  s'y  trompait  pas  de  beaucoup, 
pour  une  injonction  impératiVe,  à  laquelle  les 
généraux,  MM.  de  Courtivron,  Nault,  Pdambourg, 
Saunac,  de  Berbis,  'de  Broissia  (125),  etc.,  s'em- 
pressèrent de  déférer. 

Le  3  août  le  préfet  cessa  ses  fonctions  et  M.Ber- 
thot,  recteur,  fit  prendre  les  couleurs  nationales 
aux  élèves  du  collège  royal  qui  du  reste  n'avaient 
pas  attendu  sa  permission  ;  le  drapeau  tricolore  fut 
arboré  à  la  préfecture  que  M.  de  Wismes  quitta  dans 
la  nuit  et  hissé  à  la  flèche  de  la  cathédrale  ;  le 
beau  temps  continuait  et  la  foule  remplissait  tou- 
jours les  rues,  mais  moins  bruyante,  on  en  était  à 
la  période  d'attendrissement  et  de  fraternisation 
générale,  les  promenades  au  tambour  reprirent 
le  soir  et  se  continuèrent  les  jours  suivants.  Le 
7  il  y  eut  grande  revue  dans  l'avenue  du  parc 
passée  par  le  général  Dubois  nommé  comman- 
dant provisoire  de  la  xvmc  division  militaire,  arrivé 
la  veille,  et  le  jeudi  12  la  proclamation  solennelle 
du  duc  d'Orléans  comme  roi  des  Français  en  pré- 
sence des  généraux  Castellane  et  Dubois,  de  l'état- 
major  des  régiments,  du  receveur-général  Achard, 
du  payeur  Colomb,  du  président  du  tribunal  civil 
Lorenchet,  etc.  (126).  Le  soir  il  y  eut  illumination  à 
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peu  près  générale,  mais  peu  d'enthousiasme;  si 
les  salons  de  la  bourgeoisie  libérale  exultaient, 
la  rue  était  sinon  hostile  du  moins  indifférente  et 
il  n'y  a  que  la  joie  de  la  rue  qui  fasse  du  bruit. 

Le  vendredi  13  la  cour  royale  présidée,  en  l'ab- 
sence de  M.  Ranfer  de  Bretenières,  1er  président, 
par  le  président  Barbier  de  Reulle,  procéda  à  l'ins- 
tallation de  MM.  Colin,  procureur  général,  et 
Varembey,  avocat  général,  présentés  par  M.  Bellost- 
Jolimont,  avocat  général (127).  On  remarqua  que  le 
nouveau  chef  du  parquet  ne  parla  dans  son  dis- 
cours, ni  de  la  cour,  ni  de  son  prédécesseur.  Le 
même  jour,  le  général  de  Castellane  passa  la  gar- 
nison en  revue  dans  l'avenue  du  Parc,  et  parut 
aux  spectateurs  «  vif  et  exalté.  » 

Le  dimanche  15,  la  nomination  de  M.  Hernoux 
comme  maire  avec  MM.  Bourée  et  Détourbet  (128) 
pour  adjoints  fut  annoncée  par  affiches;  on  apprit 
en  même  temps  les  changements  apportés  par  la 
révolution  dans  le  personnel  administratif  et  mili- 
taire; le  commissaire  de  police  Bulliot  était  des- 
titué avec   tous  ses  agents  sauf  un  seul,  Grape, 
épargné   parce    qu'il    était  tambour-major  de    la 
garde  nationale  ;  Petit  fut  officiellement  maintenu  en 
qualité  de  commandant  de  celle-ci.  Le  16,  le  recteur 
présida  comme  d'usage  la  distribution,  des  prix  du 
collège  royal,  il  n'y  eut  cette  fois  qu'un  discours,  le 
sien,  prononcé  «du  ton  sec  qui  lui  est  habituel.  »  dit 
le  Spectateur  du  17,  car  Brugnot  commençait  à  avoir 
le  triomphe  aigre  ;  ainsi  il  note  soigneusement  que 
M.  Berthot  n'a  fait  qu'une  rapide  allusion,  non  aux 
événements  de   ces   derniers  jours,    mais   à   ses 
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émotions  personnelles  et  a  terminé  par  une  éner- 
gique affirmation  de  la  nécessité  du  monopole 
universitaire.  Dès  lors  M.  Berthot,  qui  ne  cachait 
ni  n'étalait  ses  opinions  légitimistes,  eut  l'honneur 
d'être  en  butte  aux  attaques  incessantes  de  Bru- 
gnot;  l'article  du  Spectateur  du  26,  grossier  de 
forme  et  de  fond,  est  une  dénonciation  civique  en 
règle  ;  on  y  sent  la  rancune  du  raté  de  la  vie, 
la  revanche  du  petit  professeur  aplati  naguère 
devant  son  chef  hiérarchique,  du  cuistre  enfiellé  et 
envieux.  Brugnot  aggrava  encore  son  cas  par  l'ar- 
ticle du  31  août,  dans  lequel  il  met  en  cause  ses 
anciens  amis  Lorain  et  Ladey,  «  ces  deux  chantres 
avocats,  »  dit-il  peu  spirituellement,  qui  avaient  pris 
la  défense  de  leur  chef  attaqué  sans  justice  ni  me- 
sure, et  il  alla  même  jusqu'à  se  refuser  à  publier  leur 
réponse  (129).  Le  30  novembre,  c'est  une  somma- 
tion au  ministre  Merilhou  d'avoir  à  destituer  «  ce 
Mahomet  qui  passe  tout  au  tranchant  de  son  sa- 
bre. »  Le  nouveau  gouvernement  savait  très  bien 
que  le  recteur  de  Dijon  n'était  pas  un  ami  de  la 
veille,  mais  il  s'honora  en  méprisant  ces  bassesses 
provinciales,  et  pendant  les  dix-huit  ans  du  règne 
M.  Berthot  demeurera  à  la  tête  de  l'Académie  de 
Dijon. 

Que  voulait  donc  Brugnot?  Qu'attendait-il  de 
cette  Révolution  «  qui  avait  comblé  ses  vœux  les 
plus  chers  ?  »  écrira-t-il  plus  tard.  Une  place  peut- 
être,  de  l'importance  officielle  à  coup  sûr,  et  il  rê- 
vait, croyons-nous,  d'être  dans  le  département  le 
verbe  du  nouvel  ordre  de  choses,  pour  appeler  les 
choses  par  leur  nom,  de  faire  du  Spectateur  le  jour- 
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nal  de  la  préfecture.  Son.  espoir  ne  se  devait  pas 
réaliser,  et  quand  le  sentiment  d'une  politique  de 
résistance  se  fut  peu  à  peu  imposé  à  lui,  quand 
aigri,  découragé,  exacerbé  par  les  colères  du  parti 
libéral  qui  se  croit  trahi,  il  verra  la  foule  prête  à 
briser  les  presses  que  les  agents  de  M.  de  Polignac 
menaçaient  quelques  mois  plus  tôt,  alors  il  se 
jettera  à  plein  corps  dans  les  voies  de  la  violence, 
et  la  maladie,  la  souffrance  physique  et  morale 
aidant,  mettra  l'injure,  l'invective  au  service  de 
ce  qu'il  considère  comme  la  cause  de  la  raison, 
de  la  modération  et  de  la  vérité  (130). 

Pour  avoir  voulu  jouer  ce  rôle  de  sagesse  indé- 
pendante ,  avec  la  modération  du  langage  en  plus,  le 
Provincial  était  devenu  vite  impopulaire,  mais 
on  était  en  1828  dans  des  temps  relativement 
calmes,  et  c'est  en  pleine  révolution  que  Brugnot 
prétendait  prendre  position  à  égale  distance  de 
tous  les  extrêmes  ;  il  lui  arriva  donc  ce  qui  arrive, 
ce  qui  arrivera  toujours  aux  modérés,  seulement 
les  vrais  modérés  estimant  que  la  première  de 
toutes  les  modérations  est   celle    du   langage,   re- 

DO? 

çoivent  les  injures  sans  les  rendre.  Brugnot  n'était 
pas  de  ceux-là,  et  la  polémique  du  Spectateur  avec 
le  Journal  de  la  Côte-d'Or  devint  un  échange  régu- 
lier d'invectives,  dans  lequel  Brugnot  semble  même 
avoir  dépassé  et  de  beaucoup  son  adversaire  ; 
celui-ci,  en  effet,  se  contentait  le  plus  ordinaire- 
ment de  gouailleries  qui  mettaient  hors  de  sens  le 
pauvre  poète  fourvoyé.  Et  un  nouveau  rival  allait 
encore  lui  être  suscité,  avec  la  participation  d'un 
ancien  ami,  de  Louis  Bertand  lui-même  ! 
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X 


Au  commencement  de  1831  le  journal  le  Patriote 
de  la  Côte-aV Or  était  fondé  par  MM.  Hernoux,  dé- 
puté et  maire  de  Dijon,  Louis-Bazile,  Mauguin, 
aussi  députés  de  la  Côte-d'Or,.et  le  général  comte 
de  Thiard,  député  de  Saône-et-Loire  (131)  ayant 
derrière  eux  tout  un  groupe  de  ces  libéraux  de 
1830,  dont  beaucoup,  sans  doute,  selon  l'étrange 
formule  du  temps,  étaient  plus  qu'à  demi  bonapar- 
tistes. Le  premier  gérant  fut  Jean  Goussard  et 
Louis  Bertrand  eut  le  titre  de  rédacteur  en  chef, 
mais  de  fait  l'autorité  et  la  direction  appartinrent 
à  James  Demontry  auquel  fut  adjoint  plus  tard  un 
Beaunois  avisé,  Jules  Pautet  (132).  Le  choix  de 
Louis  Bertrand  peut  surprendre  à  bon  droit,  car  en 
politique  il  ne  savait  parler,  et  il  le  fit  bien  voir, 
que  le  plus  pur  jargon  romantique  ;  à  la  vérité  les 
journaux,  provinciaux  et  même  parisiens,  de  cette 
époque  à  tout  prendre  assez  naïve,  étaient  voués 
au  genre  oratoire,  mais  il  n'en  fallait  pas  moins  à 
un  rédacteur  en  chef  des  qualités  de  souplesse 
d'esprit,  de  rapidité  délibérée,  de  compréhension 
vive  et  nette  des  choses  parfaitement  étrangères 
à  un  lettré  incapable  de  produire  autre  chose 
que  de  courtes  pièces  littéraires  lentement  minu- 
tées à  petits  coups  de  plume.  Le  premier  numéro 
parut  le  15  février  1831  sous  ce  titre  :  Le  Patriote 
de  la  Côte-d'Or,  journal  politique,  littéraire,  indus- 
triel, commercial  paraissant  les  mercredis,  ven- 
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dredis  et  dimanches,  avec,  cette  devise  :  Un  trône 
populaire  entouré  d'institutions  républicaines  et 
les  noms  des  quatre  principaux  fondateurs.  Au 
n°  16  du  23  mars  on  ajouta  une  vignette  parfaite- 
ment ridicule,  vrai  couplet  de  la  Parisienne  en 
image,  représentant  le  roi  Louis-Philippe  un  dra- 
peau à  la  main  et  couronné  par  Minerve  ;  devise 
et  vignette  devaient  figurer  pour  la  dernière  fois 
dans  le  n°  33  de  la  3"  année,  samedi  16  mars  1833. 
Les  bureaux  situés  d'abord  rue  des  Godrans,  n°72, 
furent  transportés  plus  tard  au  n°  41,  où  était  établie 
l'imprimerie  Douiller. 

Louis  Bertrand  a  écrit  et  signé  au  Patriote 
quelques  pages  littéraires  agréables  et  délicates, 
comme  au  bon  temps  du  Provincial  ;  quant  aux 
articles  politiques  ils  sont  peu  nombreux;  Asseli- 
neau  a  recueilli  celui  du  n°  9,  mercredi  9  mars, 
Sur  la  guerre,  qui  se  termine  ainsi  :  «  Guerre  donc 
«  à  la  Sainte-Alliance  afin  que  nous  n'ayons  plus 
«  qu'à  combattre  de  nos  plumes  pour  des  institu- 
«  tions  républicaines.  L.B.  »  Voilà  bien  du  chemin 
parcouru  depuis  le  grave  et  pacifique  Provincial, 
mais  il  ne  faut  pas  prendre  tout  à  fait  au  sérieux 
ces  appels  enfiévrés  à  la  guerre,  échos  roman- 
tiques des  discours  à  effet  que  Mauguin,  l'un  des 
patrons  de  la  maison,  laissait  tomber  de  la  tribune. 
Au  fond  l'article  de  Bertrand  est  un  discours  de 
rhétorique  arrivé  en  retard  et  on  serait  tenté  d'en 
sourire,  s'il  ne  revenait  pas  aussitôt  à  l'esprit  ce 
que  nous  a  coûté  depuis  des  siècles  cette  politique 
de  magnificence,  comme  on  disait  autrefois.  Le 
règne   des    phrases   toutes  faites   est    éternel    en 
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France  et  au  lendemain' de  la  révolution  nouvelle, 
beaucoup  admettaient  comme  une  des  nécessités 
oratoires  de  la  situation,  que  la   France  ne  pou- 
vait pas  se  dispenser  de  parler  le  langage  de  1792, 
c'est-à-dire  de  jeter  le  gant  à  l'Europe  ;  phrases, 
sans  doute,  mais  que  l'opinion  résignée  et   routi- 
nière répétait  machinalement,  patriotisme  dange- 
reux et  faux  dont   quarante  ans   plus  tard   une 
explosion  irréfléchie  et  qu'on  eut  le  tort  de  croire 
irrésistible,  conduisit  en  peu  de  jours  le  pays  aux 
derniers  abînes.  Faut-il  ajouter  encore  une   der- 
nière réflexion?  Louis  —  ou  Ludovic  comme   il 
romantisait  son  nom  —  était  exempt  du  service 
militaire  comme  fils  aîné  de  veuve;  nous  voulons 
bien  croire  que  le  poète  n'y  pensait  pas,  mais  on 
a  toujours  mauvaise  grâce  à  crier  si  fort  aux  ar- 
mes quand  on  n'a  pas  à  les  prendre   soi-même. 
Enfin  au  n°  11  du  vendredi  11  mars  nous  trou- 
vons en  tête  du  Patriote  un  dernier  et  court  article 
politique  de  Louis  Bertrand,  Fin  de  la  Pologne,  qui 
commence  ainsi  :  «  Notre  avant-garde  est  massacrée  ; 
«  en  avant  donc,  ô  France,  arrière-garde   de   la 
«  Liberté.  »  Nous  ne  savons  si,  malgré  l'engoue- 
ment universel  pour   la  Pologne,  les  lecteurs   du 
Patriote  goûtèrent  fort  ce  langage,  les  Français  ont 
payé  assez  cher  le  droit  de  n'être    pas  pris  pour 
une  arrière-garde.   On  devine  que  Louis  sera  un 
des  membres  les  plus  convaincus  du  comité  polo- 
nais créé  à  Dijon  en  février  1831  et  réorganisé  le 
21  août  1832. 

Brugnot  vécut  trop  peu  pour  voir  s'exaspérer  les 
irritantes,  les  acres  polémiques  entre  son  journal 
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et  le  nouveau  venu  ;  le  dimanche  11  septembre 
1831  il  s'éteignait  consumé  par  la  phtisie.  «  Ses 
«  jours  avaient  été  courts  et  mauvais,  »  a  dit  de  lui 
Th.  Foisset  (133),  et  en  effet  il  mourait  abreuvé 
de  dégoûts,  en  vaincu  de  la  vie,  blessé  au  cœur 
par  l'impopularité  qui  s'attachait  à  son  œuvre  et  à 
sa  personne,  mais  continuant  jusqu'au  dernier 
jour  à  tout  faire  pour  la  mériter.  Pourtant  l'homme 
était  né  bon,  il  aimait  sincèrement  la  liberté  et 
la  justice,  avait  le  cœur  tendre  et  délicat,  mais  son 
orgueil  déjeune  homme  pauvre  ne  sut  pas  s'élever 
au-dessus  des  misérables  querelles  de  petite  ville  ; 
en  vérité  ce  terre  à  terre  dans  l'animosité,  ces 
dissentiments  politiques  dont  les  contacts  trop 
immédiats  font  des  haines  personnelles,  sont  un  des 
pires  fléaux  de  la  vie  de  province  et  décidément  le 
scepticisme  parisien  a  du  bon.  Le  n°  91  du  Patriote 
—  mardi  13  —  annonça  dans  un  simple  entrefilet 
la  mort  du  poète-journaliste,  dont  on  citait  seule- 
ment —  était-ce  une  ironie  ?  —  «  l'excellente  tra- 
«  duction  de  V Éloge  de  la  Folie  d'Erasme.  »  C'était 
sec,  et  on  aimerait  à  voir  Bertrand  donner  dès  le 
premier  jour  un  souvenir  cordial  à  son  ancien 
ami;  il  le  fit  sans  doute,  mais  plus  qu'un  peu  tard, 
et  c'est  seulement  dans  le  n°  62  de  la  deuxième 
année  du  Patriote  —  7  juillet  1832  —  qu'il  con- 
sacre à  Brugnotun  article  d'une  certaine  étendue, 
motivé  par  la  publication  annoncée  du  recueil 
posthume  de  ses  œuvres  poétiques.  Encore  ne  le 
fait-il  pas  sans  des  réserves  où  l'on  sent  percer  une 
rancune  non  éteinte  par  la  mort,  ainsi  à  quoi  bon 
rappeler  que  Brugnot  fut  un  journaliste  «  amer»  ? 
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Il  est  vrai  que  le  rédacteur  du  Patriote  les  rachète 
à  demi  en  faisant  suivre  son  article  d'une  pièce  de 
vers  portant  cette  dédicace  bien  classique  pour  un 
si  déterminé  romantique  :  «  Aux  "mânes  de  Charles 
Brugnot  ;  »  —  un  peu  plus  de  spontanéité  et  d'é- 
motion nous  toucherait  davantage  (134). 

Le  Spectateur  survécut  à  son  fondateur  et  devint 
la  propriété  de  MM.  Ladey,  Loràin,  Belime  et  doc- 
teur Salgues  (135),  sous  lesquels  il  continua,  en  l'ac- 
centuant, la  politique  de  résistance,  tandis  que  le 
Patriote  demeurait  fidèle  à  celle  de  Lafayette  et 
de  Laffitte.  Aussi  les  deux  journaux  en  vinrent-ils 
à  vivre  en  ennemis  enfermés  dans  une  petite  ville 
comme  dans  une  même  cage.  Il  n'est  pas  de  notre 
sujet  de  raconter  ici  tous  les  épisodes  de  cette 
guerre  qui  ne  fut  pas  toujours  une  guerre  de 
plume,  nous  retiendrons  seulement  ceux  auxquels 
a  été  mêlé  Louis  Bertrand  ;  ce  sont  des  incidents 
caractéristiques  de  la  vie  politique  en  province 
après  1830.  Le  vendredi  3  août  1832,  M.  de  Gor- 
menin,  député  de  l'Aisne,  de  passage  à  Dijon,  fut 
visité  et  harangué  à  l'hôtel  du  Chapeau-Rouge  par 
une  députation  composée  de  Mathieu,  avocat,  et  de 
Louis  Bertrand  (136);  dans  son  n°  du  4  le  Patriote 
reproduisit  les  deux  allocutions,  mais  non  la  ré- 
ponse qu'y  dut  faire  le  député  écrivain,  il  est  vrai 
que  l'improvisation  n'était  pas  son  fort.  Le  Spec- 
tateur raconta  à  son  tour  «  le  passage  triomphal  de 
«  M.  de  Cormenin  »  et  qualifia  dédaigneusement 

Louis  de  commis  au  Patriote.  «  Il  parait  tou- 

«  tefois  que  le  premier  seul  (Mathieu)  avait  un 
«  discours  écrit  et  que  le  second  n'avait  préparé 
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«  qu'une  improvisation.  On  en  juge  par  la  brièveté 
«  de  cette  allocution,  autant  que  par  sa  tournure 
«  exclamatoire  et  par  son  exorde  ex  abrupto  «  Et 

«  moi  aussi,  etc.» L'improvisateur  est  le  même 

c<  jeune  homme  qui  a  signé  dans  le  temps  au  Pro- 
«  vincial  et  que  dans  ses  guerres  politiques  ou 
«  religieuses,  le  journal  libéral  de  l'époque  traitait 
«  galamment  d'homme  de  paille.  Si  M.  le  vicomte 
«  et  conseiller  d'Etat  de  Cormenin  eût  passé  à 
«  Dijon  à  cette  époque,  le  même  jeune  homme  eût 
«  déjà  pu  le  haranguer  dans  un  autre  style.....  le 
«  public  et  ceux-là  même  qui  salarient  le  travail 
«  de  l'orateur  aux  bureaux  du  Patriote  auraient  dû, 
«  ce  nous  semble,  y  trouver  plutôt  sujet  de  rire  que 
<f  de  s'enthousiasmer  (137).  » 

On  voit  qu'on  n'avait  pas  précisément  le  sar- 
casme léger  au  Spectateur,  mais  Bertrand,  qui  ne 
supportait  rien  et  s'exaspérait  du  plus  léger  cha- 
touillement, détestait  par-dessus  tout  qu'on  lui 
parlât  du  Provincial  il  répondit  par  la  lettre  en- 
ragée du  n°  75  —  7  août  1832  —  signée  Ludovic 
Bertrand,  un  des  rédacteurs  du  Patriote,  et  on  est 
attristé  vraiment  de  voir  ce  délicat  forcer  ainsi  son 
talent  pour  parler  le  langage  de  l'invective,  et  qui 
plus  est  le  parler  mal,  car  la  lettre  du  7  août  est 
la  plus  mauvaise  page  de  son  œuvre.  Certes  on  lui 
passe  bien  volontiers  d'étaler  tout  au  long  les  louan- 
ges distraitement  données  autrefois  par  Victor  Hugo 
au  poète  de  province  ;  on  ne  peut  non  plus  lui  repro- 
cher d'être  de  son  temps  et  de  ne  pas  deviner  dans  le 
pamphlétaire  de  1832,  aux  petites  œuvres  laborieu- 
sement spirituelles  et  perfides,  le  conseiller  d'Etat 
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du  second  empire,  nous  sommes  nous  dans  les 
secrets  de  l'avenir,  et  savons  que  ce  fier  justicier, 
trop  à  l'étroit  dans  la  charte  de  1830,  respirera  à 
l'aise  dans  l'atmosphère  vivifiante  de  la  constitution 
de  1852,  mais  Bertrand  ne  se  contente  pas  d'ad- 
mirer Cormenin  de  tout  cœur,  il  renie  le  Provin- 
cial, il  renie  ses  amis,  ce  qui  est  vilain.  Puis  on 
comprend  mal  que  dans  l'entraînement  de  la 
polémique  il  oublie  certaines  dates  encore  récentes, 
au  point  de  faire  mourir  en  1827  son  père  mort 
en  1828,  non  de  ses  blessures  mais  de  para- 
lysie générale,  et  de  se  donner  à  peine  19  ans 
au  moment  où  il  devint  chef  de  famille,  tandis 
qu'il  en  avait  21,  différence  de  deux  années  fort 
appréciable  autour  de  la  vingtième  année.  Après 
tout,  y  eut-il  jamais  rien  de  sérieux,  de  vécu 
chez  Louis  Bertrand  et  ne  prenons-nous  pas  sur 
le  fait  cette  nature  légère  pour  qui  la  vie  fut 
comme  un  de  ces  poèmes  où  l'imagination  règle 
tout  pour  l'effet  aux  dépens  même  de  la  vé- 
rité? 

L'incident  eut  pour  épisode  un  duel  avec  le 
docteur  Salgues,  qui  demeura  sans  résultat,  les 
témoins  ayant  arrêté  l'affaire  après  le  premier  feu, 
malgré  les  protestations  énergiques  de  Bertrand. 
Vraiment  le  gentil  poète  perdait  de  plus  en  plus  pied 
dans  cette  vie  de  politicien  de  province  et  tour- 
nait au  bousingot,  ainsi  nommait-on  alors  ces 
libéraux  tapageurs,  à  allures  de  capitaines  Fra- 
casse, braves  gens  pour  la  plupart  et  au  fond  assez 
inoffensifs,  mais  qui  croyaient  absolument  néces- 
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saire  au  triomphe  de  la  bonne  cause  de  faire  peur 
aux  bourgeois  ;  c'était  encore  du  romantisme. 

Le  22  mai  1832,  quarante  et  un  députés  de 
l'opposition  avaient  rédigé  le  fameux  compte-rendu 
aux  électeurs  qui  fut  publié  le  28  et  reçut  l'adhé- 
sion de  la  gauche  presque  entière.  Il  fut  inséré  le 
2  juin  dans  le  Patriote  qui  émit  en  même  temps 
l'idée  d'un  banquet  fédératifà  offrir  par  souscrip- 
tion à  MM.  Hernoux,  Gabet(138)et  Mauguin,  signa- 
taires ;  toutefois  l'allaire  traîna,  ne  fut  définitive- 
ment lancée  que  le  25  octobre  et  le  banquet  à  3  fr. 
par  tête  indiqué  pour  le  4  novembre.  On  battit  le 
rappel  dans  tout  le  département  et  même  dans 
les  départements  limitrophes,  il  vint  des  souscrip- 
teurs de  Ghagny  et  de  Ghalon,  mais  en  général  les 
étrangers  donnèrent  peu  et  les  députés  de  la  Haute- 
Saône  et  du  Doubs  s'excusèrent  formellement.  On 
ne  fut  pas  prêt  pour  le  4  et  on  renvoya  la  fête  au 
dimanche  11  ;  elle  eut  lieu  dans  la  salie  historique 
des  Etats  de  Bourgogne,  où  prirent  place  environ 
800  convives  sous  la  présidence  de  M.  Belot  (139), 
adjoint  au  maire  assis  entre  MM.  Hernoux  et 
Cabet,  Mauguin  était  absent.  Le  compte-rendu  se 
trouve  dans  le  Patriote  du  13,  avec  l'interminable 
série  des  toasts —  il  y  en  eut  31  !  — inaugurés  par 
celui  du  président  :  «  A  nos  députés,  à  l'abolition 
«  du  monopole  universitaire  solennellement  pro- 
«  mis  par  la  charte  de  1830.  »  Louis  Bertrand  parla 
le  cinquième  et  but  «  à  la  moralisation  des  peuples 
par  la  Presse.  »  —  Nous  citerons  le  texte  entier  de 
l'oracle. 

«  Gitoyens,  la  Presse  a  pour  mission  d'élaborer 
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ce  le  dogme  de  notre  foi  politique  jusqu'à  ce  qu'il 
a  soit  formulé  par  le  Peuple.  Alors  seront  résolus 
«  les  problèmes  du  genre  humain,  Dieu  et  la  Li~ 
«  berté.  Ces  jours  cependant,  ces  jours  où  le  Peu- 
ce  pie  sera  roi,  où  sera  proclamée  la  religion 
«  universelle,  nos  pères  qui  les  ont  préparés  n'en 
«  ont  salué  que  l'aurore.  L'ère  des  monarchies 
«  n'est  point  achevée,  et  la  révolution  de  juillet 
«  n'est  qu'un  pas  de  plus  dans  l'ère  des  révolu- 
«  tions.  Les  sociétés  ne  s'arrêteront  qu'au  gouver- 
«  nement  démocratique  qui  est  à  la  monarchie  ce 
ce  que  le  peuple  est  à  un  homme. 

«  Oui,  tout  pour  le  Peuple  et  par  le  Peuple,  car 
c  malheur  à  la  personnification  d'un  principe  !  Le 
«  principe  aristocratique  exprimé  matériellement 
«  et  immuablement  par  la  royauté,  porte  en  soi  le 
«  germe  de  destruction,  tandis  que  le  principe  dé- 
«  mocratique,  par  ses  éléments  mêmes,  échappera 
«  toujours  au  temps,  la  souveraineté  du  peuple 
ce  étant  abstraite  dans  son  essence  et  progressive 
ce  dans  ses  aspirations.  C'est  pourquoi  le  principe 
ce  monarchique  est  transitoire  et  le  principe  démo- 
ce  cratique  immortel. 

«  Citoyens,  les  soleils  de  juillet  ne  suffisent  pas 
ce  pour  mûrir  un  peuple,  et  s'il  ne  s'émancipait  par 
«  la  raison  en  même  temps  que  par  le  courage,  il 
«  n'accomplirait  qu'un  fait  sans  constater  un  pro- 
ee  grès;  un  sublime  apostolat  est  dévolu  aux  écri- 
ée vains  patriotes.  A  la  moralisation  du  peuple  par 

la  Presse  !  » 

Les  derniers  toasts  furent  de  moins  en  moins 
littéraires.  Aussi  fallut-il  les  édulcorer  pour  l'im- 

16 
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pression  afin  de  ne  pas  trop  effaroucher  les  lecteurs 
bourgeois  du- Patriote. 

Mais  dans  son  article  du  10  novembre  le  Specta- 
teur avait  parlé  à  l'avance   du   banquet  dans  des 
termes  qui  déplurent  aux  organisateurs.  «  On  cite 
«  notamment  les  ouvriers  d'une  certaine  imprirne- 
«  rie,  qui   tous  auront,  sans  bourse   délier,  i'in- 
«  signe  honneur  d'assister  au  banquet  fédéradf.  » 
Certes  il  eût  été  bien  simple  de  couper  court  à  l'in- 
cident en  produisant  le  certificat  suivant  dont  l'ori- 
ginal  nous   a   été  communiqué  par  Mme  Ladey  : 
«  Nous   déclarons  avoir  reçu    le   3    novembre  la 
«  somme  de  27  francs  pour  neuf  cartes  délivrées  à 
«  un  nombre  égal  d'ouvriers  de  l'imprimerie  Douil- 
«  1er.  Les  commissaires  du  banquet,  Chambraut, 
«  Monnet,  L.  Damyot,  Ludovic  Bertrand  »  (140), 
mais  c'était   bien  trop   simple   pour   ces  jeunes 
têtes  et  on  organisa  pour  le  soir  une  manifestation 
tumultueuse  des  ouvriers  imprimeurs  contre   les 
bureaux   du  journal  situés  alors   rue   de   Lamon- 
noye,  n°  6  ;   le  gérant,  J.  B.  I.  Vincent  (141)  fut 
hué  au  théâtre  le   dimanche,    et   il   s'ensuivit   un 
tumulte  indescriptible.  Cabet,  qui  se  trouvait  dans 
la  loge  de  la  mairie  en  grande  compagnie  officielle, 
et  venait    d'être  acclamé  à  son  entrée,  descendit 
au  parterre  en   pacificateur,  mais  il  fut  mal  reçu 
et  traité  de  chouan.  On  ne  voulut  pas  entendre  le 
Comte  Ory  et,  aux  cris  de  vive  la  République,  on 
réclama  le  Chant  du  Départ  ;    un    garçon   tailleur 
de  15  ans  nommé  Leguinder  sauta  sur  le  théâtre 
et  essaya  de  chanter  la  Marseillaise,  mais  la  voix 
lui  manqua,    ce  qui    le    fit  naturellement  huer   à 
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son  tour  par  le  parterre  impartial.  Ces  scènes  plus 
ou  moins  bruyantes  se  renouvelaient  à  toute  occa- 
sion et  firent  déserter  le  théâtre  surtout  par  ce  sexe 
qui  fait  l'ornement  de  nos  réunions,  disait  agréa- 
blement le  journal  de  Carion.  Déjà  la  société  légiti- 
miste l'avait  complètement  abandonné  après  la 
Révolution  (142). 

Le  lundi  42,  le  Spectateur  raconta  la  manifesta- 
tion dirigée  contre  ses  bureaux  l'avant- veille  et 
désigna  comme  en  ayant  été  les  organisateurs 
MM.  James  Demontry,  Garnier  et  «  l'un  des  ré- 
«  docteurs  salariés  du  Patriote,  le  même  qui  prêta 
«  son  nom  au  Provincial,  le  même  qui  fut  contraint 
«  de  quitter  la  rédaction  de  notre  feuille,  M.  Ber- 
ce trand,  puisqu'il  faut  par  son  nom  l'appeler.  » 
Quant  au  banquet,  le  journal  déclarait  ne  pas  être 
assez  libre  pour  en  parler  et  renvoyait  les  curieux 
au  Patriote. 

L'article  exaspéra  Demontry  et  Bertrand  qui 
accoururent  aussitôt  pour  demander  satisfaction 
à  Vincent;  celui-ci  là  refusa  et  fut  frappé  d'un 
soufflet,  prétendit-on  au  camp  du  Patriote,  d'un 
de  ces  coups  de  poing  qui  n'intéressent  pas  l'hon- 
neur, riposta  le  Spectateur,  o  Je  ne  sais  à  qui  il 
«  appartient  de  décider,  dirait  Pascal,  mais  je  croi- 
a  rais  cependant  que  c'est  au  moins  un  soufflet 
«  probable.  »  Mit-on  les  plaignants  à  la  porte,  se 
retirèrent-ils  fièrement  d'eux-mêmes?  C'est  encore 
un  point  de  casuistique  sur  lequel  on  ne  fut  pas 
d'accord.  Ils  revinrent  encore,  menaçant  le  gé- 
rant de  duels  nombreux  et  sortirent,  d'après  le 
récit  du  journal,  sur  cette  parole   à   effet  :  Mal- 
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heur  si  on  osait  encore  parler  des  républicains. 
Ces  jeunes  gens,  plus  affolés  d'orgueil  que  de 
liberté,  ne  supportaient  rien.  Toutefois Demontry  et 
Bertrand,  qui  après  tout  étaient  des  hommes  bien 
élevés,  semblent  avoir  été  un  peu  honteux  de  leur 
équipée,  car  le  20  ils  firent  signifier  au  gérant  du 
Spectateur  un  acte  extra-judiciaire  dans  lequel  ils 
déclaraient  avoir  pris  part  à  la  manifestation  du  10, 
non  pour  diriger  ou  exciter  les  violences  mais  pour 
aider  moralement  les  ouvriers  imprimeurs  à  obte- 
nir réparation,  équivoque  assez  misérable  en 
somme,  car  leur  présence  ne  pouvait  être  prise 
par  les  manifestants  que  pour  un  encouragement  et 
une  garantie.  Nous  tiendrons  donc  Demontry  et 
Bertrand  pour  les  vrais  coupables  si  ce  n?était  en 
vérité  un  bien  gros  mot  pour  un  de  ces  incidents 
courants  de  la  vie  politique  en  province,  et  même 
ailleurs,  dans  les  temps  d'agitation  lentement  dé- 
croissante  qui  suivent  les  révolutions. 

La  péripétie  finale  se  produisit  en  police  cor- 
rectionnelle; à  l'audience  du  1er  décembre  1832, 
deux  ouvriers  de  l'imprimerie  Douiller,  «  les  as- 
«  sassins  du  gérant  du  Spectateur,  »  comme  on 
disait  ironiquement  au  Patriote,  furent  condamnés 
à  trois  francs  d'amende  et  en  trois  jours  de  prison 
pour«  violences  légères,  »  mais  on  infligea  en  même 
temps  à  la  victime  25  francs  d'amende  pour  avoir 
faussement  désigné  un  Garnier  quelconque  comme 
un  dos  meneurs  de  la  manifestation  du  10;  MAI 
Louis  et  Bernard  Garnier,  ofliciers  de  la  garde  na- 
tionale, demandaient  2,000  francs  de  doiumages- 
intérêts  par  l'organe  de  leur  avocat,   Ai     Kuch.    11 
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ne  fut  question  ni  de  James  Demontry,  ni  de  Ber- 
trand, et  c'est  ainsi  que  finit  une  échauffourée  où 
personne,  à  vrai  dire,  n'eut  le  beau  rôle. 

Bertrand  ne  l'avait  pas  eu  non  plus,  quand  la 
veille,  vendredi  30  novembre,  il  livrait  aux  sifflets 
de  l'intraitable  parterre  dijonnais  un  vaudeville  en 
un  acte  —  le  Sous-Lieutenant  de  hussards  —  dont 
le  Patriote  du  1er  décembre  ne  sut  dire  que  ceci  : 
«  L'auteur  du  Sous-Lieutenant  de  hussards,  vau- 
«  deville  en  un  acte,  représenté  hier  soir  sur  notre 
«  théâtre,  nous  prie  de  publier  la  note  suivante  : 

«  De  l'aveu  même  des  acteurs,  le  Sous-Lieute- 
«  nant  de  hussards  n'était  pas  su.  Il  a  été  joué 
«  d'une  manière  incomplète,  ou  plutôt  il  n'a  pas 
«<  été  joué  du  tout.  L'auteur  désavoue  ici  toutes 
«  les  belles  choses  que  les  acteurs  ont  mises  sur 
«  son  compte  et  prie  le  public,  dont  l'indulgence 
«  d'ailleurs  est  extrême,  d'ajourner  son  opinion  sur 
"  la  pièce  jusqu'à  la  seconde  représentation  qui 
«  aura  lieu  jeudi  prochain. 

«  Il  faut  tout  dire,  l'auteur  n'a  pas  été  appelé 
«  aux  répétitions  et  le  manuscrit  de  la  pièce  était 
«  perdu  depuis  huit  jours.  Les  acteurs  n'ont  donc 
«  pu  être  soufflés.  »  On  voit  que  si  le  don  scéni- 
que  était  refusé  à  Louis  Bertrand,  il  avait  tout  à 
fait  l'esprit  de  l'homme  de  théâtre  et  restituait 
délibérément  les  coups  de  sifflets  aux  acteurs, 
comme  ceux-ci  s'en  prennent  à  l'auteur  en  cas  de 
sifflets  personnels. 

Quant  au  Journal  de  Carion  il  se  contenta  de 
dire,  le  1er  décembre  :  «  Nous  sommes  forcé  de 
«   retirer  l'article  par  lequel  nous  avions  constaté  le 
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«  décès  du  Sous-Lieutenant  de  hussards,  vaude- 
«  ville  mort  hier  sous  les  sifflets  du  parterre.  »  — 
Louis  se  ravisa-t-il,  ou  le  directeur,  peu  soucieux 
d'en  appeler  du  pnrterre  en  tumulte  au  parterre 
plus  rassis,  se  ravisa-t-il  pour  lui?  Peu  importe, 
mais  la  seconde  représentation  est  encore  à  venir, 
et  dans  son  n°  du  7  décembre,  le  Journal  politi- 
que et  littéraire  de  la  Côte-d'Or,  revenant  sur  son 
parti-pris  de  silence,  appréciait  le  malchanceux 
vaudeville:  «  C'en  est  fait  cette  fois  du  Sous-Lieu- 
«  tenant  de  hussards,  il  ne  repnraîtra  plus,  au 
«  grand  regret,  de  l'auteur,  la  troupe  n'a  pas  voulu 
«  risquer  une  seconde  représentation  qui  sûre- 
ce  ment  n'eût  pas  été  plus  heureuse.  Mais  le  public 
«  ne  perd  pas  à  la  disparition  de  cette  production 
«  éphémère  ;  vaudeville  sans  intrigue,  couplets  sans 
t-  verve  et  sans  traits,  excepté  cependant  un  ou 
«  deux,  ainsi  que  le  couplet  de  facture  obligé,  un 
«  langage  qui  est  loin  de  se  ressentir  de  la  fréquen- 
ce tation  de  la  bonne  compagnie,  des  plaisanteries 
«  usées  sur  le  compte  des  maris,  un  sous-lieutenant 
«  aux  manières  soldatesques,  un  père  qui  croit  aux 
«  sortilèges,  une  domestique  de  maison  bourgeoise 
o  qui  a  le  ton  plus  que  grivois  d'une  servante  de  ca- 
«  baret,  voilà  ce  dont  on  voulait  nous  fatiguer  en- 
ci  core  une  seconde  fois....  Avant  de  se  lancer  dans 
«  cette  carrière,  il  faut  étudier  les  mœurs  de  la 
«  société  et  apprendre  à  respecter  les  convenan- 
«  ces  théâtrales.  »  —  Il  est  évident  qu'en  voulant 
forcer  son  tempérament  pour  être  comique,  Louis 
Bertrand  avait  dépassé  le  but  et  était  tombé  en 
pleine  grossièreté. 
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Quant  au  Spectateur  il  formula  son  jugement 
dans  le  n°  du  8  décembre  :  «  On  nous  avait  mena- 
ce ces  de  la  résurrection  d'une  autre  nouveauté 
«  sifflée  et  tombée  à  notre  théâtre  il  y  a  quelques 
«  jours.  Mais  cet  autre  auteur  s'est  ravisé,  il  fait 
«  décidément  le  mort  et  il  fait  bien.  Nous  avons 
«  gardé  le  silence  sur  cette  chute  et  nous  n'en  di- 
«  sons  oas  davantage,  car  des  idées  de  générosité, 
«  et  quelques  regrets  sur  un  jeune  homme  qui 
w  s'est  perdu,  nous  font  un  devoir  de  notre  discré- 
«  tion  (143).  » 

Mais  à  cette  date  Louis  avait  cessé  depuis  plu- 
sieurs semaines  d'être  rédacteur  du  Patriote  et  déjà 
il  n'en  prenait  plus  le  titre  dans  son  toast  du  11  ; 
dès  le  6  novembre,  en  effet,  il  était  remplacé  par 
Jules  Pautet.  Peu  importait  sans  doute  au  comité 
directeur  et  aux  abonnés  que  les  articles  obtenus 
à  grand  peine  de  Louis  fussent  écrits  avec  élé- 
gance et  pureté,  on  demandait  autre  chose  que  des 
vocalises.  «  Ce  poète  a  toujours  le  nez  dans  les 
«  nuages  et  ne  voit  pas  ce  qui  se  passe  à  ses 
«  pieds,  »  dit  de  lui,  dans  une  réunion  d'action- 
naires, M.  Mollerat  (144),  chimiste  industriel  et  per- 
sonnage considérable  dans  tous  les  sens  du  terme, 
que  Louis  et  son  frère  Frédéric  appelaient  dédai- 
gneusement «  l'homme  au  vinaigre,  »  car  l'irasci- 
ble rédacteur  ne  se  gênait  pas  pour  s'égayer  et 
égayer  les  autres  aux  dépens  de  ses  seigneurs  et 
maitres,  les  actionnaires.  Naturellement  le  propos 
fut  rapporté  à  Bertrand  et  il  n'en  fallait  pas  tant 
pour  jeter  hors  d'elle-même  cette  nature  de  sensi- 
tive  ;   il  offrit  aussitôt  sa  démission,  on   l'accepta 
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sans  se  le  faire  dire  deux  fois,  et  vers  le  milieu 
de  décembre,  secouant  la  poussière  de  la  ville  in- 
grate, Louis  Bertrand  partit  pour  Paris  ;  sa  mère 
et  sa  sœur  l'y  rejoignirent  dans  le  cours  de  l'année 
suivante.  Sa  carrière  de  journaliste  et  d'homme  po- 
litique est  désormais  finie,  et  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur en  lui,  le  pur  lettré,  le  fantaisiste  délicat,  va 
seul  demeurer. 


XI 


Ici  commence  une  période  de  neuf  années,  les 
dernières,  les  plus  obscures,  les  plus  cruelles  sans 
doute,  de  Louis  Bertrand.  Comment  vécut-il  ma- 
tériellement et  moralement?  On  le  devine  à  peine: 
on  sait  seulement  qu'il  écrivit  dans  les  petits  jour- 
naux littéraires  ou  autres  du  temps  ;  peut-être 
comme  le  Finot  de  Balzac  fit-il  des  prospectus  de 
parfumerie  et  comme  le  Marius  des  Misérables, 
connut-il  la  faim  et  le  froid,  car  à  peine  le  pain 
quotidien  était-il  assuré  dans  le  pauvre  intérieur 
où  il  végétait  avec  sa  mère  et  sa  sœur.  Mais  la 
misère  le  fit  durement  souffrir  sans  l'abaisser  et 
il  ne  se  disqualifia  jamais,  il  conserva  sinon  ses 
amis,  du  moins  ses  amitiés  littéraires,  ne  fut  ni  un 
mendiant,  ni  un  parasite  et  eut  la  pauvreté  silen- 
cieuse et  fière.  Il  travaillait  beaucoup  dans  les  biblio- 
thèques publiques  un  peu  au  hasard,  il  est  vrai,  et 
se  concentrant  sur  son  Gaspard  de  la  Nuit  dont 
l'introduction  fut  mise  alors  au  point  où  nous  la 
voyons;  sa  grande  affaire  fut  toujours  la  publication 
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de  cette  œuvre  caressée  avec  amour  depuis  le 
collège  et  incessamment  retouchée  sans  que  cet 
esprit  tourmenté  pût  satisfaire  au  besoin  de  perfec- 
tion qui  était  en  lui. 

C'est  alors  qu'il  se  fit  appeler  volontiers  Aloysius 
Bertrand,  Louis  et  même  Ludovic  lui  paraissaient 
trop  bourgeois  en  pays  romantique,  mais  il  con- 
serva Bertrand,  un  nom  troubadour  et  guerrier 
suffisamment  Moyen  Age. 

Un  matin  on  frappe  dans  le  mode  connu  des 
initiés,  à  la  porte  de  la  petite  chambre  où  logeait 
Sainte-Beuve,  rue  Notre-Dame  des  Champs  et  Ber- 
trand entre  silencieux,  souriant;  comme  la  Sibylle, 
il  porte  sept  cahiers,  les  place  sur  la  table  de 
travail  et  se  retire  de  son  pas  de  chat  ;  c'était  le 
manuscrit  de  Gaspard  de  la  Nuit,  élégamment 
écrit  sur  du  beau  papier,  tout  enjolivé  de  lettrines 
gothiques  coloriées  et  de  figures  fantastiques  sur 
les  marges.  A  peu  de  jours  de  là,  David  d'Angers  et 
Victor  Pavie  (145)  entraient,  mais  d'une  manière 
moins  romantique,  chez  Sainte-Beuve.  «  Ecoutez 
bien,  »  leur  dit  celui-ci,  et  il  leur  lut  le  Maçon, 
Harlem,  la  Viole  de  Gamba,  Padre  Pugnaccio, 
V Alchimiste  ;  David  fut  charmé,  il  comprenait  en 
statuaire  tout  le  prix  de  ce  contour  si  juste,  si  plein 
et  voulut  connaître  l'auteur,  «le  maçon,»  comme  il 
l'appelait,  mais  ce  n'était  pas  chose  facile  que  de 
rencontrer  cet  être  fugace,  insaisissable  dont  les 
brusques  envolées  déconcertaient  ses  meilleurs 
amis.  Quant  à  pénétrer  dans  le  logis  de  Bertrand, 
il  n'y  fallait  pas  songer,  David  qui  le  tenta  n'y 
rencontra  que  sa  mère. 
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Un  jour  cependant,  le  hasard  amena  le  rappro- 
chement désiré,  c'était  chez  Renduel  (146),  dans 
cette  librairie  de  la  rue  Christine,  qui  fut  pendant 
longtemps  le  quartier  général  du  romantisme  ; 
David  parlait  avec  éloge  du  Gaspard  de  la  Nuit, 
l'auteur  était  là,  il  se  nomma  timidement  et  selon 
son  habitude  se  déroba  aussitôt. 

Bertrand  d'ailleurs  était  de  la  maison,  car  chose 
invraisemblable,  lui  le  moins  intrigant  des  hommes, 
le  moins  propre  à  se  faire  valoir  et  à  forcer  Jes 
portes,  il  avait  trouvé  un  éditeur.  Renduel,  en 
effet,  venait  de  lui  acheter  et  même  de  lui  payer, 
à  un  prix  modeste  il  est  vrai,  le  Gaspard  de  la 
Nuit,  qu'il  prétendait  publier  avec  tout  le  luxe 
typographique  du  temps,  c'est-à-dire  avec  des 
vignettes  et  des  lettres  ornées.  Mais  les  années 
passaient  et  l'auteur  était  moins  patient  que  l'édi- 
teur, ce  qui  valut  à  celui-ci,  et  nous  a  valu,  le  joli 
sonnet  un  peu  traînant  du  3  octobre  1840. 

Quand  le  raisin  est  mûr.  par  un  ciel  clair  et  doux, 
Dès  l'aube,  à  mi  coteau  rit  une  foule  étrange  : 
(Test  qu'alors  dans  la  vigne,  et  non  plus  dans  la  grange, 
Maîtres  et  serviteurs,  joyeux,  s'assemblent  tous. 
A  votre  huis,  clos  encor,  je  heurte.  Dormez- vous? 
Le  matin  vous  evedle,  éveillant  sa  voix  d'ange. 
.Mon  compère,  chacun  en  ce  temps-ci  vendange  : 
Nous  avons  une  vigne  —  eh  bien  vendangeons-nous? 

.Mon  livre  est  cette  vi^ne,  où,  présent  de  l'automne, 
La  grappe  d'or  attend  pour  couler  dans  la  tonne, 
Une  le  pressoir  noueux  crie  enfin  avec  bruit. 
J'invite  mes  voisins,  convoqués  sans  trompettes, 
A  s'armer  promptement  de  paniers,  de  serpettes. 
Qu'ils  tournent  le  feuillet;  sous  le  pampre  est  le  fruit. 

L'épithète  n'est  pas  toujours  rare  et  telle  rime  est 
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clouée  au  vers  à  grand  renfort  de  chevilles,  ce  n'en 
sont  pas  moins  les  plus  agréables  vers  de  Louis 
Bertrand. 

Pour  être  poétique  et  discrète  la  mise  en  demeure 
n'en  était  pas  moins  pressante,  mais  l'éditeur  à 
la  mode,  assailli  de  toutes  parts,  nen  tint  aucun 
compte  ;  et  le  Gaspard  de  la  Nuit  était  annoncé 
depuis  1834  ! 

Cependant  la  détresse  augmentait,  la  mère  et  la 
sœur  de  Louis,  ne  comprenant  rien  à  cette  nature 
délicate  et  faible,  lui  reprochaient  aigrement  de 
ne  pas  savoir  gagner  sa  vie.  Il  se  produisit  alors 
une  crise  que  David  nous  laisse  seulement  soup- 
çonner. «  La  seconde  entrevue  eut  lieu  chez  moi, 
«  il  venait  dans  une  circonstance  désastreuse 
«  faire  appel  à  mon  cœur,  je  ne  l'ai  revu  que  sur 
«  son  lit  de  mort  (147).  »  Quelle  circonstance  ? 
David  ne  l'a  jamais  dit,  plaie  d'argent  sans  aucun 
doute,  dette  de  jeu  peut-être,  rien  à  coup  sûr  qui 
pût  toucher  à  l'honneur,  car  non  seulement  David 
secourut  le  pauvre  enfant  mais  il  demeura  son  ami. 
Or  si  une  défaillance  morale  eût  encore  trouvé  la 
main  de  David  ouverte,  son  cœur  se  serait  désor- 
mais fermé. 

Tout  du  reste  est  obscurité  dans  cette  vie  volon- 
tairement cachée  ;  ainsi  on  a  de  Bertrand  le  ma- 
nuscrit d'un  sonnet  à  la  Reine  des  Français,  du 
14  septembre  1837.  Arriva-t-il  à  son  adresse?  Mais 
les  puritains  du  Patriote  jetteraient-ils  la  première 
pierre  à  Louis  pour  avoir  tiré  ainsi  une  lettre  de 
change  sur  le  cœur  de  cette  noble  femme,  bien 
qu'elle  fût  la  Reine,  et  la  femme  de  ce  Louis-Phi- 
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lippe  dont  les  amis  de  Louis  faisaient  alors  un 
tyran  altéré  de  sang  et  de  vengeance?  Un  moment 
il  avait  semblé  que  cet  agité  allait  s'asseoir  enfin  dans 
la  vie,  le  baron  Rœderer(148),  Lorrain  comme  lui, 
à  qui  il  a  dédié  la  11e  des  Sylves  —  Octobre,  le  prit 
pour  secrétaire,  mais  Louis  était  toujours  le  môme 
esprit  sautillant,  incapable  de  se  plier  à  un  travail 
suivi,  qui  avait  irrité  si  fort  les  actionnaires  du 
Patriote,  puis  sa  fierté  ne  voulait  voir  dans  ses 
fonctions  qu'une  domesticité  déguisée,  et  il  la  rejeta 
loin  de  lui  pour  reprendre  sa  vie  de  misère,  de 
songerie  et  d'indépendance. 

Ce  fut  alors  qu'il  présenta  à  Harel  (149),  direc- 
teur du  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin,  le  grand 
impressario  romantique,  un  drame  fantastique,  un 
drame-ballade,  disait-il,  dont  le  spirituel  charlatan 
battu  alors  par  tous  les  vents  de  la  faillite  ne  vou- 
lut pas.  On  lui  peut  donner  raison  les  yeux  fermés, 
car  personne  assurément  n'était  moins  fait  pour  le 
théâtre  que  Louis  Bertrand  ;  ses  qualités  délicates 
de  style  et  de  forme  sont  en  effet  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  incompatible  avec  le  grossissement  néces- 
saire à  l'optique  de  la  scène. 

La  santé  n'avait  jamais  été  bonne,  dès  son 
enfance  il  toussait  et  la  surexcitation  de  ses  nerfs 
n'était  peut-être  que  l'effort  constant  de  l'esprit 
pour  commander  à  un  corps  épuisé.  Le  15  mai 
1839  il  quittait  le  n"  10  de  la  rue  de  Beauce  (150) 
et  entrait  à  l'hôpital  Saint-Antoine  dans  le  service 
du  docteur  Serres.  David  d'Angers  y  vint  plusieurs 
fois  pour  visiter  un  jeune  sculpteur  de  son  atelier, 
hôte  de  la  salle  Saint- Antoine  où  Louis  occupait 
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le  lit  n°  19,  mais  chaque  fois  l'orgueilleux  se  cachait 
dans  ses  draps  et  David  ne  le  vit  jamais.  Le  25  no- 
vembre seulement  il  sortait  guéri  en  apparence, 
d'une  bronchite  chronique,  porte  le  bulletin  ;  deux 
ans  plus  tard  le  mal  devait  reparaître,  cette  fois 
implacable  sous  la  forme  d'une  phtisie  laryngée. 
Il  habitait  alors  avec  sa  mère  et  sa  sœur  une 
vieille  maison  encore  debout,  rue  de  Tracy, 
n°  14  (151),  près  de  la  rue  Saint-Denis,  et  rêvait 
d'un  mariage,  vrai  mariage  de  poète,  c'est-à-dire 
n'ayant  pas  le  sens  commun,  et  auquel  sa  mère 
s'opposait  de  toutes  ses  forces.  Ce  qui  valait  mieux 
c'était  l'espérance  d'une  sinécure  de  la  liste  civile, 
quelque  emploi  de  bibliothécaire  dans  un  château 
royal,  Fontainebleau,  croyons-nous;  enfin  et  nous 
retrouvons  ici  la  main  du  bon  et  grand  David, 
le  16  mars  1841,  Yillemain,  alors  ministre  de  l'Ins- 
truction Publique,  lui  accordait  un  secours  —  il  faut 
bien  appeler  les  choses  par  leur  nom  — de  300  fr. 
Mais  depuis  le  11  il  gisait  à  l'hôpital  Necker  et 
ce  devait  être  la  dernière"  étape  de  sa  vie  ;  David 
averti  fut  assidu  à  ce  lit  d'agonie  et  Bertrand  lui 
avoua  alors  s'être  caché  de  lui  deux  ans  aupara- 
vant à  l'hôpital  Saint-Antoine.  «  La  veille  de  sa 
«  mort,  a  écrit  David,  j'ai  passé  plusieurs  heures 
«  près  de  son  lit  ;  ses  yeux  quoique  brillants 
c  encore  ne  distinguaient  plus  les  objets  qu'avec 
«  difficulté  ;  il  cherchait  à  exprimer  des  idées  qu'il 
«  exprimait  par  des  phrases  fiévreuses  et  inache- 
«  vées.  Votre  nom,  mon  cher  Sainte-Beuve,  était 
«  souvent  prononcé  par  lui.  Il  disait,  puisque  vous 
«  tenez  tant  à  ce  que  mon  Gaspard  de  la  Suit  suit 
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«  imprimé,  tâchez  de  le  retirer  des  mains  de 
«  Renduel,  mais  hélas  !  j'ai  bien  des  choses  à  y 
«  retoucher.  Je  ferai  cela  quand  je  pourrai  me 
«  lever,  ce  qui  ne  sera  pas  long,  j'espère,  dans  tous 
«  les  cas  quelques  mots  de  Sainte-Beuve  en  tête 
«  de  mou  ouvrage  auraient  sur  son  sort  une 
«  grande  influence.  11  voulait  dire  autre  chose, 
«  mais  de  pénibles  idées  semblaient  retenir  ses 
«  paroles  sur  ses  lèvres  mourantes;  ensuite  il  me 
«  disait  :  parlez-moi  car  je  ne  vous  vois  plus.  » 
C'était  le  28  avril  1841  ;  ainsi  la  veille  même  de  sa 
mort,  avec  ces  illusions  bénies  qui  sont  le  privilège 
des  phtisiques,  ce  délicat  rêvait  toujours,  pour  la 
retoucher  encore,  à  cette  œuvre  si  patiemment 
ciselée  depuis  le  collège.  Pendant  ces  épanche- 
ments  suprêmes  David  crayonnait  le  profil  aminci 
du  mourant. 

Il  revint  le  lendemain  au  matin.  «  Il  est  inutile 
«  d'aller  plus  loin,  monsieur,  lui  dit  le  concierge, 
«  le  ii"  6  vient  de  mourir.  »  L'ami  alla  plus  loin  et 
suivit  jusqu'à  la  salle  des  morts  ce  jeune  corps 
amaigri;  là  il  fit  un  second  dessin  de  cette  lête 
renversée,  la  bouche  entr'ouverte,  les  yeux  vitreux, 
crayon  admirable  qui  fait  penser  au  Christ  mort 
d'Holbein  à  Bàle,  une  des  œuvres  les  plus  fou- 
droyantes de  la  peinture  (152).  Puis  le  corps  fut 
enveloppé  par  ses  soins  dans  un  linceul  décent  et 
le  lendemain  30,  les  garçons  de  salle  transpor- 
tèrent le  léger  cercueil  à  la  chapelle  ;  il  fallut  tra- 
verser la  cour  des  convalescents,  les  uns  regar- 
daient d'un  air  hébété,  le  plus  grand  nombre  avec 
insouciance.  «  Cependant,  dit  David,  j'ai  vu   avec 
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reconnaissance  une  jeune  fille  émue  à  l'aspect  de 
«  ce  cercueil  sans  drap  mortuaire,  nu  comme  les 
«  murs  inflexibles  d'un  cachot,  et  quelques  vieilles 
«  femmes  taisant  un  signe  de  croix.  »  On  déposa 
la  bière  dans  la  chapelle,  au  fond  une  religieuse 
de  l'hôpital  décorait  un  autel  pour  la  fête  du  lende- 
main, c'était  lajSaint-Philippe,  fête  du  roi,  el.  aussi 
l'ouverture  du  mois  dit  de  Marie,  non,  comme 
l'a  dit  Sainte-Beuve,  l'Ascension  qui  tombait  cette 
année-là  le  20  mai. 

Le  tonnerre  grondait  avec  violence  et  l'orage 
éclata  au  moment  où  le  corps  s'acheminait  vers  le 
cimetière  Montparnasse  ;  David  suivait  seul,  au 
milieu  des  éclairs,  des  roulements  de  la  foudre  et 
sous  des  torrents  de  pluie.  Une  croix  au  nom  du 
mort  fut  plantée  sur  la  fosse;  cependant  le  ciel 
s'était  rasséréné  et  les  oiseaux  recommençaient  à 
chanter  dans  les  grands  arbres,  la  nature  faisait  à 
Louis  un  enterrement  romantique. 

David  avait  détaché  du  cou  du  mort  une  mé- 
daille de  cuivre  donnée  naguère  au  malade  par  une 
des  sœurs  infirmières,  et  la  porta  lui-même  à 
la  mère  du  poète.  Il  revint  plusieurs  fois  au 
cimetière  et  en  1846  constatait,  non  sans  quelque 
amertume,  que  le  nom  s'effaçait  de  la  croix  dé- 
laissée. Cependant  la  mémoire  de  Louis  n'avait 
pas  péri  chez  les  siens  et  en  racontant  ce  que  de- 
vint sa  famille,  nous  constaterons  qu'elle  lui  a 
élevé  plus  tard  un  monument  convenable. 

Les  journaux  de  Dijon  ne  firent  même  pas  men- 
tion de  la  mort  de  Louis  Bertrand. 


240  LOUIS   BERTRAND 


XII 


Ce  même  jour  30  avril,  Victor  Pavie  arrivait  à 
Paris  et  montait  l'escalier  de  David  (153)  ;  celui-ci 
rentra  brisé,  et  dit  à  son  ami  les  tristesses  de  ces 
derniers  jours  —  «  Que  la  mort  toute  cruelle  qu'elle 
«  soit  lui  soit  meilleure  que  la  vie,  »  se  dirent-ils, 
et  ils  résolurent  d'accomplir  le  désir  suprême  du 
mourant.  David  racheta  de  Renduel  au  prix  coû- 
tant le  manuscrit  retrouvé,  non  sans  peine,  sous 
un  amoncellement  de  poèmes  et  de  drames,  la 
moisson  romantique  de  ces  dernières  années  ;  il 
recueillit  également  quelques  feuilles  que  Louis 
avait  emportées  ou  écrites  à  l'hôpital;  sous  le  litre 
de  Pièces  détachées  extraites  du  portefeuille  de 
V auteur,  elles  devaient  grossir  le  futur  volume. 
Mais  le  tout  fut  réclamé  par  la  mère  de  Louis. 
David  pouvait  sans  doute,  en  pleine  sûreté  de 
conscience,  conserver  un  manuscrit  acheté  et  payé 
par  lui  au  possesseur  légitime,  d'ailleurs  il  croyait 
peu  à  ces  sentiments  de  tendresse  exprimés  après 
coup  par  la  famille  ;  néanmoins  un  scrupule  d'ex- 
quise délicatesse  le  fit  renoncer  à  son  dessein  de 
donner  le  manuscrit  autographe  à  la  bibliothèque 
publique  d'Angers,  et  il  restitua  le  tout  à  la  mère. 
L'impression  eul  lieu  sur  une  copie  faite  par  ma- 
dame David  (454). 

Pavie  se  chargea  naturellement  de  l'impression; 
le  bénéfice  de  la  vente,  une  fois  les  frais  prélevés, 
devait  être  attribué  à  M*e  Bertrand.  Piestail  à  ob- 
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tenir  de  Sainte-Beuve  la  notiee  souhaitée  par  le 
poète  et  David  la  demanda  par  cette  lettre  si  pa- 
thétique —  un  peu  trop  romantique  cependant 
pour  nous  autres  lecteurs  de  1888  —  qui  raconte 
l'agonie  et  les  funérailles  de  Louis.  Sainte-Beuve 
accepta  le  devoir  légué  à  sa  plume  (155)  ;  sa 
nomination  au  poste  de  conservateur  adjoint  à 
la  Bibliothèque  mazarine  lui  faisait  des  loisirs; 
mais  alors  tout  â  sa  grande  œuvre  de  Port-Royal 
il  revenait  deTroyes  et  s'y  était  fort  fatigué  la  vue  à 
lire  et  à  copier  des  manuscrits.  Aussi  la  préface 
promise  se  fit- elle  attendre  ;  elle  fut  écrite  seule- 
ment en  juillet  1842  et  publiée  d'abord  dans  la 
Revue  de  Paris  ;  enfin  le  Gaspard  de  la  Nuit  pa- 
rut en  septembre,  imprimé  avec  goût  mais  sans 
les  fleurons  ni  les  vignettes  promis  par  Renduel, 
ce  à  quoi  il  ne  perdit  probablement  guère  ;  le 
libraire  Labitte  eut  le  dépôt  général  de  l'édition  à 
Paris,  des  exemplaires  furent  distribués  à  la  presse 
et  aux  principaux  adeptes  de  l'école,  puis  on  at- 
tendit la  fortune. 

«  Je  vais  visiter  le  tombeau  du  pauvre  Bertrand, 
«  écrivait  David  à  Pavie,  le  4  septembre,  combien 
«  je  serais  heureux  si  son  ouvrage  pouvait  enfin 
«  être  connu.  »  Mais  le  succès  espéré  ne  vint  pas; 
ni  les  appels  aux  souvenirs  faits  par  Bertrand  lui- 
même,  qui  avait  dédié  la  plupart  de  ses  petites 
œuvres  à  des  amis,  à  Sainte-Beuve,  à  David,  à 
Louis  Boulanger,  au  baron  Rœderer,  à  Antoine  de 
Latour,  ni  les  articles  de  G.  du  Molènes  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  et  d'Emile  Deschamps 
dans  la  France  littéraire,  ni  la  notice   de   Sainte- 
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Beuve  ne  purent  sauver  la  fortune  du  livre  dont  il 
se  vendit  à  peine  vingt  exemplaires. 

Il  méritait  mieux  pourtant,  et  la  préface  de 
Sainte-Beuve  a  pris  place,  sans  les  déparer,  dans 
le  recueil  de  ses  œuvres  critiques;  à  part  cer- 
tains traits  fugitifs,  qui  sont  comme  un  millésime, 
on  y  retrouve  déjà  tout  Sainte-Beuve,  avec  ces 
sous-entendus  redoutables  qui  mettent  l'éloge  à  la 
surface  et  la  critique  dans  les  dessous  ;  il  y  faut  re- 
garder de  près,  vraiment,  pour  distinguer,  sous  la 
bienveillance  apparente,  ces  réserves  discrètes, 
mais  formelles,  sur  l'homme  et  l'œuvre.  En  fait, 
le  goût  de  plus  en  plus  affermi  de  Sainte-Beuve 
pouvait  se  plaire  un  instant  à  ces  «  drôleries  ro- 
mantiques, »  comme  il  les  caractérise  d'un  trait 
de  plume  qui  est  un  coup  de  griffe,  mais  demeuré 
assez  classique  au  fond  malgré  ses  attaches  avec  la 
nouvelle  école,  et  en  vrai  Français,  ayant  peu 
de  penchant  pour  la  fantaisie  pure,  il  ne  pouvait 
méconnaître  le  vice  indéniable  de  ces  pages  légè- 
res, l'absence  de  naturel  et  de  sentiment  humain. 

Disons-le  aussi,  Sainte-Beuve  n'a  pas  encore 
conquis  à  cette  date  toute  l'autorité  qu'il  prendra 
plus  tard  ;  on  comprend  peu  ou  mal  sa  méthode 
plus  psychologique  encore  que  littéraire,  son  style 
surtout  est  fort  discuté.  Peut-être,  il  est  vrai,  l'é- 
clat grandissant  de  son  nom,  et  l'habitude  d'écrire 
dans  les  journaux  lui  donnèrent-ils  une  manière 
plus  aisée  et  plus  nette,  puis  il  est  en  avance  sur 
ses  contemporains  qui  prennent  pour  de  la  pré- 
ciosité ses  explications  délicates  des  faits  humains  ; 
ainsi  Lamennais  l'accuse  de  marivaudage  et  se  mo- 
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que  de  ses  phrases  femelles,  mais  Lamennais  est 
brouillé  alors  avec  Sainte-Beuve.  Enfin  cette  même 
année  1841,  Balzac  ira  jusqu'à  s'égayer  du  gali- 
matias de  Sainte-Beuve  et  on  sait  si  l'auteur  de 
la  Comédie  humaine  se  connaissait  en  galima- 
tias (156)  ! 

Aujourd'hui  Sainte-Beuve  est  classé  à  son  rang, 
et  le  Gaspard  de  la  Nuit,  si  dédaigné  en  1842, 
compte  parmi  les  romantiques  les  plus  désirables. 
«  Vers  la  moitié  de  sa  course,  devant  l'Hôtel  des 
«  Monnaies,  le  bouquineur  avait  trouvé  et  acquis, 
«  pour  la  somme  de  deux  francs,  un  exemplaire 
«  un  peu  piqué,  mais  très  présentable  encore  du 
«  Gaspard  de  la  Nuit,  d'Aloysius  Bertrand,  qui 
o  comblait  la  plus  importante  lacune  de  sa  collec- 
«  tion  de  romantiques.  »  Ainsi  raconte  Coppée 
dans  son  agréable  récit,  le  Coucher  du  Soleil  (157). 
Est-ce  à  dire  cependant  que  le  livre  unique  de  Louis 
Bertrand  soit  seulement  une  curiosité  biblioçra- 
phique?  Non,  à  l'écrivain  qui  eut  la  sympathie 
littéraire  et  l'amitié  de  David  d'Angers,  que  Sainte- 
Beuve  a  présenté  au  public  et  pour  qui  un  nouvel 
éditeur,  Charles  Asselineau  a  écrit  de  sa  meilleure 
plume  une  préface  substantielle,  on  ne  peut  refuser 
une  place,  si  petite  qu'elle  soit,  dans  l'histoire 
générale  de  la  littérature  de  son  temps.  S'il  a  passé 
presque  inaperçu  parmi  les  contemporains,  il  a 
d'autant  moins  à  craindre  les  rabais  de  l'avenir, 
et  sans  nous  laisser  égarer,  nous  l'espérons  du 
moins,  par  la  concentration  prolongée  de  l'esprit 
sur  un  objet  unique,  nous  allons  essayer  de  placer 
Louis  Bertrand  au  point  perspectif. 
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XIII 


Nous  avons  déjà  dit  ce  que  nous  pensions  du 
Moyen  Age  de  l'école  romantique  et  de  Louis  Ber- 
trand, mais  le  jeune  Dijonnais  sait  se  préserver  des 
extravagances  que  l'on  prend  alors  pour  du  style,  et 
dans  la  préface  du  Gaspard  de  la  Nuit  il  a  l'expres- 
sion relativement  sobre.  Quant  aux  dessous  histo- 
riques ils  sont  assez  faibles  (158),  l'auteur  ne  con- 
naît que  des  ouvrages  de  seconde  main  et  c'est  déjà 
beaucoup  pour  un  amateur  de  ce  temps-là.  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  tout  ce  que  nous  avons  dit  et 
cité  de  cette  préface  dans  un  précédent  chapitre, 
nous  en  ferons  remarquer  cependant  l'accent  tout 
spiritualiste,  «  l'art  est  au  sein  de  Dieu,  »  conclut 
le  mystérieux  interlocuteur  de  Bertrand,  c'est-à- 
dire  Bertrand  lui-même,  et  ces  mots  sont  une 
date,  car  le  romantisme  a  commencé  par  être 
religieux,  d'imagination  plus  que  de  foi  bien  en- 
tendu, et  il  relèvera  longtemps  de  cette  religiosité 
poétique  mise  à  l'ordre  du  jour  par  Chateaubriand. 
N'est-elle  pas  à  tout  prendre,  une  forme  de  ce 
désenchantement,  réel  ou  affecté,  des  choses  de 
la  vie  qui  est  la  marque  originelle  des  enfants  du 
siècle  ? 

Louis  Bertrand  a  placé  son  livre  sous  la  double 
invocation  de  Rembrandt  et  de  Callot,  rapproche- 
ment qui  fait  beaucoup  trop  d'honneur  au  second, 
et  il  faut  être  vraiment  un  poète  de  "25  ans  pour 
annoncer  que  ce  sont  là  «   les  deux   faces    anti- 
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«  téthiques  de  l'art.  »  Passe  ici  pour  Callot,  dont  les 
petites  compositions  gravées  d'une  point  fine,  juste 
et  sèche,  illustreraient  à  merveille  certaines  fan- 
taisies du  Gaspard  de  la  Nuit,  le  Raffiné,  par 
exemple,  mais  dire  de  Rembrandt  «  qu'il  est  le 
«  philosophe  à  barbe- blanche  qui  s'encolimaçonne 
«  dans  son  réduit,  qui  absorbe  sa  pensée  dans  la 
«  méditation,  qui  ferme  les  yeux  pour  se  recueillir, 
«  qui  s'entretient  avec  les  esprits  de  beauté,  de 
«  science,  de  sagesse  et  d'amour  et  qui  se  consume 
«  à  pénétrer  les  mystérieux  symboles  de  la  na- 
«  ture,  »  cela  est  à  la  fois  vague,  creux  et  passable- 
ment dur  de  style.  Rembrandt  ne  fut  ni  un  alchi- 
miste de  l'art,  ni  un  Manfred  et  s'il  se  reflète  dans 
son  œuvre  quelque  chose  du  panthéisme  spinozien, 
c'est  bien  par  hasard  que  Louis  Bertrand  semble 
l'y  retrouver.  Au  reste  d'où  aurait  pu  venir  à  cet 
enfant  la  révélation  de  ce  pathétique  puissant,  le 
plus  humain  qui  fut  jamais  dans  les  arts,  et  de 
cette  beauté  morale  souvent  associée  à  tant  de 
laideur  physique?  On  connaissait  bien  peu  Rem- 
brandt alors  et  pour  le  plus  grand  nombre,  ce 
n'était  qu'un  bizarre,  dont  on  racontait  toutes  sortes 
d'histoires  drolatiques  d'avare  malicieux. 

Mais  les  préférences  de  Louis  sont  précisément 
pour  les  minutieux  et  les  bizarres,  Lucas  de  Leyde, 
Albert  Durer,  les  deux  Breughel,  d'Enfer  et  de 
Velours  surtout,  Gérard  Dow,  Peter  Neff  mis  là  en 
trop  bonne  compagnie  bien  qu'un  peu  mêlée, 
Fusely  ce  Suisse  naturalisé  Anglais  auquel  on  fit 
au  commencement  de  ce  siècle  la  réputation  d'un 
Milton  et  d'un  Shakespeare  de    la  peinture.  Puis 
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il  leur  associe  l'excellent  Adrien  Van-Ostade,  Mu- 
rillo,  enfin  Salvator  Rosa  qu'il  prend  bonnement 
pour  un  des  grands  Italiens.  Singulier  musée,  en 
vérité,  où  les  moines  extatiques,  les  Vierges  passion- 
nées et  les  pouilleux  fripons  de  Murillo  coudoient 
les  bonshommes  en  porcelaine  de  Gérard  Dow,  les 
bourgmestres  sanguins  d'Albert  Durer  dans  les 
églises  enténébrées  de  Peter  Neff  !  Est-ce  éclec- 
tisme et  l'intelligence  de  Louis  s'ouvre-t-elle  donc 
si  largement  compréhensive  à  toutes  les  manifes- 
tations de  l'art?  Il  en  faut  rabattre  et  beaucoup 
car  il  connaissait  probablement  assez  mal ,  et 
surtout  par  les  gravuves  et  les  jugements  des 
autres  —  des  jugements  de  1840  encore  —  les 
maîtres  dont  il  écrit  les  noms  à  la  volée.  Avait-il 
étudié  du  moins  à  Dijon  les  riches  portefeuilles  du 
Cabinet  des  Estampes  qui  lui  auraient  révélé 
nombre  de  pièces  maîtresses  de  Durer  et  de  Rem- 
brandt? Peut-être,  mais  nous  pensons  qu'il  y  a 
là  plus  de  littérature  que  d'esthétique,  plus  de 
phrases  toutes  faites  que  d'impressions  directe- 
ment reçues.  Néanmoins,  et  c'est  un  éclair  de 
goût  dont  il  lui  faut  savoir  gré,  Rembrandt  l'ob- 
sède visiblement,  et  un  article  du  Patriote  — 
1er  mars  1832  (150)  —  accentue  déjà  ces  ten- 
dances de  son  esprit. 

«  Il  (mon  oncle)  préférait  un  Breughel  à  un  Wat- 
«  teau,  un  Albert  Durer  à  un  Delacroix,  une  eau- 
ce  forte  de  Rembrandt  ou  de  Callot  à  toutes 
«  les  pochades  de  Gharlet  à  toutes  les  vignot- 
ce  tes  de  Tony  Johannot.  »  C'est  se  faire  trop 
beau  jeu,    vraiment,   que   d'opposer   ainsi   Rem- 
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brandt  à  Charlet  et  à  ce  très  agréable  illustrateur 
qui  fut  Tony  Johannot,  des  préférences  de  cette 
sorte  ne  sont  pas  assez  compromettantes.  Que 
Louis  Bertrand  prenne  Watteau  pour  un  peintre 
d'éventails,  c'est  l'erreur  non  seulement  de  l'école 
mais  de  toute  l'époque  et  il  put  voir  chez  un  mar- 
chand du  Carrousel  le  Gilles  du  Louvre  exposé 
longtemps  sans  trouver  d'amateur,  jusqu'à  ce  que 
le  docteur  Lacaze  l'eût  acheté  pour  un  prix  qu'il 
faudrait  multiplier  par  mille  pour  en  obtenir  la 
valeur  actuelle,  mais,  et  cela  nous  déroute  au  pre- 
mier abord,  il  semble  faire  peu  de  cas  d'Eugène 
Delacroix.  Très  probablement  il  ne  s'agit  ici  que 
d'opposer  les  cuivres  d'Albert  Durer  aux  pierres 
de  Delacroix  et  dans  la  hiérarchie  des  chefs-d'œu- 
vre de  l'estampe,  les  premiers  dominent  incontes- 
tablement les  secondes,  sans  excepter  les  illustra- 
tions du  Faust,  tant  admirées  de  Gœthe  lui-même. 
Mais  c'est  prendre  Delacroix  par  le  moindre  côté 
que  de  voir  seulement  en  lui  le  lithographe  et  on 
s'étonne  que  Louis  paraisse  tenir  en  si  mince 
estime  le  terrible  coloriste.  Nous  sommes  en  1832, 
et  si  Delacroix  n'a  pas  encore  produit  ses  œuvres 
souveraines,  Médée,  la  Liberté  sur  les  barricades, 
V Entrée  des  Croisés  à  Constantinople,  et  ses  grandes 
peintures  décoratives  du  Luxembourg,  du  Palais- 
Bourbon,  de  l'ancien  Hôtel  de  Ville  et  de  Saint- 
Sulpice,  il  est  déjà  tout  lui-même  ;  eh  bien  Louis 
Bertrand,  qui  a  vécu  dans  le  monde  artistique  et 
littéraire  de  Paris,  semble  ignorer  ou  méconnaître 
tant  d'œuvres  inégales  il  est  vrai  —  Delacroix  est 
le  plus  inégal  des  peintres  —  mais  sinon  belles, 
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du  moins  puissantes  et  toujours  très  personnelles, 
échelonnées  de  1822  à  1831. 

Disons-le  d'ailleurs  à  la  décharge  du  jeune  écri- 
vain, le  romantisme,  plus  timide  au  fond  en  art 
qu'en  littérature,  n'a  pas  compris  grand  chose  à 
ce  talent  heurté,  brutal  peut-être,  encore  plus 
créateur,  débordant  de  vie,  surtout  si  profondément 
humain,  et  le  plus  passionné,  le  plus  shakespearien 
de  l'école  française.  A.  l'artiste  fier  vivant  à  l'écart 
de  tous  les  cénacles  —  il  y  a  toujours  de  la  coterie 
dans  les  sectes,  même  les  plus  élargies —  il  préféra, 
ô  les  jugements  des  contemporains  !  Louis  Bou- 
langer, et  s'écarta  de  l'œuvre  où  il  aurait  dû  se 
reconnaitre.  Un  délicat  comme  Louis  Bertrand  est 
donc  excusable  de  ne  pas  voir  plus  loin  que  l'école 
et  sachons-lui  gré  par  contre  d'avoir  su  atteindre 
l'un  des  premiers  à  la  beauté  des  prophètes  créés 
par  Claux  Sluter  à  la  Chartreuse;  que  le  cri  d'ad- 
miration jeté  par  lui  dans  ce  même  article  du 
1er  mars,  devant  le  chef-d'œuvre  presque  ignoré,  lui 
soit  compté  plus  que  tout  le  reste. 

Ces  idées  sur  l'art,  assez  confuses  mais  dont  la 
tendance  générale  peut  être  facilement  déterminée, 
sont  des  documents  pour  reconstituer  en  Bertrand 
l'être  moral.  On  pressent  déjà  eu  quoi  il  se  sépa- 
rera de  l'école  ;  romantique,  en  effet,  par  le  choix 
des  sujets,  l'amour  du  Moyen  Age,  le  goût  un  peu 
puéril  des  épigraphes  et  des  classifications  trop 
amples  pour  le  contenu,  il  ne  l'est  plus  dans  l'exé- 
cution. Le  romantisme,  cette  révolte  au  nom  de 
l'imagination  et  de  i'éloquence  contre  la  littérature 
trop  raisonnable  a  naturellement  prêché  le  dogme 
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de  l'art  facile, du  droit  supériear  de  l'improvisation, 
exalté  les  livres  écrits  à  la  diable,  tout  redondants 
de  mots  sonores  ou  étrangers,  les  tableaux  faits  à 
coups  de  taches  avec  un  peu  de  blanc,  beaucoup 
de  noir  et  du  bitume  à  pleines  mains,  sous  toutes 
les  formes  enfin,  l'ébauche,  où  courent  au  hasard 
le  pinceau  et  la  plume.  Bertrand  au  contraire 
pousse  jusqu'à  la  minutie  le  respect  du  style  et  la 
caractéristique  de  ces  petits  tableaux  à  sertir  dans 
la  panse  d'une  onciale  majuscule,  est  la  vision 
très  nette  mais  abrégée  des  choses  et  tandis  que 
jamais  le  pur  romantique  ne  croit  en  avoir  dit 
assez,  nous  l'avons  vu  dès  l'enfance  procéder  par 
des  condensations  successives  et  arriver  ainsi  à  si 
bien  identifier  l'image  et  le  signe  que  le  style  dis- 
paraît, ce  qui  est  assurément  le  plus  rare  triomphe 
de  l'art  d'écrire.  Puis  sou  vocabulaire  est  très 
simple  et  sans  faire  fi  des  beaux  mots,  et  de  l'épi- 
thète  rare  il  est  certain  que  la  poésie  s'en  peut 
passer  comme  la  couleur  des  couleurs  ;  cette  cris- 
tallisation lentement  élaborée,  mais  parfaite  d'une 
forme  irréductible,  cette  transparence  du  langage, 
font  à  Louis  Bertrand  une  place  à  part  dans  le  clan 
romantique,  et  n'est-ce  pas  toujours  une  force  que 
d'être  soi-même  au  sein  d'une  école  ? 

«  Chaque  mot  y  est  mesuré  pour  la  justesse  des 
«  périodes,  disait  Saint-Evremond  des  traductions 
«  de  Perrot  d'Ablancourt,  sans  que  le  style  paraisse 
«  moins  naturel  et  cependant  une  syllabe  de  plus 
«  ou  de  moins  ruinerait  je  ne  sais  quelle  harmo- 
«  nie  qui  plaît  autant  à  l'oreille  que  celle  des 
«  vers.  »  En  tenant  compte  de  la  différence  entre 
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le  genre  oratoire  et  le  genre  descriptif,  quelque 
chose  de  ce  jugement  peut  s'appliquer  à  Louis 
Bertrand.  Toutefois  Saint-Evremond  ne  va-t-il  pas 
trop  loin  en  affirmant  que  certaine  harmonie  dans 
la  prose  peut  plaire  autant  à  l'oreille  que  celle 
des  vers?  On  peut  se  demander  au  contraire, 
et  la  question  se  pose  précisément  pour  Louis 
Bertrand,  si  même  dans  le  rythme  et  le  nombre, 
la  prose  ne  doit  pas  conserver  une  allure  plus 
aisée  et  s'il  n'y  a  pas  péril  pour  elle  à  rechercher 
ce  qui  fait  la  beauté  propre  de  la  poésie  ;  pour 
nous  la  réponse  n'est  guère  douteuse  et  la  prose 
fera  d'autant  plus  regretter  le  vers  qu'elle  s'en 
rapprochera  davantage.  L'infériorité  de  Louis 
Bertrand  serait  justement  de  faire  naître  sans  le 
satisfaire  le  désir  de  la  poésie,  on  dirait  la  tra- 
duction d'un  poète  étranger  et  on  rêve  en  le  lisant 
de  quelque  original  inconnu. 

Mais  pourquoi  a-t-il  cherché  ainsi  à  être  poète  en 
prose,  puisqu'aussi  bien  il  rimait  à  ses  heures  ? 
on  le  comprendra,  croyons-nous,  en  relisant  ses 
poésies,  et  en  effet  son  vers  élégamment  faible  ne 
vaut  pas  sa  prose,  c'est  comme  un  murmure  d'or- 
chestre agréable  mais  languissant,  qui  fait  espérer 
jusqu'à  l'accord  final  la  mélodie  toujours  absente, 
il  manque  à  Bertrand  le  trait  vainqueur,  comme 
disait  Saint-Beuve,  on  l'attend,  on  croit  qu'il  va 
venir  et  il  ne  vient  jamais.  Voyez,  par  exemple,  la 
pièce  intitulée  la  Jeune  fille  (160),  en  bonne  cons- 
cience, n'a-t-on  pas  publié  et  oublié  par  centaines, 
par  milliers  de  ces  poésies-là  de  1830  à  1845? 
Le  sonnet  à  Rendue!,  où  déjà  se  fait  sentir  l'affine- 
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ment  parisien,  vaut  mieux,  mais  nous  sommes  trop 
gâtés  par  les  rythmes  impeccables  de  certains 
maîtres  sonnets  contemporains  pour  y  voir  autre 
chose  qu'un  agréable  morceau  de  valeur  moyenne 
où  dans  sa  lutte  avec  l'expression  l'idée  n'a  pas 
été  la  plus  forte.  Si  donc  Louis  a  écrit  en  prose  le 
Gaspard  de  la  Nuit,  c'est  d'après  nous  parce  qu'il 
ne  se  sentait  pas  assez  maître  de  l'outil  poétique 
pour  s'élever  plus  haut  ;  Chateaubriand  l'ancêtre 
du  romantisme  au  début  de  ce  siècle,  n'avait-il  pas 
érigé  en  dogme,  et  il  avait  ses  raisons,  l'égalité  de 
la  prose  poétique  et  des  vers? 

Comme  exemple  de  la  manière  de  Louis  Ber- 
trand nous  prendrons  la  Messe  de  Minuit  qu'il  a 
dédiée  à  Sainte-Beuve  (161)  : 

LA  MESSE  DE  MINUIT 

Christus  natus  est  nobis  ;  venite  adoremus. 
La  Nativité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Nous  n'avons  ni  feu  ni  lieu, 
Donnez-nous  la  part  à  Dieu. 

(Vieille  chanson). 

La  bonne  dame  et  le  noble  sire  de  Châteauvieux  rom- 
paient le  pain  du  soir,  M.  l'aumônier  bénissait  la  table, 
quand  se  fit  entendre  un  bruit  de  sabots  à  la  porte.  C'étaient 
de  petits  enfants  qui  chantaient  un  noël . 

—  «  Bonne  dame  de  Châteauvieux,  hâtez-vous,  la  foule 
s'achemine  à  l'église  ;  hâtez-vous  de  peur  que  le  cierge  qui 
brûle  sur  votre  prie-Dieu,  dans  la  chapelle  des  Anges,  ne 
s'éteigne  en  étoilaut  de  ses  gouttes  de  cire  les  heures  de 
velin  et  le  carreau  de  velours  !  -  voici  la  première  volée 
de  cloches  pour  la  messe  de  minuit. 

—  Noble  sire  de  Châteauvieux,  hâtez-vous,  de  peur  que 
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le  sire  Grugel,  qui  passe  là -bas  avec  sa  lanterne  de  papier, 
n'aille  s'emparer  en  votre  absence  de  la  place  d'honneur  au 
banc  des  confrères  de  saint  Antoine  !  —  voici  la  seconde 
volée  des  cloches  pour  la  messe  de  minuit. 

—  Monsieur  l'aumônier,  hâtez- vous  !  les  orgues  gron- 
dent, les  chanoines  psalmodient,  hâtez-vous  !  les  fidèles 
sont  assemblés  et  vous  êtes  encore  à  table  !  —  voici  la  troi- 
sième volée  des  cloches  pour  la  messe  de  minuit  !  » 

Les  petits  enfants  soufflaient,  dans  leurs  doigts,  mais  ils 
ne  se  morfondirent  pas  longtemps  à  attendre  ;  et  sur  le 
seuil  gothique  blanc  de  neige,  M.  l'aumônier  les  régala, 
au  nom  des  maîtres  du  logis,  chacun  d'une  gaufre  et  d'une 
maille. 

Cependant  aucune  cloche  ne  tintait  plus.  La  bonne  dame 
plongea  dans  un  manchon  ses  mains  jusqu'aux  coudes,  le 
noble  sire  couvrit  ses  oreilles  d'un  mortier,  et  l'humble 
prêtre  encapuchonné  d'une  aumusse,  marcha  derrière,  son 
missel  sous  le  bras. 

Le  Maçon,  choisi  par  Sainte-Beuve,  est  incontes- 
tablement une  des  meilleures  pièces  de  Bertrand 
et  nous  croyons  devoir  la  reproduire  ici. 


LE  MAÇON 

5 

Le  maitre-macon,  —  «  Regardez 
ces  bastions,  ces  contre-forts  ;  on 
les  dirait  construits  pour  l'éternité.» 

(Schiller.  Guillaume-Tell). 

Le  maçon  Abraham  Knupfer  chante,  la  truelle  à  la  main, 
dans  les  airs  échafaudé,  si  haut  que  lisant  les  vers  gothi- 
ques du  bourdon,  il  nivelle  de  ses  pieds  et  l'église  aux 
trente  arcs-boutants  et  la  ville  aux  trente  églises. 

Il  voit  les  larasques  de  pierre  vomir  l'eau  des  ardoises 
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dans  l'abîme  confus  des  galeries,  des  fenêtres,  des  penden- 
tifs, des  clochetons,  des  tourelles,  des  toits  et  des  char- 
pentes, que  tache  d'un  point  gris  l'aile  échancrée  et  immo- 
bile du  tiercelet. 

11  voit  les  fortifications  qui  se  découpent  en  étoile,  la 
citadelle  qui  se  rengorge  comme  une  geline  dans  un  tour- 
teau, les  cours  du  palais  où  le  soleil  tarit  les  fontaines  et 
les  cloîtres  du  monastère  où  l'ombre  tourne  autour  des 
piliers. 

Les  troupes  impériales  se  sont  logées  dans  le  faubourg  : 
Voilà  qu'un  cavalier  tambourine  là-bas,  Abraham  Knupfer 
distingue  son  chapeau  à  trois  cornes,  ses  aiguillettes  de 
laine  rouge,  sa  cocarde  traversée  d'une  ganse  et  sa  queue 
nouée  d'un  ruban. 

Ce  qu'il  voit  encore,  ce  sont  des  soudards  qui,  dans  le 
parc  empanaché  de  gigantesques  ramées,  sur  de  larges 
pelouses  d'émeraude,  criblent  de  coups  d'arquebuse  un 
oiseau  de  bois  fiché  à  la  pointe  d'nn  mât. 

Et  le  soir  quand  la  nef  harmonieuse  de  la  cathédrale 
s'endormit  les  bras  couchés  en  croix,  il  aperçut  de  l'échelle 
à  l'horizon,  un  village  incendié  par  des  gens  de  guerre,  qui 
flamboyait  comme  une  comète  dans  l'azur. 

On  peut  trouver  que  le  maçon  Knupfer  a  de  bien 
bons  yeux,  Victor  Hugo  n'en  a  pas  tant  vu  du 
haut  du  munster  de  Strasbourg,  d'où  les  canonniers 
au  polygone  lui  paraissaient  des  pucerons  bleus  et 
rouges,  un  troupeau  de  bœufs  des  pucerons  roux  et 
blancs,  et  une  diligence  courant  sur  la  route  de 
Metz  un  gros  scarabée  noir.  Les  puristes  du  vo- 
cabulaire des  armes  pourront  remarquer  aussi 
qu'on  n'avait  plus  d'arquebuses  au  temps  où  les  gens 
de  guerre  portaient  la  queue  nouée  d'un  ruban. 

Ce    sont  là  des  critiques  infinitésimales    et    le 
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tableau  a  de  l'étendue  dans  ses  proportions  de  mi- 
niature, de  la  couleur  dans  un  contour  précis  et  net, 
l'imagination  enfin  y  arrive  à  la  vérité  intense  de 
la  vision  même  ;  toutefois  en  fait  de  rythme  et  de 
cadence,  certains  stylistes  contemporains  nous  en 
ont  fait  voir  bien  d'autres.  Catulle  Mendès,  par 
exemple,  a  placé  dans  le  récit  intitulé  le  Chemin 
du  Paradis  (162)  des  strophes  en  prose  auxquelles 
il  faut  regarder  de  près  pour  s'apercevoir  que  ce 
ne  sont  pas  des  vers.  Mais  Catulle  Mendès  est  un 
ciseleur  aussi  parfait  en  poésie  qu'en  prose. 

Sainte-Beuve  a  recueilli,  sans  nous  en  dire  l'ori- 
gine, un  fragment  écrit  peut-être  à  Paris  dans  une 
heure  d'apaisement  et  de  retour  aux  souvenirs  de 
la  première  jeunesse,  qui  pourrait  être  intitulé  la 
JSuit  dans  une  Ferme,  peut-être  faisait-il  partie  des 
papiers  que  le  pauvre  poète  avait  emportés  à  l'hô- 
pital Necker.  Sait-on  même  s'il  n'a  pas  été  écrit 
dans  une  de  ces  heures  rapides  où  ceux  qui  vont 
mourir  embrassent  d'un  regard  leur  vie  tout 
entière?  Quoi  qu'il  en  soit  nous  devons  le  repro- 
duire ici. 

Je  n'ai  point  oublié  quel  accueil  je  reçus  dans  une 
ferme  à  quelques  lieues  de  Dijon,  un  soir  d'octobre  que 
l'averse  m'avait  assailli  cheminant  au  hasard  vers  la 
plaine,  après  avoir  visité  les  plateaux  boisés  et  les  com- 
bes encore  vertes  de  Chambœuf.  .le  heurtai  de  mon 
bâton  de  houx  à  la  porte  secourable  et  une  jeune 
paysanne  m'introduisit  dans  une  cuisine  enfumée,  tonte 
claire,  toute  pétillante  d'un  feu  de  sarments  et  de  chene- 
vottes.  Le  maître  du  logis  me  souhaita  une  bienvenue 
simple   et   cordiale  ;  sa  moitié  me  lit    changer  de  linge  et 
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préparer  un  chaudeau,  et  l'aïeul  me  força  de  prendre  sa 
place  au  coin  du  feu,  dans  le  gothique  fauteuil  de  bois 
de  chêne  que  sa  culotte  (inilady  me  le  pardonne)  avait 
poli  comme  un  miroir.  De  là  tout  en  me  séchant,  je  me 
mis  à  regarder  le  tableau  que  j'avais  sous  les  yeux.  Le 
lendemain  était  jour  de  marché  à  la  ville,  ce  que  n'an- 
nonçait que  trop  bien  l'air  affairé  des  habitants  de  la 
ferme  qui  hâtaient  les  préparatifs  du  départ.  La  cuisine 
était  encombrée  de  paniers  où  les  servantes  rangeaient 
des  fromages  sur  la  paille.  Ici  une  courge  que  la  bonne 
Fée  aurait  choisie  pour  faire  un  carrosse  à  Gendrillon,  là 
des  sacs  de  pommes  et  de  poires  qui  embaumaient  la 
chambre  d'une  douce  odeur  de  fruits  mûrs,  ou  des  pou- 
lets montrant  leur  rouge  crèle  par  les  barreaux  de  leur 
prison  d'osier.  Un  chasseur  arriva,  apportant  le  gibier 
qu'il  avait  tué  dans  la  journée  ;  de  sa  carnassière  qu'il 
vida  sur  la  table,  s'échappèrent  des  lièvres,  des  pluviers, 
des  halbrans  dont  un  plomb  cruel  avait  ensanglanté  la 
fourrure  ou  le  plumage.  Il  essuya  complaisamment  son 
fusil,  l'enferma  dans  une  robe  d'étamine  et  l'accrocha 
au  manteau  de  la  cheminée,  entre  l'épi  rustique  du  blé 
de  Turquie  et  la  branché  ordinaire  de  buis  saint.  Cepen- 
dant rentraient  d'un  pas  lourd  les  valets  de  charrue, 
secouant  leurs  bottes  jaunes  de  la  glèbe  et  leurs  guêtres 
détrempées.  Us  grondaient  contre  le  temps  qui  retardait 
le  labourage  et  les  semailles.  La  pluie  continuait  de 
battre  contre  les  vitres  ;  les  chiens  de  garde  pleuraient 
piteusement  dans  la  basse  cour.  Sur  le  feu  que  soufflait 
l'aïeul  avac  ce  tube  de  fer  creux,  ustensile  obligé  de  tout 
foyer  rustique,  une  chaudière  se  couronnait  d'écume  et 
de  vapeurs  au  sifflement  plaintif  des  branches  d'e- 
toc  (163),  qui  se  tordaient  comme  des  serpents  dans  les 
flammes,  c'était  le  souper  qui  cuisait.  La  nappe  mise , 
chacun  s'assit,  maîtres  et  domestiques,  le  couteau  et  la 
fourchette   en   main,    moi    à   la  place  d'honneur,  devant 
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un  énorme  château  embastionné  de  choux  et  de  lard 
dont  il  ne  resta  pas  une  miette.  Le  berger  raconta  qu'il 
avait  vu  le  loup.  On  rit,  on  gaussa,  on  goguenarda. 
Quelles  honnêtes  figures  dans  ces  bonnets  de  laine  bleue. 
Quelles  robustes  santés  dans  ces  sayons  de  toile  couleur 
de  terreau  !  Ah  !  la  paix  et  le  bonheur  ne  sont  qu'aux 
champs.  Le  métayer  et  sa  femme  m'offrirent  un  lit  que 
j'aurais  été  bien  fâché  d'accepter;  je  voulus  passer  la 
nuit  dans  la  crèche.  Rien  de  rembranesque  comme 
l'aspect  de  ce  lieu,  qui  servait  aussi  de  grange  et  de 
pressoir  ;  des  bœufs  qui  ruminaient  leur  pitance,  des 
ânes  qui  secouaient  l'oreille,  des  agneaux  qui  tétaient 
leur  mère,  des  chèvres  qui  traînaient  la  mamelle,  des 
pâtres  qui  retournaient  la  litière  à  la  fourche,  et  quand 
un  trait  de  lumière  enfilait  l'ombre  des  piliers  et  des 
voûtes,  on  apercevait  confusément  des  fenils  bourrés  de 
fourrage,  des  chariots  chargés  de  gerbes,  des  cuves 
regorgeant  de  raisins,  et  une  lanterne  éteinte  pendant 
à  une  corde.  Jamais  je  n'ai  reposé  plus  délicieusement. 
Je  m'endormis  au  premier  chant  du  grillon,  tapi  dans 
ma  couche  odorante  de  paille  d'orge,  et  je  m'éveillai  au 
premier  chant  du  coq  battant  de  l'aile  sur  les  perchoirs 
lointains  de  la  ferme. 

Sans  atteindre  jusqu'à  Rembrandt  que  Louis 
invoque  encore,  le  tableau  est  vivant,  coloré,  et 
nous  prononcerions  volontiers  le  nom  de  Lenain. 
Sainte-Beuve  rapproche  de  ce  morceau  le  Samedi 
soir  dans  la  Chaumière  de  Burns  et  même  les 
Thalysies  de  Théocrite  ;  ce  sont  là  des  analogies 
ingénieusement  cherchées.  Mais  le  lecteur  ordi- 
naire  sera  frappé  surtout  d'un  accent  de  bonne 
humeur,  que  pour  la  première  et  la  dernière  fois 
il   rencontrera  chez  Louis  Bertrand,  la  nature  lui 
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eût  été  salutaire,  à  l'àme  comme  au  corps.  Par 
malheur  le  sentiment  de  la  vérité  vraie  ne  s'éveil- 
lera que  pour  un  instant  en  ce  songeur  de  la  vie, 
et  cette  page,  l'une  des  meilleures,  la  plus  savou- 
reuse à  coup  sûr  de  son  œuvre,  il  ne  semble  pas 
l'avoir  jugée  digne  du  volume  préparé. 

Nous  avons  assez  dit  ce  que  nous  pensions  des 
articles  politiques  de  Bertrand  pour  n'y  plus  re- 
venir; constatons  seulement  que  pensés  par  un 
rhétoricien  ils  sont  écrits  avec  un  respect  de  la 
forme  auquel  la  presse  provinciale  de  1830  n'habi- 
tuait çruère  ses  lecteurs.  Voici  maintenant  un  ar- 
ticle  de  critique  littéraire,  le  plus  important  qu'il 
ait  signé,  sur  un  poème  en  prose,  —  Pelage  ou  les 
Asturies  délivrées  du  joug  des  Mahométans  —  ce 
sont  bien  entendu  les  allures  pontifiantes  d'un 
échappé  de  collège  —  nous  sommes  au  Provincial, 
c'est-à-dire  en  1828  —  que  la  préface  de  Cromwell 
empêche  de  dormir  (164).  Quand  Louis  écrit  «  ce 
«  qu'Homère  pouvait  naturellement,  Virgile  ne  le 
«  pouvait  plus  naturellement  ou  ne  ne  le  pouvait 
«  plus  de  la  même  manière,  »  on  peut  reconnaî- 
tre le  bon  rhétoricien  à  qui  deux  ans  plus  tôt 
Daveluy  a  expliqué  en  quoi  la  naïveté  mytho- 
logique d'Homère  diffère  du  merveilleux  convenu 
de  Virgile,  mais  Bertrand  va  bientôt  tout  gâter  par 
des  aphorismes  comme  celui-ci  :  «  L'épopée  de  la 
«  barbarie  doit  être  lyrique  parce  qu'elle  célèbre 
«  des  combats,  l'épopée  de  la  civilisation  doit  être 
«  dramatique  parce  qu'elle  peint  des  sociétés.... 
«  Les  temps  primitifs  sont  pleins  de  faits  et  les 
«  temps  civilisés  sont  pleins  de  paroles....  l'épo- 

18 
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«  pée  lyrique  doit  être  en  vers,  l'épopée  drama- 
«  tique  doit  être  en  prose.  »  Ce  n'est  plus  du  Da- 
veluy  cela,  mais  du  plus  pur  galimatias  ;  où  Bertrand 
a-t-il  vu  qu'Homère  était  lyrique  et  que  ses  héros 
agissaient  toujours  au  lieu  de  parler?  Quant  à  l'é- 
popée dramatique,  est-ce  le  théâtre  qu'il  veut 
dire?  Mais  en  ce  cas  M.  Lysidas  lui  remontrerait 
doucement  qu'il  n'y  a  pas  de  drame  sans  action. 

Si  maintenant  nous  cherchons  dans  l'œuvre 
quelques  documents  intimes  sur  la  vie  de  l'auteur, 
la  moisson  sera  à  peu  près  nulle  ;  sans  doute  la 
préface  du  Gaspard  de  la  Nuit  nous  a  fourni  cer- 
tains traits  à  demi  fantastiques  pour  un  portrait 
physique  et  moral,  mais  si  nous  interrogeons  le  livre 
même,  rien  ou  presque  rien  de  révélateur,  de  vé- 
cu, l'homme  est  absent  de  l'œuvre  où  seul  l'artiste 
apparaît.  Ce  verset  du  gentil  morceau  Sur  les  ro- 
chers de  Chèvre-morte. 

Je  n'ai  plus  de  soleil  depuis  que  sont  fermés  les  yeux 
charmants  où  se  réchauffait  mon  génie, 

pourrait  faire  croire  à  quelque  amour  de  la  vingt- 
cinquième  année  brisé  par  la  mort,  mais  sait-on 
jamais  à  quoi  s'en  tenir  avec  les  poètes,  et  un  poète 
romantique  encore?  Ne  lui  faut-il  pas  l'amour  qui 
sanglote  au  lit  de  mort,  le  gémissement  du  Lac  ou 
du  Crucifix  ?  Seulement  Lamartine  jette  sur  des 
réalités  très  humaines  le  vêtement  d'or  de  sa  poé- 
sie, tandis  qu'il  n'y  a  peut-être  rien  sous  les  dé- 
sespérances de  Louis  Bertrand,  sinon  un  élan  vers 
la  Sylphe  idéale,  comme  disait  Chateaubriand.  En 
tous   cas  si  nous  prenions  au  sérieux  cette  autre 
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strophe  de  la  pièce  —  Encore  un  printemps  — 
1836   (165) 

Et  vous  qui  avez  parfilé  la  soie  de  ma  vie,  ô  femme  ! 
s'il  y  a  eu  dans  mon  roman  d'amour  quelqu'un  de  trom- 
peur, ce  n'est  pas  moi,  quelqu'un  de  trompé,  ce  n'est 
pas  vous. 

on  eu  conclurait  que  le  poète  a  oublié  dans  les 
liens  de  quelque  amour  parisien,  et  probablement 
des  plus  vulgaires,  ses  larmes  plus  pures  de  1832. 
Mort  à  34  ans,  obscur  et  pauvre,  Louis  Bertrand 
avait-il  en  lui  plus  qu'il  n'a  donné?  Question  in- 
soluble, nous  ne  croyons  pas  cependant,  et  c'était 
aussi  l'opinion  de  son  frère  Frédéric,  que  cet  es- 
prit fragile  eût  pu  agrandir  ou  renouveler  sa  ma- 
nière, briser  le  moule  délicat,  mais  étroit  d'où  sa 
pensée  ne  semble  avoir  jamais  débordé,  atteindre 
enfin  à  ces  efforts  soutenus  qui  créent  seuls  les 
œuvres  maîtresses.  Du  Provincial  de  1828  —  on 
peut  même  dire  du  collège  —  au  Gaspard  de  la 
Nuit  achevé  vers  1836  et  aux  Pièces  extraites  du 
portefeuille  de  l'auteur,  qui  appartiennent  à  ses 
toutes  dernières  années,  la  trace  des  pas  est  effacée , 
Louis  apparaît  toujours  semblable  à  lui-même,  et 
Paris  semble  ne  lui  avoir  rien  appris.  A  trente- 
quatre  ans,  d'ailleurs,  l'homme  est  achevé  et 
on  ne  saurait  donner  comme  ayant  été  frappé  en 
pleine  espérance,  un  écrivain  mort  à  l'âge  où 
Lamartine,  Hugo  et  Musset  avaient  déjà  rempli  le 
meilleur  de  leurs  destinées.  Une  pensée  toute  litté- 
raire, il  est  vrai,  angoissait  Louis  dans  les  heures 
suprêmes  de  son  agonie,  mais  ce  n'était  pas  la 
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mais  ce  n'était  pas  la  vision  d'un  idéal  supérieur 
trop  tard  entrevu,  il  rêvait  seulement  de  retoucher, 
de  limer  encore  au  risque  d'en  user  le  mince  mé- 
tal, cette  œuvre  unique  et  légère  où  il  a  mis  toute  sa 
vie.  Peut-être  eût-il  étendu  son  horizon,  cherché 
dans  l'espace  et  le  temps  des  sujets  nouveaux,  non 
pas  modernes  cependant  car  il  est  de  son  époque, 
et  personne  alors,  même  parmi  les  plus  révoltés 
contre  le  convenu  classique,  n'a  souci  de  ce  qui 
se  passe  sous  ses  yeux  ;  le  romantisme  conduira 
cependant  au  naturalisme,  mais  c'est  bien  sans  le 
savoir  ni  le  vouloir. 

De  nos  jours  où  le  Moyen  Age  n'est  plus  à  la 
mode,  Bertrand  cisellerait  de  petites  pièces  hin- 
doues et  japonaises  dans  lesquelles  il  serait  beau- 
coup parlé  de  jade  et  de  fleur  de  lotus  ;  nous  ai- 
mons autant  le  gothique  du  Gaspard  de  la  Nuit. 

Parfois,  dans  les  rues  banales  d'une  de  nos  villes 
modernisées  à  outrance,  apparaît  au  fond  d'une 
arrière-cour  la  courbure  d'une  ogive,  on  s'arrête, 
on  s'engage  dans  le  couloir  obscur  et  on  débou- 
che dans  un  étroit  préau  silencieux  et  frais  où  rien 
n'est  changé  depuis  le  xvc  siècle.  C'est  peu  de 
chose  il  est  vrai,  de  hauts  murs  percés  de  quel- 
ques baies  à  croisillons,  une  lucarne  menuisée  et 
fleurie  d'un  épi  de  plomb  ouvragé,  dans  un  angle 
se  dresse  la  tourelle  de  l'escalier  avec  sa  porte  en 
accolade  scellée  d'un  écusson  modestement  marqué 
d'un  monogramme  roturier.  Voilà  tout,  mais  ce 
vestige  du  passé  oublié  au  milieu  de  la  végétation 
de  moellons  qui  monte  ensevelissant  les  uns  après 
les  autres  les  vieux  monuments  et  les  vieux  souve- 
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nirs,  produit  une  impression  agréable,  et  plus  tard 
la  pensée,  excédée  de  luxe  vulgaire,  revient  avec 
plaisir  au  vieux  logis  un  instant  entrevu.  Telle  est 
l'œuvre  de  Louis  Bertrand  et  si  dans  le  grand  nau- 
frage du  romantisme  la  légère  épave  a  eu  la  for- 
tune d'aborder  au  rivage,  c'est  qu'elle  méritait 
vraiment  d'être  mise  à  l'abri    des  tempêtes. 


XIV 

Nous  avons  commencé  cette  étude  en  plaçant 
Louis  Bertrand  en  pleine  famille,  nous  la  termine- 
rons en  disant  quelle  a  été  la  destinée  de  ceux  des 
siens  qui  lui  ont  survécu. 

Quelques  mois  après  sa  mort,  le  18  novembre 
1841,  sa  sœur  Isabelle  épousait  à  Paris  Laurent 
Coiret,  né  à  Mâlain  —  Côte-d'Or  —  le  16  février 
1804.  C'était  un  inventeur,  non  de  ces  chercheurs 
à  imagination  nés  pour  la  ruine  des  familles,  mais 
un  Bourguignon  très  pratique,  inventeur  de  petites 
choses  utiles  et  qui  y  gagna  quelque  fortune.  La 
veuve  Bertrand  vécut  avec  sa  fille  et  mourut  aux 
Batignolles,  rue  Benard,  48,  le  9  septembre  1854. 
Laurent  Coiret  mourut  le  27  novembre  1859  et  sa 
veuve,  qui  habitait  alors  rue  du  Bac,  le  4  novembre 
1871,  laissant  deux  fils  dont  le  plus  jeune,  Albert, 
mourut  à  35  ans  le  19  novembre  1879,  l'aîné  ha- 
bite l'Amérique  depuis  plusieurs  années.  Tous  les 
papiers  de  famille,  états  de  services  de  Georges 
Bertrand,  lettres,  actes,  autographes,  manus- 
crits, etc.,  étaient  demeurés  en  la  possession  de 
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Mme  Coiret  et  on  ne  sait   ce  qu'ils  sont  devenus. 

Le  tombeau  de  Louis  Bertrand  existe  encore  au 
cimetière  du  sud  ou  de  Montparnasse,  10e  divison, 
2e  ligne  nord,  n°  2  par  l'ouest.  Le  22  mars  1847, 
une  concession  conditionnelle  de  deux  mètres 
avait  été  acquise  par  la  veuve  Bertrand,  elle  fut 
rendue  perpétuelle  le  12  novembre  1854  par  le 
versement  de  la  somme  complémentaire  effectué 
par  Mme  Coiret  qui  voulait  avoir  une  sépulture  de 
famille.  Le  monument  se  compose  d'un  socle  por- 
tant une  grille  en  fer  avec  pommes  de  pin  aux 
angles  et  une  croix  à  la  face  antérieure,  d'une 
pierre  à  deux  pentes  et  à  la  tête  d'une  haute  stèle 
arrondie  dont  la  table  a  reçu  les  inscriptions  eommé- 
moratives  de  Louis  Bertrand,  de  sa  mère,  de  Lau- 
rent Coiret,  de  Mme  Coiret  et  d'Albert  Coiret  ;  dans 
une  corbeille  ou  jardinière  en  pierre  carrée,  lourde 
et  massive  posée  aux  pieds,  se  dresse  parmi  les 
orties  et  les  mauvaises  herbes  un  thuya  décrépit  ; 
tout  porte  l'empreinte  du  plus  complet  abandon. 
N'y  aurait-il  donc  aucun  moyen  de  préserver  d'une 
ruine  absolue  cette  tombe  dont  personne  ne  prend 
soin  depuis  bien  des  années,  et  ne  serait-ce  pas 
une  œuvre  digne  de  la  Société  des  Gens  de 
Lettres  (167)? 

Mme  veuve  Remond,  née  Bertrand,  est  morte  à 
Dijon,  rue  des  Godrans,  7,  le  29  janvier  J845, 
laissant  un  fils  Narcisse  et  une  fille,  Elisa,  qui  avait 
épousé  M.  Camus,  négociant  à  Dijon,  dont  elle  eut 
une  fille  Mme  Héloïse-Eugénie  Perronne  et  un  fils 
Alphonse. 

Françoise-Marguerite,  la  bonne   tante    Lolotte, 
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mourut  à  83  ans  dans  sa  maison  de  la  rue  Riche- 
lieu, le  17  mars  1848  (168),  Mme  Bonnet  le  19  dé- 
cembre 1864  ;  d'une  nombreuse  descendance  deux 
enfants  lui  survécurent  Mmc  Lacour-Bonnet  encore 
vivante  et  M.  Firmin  Bonnet,  artiste  peintre,  mort 
le  1er  septembre  1887.  Quant  à  M.  Abel  Bonnet,  le 
beau-frère  de  Louis  Bertrand,  il  a  93  ans  et  est  en 
passe  d'égaler  M.  Clievreul;  toutefois  il  ne  sort 
plus  de  la  tranquille  maison  de  la  rue  Porte-aux- 
Lions. 

Après  avoir  parcouru  la  France,  Jean-Balthazard- 
Laure  Bertrand  se  fixa  à  Versailles  et  y  épousa 
Mme  Marie-Virginie  Lamiot  ;  il  travailla  utilement  et 
honorablement  dans  le  commerce,  fut  exilé  pendant 
quelque  temps  après  le  coup  d'état  de  décembre  et 
mourut  à  Versailles,  rue  au  Pain,  16,  le  12  avril 
1869.  Son  fils  Georges-Louis-Victor,  horloger- 
bijoutier  à  Versailles,  rue  Duplessis,  14,  continue 
le  nom  très  honorable  de  Bertrand. 

Quant  à  la  famille  maternelle  du  poète  elle  est 
représentée  à  Ceva  par  plusieurs  membres  entre 
autres  par  M.  Annibal  Davico,  cousin  issu  de  ger- 
main de  Louis. 

Nous  ferons  une  mention  un  peu  moins  som- 
maire de  Frédéric  Bertrand,  le  plus  jeune  frère  de 
Louis  et  le  chéri  de  la  tante  Lolotte  ;  il  vécut. sa 
jeunesse  la  bride  sur  le  cou,  chasseur  déterminé 
et  précoce  —  le  cor  de  chasse  qu'il  portait 
volontiers  en  bandoulière  est  légendaire  à  Dijon 
—  avec  cela  énergique,  bruyant  et  bon.  Comme 
nous  l'avons  déjà  indiqué,  Frédéric  eut  aussi  sa 
part  de  l'exaltation  politique  de  son  frère,   mais 
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plus  profonde  et  plus  durable;  la  révolution  de  1848 
le  trouva  rédacteur-gérant  du  journal  d'opposition 
républicaine,  le  Courrier  de  la  Côte-cVOr  (169), 
qui  vécut  du  samedi  29  juillet  1839  au  2  décembre 
1851,  et  il  fut  membre  de  la  commission  munici- 
pale mise  à  la  place  du  conseil  dissous.  Le  4  mars 
le  Courrier  prenait  le  titre  de  Courrier  républicain 
de  la  Côte-d'Or,  mais  Bertrand  rêvait  mieux 
encore  et  le  mercredi  23  avril  1848,  faisait  paraître 
de  concert  avec  son  ami  Langeron  le  Citoyen,  jour- 
nal démocratique  de  la  Côte-d'Or,  dont  il  fut  direc- 
teur-gérant et  Langeron  rédacteur  en  chef  (170). 

Le  premier  n°  portait  en  tête  un  manifeste  signé 
Langeron,  et  comme  on  peut  croire,  ce  n'était  plus 
le  langage  de  l'ancien  Courrier  «Fidèle  aux  prin- 
ce cipes  conservateurs  et  progressifs  à  la  fois  de  la 
«  Révolution  de  juillet...,  »  en  qui,  suivant  l'étrange 
formule  d'alors,  le  bonapartisme  s'alliait  au  libé- 
ralisme bourgeois  de  1830,  mais  une  feuille  de 
polémique  enragée,  se  proclamant  hautement 
«  l'organe  des  prolétaires  »  et  à  allures  de  croque- 
mitaine.  Le  22  septembre  1848,  au  grand  banquet 
fédératif  de  la  rue  des  Moulins,  Bertrand  parla 
le  dernier  et  porta  un  toast  enflammé  à  la  Révolu- 
tion dont  on  célébrait  un  des  anniversaires,  celui 
de  la  proclamation  de  la  République  en  1792. 
Quant  au  Citoyen  on  pressent  ce  que  sera  sa  courte 
carrière  ;  le  jeudi  24  mai  1849  Frédéric  était  con- 
damné par  la  cour  d'assises  de  la  Côte-d'Or  en 
trois  mois  de  prison  et  2,000  fr.  d'amende  (171) 
pour  un  article  le  bourreau,  publié  dans  le  n°  du 
21  mars,  sur  l'exécution  des   assassins  du  général 
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de  Bréa  ;  il  parut  monstrueux  alors,  on  n'y  ferait 
pas  attention  aujourd'hui.  Déjà  à  cette  date  le  total 
des  condamnations  cumulées  par  Frédéric  Ber- 
trand s'élevait  à  deux  ans  et  trois  mois  de  prison, 
sans  compter  les  amendes  et  les  dommages-inté- 
rêts, et  ce  n'était  pas  fini,  car  il  avait  encore  reçu 
de  nouvelles  assignations  pour  le  mois  d'août. 
Frédéric  n'eut  pas  même  un  instant  la  pensée  de 
se  soumettre  à  ce  que  Figaro  aurait  appelé  «  une 
«  retraite  économique,  »  et  dans  le  n°  96  du  diman- 
che 12  août,  la  signature  de  Langeron  rédacteur  en 
chef,  gérant  intérimaire,  remplaçait  la  sienne.  Mais 
à  cette  date  il  était  déjà  hors  de  France  depuis 
près  de  deux  mois  ;  il  avait  eu  quelque  peine  à 
dépister  la  gendarmerie  et  la  police,  et  pendant  les 
trois  semaines  qui  suivirent  sa  condamnation  il 
vécut  de  la  vie  du  fugitif  et  du  proscrit  ;  un  de  ses 
amis,  M.  Welter,  alors  maire  de  Beaune,  le  cacha 
chez  lui,  puis  il  se  lança  à  pied  dans  les  montagnes 
du  Jura  et  réussit  enfin-  avec  l'aide  de  contreban- 
diers à  franchir  la  frontière  si  bien  gardée  qu'elle 
fût  par  la  douane.  Frédéric  arriva  ainsi  à  Genève, 
puis  se  fixa  à  Nyon,  d'où  il  écrivit  le  24  à  sa  sœur 
Isabelle  Coiret  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
raconte  les  péripéties  de  sa  fuite  ;  le  langage  en 
est  parfois  un  peu  romantique,  mais  il  s'y  rencontre 
des  accents  d'émotion  tendre  et  grave,  qui  font 
aimer  l'homme  (172). 

Cependant  les  choses  suivaient  leur  cours  à 
Dijon  ;  le  8  août  la  Cour  d'Assises  condamnait  par 
défaut  le  gérant  du  Citoyen  en  4,000  fr.  d'amende 
et  2  ans  de  prison,  le  9  une  condamnation  correc- 
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tionnelle  frappait  encore  Bertrand  de  6  mois  de 
prison,  200  fr.  d'amende,  1,000  fr.  de  dommages- 
intérêts  et  de  l'interdiction  des  droits  civiques  pour 
six  ans.  Enfin  le  lendemain  la  Cour  d'Assises  le 
condamnait,  toujours  par  contumace,  en  3  ans  de 
prison,  et  6,000  fr.  d'amende;  ce  fut  le  coup  de 
grâce  et  le  Citoyen  disparut  le  26  pour  faire  place 
au  Travail  dont  l'existence  ne  fut  qu'un  éclair. 

Frédéric  qui  vécut  d'abord  en  errant  habita 
l'Allemagne  après  la  Suisse,  puis  la  Hollande,  l'An- 
gleterre et  finit  par  se  fixer  en  Amérique  à  New- 
York  où  il  gagna  honorablement  sa  vie  jusqu'à  ce 
que  la  révolution  du  4  septembre  lui  eût  rouvert 
la  France,  car  il  ne  voulut  jamais  profiter  des 
amnisties  impériales.  Il  se  présenta  alors  à  ses 
amis  politiques  demandant  un  modeste  emploi  pour 
s'occuper  et  vivre,  mais  la  mode  était  aux  victimes 
du  2  décembre,  on  n'avait  que  faire  de  ce  revenant 
de  1840.  On  donna  bien  à  Bertrand  de  l'eau  bénite 
démocratique,  ce  fut  tout,  et  comme  il  était  de  ces 
fiers  qui  comprennent  surtout  ce  qu'on  ne  leur  dit 
pas,  silencieusement,  dignement,  il  se  retira  à 
Versailles  auprès  de  sa  belle-sœur  et  de  son  neveu. 
C'est  là  qu'il  vécut  ses  dernières  années  en  vieillard 
serein  et  gai,  désabusé  peut-être  de  bien  des 
hommes  et  de  bien  des  choses,  mais  ne  se  plai- 
gnant jamais.  Le  15  avril  1886  il  répondait  à  un 
appel  fait  à  ses  souvenirs  en  nous  écrivant  une  lon- 
gue lettre  pleine  de  verve,  de  cœur  et  abondante 
en  précieux  renseignements  sur  son  frère;  connais- 
sant notre  dessein  il  s'y  prêtait  de  la  meilleure 
grâce,  nous  demandant  toutefois  de  ne  point  parler 
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de  lui  et  de  ne  pas  troubler  son  parti  pris  d'obscu- 
rité et  de  repos. 

Sa  mort  survenue  le  28  juillet  suivant  nous  a 
délié  de  notre  promesse  et  cette  étude  nous  parai- . 
trait  incomplète  si  à  côté  de  Louis  Bertrand  nous 
n'avions  placé  la  figure  plus  bruyante,  mais  peut- 
être  plus  sympathique  du  dernier  de  ses  frères. 
Frédéric  Bertrand  ne  fut  jamais  marié  et  passait 
dans  la  famille  pour  ressembler  beaucoup  à  son 
aîné,  ce  que  confirme  la  photographie  d'un  buste 
exécuté  par  le  sculpteur  Breuil  de  Dijon,  et  que 
nous  avons  vue  chez  M.  Firmin  Bonnet  (173). 
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comme  il  a  été  dit,  dès  le  2e  n°,  forme  un  volume 
petit  in-4°  de  242  pp.,  le  lei"  n°  parut  le  jeudi 
1er  mai  1828,  le  54e  et  dernier,  le  mercredi  30  sep- 
tembre suivant. 

B.D,  n°  21,190bis,  avec  notes  mss  anonymes,  mais 
connues  pour  être  de  Louis-Bénigne  Baudot,  juge 
au  tribunal  civil  de  Dijon,  né  dans   cette  ville  le 
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12  mars  1765,  mort  à  Pagny-la- Ville,  arrondisse- 
ment de  Beaune,  le  25  décembre  1844.  Les 
Baudot  étaient  une  famille  de  lettrés  et  surtout 
de  collectionneurs,  bien  connue  en  Bourgogne  ; 
le  fils  de  Louis-Bénigne  Baudot,  Louis-Claude- 
Henri,  chevalier  delà  Légion  d'honneur,  président 
de  la  Commission  départementale  des  antiquités, 
né  à  Seurre,  le  21  janvier  1799,  est  mort  à  Dijon, 
rue  Bossuet,  12,  dans  l'ancien  hôtel  de  Suzenet, 
le  21  mars  1880. 

Voici  la  liste  des  articles  publiés  par  Louis 
Bertrand  au  Provincial  dont  la  collection  complète 
est  très  rare. 

N°  1,1er  mai,  p.  3.  — ■  Variétés.  Jacques  des  An- 
detys,  chronique  de  Van  1364.  J.  L.  B,  —  prose. 

N°  4,  8  mai,  p.  17.  —  Variétés.  La  citadelle  de 
Molgast,  sans  signature,  mais  ce  morceau  de  prose 
se  retrouve  avec  des  variantes  dans  le  Gaspard, 
l'attribution  n'en  est  donc  pas  douteuse. 

N"  6, 15  mai,  p.  24.  —  Poésie.  Pèlerinage  à  Notre- 
Dame  de  l'Etang.  3  Septembre  1827.  J.  L.  Bertrand. 

N°  9,  25  mai,  p.  40.  — Variétés.  Le  portier  d'une 
Académie  de  Province,  J.  L.  B.,  dialogue  envers. 

N°  11,1er  juin,  p.  52.  —  Poésie.  Ballade  écos- 
saise. La  nourrice.  J.  L.  Bertrand. 

N°  15,  15  juin,  p.  69.  —  Littérature.  Uétable  de 
Saint-Jean,  chronique  de  Van  1359.  /.  L.Bertrand. 

N°  17,  22  juin,  p.  83.  —  Poésie.  Begrets,  10  juin 
1828,  J.  L,  Bertrand. 

N'J  21,  6  juillet,  p.  101.  —  Poésie.  Joch  d'Hazel- 
dan.  Ballade  écossaise...,  W aller  Scott.  J.  L  Ber- 
trand. —  Variété,  Le  coin  du  feu,  scène  allemande, 
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avec  un  fabliau  en  vers,  Le  pasteur  de  St-Wilfrid, 
J.  L.  B. 

N°  23,  13  juillet,  p.  112.  —  Poésie.  La  chanson 
du  pèlerin  qui  heurte  pendant  la  nuit  sombre  et 
pluvieuse  à  l'huis  d'un  chastel.  Au  gentil  et  gra- 
cieux trouvère  de  Lutèce,  Victor  Hugo.  10  juil- 
let 1828.  J.  L.  Bertrand. 

N°  33,  10  août,  p.  158.  —  Poésie.  Le  Tombeau 
d'Edwin,  J.  L.  B. 

N°  34,  17  août,  p.  169.  —  A  la  lune.  J.  L.  B. 

N°  43,  3  septembre,  p.  196.  —  Variétés.  Des 
procès  intentés  aux  animaux  en  Bourgogne,  J.  L.  B. 

N°47, 12  septembre,  p.  212.  —  Variétés.  Le  clair 
de  lune.  A  V auteur  de  Trilby.  —  Minuit  7  janvier 

1827,  c'est  la  plus  ancienne  pièce  datée  de  Louis 
Bertrand.  Les  lavandières.  A  M.  Emile  Deschamps, 
11  ciyn'H828.  —  La  gourde  et  le  flageolet.  A  V au- 
teur  de  la  ballade  des   deux  archers.  22  février 

1828.  /.  L.  Bertrand .  Note .  Ces  trois  pièces 
font  partie  d'un  recueil  décompositions  du  même 
genre  que  l'auteur  se  propose  de  publier  très  pro- 
chainement sous  le  titre  de  Bambochades  ro- 
mantiques. 

N°  49,  17  septembre,  p.  219.  —  Littérature.  Pe- 
lage ou  Léon  et  les  Asturies  sauvées  du  joug  des 
Musulmans,  etc.  J.  L.  B. 

N°  54  et  dernier,  mercredi 30  septembre,  p.  241. 
—  Variétés.  Mœurs  provinciales.  La  foire  de  Beau- 
caire  en  1771.  J.  L.  B.  p.  242.  —  Poésie.  La  jeune 
fille.  J.  L.  Bertrand. 

Foisset  signait  au  Provincial:  Th.  ;  —  F.  ;  — 
J.  ;  —  un  Bourguignon  ;  —  un  Franc   Parleur; 
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Forneron,  B.  F....  N.; 

lliambourg,  R.  G.  ; 

Brugnot,  Cn.  B.;  les  articles  sur  Sainte-Beuve  font 
partie  des  n°s  des  31  août,  16  et  24  septembre  ; 

Maillard  de  Chambure,  X. 

Bautain,  Josepb  Bard  et  le  baron  d'Eckstein, 
en  toutes  lettres. 

Sylvestre  Foisset,  S.  F. 

François  Foisset,  F.  F. 

Jules  d'.Andelarre,  J .  R 

Voir  une  note  iris,  de  M.  Th.  Foisset,  sans  date 
mais  postérieure  à  1870.  —  B.   D. 

4°  Le  Patriote  H  de  la  Cote-d'Or  ||  journal 

POLITIQUE  LITTÉRAIRE,  INDUSTRIEL  ET  COMMERCIAL  || 
PARAISSANT   LES    MERCREDIS,  VENDREDIS  ET     DIMAN- 
CHES SOIR.  UN  TRONE  POPULAIRE,   ENTOURÉ   D'INSTI- 
TUTIONS RÉPUBLICAINES.  IMPRIMERIE  DOUILLER,   RUE 

des  Godrans,  39,  puis,  41 ,  in-f  ,  B.  D.  21,199;  1er  n» 
mardi  15  février  1831,  dernier  12  septembre  1835. 

N°  10,  9  mars  1831,  p.  1  en  tête.  —  Nouvelles 
du  département.  Dijon,  9  mars.  Sur  laguerre.  L.  B. 

N°  11,  p.  1,  en  tète.  —  Court  article.  Fin  de  la 
Pologne.  L.  B. 

N"  113,  5  novembre,  p.  2.  —  Variétés.  Mœurs 
dijonnaises.  Le  p.  Chancenet.  L.  B. 

N°  127,  G  décembre,  p.  3.  —  Variétés.  Les  chas- 
seurs Suisses,  L.  B. 

2e  Année,  n°  7,  1er  mars  1832.  —  Variétés. 
Mon  oncle  essuya  ses  lunettes... 

N°  16,  22  mars.  —  Article  de  critique.  Le  trap- 
piste d'Aiguebelle.  L.  B. 

N°  62,  7  juillet.—  Variétés.  Littérature.  Poésies 

19 
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de  Charles  Brugnot.  —  Pièce  de  vers  ;  Aux  mânes 
de  Charles  Brugnot.  15  septembre  1831,  L.  B. 
N°  74,  4  août,  p.  2.  —  Allocution  à  Cormenin. 
N°  75,  7  août,  p.  2.  —  Lettre  au  Spectateur. 
N°  117,  13  novembre,  p.  2.  —  Toast  au  banquet 
du  11. 

Il  est  probable  que  Louis  Bertrand  a  d'autres 
articles  que  ceux-là  au  Patriote,  ainsi  nous  le 
retrouverions  volontiers  dans  celui  du  22  mars  1832 
où  il  est  parlé  des  statues  du  Puits  de  Moïse  «  ces 
«  fragments  admirables  qu'à  peine  on  pourrait 
croire  du  Moyen  Age,  »  mais  en  définitive,  dès 
que  l'on  n'est  plus  guidé  par  la  signature,  tout 
est  incertitude  et  nous  ne  retrouvons  nulle  part 
la  trace  authentique  de  Louis  Bertrand. 

Quant  à  l'article  sur  le  parjure  de  Barthélémy, 
signalé  par  Asselineau,  dans  le  n°  101  du  6  octobre 
1832,  ce  n'est  qu'un  entrefilet  de  3  lignes. 

5°  Loisirs  littéraires  ||  Louis  Bertrand  |i 
Souvenirs  de  Dijon  H  Lecture  faite  a  l'Aca- 
démie DELPHINALE  DANS  LA  |)  SÉANCE  DU  24  NO- 
VEMBRE 1845  II  par  M.  Auguste  Petit  ||  prési- 
dent DE  CHAMBRE  A  LA  COUR  IMPÉRIALE  DE  GRE- 
NOBLE.  ||    Extrait  du  bulletin    de    l'Académie 

DELPHINALE.    ||    GRENOBLE    ||    IMPRIMERIE  DE   PRU- 

dhomme,  rue  lafayette,  14  II  1865  j|  Brochure  in-8° 
de  32  p.  Il  s'y  trouve  une  variante  du  Clair  de  Lune. 

Bibliothèque  de  l'auteur. 

6°  La  notice  de  Sainte-Beuve  sur  Aloysius  Ber- 
trand a  été  réimprimée  dans  le  tome  II,  nouvelle 
édition  des  Portraits  littéraires  —  Garnier  —  de  la 
p.  343  à  la  p.  364. 
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7°  Revue  des  Deux  Mondes,  1843,  15  janvier, 
p.  338.  Revue  littéraire  par  G.  de  Molènes;  la 
notice  sur  le  Gaspard  de  la  Nuit  est  à  la  p.  341, 
elle  mérite  d'être  lue,  mais  le  rapprochement  avec 
Chatterton  n'est  que  spécieux. 

8°  Revue  de  l'Anjou  et  du  Maine,  Angers,  1857, 
t.  I,  p.  41.  Lettre  de  Victor  Pavie,  celle  de  David 
d'Angers  suit. 

9°  David  d'Angers  ||  sa  vie,  son  œuvre  [|  ses 
écrits  et  ses  contemporains  ||  par  m.  henry 
Jouin—  Plon,  MDCCCLXXVIII,  2  vol.,  gr.  in-8, 
B.  D.  n°  2195  Lettre  de  David,  II,  p.  409  à  412, 
l'autographe  fait  partie  de  la  bibliothèque  publique 
d'Angers,  n°  1058  du  catalogue  de  M.  Albert 
Lemarchand;  id.,p.  495,  col.  1,  notes  sur  les  deux 
dessins  de  David,  appartenant  à  M.  Robert  David 
d'Angers. 

10°  Champfleury,  les  vignettes  romantiques. 
Paris,  Dentu,  1883,  in-4.  B.  D.  II  y  est  fait  mention 
de  Louis  Bertrand  à  la. suite  de  Xavier  Forneret, 
page  211.  «  Forneret  c'est  une  grimace,  Aloysius 
«  Bertrand  un  profil  doux  et  mélancolique...  le 
«  pauvre  Bertrand  mourut  à  l'hôpital  enlevé  par  la 
«  phtisie  qui  a  dévoré  tant  de  poètes  ;  mais  son 
«  œuvre  est  restée  pure  d'un  travail  qui  fait  pen- 
ce ser  aux  admirables  coupes  de  Jade  de  Chine... 
«  Celui-là  n'eut  pas  besoin  d'appeler  un  dessinateur 
«  de  vignettes  à  son  service.  Lisez  cette  jolie  des- 
«  cription  de  sa  ville  natale  où  chaque  mot  semble 
«  une  touche  de  miniaturiste  ! 

«  Dijon  peut  en  être  fier,  quoique  le  pays  n'ait 
«  pas  encouragé  fortement  le  poète  qui   espérait 
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«  grouper  à  ses  côtés  les  jeunes  hommes  qui  s'occu- 
«  paient  de  littérature.  Aussi  il  quitta  la  province. . . 
«  le  poète  n'était  pas  assez  Bourguignon  salé  pour 
«  le  pays.  » 

Ce  dernier  trait  est  juste,  mais  il  y  a  plusieurs 
erreurs  dans  ces  quelques  lignes;  d'abord  c'est  mal 
connaître  Louis  Bertrand  que  d'en  faire  un  doux 
mélancolique,  son  caractère  difficile  etirritable  nous 
est  connu,  ensuite  il  n'était  pas  né  à  Dijon  et  n'ap- 
partenait même  pas  à  une  famille  dijonnaise,  enfin 
il  ne  futjamais  le  chef  d'une  société  littéraire  fondée 
par  lui,  mais  un  simple  adepte  qui  ne  vint  pas  au 
premier  rang. 

11°  Nouvelle  biographie  générale  etc.,  pu- 
bliée PAR  MM.  FlRMIN  DlDOT  FRÈRES,  SOUS  LA 
DIRECTION  DE  M.  HûEFFER,  PARIS,  MDCCCLXVI,  V°  C, 

p.  767,  quelques  lignes  sur  Louis  Bertrand  signées 
B.  D. 

42°  Dans  son  livre,  les  Editions  originales  des 
romantiques,  Paris,  Bouveyre,  1887,  1  vol.  en 
2  tomes,  L.  Derosne  ne  consacre  que  quelques 
mots  à  Louis  Bertrand,  pp.  110  et  111. 

13°  Revue  Fantaisiste,  t.  m",  17e  livraison, 
15  octobre  1851  —  p.  303  a  315.  —  Les  oubliés  du 
dix-neuvième  siècle.  —  Louis  Bertrand;  par 
Fortuné  Calmels.  B.  D.  Br.  n°  5  —  3339. 

On  n'a  fait  entrer  dans  la  présente  nomencla- 
ture que  ce  qui  est  relatif  directement  à  Louis 
Bertrand  lui-môme  ;  les  autres  mentions  se  sont 
rencontrées  passim  au  cours  du  texte. 


NOTES 


li  Doudan,  Pensées  et  fragments,  p.  114. 

(2)  Lettre  du  14  novembre  1865,  Correspondance,  II,  p.  29. 

(3)  Lettre  sans  date,  mais  qui  doit  être  à  peu  près  de  1865,  — 
antérieure  en  tous  cas  à  l'édition  d'Asselineau  de   1868,  — écrite 

'  à  Victor  Pavie  de  Tournon  où  Stéphane  Mallarmé  était  professeur 
au  lycée.  «  Louis  Bertrand  est  vraiment  par  sa  forme  condensée 
«  un  de  nos  frères.  »  Le  poète  aurait  voulu  que  le  groupe  des 
Parnassiens  préparât  une  édition  définitive  et  complète  de  Louis 
Bertrand;  chacun  lui  aurait  consacré  une  pièce  de  vers  dans  la 
préface  qui  serait  devenue  ainsi  le  monument  de  Louis  Bertrand. 
Stéphane  Mallarmé,  un  des  poètes  du  clan  des  Parnassiens,  passé 
depuis  à  la  toute  nouvelle  école,  est  né  à  Paris  le  18  mars   1842. 

(4)  Les  dates  de  famille  rapportées  ici,  et  presque  toutes  les 
autres,  ont  été  relevées  dans  les  actes  de  l'état-civil,  et  nous  avons 
entre  mains  les  états  de  service  du  capitaine  Bertrand,  dont  une 
copie  nous  a  été  délivrée  par  M.  le  Ministre  de  la  Guerre. 

Quant  aux  renseignements  sur  la  famille  Davico,  nous  les  devons 
à  la  parfaite  obligeance  de  M.  Pallavicino,  syndic  de  Ceva,  qui 
nous  a  envoyé  en  outre  les  copies  de  l'acte  de  mariage  de  Georges 
Bertrand  et  de  l'acte  de  naissance  de  Louis.  Voici  celui-ci  : 

«  L'an  mil  huit  cent  sept,  à  cinq  heures  du  jour,  vingt  du  mois  d'a- 
«  vril,  au  soir,  à  Ceva,  chef-lieu  d'arrondissement,  département  de 

Montenotte,  par  devant  nous,  Garroni  Pierre,  adjoint,  faisant  fonc- 
«  tions  d'officier  public  de  l'Etat-civil  de  la  commune  de  Ceva,  est  com- 
«  paru  monsieur  Georges  Bertrand,  lieutenant  de  la  gendarmerie  im- 
«  périale  de  l'arrondissement  de  cette  commune,  âgé  de  trente-six  ans, 
«  lequel  nous  a  présenté  un  enfant  du  sexe  masculin,  né  ce  jour  d'hui, 
«  à  midi,  de  lui,  déclarant,  et  de  la  dame  Laure  Davico  son  épouse,  au- 
«  quel  il  a  déclaré  vouloir  donner  le  nom  de  Jacques-Louis-Napoléon; 
«  les  dites  présentation  et  déclaration  faites  en  présence  de  messieurs 
«  Joseph  Garroni,  greffier  à  cette  sous-préfecture, et  Laurent  Musso, 
u  propriétaire,  âgé  celui-ci  de  vingt-six  ans,  et  le  premier  de  trente- 
«  trois  ans,  tous  deux  domiciliés  en  celle  commune;  et  ont,  le  père  et 
«  les  témoins,  signé  avec  nous  d'après  que  lecture  leur  a  été  faite  de 
«  cet  acte  de  naissance.  »  G.  Bertrand.  J.  Garroni.  Laurent  Musso. 
Pierre  Garoni. 

i5)  Sorcy,  Meuse,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Commercy,  station  du  chemin  de  fer  de  l'Est,  à  278  kilomètres  de 
Paris. 
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(6)  Peut-être  l'a-t-on  confondu  dnns  les  souvenirs  de  la  famille 
avec  son  frère  Antoine,  qui,  né  le  14  février  1774,  put  s'engager 
à  18  ans  en  1792,   et  dont   nous  n'avons  pas  retrouvé  la  trace. 

On  est  trop  porté  à  considérer  l'ancienne  armée  comme  un  com- 
posé d'enrôlés  par  surprise  et  du  tebut  de  la  population  ;  c'est  là 
une  erreur,  beaucoup  de  fils  de  petits  bourgeois,  de  marchands  et 
d'artisans  se  faisaient  soldats  de  propos  délibéré,  et  l'armée  deve- 
nait pour  eux,  comme  elle  fut  pour  Georges  Bertrand,  une  carrière 
qu'ils  aimaient.  Sans  doute  l'accès  aux  grades  d'officiers  demeurait 
difficile,  moins  cependant  qu'on  ne  l'a  dit.  mais  les  sous-officiers 
recrutés  parmi  ces  soldats  de  métier,  étaient  en  général  excellents, 
on  sait  en  effet  combien  ils  ont  fourni  de  chefs  à  !a  nouvelle  armée. 

(7)  Deux  coups  de  sabre,  le  11  octobre  1798,  à  la  retraite  de 
Mayence,  un  éclat  d'obus  au  genou  droit,  le  14  octobre  1794  — 15 
vendémiaire,  an  III — devand  Oberhausen,  enfin  un  coup  de  lance 
à  l'épine  dorsale  pendant  la  campagne  de  1796,  en  Allemagne. 

(8)  Montbard,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Semur 
(Côte-d'Or). 

(9)  Saulieu,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Semur 
(Côte-d'Or). 

(10)  Lorenzo,  avocat,  Giuseppe,  prêtre,  et  un  autre  Giuseppe, 
architecte;  un  fils  de  Lorenzo  dirigeait  à  Ceva  une  filature  im- 
portante. 

(11)  Ces  maisons  remontent  au  commencement  du  xvine"siècle, 
et  sont  déjà  indiquées  non  seulement  sur  le  plan  de  Mekel ,  1739, 
mais  encore  sur  celui  de  Beaurain  qui  est  antérieur. 

(12)  Cachée  pendant  la  Révolution,  la  vierge  de  la  maison  Bon- 
net a  repris  sa  place  dès  les  premières  années  du  siècle  ;  le  pro- 
priétaire s'est  toujours  refusé  à  vendre  ce  joli  morceau  qui  perdrait 
assurément  beaucoup  de  son  prix,  s'il  était  séparé  de  son  encadre- 
ment architectural.  Un  moulage,  mais  de  la  statue  seulement, 
existe  au  musée  de  la  ville,  n°  1092. 

(13)  Ces  panneaux  proviennent  de  l'abbaye  des  Bénédictines  de 
Pralon,  au  bailliage  d'Arnay-le-Duc  (Côte-d'Or),  qui  fut  a  peu  près 
ruinée  par  une  inondation  le  19  juin  1743,  et  supprimée  en  1748. 
Les  Jacobines  de  Dijon,  dont  le  couvent  s'élevait  place  Bovale,  — 
aujourd'hui  place  d'Armes,  —  sur  l'emplacement  de  l'ancien  hôtel 
des  évêques-ducs  do  Langres,  achetèrent  pour  leur  chapelle 
la  table  de  communion  de  Pralon.  Mais  les  Jacobines  firent 
littéralement  banqueroute,  et  banqueroute  frauduleuse  même,  en 
1768  et  furent  supprimées  à  leur  tour.  La  grille  finit  par  tomber 
entre  les  mains  d'un  entrepreneur,  Nicolas  Grandmanche,  —  Dijon 
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18  décembre  1763-7  mai  1844,  —  qui  la  dépeça  et  en  plaça  les 
morceaux  dans  les  balcons  des  maisons  en  partie  construites  par 
lui,  rue  Crébillon,  où  ils  sont  encore.  Un  fragment  représentant  le 
monogramme  de  la  Vierge  a  été  donné  au  musée  de  la  commission 
départementale  des  Antiquités,  par  M.  Joanne,  ancien  huissier. 

(14)  Nicolas-Étienne-Gabriel  Peignot,  né  à  Arc-en-Barrois,  — 
alors  Bourgogne,  aujourd'hui  département  de  la  Haute-Marne,  — 
le  15  mai  1767,  de  Charles-Pierre  Peignot,  ancien  homme  de  loi,  et 
d'Agathe  Lanet,  fut  principal  du  collège  de  Vesoul,  puis  proviseur 
du  collège  royal  de  Dijon,  et  mourut  inspecteur  d'Académie  en 
retraite  dans  sa  maison  de  la  rue  de  la  Préfecture,  n°  35,  le  14 
août  1849. 

(15)  La  famille  Lacordaire  est  originaire  de  la  Haute-Marne, 
mais  le  père  du  futur  dominicain,  Nicolas  Lacordaire,  qui  avait 
épousé  la  fille  d'un  avocat  au  Parlement  de  Dijon,  Anne-Marie 
Dugied,  s'était  établi  comme  officier  de  santé  à  Becey-sur-Ource  — 
arrondissement  de  Chàtillon-sur-Seine,  Côte-d'Or, —  et  c'est  là  que 
naquit  le  22  floréal  an  X,  12  mai  1802,  Jean-Baptiste-Henri 
Lacordaire  ;  il  ajouta  plus  tard  à  ses  prénoms  celui  de  Dominique. 
Son  père  mourut  en  1806  et  Henri  Lacordaire  obtint  en  1810 
une  bourse  d'interne  au  lycée  impérial,  ce  qui,  suivant  l'odieuse 
tradition  d'alors,  lui  valut  de  longues  brimades.  En  1812, 
Mme  Lacordaire  vint  se  fixer  à  Dijon  avec  ses  autres  enfants  et 
habita  rue  Berbisey,  puis  rue  Jeannin,  au  n°  30,  enfin  au  n°  36. 

Henri  Lacordaire  fut  un  brillant  élève,  surtout  dans  les  classes 
supérieures,  et  eut  le  prix  d'honneur  de  rhétorique  en  1818, 
mais  nous  ne  savons  pour  quelle  cause  celui  de  philosophie  fut 
supprimé  en  1814  et  rétabli  seulement  en  1821,  peut-être  la 
Bestauration  se  méfiait-elle  même  de  la  philosophie  de  collège. 
Théodore  Jouffroy,  que  Lacordaire  put  entrevoir,  l'avait  obtenu 
en  1812.  La  vie  d'Henri  Lacordaire  appartient  à  l'histoire  géné- 
rale du  xiïe  siècle,  nous  en  rappellerons  seulement  quelques  traits 
principaux  ;  malgré  le  coup  de  théâtre,  le  coup  de  grâce  si  l'on 
veut,  dont  fut  témoin  la  Société  d'Etudes,  le  5  mars  1822, 
il  partit  pour  Paris  au  cours  de  cette  même  année,  plus  déiste 
que  catholique,  mais  déjà  incliné,  vers  l'Eglise  romaine  par 
le  besoin  de  certitude.  En  1827  il  fut  ordonné  prêtre  et  devint 
chapelain  d'une  maison  de  la  Visitation  ;  en  1830  il  était  aumônier- 
adjoint  du  collège  Henri  IV,  et  si  nous  en  croyons  le  duc  de 
Broglie,  Souvodrs,  IV,  p.  116,  y  faisait  preuve  d'un  zèle  anti- 
universitaire qui  le  fit  révoquer  avec  plusieurs  de  ses  collègues. 
En  1848,  il  fut  élu  à  la  Constituante  par  les   Bouches-du-Bhône. 

Le  Père  Lacordaire  élu  à  l'Académie  française  en  remplacement 
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de  Tocqueville,  le  lundi  2  février  1860,  par  21  voix  sur  35 
votants,  fut  reçu  par  Guizot  le  24  janvier  1861.  et  mourut  à 
Sorrèze  le  21  novembre  suivant.  Son  nom  estinscrit  au  parloir  du 
lycée  de  Dijon  parmi  ceux  des  élèves  les  plus  illustres. 

Le  Père  Lacordaire  eut  trois  frères  :  1°  Adrien-Léon,  qui  fut 
architecte,  conseiller  municipal  de  Dijon  au  renouvellement  par- 
tiel de  1843  et  construisit  à  Dijon  le  nouveau  quartier  Saint- 
Bernard  où  il  se  ruina.  C'est  lui  qui  découvrit  ou  inventa  le  ciment 
de  Pouilly  et  dessina  le  piédestal  de  la  statue  de  Saint  Bernard  : 
le  29  septembre  1849,  il  fut  nommé  directeur  de  la  manufacture 
des  Gobelins  en  remplacement  de  Bredin,  et  demeura  en  fonctions 
jusqu'en  1860. 

2°  Pierre- Nicolas-Thélèphe,  né  en  1804,  fut  un  brillant  officier, 
en  1858,  il  était  chef  d'escadrons  de  hussards  et  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

3°  Jean-Théodore,  voyageur  et  naturaliste,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Liège  ;  il  a  donné  une  suite  à  Buffon  :  Les  Insectes. 

L6s  frères  Lacordaire  étaient  tous  les  quatre  des  jeunes  gens 
pleins  de  cœur,  mais  en  leur  qualité  de  fils  de  veuve  parfaitement 
indisciplinés. 

—  La  famille  Forey,  qui  appartient  à  la  bonne  bourgeoisie  rurale, 
est  originaire  d'Esbarres,  canton  de  Saint-Jean-de-Losne,  Côte- 
d'Ûr.  Dans  la  deuxième  moitié  du  xviu8  siècle,  Charles  Forey 
habitait  Saint-Jean-de-Losne,  et  eut  d'Anne  Savolle  24  enfants 
qu'ils  purent  réunir  un.  jour  à  leur  table.  L'aîné  des  fils,  Charles 
né  à  Saint-Jean-de-Losne,  le  4  juin  1765,  devint  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées  et  du  canal  de  Bourgogne  qu'il 
acheva  dans  la  sef:tion  de  Dijon  à  Saint-Jean-de-Losne  en  18u9; 
il  fut  toujours  considéré  comme  le  chef  de  la  famille  -et  mourut 
à  Dijon,  rue  du  Chaignot,  10,  le  14  octobre  1825.  Il  était  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

Son  frère  Frédéric  entra  au  service  militaire  sous  Louis  XVI, émigra 
et  épousa  à  l'étranger  Angélique-Jeanne  Boche  ;  sous  la  Bestau- 
rationil  fut  retraité  avec  le  grade  de  commandant  de  carabiniers,  la 
croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  et  celle  de  Saint-Louis.  Ce 
fut  le  père  d'Elie-Frédéric  Forey,  le  futur  maréchal,  né  à  Paris, 
le  10  février  1804;  mais  ayant  été  nommé  percepteur  en  province 
il  confia  son  fils  à  son  frère  Charles  ;  Elie-Frédéric  fit  ses  classes 
au  collège  royal  de  Dijon  comme  interne  et  entra  à  Saint-Cyr  en 
1824  ;  Charles  Forey  traita  toujours  son  neveu,  pour  l'affection  et 
les  sacrifices,  à  l'égal  de  ses  fils,  et  le  maréchal  a  conservé  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  le  souvenir  reconnaissant  de  cet  excellent 
homme. 
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Le  maréchal  Forey,  atteint  dans  ses  dernières  années  d'une 
paralysie,  qui  laissait  d'ailleurs  l'intelligence  intacte,  est  mort  sans 
alliance  à  Paris,  rue  de  Morny,  n°  89,  le  20 juin  1872.  Son  nom 
est  inscrit  au  parloir  du  lycée  avec  ceux  du  Père  Lacordaire,  de 
Théodore  JoufTroy  et  du  maréchal  Vaillant. 

—  La  famille  Darcy,  alliée  aux  Dumay,  aux  Saunac,  etc.,  est 
originaire  de  Mirebeau-sur-Bèze,  où  Lazare-Gaspard  Darcy  était 
homme  de  loi.  De  son  mariage  avec  Ph  liberté  Dumay,  naquit  le 
8  août  1774,  Joseph-François-Jacques-Lazare-Gaspard  Darcy,  qui 
fut  receveur  de  l'enregistrement,  à  Chanceaux,  Arcis-sur-Aube  et 
Dijon,  et  mourut  en  cette  dernière  ville,  rue  de  la  Ghouette  ou 
Notre-Dame,  7,  le  22  mai  1817.  Il  avait  épousé  le  12  prairial  an  X, 
1er  juin  1802.  Agathe-Angélique,  fille  de  Jacques  Serdet,  ancien 
procureur  au  Parlement  de  Bourgogne,  et  d'Angélique  Saussay  ;  de 
ce  mariage  naquit  à  Dijon,  le  21  prairial  an  XI,  10  juin  1803,  son 
père  étant  alors  en  résidence  à  Chanceaux.  Henri-Philibert-Gaspard 
Darcy, qui  fit  ses  études  au  collège  royal  de  Dijon  et  entra  l'un  des 
premiers  à  l'Ecole  polytechnique,  puis  à  l'Ecole  des  Ponts-et-Chaus- 
sées  en  1823  ;  nommé  ingénieur  oïdinaueà  Lons  le-Saunier,  en 
4  826,  il  fut  transféré  à  Dijon  dans  les  mêmes  fonctions  l'année 
suivante,  fit  forer  par  Mulot  le  puits  artésien  aujourd'hui  détruit 
de  la  place  Saint-Michel,  dont  les  eaux  jaillirent  d'une  profon- 
deur de  150  mètres  72  c,  le  6  août  1830,  conçut  et  exécuta, 
étant  chargé  du  service  d'ingénieur  en  chef  de  deuxième  classe, 
le  projet  des  fontaines  publiques  de  Dijon,  dont  les  travaux 
furent  commencés  le  21  avril  1838,  un  mois  après  la  pose  de  la 
première  pierre,  et  terminés  le  fi  septembre  1840  ;  il  était  alors 
titulaire  depuis  le  7  mai  précédent.  Le  bassin  de  la  porte  Saint- 
Pierre,  dont  la  gerbe  jaillissante  est  d'une  hydraulique  si  parfaite, 
fut  commencé  le  1er  mars  1841,  et  solennellement  inauguré  le 
28  juillet  suivant  ;  dans  l'intervalle,  H.  Darcy  avait  été  fait  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  le  4  mai. 

La  question  du  chemin  de  fer  de  Pans  à  Lyon  devait  fournir 
à  H.  Darcy  l'occasion  de  rendre  un  nouveau  et  non  moins  signalé 
service  à  sa  ville  natale.  Le  rappoit  de  M.  Polonceau,  25  février 
1841,  présentait  deux  tracés  :  dans  l'un  le  rail-way  franchissait  la 
chaîne  de  partage  à  Pouilly-en-Auxoi-s  là  où  passe  déjà  le  canal 
de  Bourgogne  et  arrivait  à  Dijon  par  un  grand  détour,  en  sui- 
vant la  vallée  de  l'Ouche,  aussi  le  second  évitait-il  Dijon  en 
franchissant  sous  un  long  tunnel  le  massif  du  Mont-Afrique, 
et  le  chef-lieu  du  département  n'était  plus  desservi  que  par 
l'embranchement  de  Besançon  et  Mulhouse.  Une  délibération 
du  conseil  municipal  du  22  janvier   1842  accorda  une  subvention 
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de  1,000,000  pour  conserver  la  grande  ligne;  II.  Darcy  fut 
chargé  alors  par  l'administration  des  Ponts-et-Chaussées  d'étudier 
un  nouveau  tracé  plus  direct  entre  Montbard  et  Dijon  que  celui 
de  Pouilly  et  conçut  celui  de  la  vallée  de  l'Oze  et  Blaisy-Bas  qui 
fut  fortement  attaqué  à  Paris.  Le  projet  de  loi  du  chemin  de 
fer  de  Lyon,  présente  le  30  mars  1824,  appuyait  le  tracé 
par  Pouilly,  toutefois  un  amendement  de  la  commission  supé- 
rieure des  chemins  de  fer  y  ajouta  la  variante  par  la  vallée  de 
l'Oze;  une  commission  municipale  partit  de  Dijon  pour  le  soutenir 
et  fut  reçue  par  le  ministre  des  travaux  publics,  Dumon,  le  22 
avril;  par  un  scrupule  de  délicatesse  professionnelle,  H.  Darcy, 
nommé  l'un  des  délégués,  refusa  de  prendre  part,  au  nom  d'un 
intérêt  local,  dans  une  question  d'utilité  nationale;  la  commission 
parlementaire,  nommée  le  10  avril,  nomma  le  24  son  rapporteur, 
M.  de  la  Tournelle.  La  discussion  s'ouvrit  le  11  juin,  M.  Muteau 
appuya  fortement  le  tracé  par  Dijon  soutenu  également  à  la 
Chambre  des  Pairs  par  M.  Nau  de  Champlouis,  préfet  du  dépar- 
tement (discours  du  13  juillet).  La  Chambre  réserva  la  question 
du  tracé  au  delà  d'Aisy  qui  se  représenta  entière  l'année 
suivante  ;  cette  fois  malgré  les  efforts  de  MM.  Vatout,  député  de 
Semur,  Schneider,  député  d'Autun  et  Dupin,  député  de  Clamecy, 
le  tracé  par  la  vallée  de  l'Oze,  énergiquement  soutenu  par  la 
députation  de  Dijon,  notamment  par  M.  Guillaume  Saunac,  fut 
enfin  voté  le  6  juin  1845,  et  une  proclamation  du  maire  l'annon- 
çait le  lendemain  à  la  population  dijonnaise.  H.  Darcy  eut 
l'honneur  mérite  de  commencer  les  travaux  dans  le  département 
et  attaqua  le  tunnel  de  Blaisy,  mais  le  1er  juillet  1846  il  dut 
remettre  le  service  à  la  compagnie  concessionnaire. 

Il  était  membre  du  conseil  municipal  de  Dijon,  quand  éclata  la 
révolution  de  1848  ;  des  motifs  purement  politiques  provoquèrent 
alors  contre  lui  un  injustifiable  mouvement  de  soi-disant  opinion 
populaire,  auquel  les  hommes  alors  au  pouvoir  eurent  le  tort  sans 
excuse  de  céder.  Henri  Darcy  fut  suspendu  de  ses  fonctions  et 
envoyé  peu  après  à  Bourges  comme  ingénieur  en  chef;  en  mars 
1849,  il  recevait  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  et  le 
30  mai  1850  il  était  fait  inspecteur  divisionnaire,  grade  corres- 
pondant à  celui  d'inspecteur  général  de  3e  classe  ;  il  est  mort  à 
Paris  le  2  janvier  1858,  no  laissant  pas  d'enfants  de  son  mariage 
avec  Mm0 Henriette  Carey,  contractée  Dijon,  le  29  septembre  1828  : 
dès  le  5,  un  arrêté  du  maire  de  Dijon,  Th.  Vernier,  donnait  le 
nom  de  place  Darcy  au  vaste  carrefour  qui  conduit  à  la  Gare  et 
que  domine  le  réservoir  des  eaux  amenées  à  Dijon  par  Henri 
Darcy.  Son  buste,  œuvre  de  François  Jouffroy,  a  été   placé  plus 
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tard  sur  Pédicule  élevé  au-dessus  du  réservoir.  L'inscription 
gravée  sur  le  tombeau  d'Henri  Darcy  à  l'ancien  cimetière  de  Dijon 
proclame  avec  vérité  qu'il  fut  «  doublement  bienfaiteur  de  sa  ville 
o  natale  par  son  talent  et  par  son  désintéressement.  » 

Henri  Darcy  a  publié  en  1856,  sur  le  grand  travail  des  fontaines 
de  Dijon,  un  vol.  in-4°  avec  atlas,  qui,  au  point  de  vue  théorique 
et  pratique,  est  une  œuvre  de  premierordre.  Il  habitait  à  Dijon, 
place  Saint-Jean,  n°17,  dans  l'ancien  hôtel  de  Guyton  de  Morveau, 
l'appartement  entre  la  cour  et  le  jardin.  C'est  un  souvenir  qui 
mérite  d'être  conservé. 

—  Hugues-Jean  Darcy,  frère  du  précédent,  né  à  Arcis-sur-Aube. 
où  son  père  était  receveur  de  l'enregistrement,  le  29  octobre  1807, 
fit  ses  études  au  collège  royal  et  eut  le  prix  d'honneur  de  rhéto- 
rique sous  Daveluy,  en  1822;  avocat,  le  2  mars  1827,  con- 
seiller de  préfecture  à  Dijon,  avec  dispense  d'âge,  le  31  août  1830. 
en  remplacement  de  Morelot  démissionnaire,  sous-préfet  de  Semur, 
en  1834,  puis  de  Sens,  préfet  de  Tarn-et-Garonne.  de  l'Aube,  en 
1 839,  du  Gard,  en  mai  1 843,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  en  mai 
1847,  destitué  après  la  révolution  de  février,  rentré  dans  l'admi- 
nistration comme  préfet  de  la  Moselle,  passé  à  la  préfecture  du 
Rhône  en  1849.  sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  de  l'Intérieur 
avec  Ferdinand  Barrot,  du  17  novembre  1 849  au  14  mars  1850; 
candidat  au  Conseil  d'Etat  en  1851,  il  échoua  contre  Corne,  rentra 
dans  la  vie  privée,  se  consacra  à  la  grande  industrie  métallurgique 
et  fut  président  du  Conseil  d'administration  de  Commentry. 
Hugues  Darcy  est  mort  au  château  de  Gouville,  commune  de 
Chenôve  —  près  Dijon  —  le  4  juin  1880,  laissant  de  son  mariage 
avec  Mme  Eugénie  Vuitry,  fille  du  ministre  présidant  le  Conseil 
d'Etat  sous  le  second  empire,  un  fils,  M.  Henri  Darcy,  qui  fut  préfet 
de  Nice. 

—  La   famille  Boissard,  qui  est  originaire  de  Franche-Comté, 
compte,  parmi  ses  ancêtres,  un  antiquaire  célèbre  du  xvi*  siècle, 
Jean  Boissard,  1528-1602,  dont  Edmond  Boissard  a  écrit  un  éloge 
couronné  par  l'Académie  de  Besançon  en  1851.  Bernard-Edmond 
Boissard,  un  des  membres,  les  plus  distingués  de  la  magistrature 
dijonnaise,  au  xix°  siècle,  naquit  à  Dijon  le  3  brumaire  an  XIII  — 
25  octobre  1804  —  de  César-Placide-Henry-Jean-Jacques  Bois- 
sard, mort  président  de  chambre  honoraire,  le  27  septembre  1857, 
et  d'Emilie-Sophie  Lejeune.  Il  fit  son  droit  à  Dijon,  fut  reçu  avo- 
cat le   6  novembre  1823  et   entra  dans  la  magistrature   comme 
juge-suppléant  à  Vassy,  le8août  1827.  Conseiller  auditeur  à  Dijon 
le  15  novembre  1829,  reçu  le  10  décembre,  conseiller  titulaire  le 
31    janvier    1839,   reçu    le    13  février    1840,  chevalier  de  la  !/•- 
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gion  d'honneur,  le  31  octobre  1849,  il  refusa  en  1852  un  poste  de 
procureur  général  et  fut  nommé  président  de  chambre  le  8  avrd 
1868;  il  est  mort  dans  son  appartement  de  l'hôtel  de  Vogué,  rue 
Notre-Dame,  8,  le  25  février  1871.  De  son  mariage  avec  Anne  Léo- 
nie  Grachet  est  né  M.  Henry  Bcissard,  ancien  procureur  général 
à  Dijon,  aujourd'hui  avocat  à  Aix,  en  Provence. 

M.  Edmond  Boissard,  qui  a  présidé  un  grand  nombre  desessions 
d'assises  dans  le  ressort  de  Dijon,  fut  chargé  par  sa  compagnie  de 
plusieurs  rapports  sur  des  projets  de  loi,  notamment  sur  le  régime 
pénitentiaire.  En  1861,  il  avait  été  l'un  des  deux  commissaires 
français  nommés  pour  opérer  la  délimitation  de  la  vallée  des  Dap- 
pes,  demeuiée  litigieuse  entre  la  France  et  la  Suisse. 

—  Jean-Bernard-Victor  Ladey,  né  à  Dijon  le  1 2  brumaire  an  XII 
—  4  novembre  1803  —  de  Claude-François-Dominique  Ladey. 
avocat,  ancien  bâtonnier,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  Dijon, 
mort  le  9  décembre  1836  et  de  Philiberte  Frantin,  fut  nommé  pro- 
fesseur suppléant  avec  dispense  d'âge  au  concours  de  1827,  pro- 
fesseur titulaire  de  Droit  pénal  au  concours  de  janvier  1834  et 
doyen  en  remplacement  de  Morelot,  en  1866;  il  prit  sa  retraite  et 
fut  nommé  doyen  honoraire  l'année  suivante.  J.-B.-V.  Ladey, 
qui  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  1or  mai  1847, 
est  mort  à  Dijon,  rue  Buffon,  6,  le  M  janvier  1879. 

M.  Ladey  a  laissé  le  souvenir  d'un  professeur  accompli  :  rien  d'o- 
ratoire d'ailleurs  dans  ses  leçons  qui  étaient  plutôt  des  causeries 
claires  et  solides,  que  des  cours  laborieusement  élaborés;  sa  pa- 
role aisée,  élégante  mais  sans  apprêt,  se  jouait  des  aridités  de  la 
procédure  civile  ou  criminelle.  Homme  du  meilleur  monde,  cau- 
seur exquis,  V.  Ladey  était  un,  des  lettrés  les  plus  complets,  les 
plus  délicats  qu'il  se  pût  rencontrer  et  un  de  ces  esprits  rares  de 
tout  temps,  plus  rares  encore  aujourd'hui,  à  qui  dans  le  domaine 
tout  entier  de  l'art  et  des  lettres  rien  n'est  étranger.  lia  donné  de 
nombreux  articles  en  prose  et  en  vers  à  la  Revue  des  deux  Bour- 
gognes publiée  de  1836  à  1839,  entre  autres  une  relation  du  siège 
de  Saint-Jean-de-Losne,  d'agréables  sonnets,  un  morceau  de  cri- 
tique sur  le  Mercure  de  Jean  de  Bologne,  etc. 

—  Bénigne-Etienne-Joseph-Jean-Philippe  le  Gouz,  marquis  de 
Saint  Seine,  est  né  à  Dijon,  rue  Verrerie,  alors  rue  Poufficr,  dans 
l'hôtel  de  famille,  anciennement  d'Arc-sur-Tille  puis  de  Maiily,  le 
3  mars  1805,  de  Bénigne-Alexandre-Victor-Barthélemy  le  Gouz, 
marquis  de  Saint-Seine,  fils  du  dernier  premier-président  au  Parle- 
ment de  Bourgogne  et  conseiller  lui-même  du  9  mars  1784,  marié  le 
18  juillet  1801  à  Catherine-Claude  Esmonin  de  Dampierre.  Mme  de 
Saint-Seine  survécut  peu  à  la  naissance  de  son  fils  et  mourut  à  Dijon  le 
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-26  février  1806.  On  n'apprendra  à  personne  que,  par  l'ancienneté 
et  l'éclat  des  fonctions,  la  famille  le  Gouz  de  Saint-Seine  compte  au 
nombre  des  plus  illustres  de  la  Bourgogne  parlementaire,  elle  est 
en  possession  de  la  terre  de  Saint-Seine-sur-Vingeanne  depuis  Be- 
noit-Etienne le  Gouz,  écuyer,  conseiller  au  Parlement  —  1 645- 
1709  —  qui  ajouta  à  son  nom  celui  de  Maillard  comme  héritier 
testamentaire  conjointement  avec  Claude  Bernard,  de  Jean  Mail- 
lard, aussi  conseiller,  dont  le  testament  est  du  24  mars  1675,  et 
c'estparlàqueMM.  de  Saint-Seine  se  trouvent  être  les  représentants 
des  fondateurs  de  l'hospice  Sainte-Anne,  Pierre  Odebert  et  Odette 
Maillard*.  Au  siècle  dernier  l'aîné  de  la  famille  fut  titré  marquis 
dans  les  conditions  suivantes  : 

En  1675  la  seigneurie  de  Bantange  en  Bresse  avait  été  érigée 
en  marquisat  en  faveur  de  Philibert  Potet,  Maître  des  Bequètes. 
Il  fut  acquis  en  1696  par  François  Guyet,  Maître  des  Bequètes, 
Intendant  des  Finances  et  érigé  de  nouveau  au  mois  de  décembre 
de  la  même  année  pour  lui  et  ses  hoirs  mâles  ou  femelles.  Fran- 
çois Guyet  acquit  plus  tard  la  seigneurie  de  Louhans  érigée  en 
comté  en  1724.  Il  ne  laissa  qu'une  fille,  Philiberte-Thérèse,  veuve, 
sans  enfants,  de  Jérôme,  comte  de  Chamillard,  maréchal  de  camp. 

Marie  Guyet,  sœur  de  François,  épousa  Antoine  Gagne,  sei- 
gneur de  Perrigny,  conseiller  au  Parlement,  grand-père  d'An- 
toine-Jean Gagne,  comte  de.  Perrigny,  maître  des  requêtes, 
marié  à  Paris  le  26  juin  1737,  à  Anna-Victoire-Chrétienne  de 
Lamoignon-Courson,  et  Marguerite-Philiberte  Gagne  de  Perrigny 
qui  épousa,  le  17  juillet  1742,  Bénigne  le  Gouz  de  Saint-Seine, 
plus  tard  premier  président  du  Parlement  de  Dijon. 

En  1773,  Antoine-Jean  Gagne  reçut  par  héritage  de  Mme  de 
Chamillard  les  marquisat  de  Bantange  et  comté  de  Louhans,  mais 
gravés  de  substitution  à  défaut  d'héritiers  mâles,  au  profit  des 
enfants  mâles  de  Bénigne  le  Gouz  de  Saint-Seine.  Antoine-Jean 
n'ayant  eu  qu'une  fille,  M™'  de  Trudaine-Montigny,  morte  elle- 
même  sans  enfants,  l'événement  de  la  substitution  se  réalisa 
à  sa  mort  survenue  le  3  juin  1715. 

Etienne  de  Saint-Seine  fit  son  droit  à  Dijon  et  fut  reçu  avocat  le 
1er  décembre  1825  ;  devenu  marquis  de  Saint-Seine  à  la  mort  de  son 
père  décédé  à  Lyon,  le  10  juin  1828,  à  l'âge  de  65  ans,  il  fut 
nommé  juge  auditeur  au  tribunal  civil  de  Dijon  le  25  janvier  1829, 
recule  12  février,  puis  conseiller  auditeur  à  la  cour,  le  10  janvier 
1830,  reçu  le  20.  Le  1 1  mai  suivant,  il  épousait  à  Dijon  UmQ  Marie- 
Anne-Angélique  Berbis  de  Bancy,  fille  de  Bénigne-Marie  Berbis 
de  Bancy,  ancien  officier,  mort  à  Dijon  le  11  juillet  1814  et  de 
Adélaïde-Françoise-Jeanne  de   Boistet.  Ne  voulant  pus  assister  à 
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la  séance  de  prestation  de  serment  le  11  septembre  1830,  il  donna 
sa  démission  et  tint  à  honneur  d'être  réintégré  au  tableau  de 
l'ordre  des  avocats,  où  il  figura  pendant  plusieurs  années. 

Madame  de  Saint-Seine  mourut  à  Paris  le  8  mai  1851,  laissant 
cinq  fils  et  une  fille. 

Etienne  de  Saint-Seine  fut  membre  du  Conseil  Général  de  la  Côte- 
d'Or,  pour  le  canton  nord  de  Dijon,  au  renouvellement  triennal 
de  1842et  le  demeura  jusqu'à  la  révolution  de  1848.  Aux  élections 
municipales  qui  suivirent,  il  fut  nommé  au  Ier  tour  de  scrutin  le 
30  juillet  par  1983  voix  sur  3631  votants,  mais  refusa  de  siéger  au 
conseil  renouvelé  après  le  2  décembre.  Rentré  dans  la  vie  privée, 
Etienne  de  Saint-Seine  n'en  demeura  pas  moins  tout  ce  qu'il  était  la 
veille  et  continua  à  occuper  dans  la  ville  une  situation  exception- 
nelle et  méritée  de  considération;  très  lettré,  comme  la  plupart 
des  hommes  de  sa  génération ,  il  avait  sur  toutes  choses  la  vue  nette 
et  Calme,  avec  cela  bienveillant  et  spirituel.  Le  Mis  de  Saint-Seine 
est  mort  dans  l'hôtel  de  famille  agrandi  par  lui  de  184*  à  1845 
sur  les  plans  de  Lacordaire,  le  18  mai  1866  ;  son  mariage  l'avait 
fait  cousin  du  marquis  d'Andelarre  qui  suit. 

—  Jules-François  de  Jacquot  Rouhier,  marquis  d'Andelarre,  na- 
quit à  Dijon  rue  du  Faucon,  aujourd'hui  partie  de  la  rue  Jeannin, 
le  2  brumaire  an  XII —  25  octobre  1803  —  d'Antoine-François- 
Angélique-Eléonore  de  Jacquot,  marquis  d'Andelarre,  colonel  de 
cavalerie  décédé  à  Vesoul,  à  92  ans,  le  30  octobre  1846  et  de  Clau- 
dine-Bernarde- Agathe  de  Berbis-Longecourt,  mariés  à  Longecourt 
le  25  octobre  1788.  Il  fit  son  droit  à  Dijon,  fut  reçu  à  la  Société 
d'Etudes  dont  il  devint  secrétaire  en  1824,  prêta  serment  comme 
avocat  le  11  décembre  1825  et  entra  dans  la  magistrature  en  qua- 
lité déjuge  auditeur  au  tribunal  civil  de  Dijon.  Il  était  substitut  au 
même  siège  lors  de  la  révolution  de  juillet  qui  lui  fit  donner  sa 
démission  et  comme  son  cousin  et  ami  E.  de  Saint-Seine,  se  fit 
réinscrire  au  barreau;  il  demeurait  alors  rue  des  Bons-Enfants. 

En  1 83  2,  il  épousa  Mm*  Marie-Marguerite-Clara  Briot  de  Monremy , 
et  habita  dès  lors  le  château  d'Andelarre,  commune  de  ce  nom, 
canton  de  Vesoul,  Haute-Saône.  Sous  le  second  Empire  il  repré- 
senta son  arrondissement  au  Corps  Législatif  et  s'y  montra  à  la  fois 
très  gouvernemenlal,  très  parlementaire  et  très  indépendant. 
Membre  de  la  Constituante  de  1871,  il  rentra  dans  la  vie  privée 
en  1876  et  mourut  au  château  d'Andelarre,  le  25  novembre  IN86, 
sans  laisser  d'héritier  de  son  nom.  Le  marquis  d'Andelarre  était 
un  homme  d'esprit  cultivé,  libéral  et  du  plus  honorable  caractère, 
mais  ses  amis  lui  reprochaient  de  s'éparpiller  sur  trop  d'objets  à 
la  fois  et  de  perdre  plus  en  solidité,  qu'il  ne  gagnait  en  étendue. 
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—  François  Jouffroy,  né  à  Dijon,  à  l'angle  de  la  rueMonge — alors 
rue  Saint-Jean  —  et  de  la  place  du  Morimond,  le  1 er  février  1 806  — 
la  plaque  commémorative  porte,  nous  ne  savons  pourquoi,  le  \'T 
juin —  de  Claude  Jouffroy,  boulanger,  et  de  iMarie  Foulet.  Elève 

•de  l'école  des  Beaux-Arts  de  Dijon,  grand  prix  de  Rome  pour  la 
sculpture  en  1832  ex-œquo  avec  Brian,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1843,  officier  en  1861,  membre  de  l'Institut  en 
1857  en  remplacement  de  Simart,  Jouffroy  est  mort  à  Laval  le  26 
juin  1882. 

—  Pierre-Arthur  Morelet,  né  au  château  de  Lays  —  Saône-et- 
Loire  —  le  26  août  1809,  de  Pierre-Théodore  Morelet  qui  fut 
maire  de  Dijon  de  1818  à  1821  et  d'Ursule-Guillelmine-Hortense 
Truchis  de  Lays,  a  été  reçu  membre  de  l'Académie  de  Dijon,  le 
27  juin  1859  —  classe  des  sciences  —  et  en  a  été  plusieurs  fois 
président  ;  il  est  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur.  Outre  des 
ouvrages  d'histoire  naturelle,  son  Voyage  dans  l'Amérique  du  Sud 
et  une  étude  sur  les  Maures  de  Constantine,  M.  Morelet  vient  de 
publier  en  1888  un  roman  de  mœurs  étrangères  —  Une  Aventure 
en  Portugal. 

—  Antoine-Louis  Tenant  de  Latour  né  à  Saint-Yrieix  (Haute- 
Vienne)  le  31  août  et  non  le  27  avril  1808,  comme  le  porte  Vape- 
reau,  de  feu  Jean-Baptiste  Tenant  de  Latou-  et  de  Marie  Lamarche- 
Maseneux,  fit  de  brillantes  études  au  Collège  royal  de  Dijon  où  il 
remporta  le  prix  d'honneur  de  rhétorique  en  1825  et  de  philosophie 
en  1826,  entra  à  l'Ecole  Normale,  fut  agrégé  des  classes  supé- 
rieures, devint  précepteur  du  duc  de  Montpensier,  en  mars  1832, 
puis  son  secrétaire  et  le  suivit  en-exil.  Rentré  plus  tard  en  France 
il  est  mort  à  Sceaux  le  27  avril  1881.  Son  principal  titre  littéraire, 
car  ses  œuvres  originales  sont  un  peu  oubliées,  a  été  de  traduire 
et  de  populariser  en  France  Mes  Prisons,  de  Silvio  Pellico.  Deux 
autres  Latour,  plus  jeunes,  Jean-Charles-Louis,  qui  fut  magistrat 
et  mourut  en  1886,  et  Mathieu  encore  dans  les  classes  inférieures 
quand  Antoine  termina  ses  études,  se  trouvaient  en  même  temps 
que  celui-ci  au  collège  royal,  mais  ce  n'étaient  pas  ses  frères, 
puisque  Antoine  était  un  enfant  posthume. 

—  Louis-Marie  Rabou,  commissaire  des  guerres,  réformé,  était 
originaire  d'Orléans,  où  il  avait  épousé  Marguerite-Félicité  Régnier; 
rappelé  plus  tard  au  service  actif,  nommé  sous-inspeoteur  aux 
revues  de  deuxième  classe,  chevalier  de  Saint-Louis  et  delà  Légion 
d'honneur,  il  fut  envoyé  à  Dijon  comme  sous-intendant  militaire 
de  2e  classe,  promu  à  la  1re  en  1830,  fait  officier  à  la  Légion 
d'Honneur  en  1832,  et  mis  en  même  temps  à  la  retraite.  Il  demeu- 
rait rue  Saint-Philibert. 
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L'alné  de  ses  fils,  Louis-Marie-René,  né  à  Orléans,  le  20  germi- 
nal an  VI  —  9  avril  1798,  — arriva  à  Dijon  ayant  terminé  ses  étu- 
des classiques,  mais  y  fit  son  droit  sous  Proudhon  et  appartint  à 
la  Société  d'Etudes.  Il  entra  dans  la  magistrature  ie  30  octobre 
1 822  comme  substitut  à  Semur  ;  le  20  octobre  1824,  il  était  nom- 
mé en  la  même  qualité  à  Chalon-sur-Saône,  le  chef-lieu  judiciaire 
du  département  de  Saône-et-Loire.  Substitut  à  Dijon  du  7  février 
1830,  il  donna  sa  démission  le  I  2  septembre  suivant  et  se  fit  inscrire 
au  barreau  de  Paris.  Le  4  février  1840,  il  était  nommé  procureur 
du  Roi  à  Montbrison,  avocat-général  à  Orléans  en  1841,  à  Douai, 
en  1842,  procureur  à  Versailles  en  1843,  enfin  substitut  du  pro- 
cureur-général à  Paris,  ie  22  décembre  1846.  Destitué  après  la 
révolution  de  1848,  il  fut  nommé  au  commencement  de  l'année 
suivante  procureur  général  à  la  Guadeloupe  et  rentra  en  France 
comme  procureur  général  à  Bastia,  en  1852.  Nommé  la  même 
année  à  la  cour  de  Bourges,  il  fut  transféré,  avant  d'avoir  été  ins- 
tallé, à  celle  de  Gaen,  par  décret  du  27  octobre  1852,  prêta  ser- 
ment le  8  novembre  et  demeura  en  fonctions  jusqu'en  1867.  Il  prii 
alors  sa  retraite  et  eut  pour  successeur  M.  Connelly,  premier  avo- 
cat général  à  la  cour  de  Rouen  nommé  par  décret  du  23  mars  1 867. 
M.  Babou,  qui  était  officier  de  la  Légion  d'honneur,  a  laissé  le 
souvenir  d'un  magistral  lettré  et  très  dynastique;  il  est  mort  avant 
1870,  à  une  date  que  nous  n'avons  pu  préciser,  la  famille  ne  nous 
ayant  pas  honoré  d'une  réponse. 

—  Gharles-Félix-Simon  Babou,  né  à  Paris,  le  6  septembre  1803, 
commença  ses  études  classiques  à  Henri  IVet  les  termina  au  Collège 
royal  de  Dijon, fit  son  droit  sous  Proudhon  et  fut  reçu  avocat  le  26 
août  1825.  Il  partit  peu  après  pour  Paris  et  se  lança  dans  la  litté- 
rature et  le  journalisme  ;  à  ia  mort  de  Balzac  il  fut  chargé  déter- 
miner plusieurs  de  ses  romans  entre  autres  les  Paysans  et  le 
député  d Arcis ;  Charles  Babou,  qui  a  produit  beaucoup  de  ro- 
mans du  genre  mystérieux,  fut  décoréen  1851  et  est  mort  à  Paris 
sans  alliance  le  4  février  1871.  —  Félix-Louis-Severin  Babou  était 
en  rhétorique  en  1826  parmi  les  nouveaux  tandis  que  Louis  Ber- 
trand faisait  une  seconde  année  comme  vétéran.  11  entra  à  Saint-Cyr 
puis  à  l'école  d'Ftat  Major,  et  fut  constamment  employée  la  carte 
de  France;  chef  d'escadrons  le  27  mai  1853,  officier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1862,  il  était  le  plus  ancien  de  son  grade  en  1866, 
mais  il  disparaît  de  l'annuaire  à  cette  date,  soit  par  suite  de  dé- 
cès, soit  par  une  mise  à  la  retraite,  qui  survenue  régulièrement  à 
56  ans,  le  ferait  né  en  1810. 

-  Jean-Pierre-Bernard  Viardot, peintre,  né  à  Dijon,  rue  du  Petit- 
Potet,  le  10  frimaire    an    XII  —  2  décembre  1804   —  de  Louis 
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r  Viardot,  propriétaire,  et  de  M^rie-Anne-Joséphine  Cretenet,  est  le 
frère  cadet  de  l'écrivain  Louis-Claude  Viardot,  né  le  1  2  thermidor 
an  VIII  —  31  juillet  1800  et  mort  il  y  a  quelques  années. 

—  Adolphe-Laurent  Joanne,  l'éditeur-auteur  de  la  collection 
des  guides  qui  a  conservé  un  nom,  né  à  Dijon,  rue  de  la 
Liberté,  85.  de  Bénigne  Joanne,  orfèvre,  et  de  Françoise  Décailly, 
le  15  décembre  1813.  mort  à  Paris,  le  1or  mars  1881. 

—  William  ou  Guillaume  Belime,  né  à  Dijon,  le  5  avril  1811,  de 
Philippe  Belime,  négociant,  et  d'Anne  Saunac,  eut  le  prix  d'hon- 
neur de  rhétorique  en  1827,  et  celui  de  philosophie  en  1829. 
Quand  le  duc  d'Orléans  passa  par  Dijon,  où  il  arriva  le  vendredi 
26  novembre  1830,  et  descendit  à  l'hôtel  delà  Cloche,  William 
Belime  fit  partie  le  lendemain  de  la  députation  de  l'école  de  droit 
et  adressa  un  charmant  discours  au  prince  qui  répondit  de  point 
en  point  avec  cette  justesse  et  cette  élégance  dont  les  personnes 
présentes  aux  réceptions  officielles  avaient  été  frappées.  Le  duc 
passa  en  revue  le  samedi  27  les  gardes  nationales  du  département, 
assista  le  soir  à  un  bal  donné  au  théâtre,  et  repartit  le  28  pour 
Avallon,  Auxt-rre  et  Paris.  —  Nommé  au  concours  de  janvier 
1835  professeur  suppléant  à  la  Faculté  de  Droit,  William  Belime 
obtint,  après  celui  de  mai  1^37,  la  chaire  de  droit  romain  laissée 
vacante  par  la  mort  de  Ladey  père  ;  sa  santé  avait  toujours  été 
délicate  et  il  est  mort  épuisé  de  travail,  rue  Berbisey,  7,  à  Dijon, 
le  14  septembre  1844.  Adepte  de  l'école  historique  il  a  laissé  des 
ouvrages  de  droit  remarquables,  sans  compter  de  nombreux 
articles  d'imagination  en  prose  et  en  vers  donnés  à  la  Revue  des 
Deux  Bourgognes. 

—  Etienne-Auguste-.Marie  Petit,  né  à  Naples,  le  10  juin  1808,  de 
Pierre-François  Petit,  mort  en  1 85S,  à  Dijon,  lieutenaDt-colonel 
en  retraite  —  il  aura  son  article  dans  ces  notes  —  et  d'Anne-Ma- 
rie Carboneri,  eut  le  prix  d'honneur  de  rhétorique  en  1824,  et 
fut  reçu  avocat  le  5  novembre  1827.  Nommé  substitut  du  procu- 
reur du  roi  à  Dijon,  le  12  septembre  1830,  il  donna  sa  démission 
en  septembre  1833,  et  se  fit  réinscrire  au  barreau.  En  1848,  son 
père  et  lui  furent  membres  de  la  Commission  municipale;  procu- 
reur général  à  la  cour  de  Dijon,  Je  1  \  mars,  installé  le  18,  Auguste 
Petit  fut  nommé  président  de  chambre  à  la  cour  de  Grenoble,  le 
28  janvier  1849,  installé  le  15  février;  il  a  été  mis  à  la  retraite  en 
1878,  étant  le  doyen  des  présidents  de  chambre  de  France  et 
nommé  président  honoraire.  A.  Petit,  qui  avait  été  fait  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  sous  l'Empire,  est  mort  à  Grenoble  prési- 
dent de  l'Académie  delphinale,  le  7  mars  1887.  Voir  ù  la  bibliogra- 
phie pour  l'ouvrage  qu'il  a  laissé  sur  Louis  Bertrand.  —  Son  frère 
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aîné  Charles-Joseph  Petit,  né  à  Livourne,  le  21  septembre  1804, 
fat  avoué  au  tribunal  civil  de  Dijon,  et  est  mort  le  1er  juin  1852. 
11  avait  épousé  la  fille  du  général  Veaux. 

Parmi  les  condisciples  de  Louis  Bertrand  nous  citerons  encore 
un  fils  du  général  de  la  Hamelinaye,  commandant  la  xvin' division 
militaire. 

(16)  Amédée-Gaston  Daveluy,  né  à  Paris,  le  3  thermidor,  an  VI 
—  21  juillet  1798  —  était  fils  d'un  officier  d'administration.  Après 
de  brillantes  études  au  collège  d'Amiens,  il  entra  à  l'Ecole  Nor- 
male, fut  nommé,  le  31  avril  1822,  suppléant  de  Couturier,  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  collège  de  Dijon,  prononça  à  la  distri- 
bution des  prix  du  31  août  suivant  un  discours  qui  fit  sensation 
et  devint  titulaire  en  1823.  Le  25  mai  1830,  il  était  nommé 
professeur  de  littérature  française  à  la  Faculté  des  Lettres,  mais 
sans  abandonner  sa  chaire  au  collège  ;  peu  après,  la  révolu- 
tion qu'il  salua  avec  enthousiasme  le  fit  membre  de  la  Commission 
municipale  —  ordonnance  du  23  août  —  avecBelot,  Monnet,  etc., 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  1er  mai  1831,  nomination  qui 
lui  attiia  les  reproches  des  puritains  et  membre  du  Conseil  aca- 
démique en  remplacement  de  Mathieu,  démissionnaire.  Nommé 
professeur  de  rhétorique  au  collège  Henri  IV  le  14  octobre  1833, 
il  y  eut  pour  élève  M.  leduc  d'Aumalequidemeurasonami,  puis  fut 
transféré  au  collège  Charlemagne,  l'année  suivante,  le  18  décem- 
bre 1846,  il  fut  nommé  directeur  de  l'Ecole  française  d'Ataènes, 
création  dont  il  avait  été  le  promoteur;  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  du  13  août  1857,  inspecteur  général  de  l'enseignement 
supérieur  hors  cadre,  il  demeura  en  fonctions  à  Athènes  jusqu'à 
sa  mort,  survenue  le  21  avril  1867.  Daveluy  était  non  seulement 
un  érudit,  —  la  grande  part  qu'il  eut  au  dictionnaire  latin-fran- 
çais de  Quicherat  le  prouve  —  et  un  esprit  aussi  libéral  que  solide 
et  brillant,  mais  un  organisateur  et  un  véritable  homme  politique; 
pendant  vingt  années,  en  effet,  sans  caractère  diplomatique  et  sans 
bruit,  par  le  seul  ascendant  d'une  longue  expérience  des  choses  de 
l'Orient,  il  y  sut  servir  utilement  les  intérêts  généraux  du  pays. 
Nous  retrouverons  Daveluy  quand  nous  en  serons  arrivé  au  temps 
de  la  Société  d'Etudes. 

Un  frère  plus  jeune,  Amédée-Léonce,  fut  membre  de  la  Société 
d'Etudes  au  sortir  du  collège  royal  ;  il  entra  aussi  dans  l'université 
et  devint  professeur  de  rhétorique  à  Rochelbrt. 

(17)  Nicolas  Berthot,  né  à  Dijon,  le  23  décembre  1776,  de  Nicolas 
Berthot,  commis,  et  d'Anne  Matoiret,  fit  ses  études  au  collège  de 
Dijon  où  il  se  lia  avec  Charles  Belot,  J.-B. -Claude  Riambourg 
et  le  chimiste  et  physicien  des  Ormes  Du  Plessis,  entra  à  l'école 
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Polytechnique  et  fut  nommé  en  1804  professeur  de  mathématiques 
au  lycée  de  Dijon.  A  la  création  des  Facultés  en  1809,  il  eut  la 
chaire  de  mathématiques  transcendantes  ou  appliquées  avec  le  titre 
de  doyen;  le  2  septembre  1815  il  était  fait  recteur  de  l'Académie 
tout  en  conservant  sa  chaire,  et  reçut  la  décoration  le  2  mai  1821 .  . 
De  1823  à  1824  il  fut  proviseur  du  collège  Louis  le  Grand,  où  son 
royalisme  lui  attira  quelques  démêlés  avec  la  jeunesse  libérale, 
puis  il  redevint  recteur  à  Dijon  et  retrouva  en  même  temps  son 
titre  de  doyen  et  de  professeur,  jusqu'en  1830  il  fit  partie  du 
Conseil  municipal  de  Dijon.  Le  gouvernement  de  juillet  le  fit 
inspecteur  général  honoraire,  haut-titulaire  de  l'Université  et 
officier  de  la  Légion  d'honneur  !e  1er  mai  1846;  démissionnaire 
le  15  avril  1848,  il  est  mort  à  Dijon,  fidèle  à  sa  foi  religieuse, 
monarchique  et  universitaire,  dans  sa  maison  de  la  rue  de 
l'Ecole-de-Droit  —  aujourd'hui  n°  4  de  la  rue  Amiral-Roussin,  — 
le  20  janvier  1849. 

Comme  professeur  et  comme  administrateur,  Nicolas  Berihot 
était  un  homme  du  plus  haut  mérite  et  c'est  à  lui  que  la  ville  de 
Dijon  doit  la  création  et  l'organisation  de  son  Ecole  Normale  d'ins- 
tituteurs, qu'avec  l'aide  de  son  ami  Pierre-Toussaint  Thevenot  — 
Chaumont,  Pr  novembre  1805-Dijon,  26  novembre  1868  —  il  fit 
une  des  premières  de  France.  Jamais  caractère  ne  fut  plus  ferme, 
plus  digne  et  plus  indépendant  sans  bruit  ni  jactance;  pour  Nicolas 
Berthot  connaître  son  devoir  et  s'y  conformer  était  une  même  chose  ; 
très  franchement  royaliste  et  attaché  aux  Bourbons  de  la  branche 
aînée,  il  ne  s'abaissa  jamais  à  rendre  un  service  politique,  c'est  ainsi 
qu'en  plein  ministère  Villele,  on  le  vit  refuser  de  présenter  pour  le 
conseil  académique  les  candidats  agréables  et  proposer  Proudhon, 
Morland  et  Mathieu,  dénoncés  par  toutes  les  voix  des  ultras.  Cette 
belle  et  utile  carrière  d'homme  public,  ce  ferme  caractère  d'homme 
privé  seraient  absolument  sans  ombre,  si  Nicolas  Berthot  n'avait 
poussé  l'esprit  d'autorité  et  de  corps  à  un  point  qui  nous  semble 
aujourd'hui  toucher  à  l'esprit  de  secte  ;  ce  fut  en  effet  un  grand 
universitaire,  mais  un  universitaire  exclusif,  intransigeant,  ses 
idées  étaient  d'ailleurs  celles  de  son  temps,  et  on  peut  même  ajou- 
ter que  plus  ou  moins  affirmées  elles  sont  encore  aujourd'hui  le 
dogme  de  la  majorité  du  corps.  C'est  ainsi  que  peu  de  jours  après 
la  Révolution  de  juillet,  attaquant  de  front  la  Charte  qui  avait  pro- 
mis une  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement,  nous  le  voyons  pro- 
clamer hautement  et  publiquement  la  nécessité  du  monopole  de 
l'Université,  qu'en  1843  sous  le  ministère  de  Villemain  il  interdira 
à  Lamartine  et  à  Lacretelle  de  parlera  la  distribution  des  prix  du 
collège  royal  de    Màcon,  que  pendant  de  longues  années  il  pour- 
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suivra  àprement  contre  l'Académie  des  Sciences,  Arts  et  belles 
Lettres,  la  revendication  de  la  dotation  immobilière  et  mobilière  du 
corps  dont  il  était  membre  et  môme  président,  et  qu'il  célébrera  le 
triomphe  de  l'Université  et  sa  victoire  personnelle  sur  l'Académie, 
dans  le  discours  de  rentrée  du  6  novembre  1843,  qui  débute  par 
cette  triple  exclamation:  «  vive  le  Roi,  vive  l'Université,  vive  l'Ad- 
ministration   municipale  de  Dijon,  p 

De  son  mariage  avec  Madeleine  Dumont  à  laquelle  il  a  survécu, 
Nicolas  Berthot  a  laissé  deux  fils  et  deux  filles. 

(18)  V.  le  début  de  la  préface  du  Gaspard  de  la  Nuit,  le  por- 
trait du  promeneur  mystérieux  et  celui  de  Louis,  mais  accommodés 
à  la  mode  romantique. 

(19)  Souvenirs  personnels  de  M.   Abel  Bonnet,  beau-frère  de 


Louis. 


(20)  Extraits  d'une  précieuse  lettre  de  Frédéric  Bertrand,  du 
15  avril  1886. 

(-21)  Flaubert,  il  est  vrai,  n'est  pas  un  romantique,  mais  sa 
préoccupation  exclusive  de  l'art  d'écrire  et  de  peindre  rapproche 
de  l'école,  n'a-t-il  pas  dit?...  «  les  querelles  de  peuple  à  peuple, 
«  de  canton  à  arrondissement,  d'homme  à  homme,  m'intéressent 
«  peu  et  ne  m'amusent  que  lorsque  ça  fait  de  grands  tableaux 
«  avec  des  fonds  rouges.  »  —Lettre  à  Mme  X.,  M  décembre  1846. 
—  Correspondance  I,  p.  185. 

'22)  Le  xix°  siècle  a  eu  le  sentiment  qu'il  succédait  à  un  siècle 
trop  gai  et  il  faut  savoir  gré  aux  romantiques  d'avoir  voulu  mettre 
la  tristesse  dans  la  littérature  à  côté  de  la  joie  ;  par  malheur  ils 
crurent  trop  en  lord  Byron. 

Les  Contes  drolatiques  de  Balzac,  illustrés  par  Doré,  présen- 
tent la  plus  cocasse  parodie  du  Moyen  Age  romantique;  à  un  de- 
gré moindre  certaines  qualités  voisines  se  retrouvent  dans  le  Rabe- 
lais de  Bobida  où  il  y  a  de  si  ébouriffants  costumes  avec  de  si 
amusantes  architectures. 

(23)  Et  encore  le  romantisme  est-il  la  partie  périssable  de  son 
œuvre. 

(24)  V.  David  d' Angers,  sa  vie,  sou  œuvre  et  ses  contemporains, 
pur  Henry  Jouin.  Paris,  Pion,  mdccclxxviii.  ii.  Impressiotiset  criti- 
ques, passim. 

Les  pages  éloquentes,  les  morceaux  poétiques  de  grand  souffle 
abondent  dans  le  Rhin,  mais  les  dessous  archéologiques  sont  peu 
solides  ;  si  le  goût  artistique  supérieur  s'y  affirme  à  chaque  page,  le 
poète  m;  trompe  parfois  et  confond  les  styles.  11  ne  faut  pas  ou- 
blier cependant  que  les  Lettres  à  un  ami  portent  la  date  de  1838 
et  1839  et  ont  été  publiées  d'abord   en  1842,   [mis  d'une  manière 
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pluscomplète  en  1845;  or  la  science  du  diagnostic  en  archéologie 
a  fait  de  grands  progrès  depuis,  et  en  définitive  Victor  Hugo  est 
fort  en  avance  sur  le  goût  et  les  connaissances  de  son  temps  ;  à 
tout  prendre  on  ne  peut  légitimement  demander  à  un  poète  que 
d'agir  sur  l'imagination.  Mais  c'est  là  précisément  le  côté  faible  de 
certaines  descriptions  du  Rhin,  et  en  vérité  ce  n'est  pas  la  peine 
d'être  un  poète  de  génie  pour  décrire  comme  il  le  fait  la  cathé- 
drale de  Strasbourg;  la  partie  technique  est  insignifiante,  l'im- 
pression reçue  et  communiquée  nulle,  et  il  s'agit  d'un  des 
édifices  religieux  les  plus  saisissants  qui  soient  au  monde?  Cette 
lettre  xxx  de  l'édition  de  1845  a  été  écrite  pendant  un  sommeil 
du  poète. 

(25)  Nous  comptons  Delacroix  parmi  les  romantiques  et  nul 
en  vérité  ne  le  fut  plus  que  lui,  mais  jamais  le  clan  romantique  ne 
l'accepta  ni  ne  le  reconnut  franchement  pour  l'un  des  siens  ,  c'est 
un  point  sur  lequel  nous  reviendrons. 

(26)  Viollet-le-Duc,  qui  le-  croirait  ?  a  débuté  par  des  vignettes 
romantiques  et  à  peu  près  aussi  fausses,  même  en  architecture, 
mais  d'un  dessin  incomparablenment  plus  ferme,  que  celles 
dont  les  reproductions  remplissent  le  volume  de  Champfleury, 
Les  Vignettes  romantiques,  Paris,'  Dentu,  1883.  Lui  du  moins 
a  pris  plus  tard  une  belle  revanche.  V.  sur  les  vignettes  roman- 
tiques de  Viollet-le-Duc,  Le  Livre,  1887,  p.  65,  article  de 
Jules  Asseline.  Mais  jusque  dans  ses  grands  dictionnaires  on  ren- 
contrera chez  lui  une  certaine  pointe  d'imagination  alliée  à  la 
rigueur  scientifique,  et  il  est  toujours  resté  à  Viollet-le-Duc  un 
peu  de  romantisme,  sinon  aux  doigts,  du  moins  dans  la  tête. 

(27)  Tous  les  passages  entre  guillemets  sont  extraits  de  la  pré- 
face du  Gaspard. 

L'expression  des  »  Philharmoniques  enfants  de  Dijon,  »  em- 
ployée par  Bertrand  dans  sa  préface,  semble  une  allusion  à  la  So- 
ciété Philharmonique  créée  en  mars  1832  et  qui  donna  son  premier 
concert  le  19  mai  ;  nous  avons  donc  là  un  point  de  repère  pour  fixer 
la  date  du  texte  actuel.  Une  note  ms.,  qui  nous  a  été  communiquée 
par  M.  Eusèbe  Pavie.  prouve  en  effet  que  la  préface  du 
Gaspard  de  la  Nuit  a  été  tout  au  moins  remaniée  et  achevée"  à 
Paris.  ■  Cette  description  de  Dijon  aux  nvc  et  xv"  siècles  n'est 
«  que  la  première  esquisse  d'un  tableau  plus  vaste  et  plus  com- 
«  plet  pour  lequel  l'auteur  a  fait  de  longues  études,  et  s'est  livré 
«  à  de  nombreuses  recherches.  La  bibliothèque  du  Roi  lui  a 
«  fourni  des  documents  tout  à  fait  neufs  et  inédits  qui  feront  plus 
«  tard  partie  d'une  publication  historique  sur  Dijon.  »  Peut-être 
Louis  s'illusionne-t-il  sur  la  valeur  de  ses  découvertes,  mais  il  y 
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a  en  lui  une  bonne  volonté  de  remonter  aux  sources  dont  il  lui  faut 
savoir  gré. 

(28)  La  plantation  générale  de  Dijon  est  très  irrégulière,  mais 
il  en  résulte  précisément  des  aspects  imprévus,  des  effets  d'angles, 
de  brusques  apparitions  qui  ont  leur  prix.  Il  est  à  remarquer  aussi 
qu'on  n'y  a  jamais  bien  construit,  si  Notre-Dame  est  un  chef-d'œu- 
vre au  point  de  vue  de  la  conception  architecturale,  l'exécution 
laisse  beaucoup  à  désirer  ;  on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  pauvre 
comme  appareil  que  le  portail  de  l'église  Saint-Michel,  si  ce  n'est 
le  Palais  des  Etats  où  le  magnifique  escalier  de  Gabriel  semble 
avoir  été  exécuté  par  le  dernier  des  maçons.  Peu  d'hôtels  sont 
tout  entiers  en  pierre  de  taille,  et  encore  est-elle  de  qualité  mé- 
diocre ;  Dijon  est  donc  en  cela  inférieur  à  d'autres  villes,  notam- 
ment à  Langres  qui  est  bâti  en  matériaux  admirables. 

V.  Souvenirs  de  Bourgogne,  par  E.  Montegut,  p.  77.  Nous 
avons  recueilli  la  même  observation  de  la  bouche  de  notre  illustre 
compatriote,  M.  Eugène  Guillaume. 

(29)  L'abbaye  a  été  fondée  peut-être  dès  506,  toutefois  l'édifice 
actuel  ne  remonte  qu'aux  dernières  années  du  xme  siècle  ;  on  y 
avait  conservé  de  l'église  élevée  au  xie,  par  le  B.  Guillaume, 
xxxixe  abbé,  la  grande  porte  avec  son  imagerie  barbare,  mais  puis- 
sante et  du  plus  grand  effet  décoratif  qui  a  péri  entièrement  à  la 
Révolution,  et  dont  il  subsiste  seulement  quelques  bases  dans  les 
ébrasements.La  crypte  a  été  déblayée  il  y  a  une  trentaine  d'années 
pour  subir  aussitôt  une  restauration  désastreuse ,  quelques  par- 
celles du  tombeau  de  Saint  Bénigne,  l'apôtre  martyr  de  la  Bour- 
gogne ont  été  retrouvées  alors,  mais  comme  le  saint  appartient 
plus  à  la  légende  qu'à  l'histoire,  le  monument  n'a  jamais  rien  eu 
d'irrécusablement  authentique.  La  flèche  qui  écrasait  la  croisée  a 
dû  être  démolie  en  1S85  et  une  restauration  générale  de  l'église 
est  commencée  ;  il  s'agit  aussi  de  réparer  le  mal  causé  par  celle 
qui  a  eu  lieu  il  y  a  une  cinquantaine  d'années.  Au  cours  des  tra- 
vaux actuels,  en  septembre  1888,  on  a  retrouvé  une  souche  ense- 
velie de  l'église  du  xi"  siècle. 

(30)  La  Sainte-Chapelle  a  été  fondée  par  le  duc  Hugues  III  en 
1172,  et  l'édifice  était  achevé  à  la  fin  du  siècle.  Mais  au  milieu  du 
xiii8,  les  chanoines  entreprirent  de  la  reconstruire  sur  un  plan 
plus  vaste  ;  les  travaux  marchèrent  du  reste  fort  lentement  et  comme 
la  plupart  des  édifices  du  Moyen  Age,  la  Sainte-Chapelle  était 
l'œuvre  de  plusieurs  siècles.  Les  pierres  en  arrachement  et  l'ar- 
ceau dont  il  est  question  dans  le  texte  ont  disparu  en  mars  1852, 
quand  ont  commencé  les  travaux  de  construction  de  l'aile  orientale. 

(31)  L'église  Saint-Jean,   l'ancien  baptistère  de  la  chrétienté 
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dijonnaise  et  la  plus  ancienne  paroisse  de  la  ville,  aurait  été  fondée 
d'après  les  traditions  par  Saint  Bénigne  lui-même  au  m*  siècle  — 
le  martyre  de  l'apôtre  est  placé  sous  Marc-Aurèle  en  178  et  par 
d'autres  en  250,  —  mais  l'édifice  actuel  remonte  seulement  au 
xve  siècle.  Il  a  été  construit  en  vertu  d'une  délibération  des  parois-  • 
siens  en  date  du  jour  de  Pâques  1445  et  dédié  par  Guy  Bernard, 
évèque  de  Langres,  en  1478.  Les  vitraux  du  sanctuaire,  qui 
avaient  conservé  tout  leur  éclat,  représentaient  les  trois  ducs  de 
Bourgogne,  Philippe  le  Hardi,  Jean  sans  Peur,  Philippe  le  Bon, 
le  comte  de  Charollais,  plus  tard  Charles  le  Téméraire,  et  leurs 
femmes  avec  leurs  patrons,  ils  coûtèrent  à  Philippe  le  Bon  360 
livres.  L'abside  de  Saint-Jean  fut  démolie,  malgré  les  protesta- 
tions chaleureuses  de  François  Bobert,  sous  l'administration  de 
M.  Durande,  maire,  de  1806  à  1815,  et  il  la  sacrifia  pour  élargir  la 
place  devant  sa  maison,  l'ancien  hôtel  Perrenost  de  Baleure; 
au  surplus  il  eut  des  complices  et  les  idées  générales  du  temps 
suffisent  pour  expliquer  cet  acte  de  vandalisme,  l'église  elle- 
même  fut  alors  en  grand  danger  d'être  démolie.  Ce  qui  subsistait 
encore  des  anciens  vitraux  fut  cédé  au  département  pour  la  nouvelle 
chapelle  de  l'asile  des  aliénés  par  délibération  du  conseil  municipal 
du  10  octobre  1042.  L'église  Saint-Jean  fut  rendue  au  culte  par 
délibération  du  20  février  1862  et  consaerée  le  13  novembre  1866, 
mais  non  sans  avoir  subi  une  restauration  fâcheuse  :  ainsi  la  vieille 
voûte  de  bois  bruni  par  les  siècles  a  reçu  un  badigeon  déplora- 
ble, les  écussons  ont  été  peinturlurés  un  peu  au  hasard,  enfin  la 
haute  muraille  qui  remplace  l'ancien  pignon  aux  verrières  his- 
toriques a  été  enduite  par  M.  Bénédict  Masson  d'une  immense 
peinture  qui  fait  beaucoup  plus  mauvais  effet  que  rien  du  tout. 

L'église  des  Dominicains  ou  des  Jacobins  a  disparu  il  y  a  une 
quinzaine  d'années  pour  faire  place  aux  Halles  actuelles.  C'était 
un  grand  édifice  de  la  fin  du  xme  siècle  sans  grand  intérêt  archi- 
tectural. 

(32)  L'horloge  de  Notre-Dame  est  en  effet  un  trophée  rapporté 
du  sac  de  Courtray  en  décembre  1482  et  non  en  1485  comme  le 
dit  Louis  Bertrand  ;  elle  passait  alors  pour  une  pièce  insigne, 
car  on  ne  connaissait  en  France  que  deux  horloges  mécaniques, 
à  Paris  et  à  Sens.  Du  reste  celle-ci  a  été  refaite  pièce  à  pièce  à 
travers  les  âges,  sans  compter  les  restaurations  à  peu  près  géné- 
rales de  1650  et  de  1808  ;  toutefois  les  formes  primitives  ont 
été  religieusement  conservées,  mais  les  deux  enfants  nus,  qui 
semblent  sortir  des  rayons  des  bébés  incassables  des  grands 
Magasins  du  Louvre,  sont  très  postérieurs  aux  figures  principales  ; 
le  second  même  n'est  en  place  que  depuis  quatre  ou  cinq  ans. 
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Caule  —  chapeau  en  bourguignon. 

«  Toute  la  sculpture  de  Notre-Dame  de  Dijon  mériterait  d'être 
«  moulée  et  mise  dans  un  musée,  dit  Viollet-le-Duc,  au  t.  IV, 
i  p.  506,  de  son  grand  dictionnaire,  c'est  le  chef-d'œuvre  de  l'école 
«  bourguignonne  du  xiue  siècle  »  —  Qu'en  reste-t-il  aujourd'hui? 
des  fragments  d'ornementation  dérivant  d'une  flore  convention- 
nelle ;  quelques  pièces  de  ce  bestiaire  que  la  fantaisie  des  imagiers 
avait  fait  jaillir  de  la  pierre  —  les  fausses  gargouilles  du  grand 
portail  sont  toutes  modernes  —  les  beaux  cuis-de-lampe  des 
tourelles  d'angle,  les  couronnements  des  contreforts  et  les  détails 
intérieurs.  L'imagerie  à  jamais  regrettable  du  porche,  représen- 
tait au  tympan  du  centre  la  mise  de  la  Vierge  au  tombeau,  au- 
dessus,  son  couronnement,  selon  la  formule  hiératique  du  Moyen 
Age;  au  tympan  de  gauche,  l'Annonciation  et  la  Visitation  dans 
la  zone  inférieure  ;  au-dessus,  l'Adoration  des  Rois,  à  droite,  la 
Cène  et  le  Christ  en  Croix  :  des  files  de  statues,  parmi  lesquelles 
on  croyait  reconnaître  un  duc  de  Bourgogne,  sans  doute  Eudes  IV, 
mort  en  1249,  et  la  duchesse  Jeanne  de  France,  sa  femme,  gar- 
nissaient les  ébrasements,  adossées  aux  colonnes  et  pénétrant  de 
dos  dans  le  fut,  de  manière  à  ne  pas  produire  de  trop  fortes  sail- 
lies, disposition  qui  se  rencontre  dans  plusieurs  édifices  contem- 
porains, entre  autres  au  porche  méridional  de  la  belle  église  No- 
tre-Dame à  Chalons-  sur-Marne,  à  Chartres,  etc.  Toute  cette  or- 
nementation était  peinte  et  dorée,  mais  peut-être  la  polychromie 
avait-elle  été  ajoutée  postérieurement,  car  une  inscription  qui 
couvre  l'archivolte  extérieure  du  grand  tympan  présente  des 
caractères  du  xv*  siècle.  Les  couleurs  sont  encore  très  visibles. 

La  destruction  irréparable  de  l'imagerie  du  portail  fut  un  accès 
de  folie  furieuse,  mais  il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  les  Dijon- 
nais  ne  tenaient  pas  à  leur  vieille  paroisse  municipale.  Tout  au  con- 
traire, dès  l'an  II,  François  Robert, quiapplaudissaità  la  destruction 
de  a  ces  amas  absurdes  et  gothiques  de  figures  entassées  sans  choix  et 
sans  mesure,  »  proclamait  Notre-Dame  «  le  chef-d'œuvre  de  l'ar- 
chitecture gothique  »  et  déclarait  que  «  Rome  exceptée,  inutile- 
«  ment  chercherait-on  dans  toute  l'Europe  un  portail  qui  l'éga- 
«  lât  »  ce  qui  est  peut-être  beaucoup  dire.  Enfin  il  résulte  d'un 
dossier  existant  aux  Archives  départementales  —  Q,  domaines  na- 
tionaux —  2  I.  30  que  même  dans  ce  temps  où  régnait  l'école  néo- 
romaine  de  David,  on  comprenait  la  haute  valeur  artistique  de  Notre- 
Dame;  ainsi  un  arrêté  de  la  Commission  des  Sciences  et  Arts  du 
1pr  pluviôse  an  III  interdit  au  négociant  locataire  de  l'église  de  faire 
manœuvrer  des  voitures  sous  le  porche,  «  chef-d'œuvre  du  genre 
gothique superbe  architecture »  tels  sont   les  termes  du 
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rapport.  Quand  un  décret  de  la  Convention  du  2  prairial,  an  III 
eut  accordé  5  églises  à  Dijon,  on  retrouve  les  mômes  témoignages 
d'admiration  dans  un  rapport  des  experts  Antoine  Barbe  et  Claude 
Renon,  du  7  frimaire  an  IV. 

«  Cet  édifice  placé,  au  centre  de  la  ville  est  un  chef-d'œuvre 
«  d'architecture  gothique...  ce  beau  monument  est  formé  d'un  su- 
«  perbe  portail...  frise  et  corniche  d'un  beau  gothique...  le  tout 
«  (l'intérieur)  d'une  superbe  architecture  gothique  décorée  de 
«  galleries,  collonnes,  bases  et  chapiteaux  de  la  plus  belle  exécu- 
«  tion  gothique  et  de  la  plus  grande  hardiesse...  beaux  bas-reliefs 
«  du  chœur  en  partie  brisés...  superbe  figure  de  la  Vierge...  le 
«  tout  a  été  enlevé  ou  mutilé.  »  Il  s'agit  de  l'Assomption  de  Dubois 
dont  les  débris  ont  été  dispersés  de  nos  jours  on  ne  sait  où. 

(33)  —  La  reconstruction  de  la  très  ancienne  église  Saint-Michel  a 
été  commencée  en  1497  et  le  nouvel  édifice  consacré  le  8  décembre 
1529  par  Philibert  de  Beaujeu,  évêque  de  Bethléem.  Les  armoiries 
des  Carmone?  —  cl' {azur)  à  trois  coquilles  d\or)  —  et  des  Loysie 
—  de  (gueules)  à  Centre  lac  d'(or)  —  nous  apprennent  quels  fu- 
rent les  premiers  bienfaiteurs  de  la  nouvelle  église.  La  partie 
inférieure  du  portail,  le  plus  beau  de  la  province,  a-t-on  dit  de  tout 
temps  en  Bourgogne,  où  se  mêlent  les  éléments  architectoniques 
du  Moyen  Age  finissant  et  ceux  de  la  Renaissance,  mais  avec  une 
prédominance  marquée  de  ceux-ci,  date  de  1537. 

Quant  aux  tours  elles  passent,  mais  la  tradition  ne  repose  sur 
aucune  preuve,  pour  être  l'œuvre  de  l'architecte  Hugues  Sambin; 
l'œuvre  ne  fut  terminée  qu'au  xvn°  siècle  ,  on  eut  le  bon  et  rare 
esprit  de  suivre  scrupuleusement"  les  plans  primitifs. 

Comme  la  plupart  de  nos  artistes  provinciaux  du  xvr9  siècle  — 
la  France  n'a  pas  eu  de  Vascarri  —  Hugues  Sambin  n'est  guère 
qu'un  nom,  mais  on  le  rencontre  souvent  dans  la  seconde  moitié 
du  siècle.  Ainsi  il  a  travaillé  authentiquement  aux  décora- 
tions en  menuiserie  ornée  du  Palais  de  Justice,  achevées  en  1582, 
ce  fut  donc  plutôt  un  sculpteur  en  bois  qu'un  architecte  et  un  sta- 
tuaire, il  semble  difficiledès  lors  de  lui  maintenir  l'attribution  du  bas- 
relief,  le  Jugement  dernier,  qui  remplit  à  Saint- Michel  le  tympan 
de  la  voussure  centrale  du  portail  ;  à  la  vérité  il  est  signé  Hugues 
Sanbin  [sic)  ,  mais  l'authenticité  de  cette  inscription  n'est  pas  sou- 
tenable.  C'est  d'ailleurs  un  fort  beau  morceau  plein  de  tumulte  et 
de  vie,  toutefois  plus  florentin  que  français  et  la  beauté  de  l'œuvre 
qui  appartient  au  plus  grand  art  est  précisément  une  raison  pour 
l'ôter  au  simple  décorateur  que  semble  avoir  été  Sambin. 

Les  traditions  le  font  élève  et  ami  de  Michel-Ange;  il  en  faut 
assurément  rabattre  et  beaucoup.  Si  Sambin  a  pu  faire  le  voyage 
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de  Rome,  Michel-Ange  vieilli  et  morose  ne  prodiguait  alors  ni  sa 
personne  ni  ses  conseils;  d'ailleurs  aucune  influence  michelanges- 
que  n'est  sensible  dans  le  portail  de  St-Michel  où  domine  la  tradi- 
tion française  des  petits  ordres  superposés  et  non  l'ordre  colossal. 

En  1572  Sambin  publiait  à  Lyon  son  livre  De  la  diversité  des 
termes  dont  on  use  en  architecture,  qui  est  en  réalité,  comme 
l'a  fort  bien  reconnu  M.  Bonnaffé,  un  simple  recueil  de  modèles 
pour  les  sculpteurs  en  meubles;  il  le  dédiait  au  comte  de  Chabot- 
Charny.  gouverneur  de  Bourgogne,  qui  l'appela  peu  après  pour 
travailler  aux  décorations  de  son  château  de  Pagny,  aujourd'hui 
détruite  l'exception  de  la  chapelle.  Mais  celle-ci  est  antérieure  à 
Hugues  Sambin  et  une  fille  delà  première  Renaissance  que  l'on 
peut  rapprocher  du  portail  inférieur  de  Saint-Michel  tandis  que 
l'architecteur  d\]onna\s  appartient  à  la  seconde.  De  même  il  nous  est 
impossible  de  retrouver  sa  main  dans  la  clôture  du  chœur,  si  dé- 
plorablement  aliénée  par  les  richissimes  propriétaires,  car  autant 
que  le  bas-relief  de  Saint-Michel,  elle  atteste  la  main  d'un  sculpteur 
rompu  à  la  pratique  du  plus  grand  art.  De  plus  elle  est  datée  de 
1537  et  1538,  millésimes  qu'il  est  au  moins  difficile  de  faire  con- 
corder avec  les  points  de  repère  certains  de  la  vie  de  Sambin  ; 
nous  y  verrions  plutôt  avec  M.  Foule,  le  propriétaire  actuel  une 
œuvre  de  Jean  Cousin  ou  de  son  école.  Si  Sambin  a  laissé  des 
œuvres  d'architecture  proprement  dites,  il  faut  donc  les  chercher 
dans  des  morceaux  très  ornés  de  la  fin  du  xv;(  siècle,  qui  se  ren- 
contrent çà  et  là  à  Dijon,  et  rappellent  de  près  l'ornementation 
des  meubles  du  temps  ;  ainsi  la  belle  lucarne  de  la  rue  delà  Manu- 
tention qui  est  datée  de  1570,  et  l'échauguette  de  la  rue  Vannerie 
dont  il  est  déjà  parlé  dans  le  texte. 

Le  lieu  d'origine  de  Sambin  n'est  pas  connu  d'une  manière  cer- 
taine, cependant  il  paraît  être  né  non  à  Dijon  mais  à  Vienne,  entre 
les  années  1515  et  1520:  la  date  de  sa  mort,  qui  n'est  pas  connue 
non  plus,  doit  être  un  peu  antérieure  à  4590. 

Il  existe  aux  Archives  départementales,  Domaines  nationaux, 
Q-2,  1.  30,  n°  9,  un  rapport  du  1er  frimaire  an  IV  —  22  novembre 
1795  —  dressé  par  les  experts  Antoine  Barbe  et  Claude  Renon, 
qui  fait  connaître  l'état  de  dévastation  dans  lequel  se  trouvait 
l'église  Saint-Michel,  les  admirables  verrières  étaient  exterminées 
en  partie,  les  retables  brisés,  aux  parvis  des  portails  le  pavé  était 
tout  rompu  par  la  chute  des  statues  précipitées  de  leurs  niches,  le 
grand  bas-relief  du  Jugement  dernier  enlevé.  Les  experts  trouvent 
çà  et  là  des  accents  énergiques  pour  flétrir  ces  destructions  imbé- 
ciles; l'appropriation  de  l'église  au  culte  acheva  l'œuvre  et  les  res- 
tes de  tant  de  monuments  précieux  disparurent,  le  clergé  n'a  ja- 
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mais  eu  le  goût  de  ce  qui  est  vieux,  surtout  du  vieux  mutilé  ou 
caduc;  en  France  d'ailleurs,  quand  a-t-on  su  restaurer  sans  dé- 
truire ? 

La  destruction  des  signes  de  la  féodalité  à  Saint-Michel  fut  exé- 
cutée, par  le  sieur  Gauthier,  charpentier,  en  vertu  d'une  délibéra-' 
tion  du  Conseil  général  de  la  commune,  et  d'un  devis  estimatif  du 
26  décembre  1792.  —  Le  31  mai  suivant  la  dépense  fixée  à  80  li- 
vres fut  mise  à  la  charge  de  la  fabrique;  quelques écussons  échap- 
pèrent, notamment  un  de  ceux  à  trois  coquilles  dans  la  nef  de 
gauche,  celui  à  trois  chevrons  de  la  statue  de  Saint-Michel,  celui 
des  Loysié  dans  le  grillage  extérieur  de  leur  chapelle,  etc.  L'église 
Saint-Michel  servit  de  temple  de  la  Raison  par  délibération  du 
24  pluviôse  an  II,  et  c'est  alors  qu'eut  lieu  l'extermination  géné- 
rale des  monuments  du  fanatisme. 

(34)  —  L'histoire  locale  n'a  conservé  aucune  trace  du  séjour  à 
Dijon  d'une  ambassade  anglaise  à  une  date  qui  peut  coïncider 
avec  celle  de  l'hôtel  dont  il  s'agit,  construit  dans  les  dernières 
années  du  xve  siècle.  Les  Chambellan  portaient  d'azur  à  deux 
pattes  de  griffon  d'or  en  chef  et  en  pointe  d'une  tête  de  léopard 
arrachée  de  même  et  lampassée  de  gueules, supports  deux  sau- 
vages nus. 

(35)  —  On  pourrait  attribuer  cette  façade  à  Sambin  ou  à  son 
école,  mais  nous  pensons  plutôt  à  Hugues  Brouhée,  l'architecte  de 
la  salle  des  procureurs  au  Palais  de  Justice,  sous  Henri  III,  les 
éléments  décoratifs  du  portail  présentent  des  analogies  frappantes 
avec  ceux  de  la  maison  Milsand.. 

(36)  —  Cette  maison,  dite  sans  aucun  motif  des  ambassadeurs 
d'Espagne,  ne  remonte  pas  au  delà  des  dernières  années  du  xve 
siècle;  la  haute  toiture  dont  témoignent  les  pignons  aigus  a  été 
abaissée,  la  balustrade  flamboyante  qui  régnait  à  la  base  du  com- 
ble a  également  disparu,  si  ce  n'est  aux  extrémités  où  elle  se  ren- 
fle en  deux  échanguettes  dont  les  trompes  portent  des  mono- 
grammes encore  inexpliqués.  Quant  à  la  façade  de  la  Renaissance 
perdue  dans  l'ombre  de  la  cour,  elle  est  décrite  dans  les  Consola- 
tions de  Sainte-Beuve,  XIX,  A  mon  ami  Louis  Boulanger. 

....Et  les  vieilles  maisons  dans  les  arrière-cours. 

....Mais  entrait-on  par  une  étroite  allée 
Alors  apparaissait  la  beauté  révélée, 
Une  façade  au  fond  travaillée  en  bijou, 
Merveille  à  faire  mettre  en  terre  le  genou, 

Fleur  de  la  Renaissance 

Surtout  ces  quatre  enfants 
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Deux  à  deux,  face  à  face  ailés  et  triomphants, 
Uo  écusson  en  main,  et  plus  bas  ces  mêlées 
De  cavaliers  sortant  des  pierres  ciselées. 


C'est  Victor  Hugo,  nous  a  raconté  autrefois  Louis  Boulanger, 
qui,  passant  par  Dijon,  découvrit  cette  perle  ignorée  même  des 
Dijonnais,  et  en  fit  un  croquis  aujourd'hui  perdu,  et  la  signala  à 
ses  amis  qui  surent  bien  la  retrouver.  Ce  joli  morceau  est  fort  gâté 
aujourd'hui,  mais  les  anges  portant  deux  à  deux  des  écussons, 
dont  la  Révolution  a  malheureusement  gratté  les  armoiries,  et  les 
deux  bas-reliefs  représentant  des  combats  de  cavaliers  presque  en 
ronde-bosse,  sont  encore  en  place. 

(37)  —  Le  vieux  logis  des  Jacqueron,  rue  François-Rude,  est 
occupé  aujourd'hui  par  les  Bureaux  du  journal  le  Petit  Bourgui- 
gnon, c'est  une  maison  du  commencement  du  xvie  siècle,  retou- 
chée au  xvne.  —  Il  n'est  pas  certain,  le  moins  du  monde,  que  l'hô- 
tel dont  il  est  question  dans  le  texte  ait  été  construit  par  les  Ro- 
chefort  ou  leur  ait  appartenu;  on  n'y  retrouve  nulle  part  trace  de 
leurs  armes ,  mais  en  plusieurs  endroits  des  monogrammes 
très  certainement  d'origine  plébéienne,  semblables  à  ceux  que 
l'on  voit  rue  des  Forges,  à  la  tapisserie  du  siège  de  Dijon, 
dans  un  grand  nombre  de  marques  d'imprimeurs  des  xvie  et  xvii' 
siècles,  etc. 

(38)  La  maison  Millière,  construite  sous  la  régence  de  Marie  de 
Médicis,  porteencore  un  écusson  aux  armes  parlantes  des  Millière, 
d'(azur)  à  trois  tiges  de  millet  d'{or).  Le  caractère  héraldique  de 
cet  écusson  est  assez  peu  prononcé,  ce  qui  l'a  sauvé  des  destruc- 
tions révolutionnaires.  Dijon,  comme  toutes  les  villes  d'aristocratie, 
était  rempli  autrefois  d'armoiries  sculptées,  les  écussons  de  France 
et  de  Bourgogne  se  voyaient  au  Palais  des  Etats  et  au  Logis  du 
Roi,  celui  de  Henri  III  à  la  façade  de  la  grande  salle  du  Parle- 
ment, enfin,  la  plupart  des  hôtels  parlementaires  portaient  au- 
dessus  de  la  porte  principale  d'amples  décorations  héraldiques 
dont  quelques-unes  étaient  dues  aux  sculpteurs  Dubois  père  et 
fils  ;  elles  ont  disparu  en  vertu  d'arrêtés  réitérés  du  conseil  général 
de  la  Commune  dont  le  dernier  est  du  16  ventôse  an  II  ,  le  4 
germinal,  la  Société  populaire  demanda  même  que  les  signes 
extérieurs  de  la  féodalité  fussent  si  bien  détruits  et  remplacés  par 
ceux  de  la  Liberté,  qu'on  ne  pût  même  pas  s'apercevoir  qu'ils 
eussent  existé.  L'auteur  de  ce  livre  a  entendu  raconter  à  un 
contemporain,  qu'il   avait  vu  un  attroupement   briser   les  armes 
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des  Moussier,  placées  au-dessus  de  la  porte  de  leur  hôtel,  place 
Saint-Jean. 

Dès  le  1 8  juillet  1791,  le  Conseil  général  de  la  Commune 
ordonnait  l'enlèvement  des  supports  de  hallebarde  placés  à  la  porte 
des  maisons  de  ceux  qui  avaient  rempli  des  fonctions  municipales 
avant  1789. 

L'hôtel  Bouhier  de  Chevigny,  achevé  en  1614,  est  devenu 
l'hôtel  Vogué,  quand  César-François- Melchior  de  Vogué,  né  à 
Vogué,  Ardèche,  le  2  décembre  1732,  mcrt  à  Chevigny- en-Valière 
près  Beaune,  le  16  décembre  181 2,  frère  de  Jacques-Joseph- 
François-Melchior  de  Vogué,  quatrième  évoque  de  Dijon,  eut 
épousé  en  secondes  noces,  le  29  novembre  1766,  Catherine,  fille 
unique  de  Philippe-Bénigne  Bouhier  de  Chevigny,  marquis  de 
Versalieu,  ancien  président  au  Parlement  et  de  Marie- Bonaven- 
ture  Boquinet.  Il  appartient  aujourd'hui  à  son  arrière  petit-fils,  le 
comte  Arthur  de  Vogué.  —  La  maison  de  bois  voisine  porte  un 
écusson  avec  deux  G  réunis  par  un  cordon. 

(39)  La  statue  de  Henri  III,  ce  roi  qui  avait  l'air  d'un  dieu, 
disaient  les  contemporains,  les  figures  allégoriques  des  niches, 
celles  qui  couronnaient  les  colonnes  accouplées  du  porche,  les 
liens  emblèmes  de  la  justice,  placés  en  avant  des  degrés  et  toutes 
les  décorations  héraldiques  ont  disparu  à  la  Bévolution.  Il  faut 
noter  que  les  cannelures  à  droite  et  à  gauche  du  porche  sont  de 
simples  évidements  et  n'ont  jamais  été  destinées  à  abriter  des 
statues  ;  seulement  on  les  a  égalisées  en  remplissant  la  partie 
inférieure,  sans  doute  pour  les  préserver  de  ces  souillures  fami- 
lières contre  lesquelles  les  Bomains  peignaient  des  serpents  sur 
les  murs  de  leurs  édifices  —  Pïnge  duos  angues. 

(40)  Jean  Dubois,  sculpteur,  né  à  Dijon  en  1626,  mort  le 
30  novembre  1694,  fut  le  grand-père  de  Piron.  Son  fils  Guillaume 
fut  aussi  un  artiste  de  quelque  mérite. 

(41)  Boger  de  Saint-Lary  et  de  Termes,  nommé  Grand-Ecuyer 
de  France,  pair  et  duc  de  Bellegarde,  par  Henri  III,  gouverneur 
de  Bourgogne  de  1619  à  163»,  mort  à  83  ans,  le  13  juillet   1646. 

L'escalier  de  la  salle  des  Etats  commencé  en  1727  est  l'œuvre 
et  l'une  des  plus  remarquables  assurément  pour  la  grandeur 
du  plan  et  le  beau  style  de  l'ornementation,  de  Jacques-Jules-Ga- 
briel Paris,  6  avril  1667- 1er  avril  1742;  il  fut  le  père  de  Jacques- 
Ange-Gabriel,  l'auteur  de  la  place  Louis  XV  et  du  théâtre  du 
château  de  Versailles.. 

Les  cheminées  sont  de  Dubois,  les  boiseries  de  la  salle  dite  de 
Rocroy,  aujourd'hui  escalier  de  l'Hôtel  de  Ville,  sont  du  com- 
mencement  du    xviii0  siècle  et  l'œuvre  de    Mairet  ;  celles   de   la 
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salle  dite  du  Grand-Condé  au  Musée  et  de  la  salle  des  statues  qui 
suit,  sont  de  Jérôme  Marlet,  Dijon  1729-14  novembre  1812,  qui 
les  exécuta  peu  après  1782  dans  le  style  Louis  XVI  le  plus  pur. 

(12)  Les  cuisines  ducales,  dont  Viollet-le-Duc  a  signalé  l'intérêt 
dans  son  grand  dictionnaire,  ont  été  restaurées  il  y  aune  vingtaine 
d'années,  mais  on  n'a  pu  restituer  le  bâtiment  annexe  démoli 
en  1853,  qui  les  reliait  à  la  Tour  de  Bar.  Quant  à  la  Tour  de 
Bar,  qui  servit  de  prison  au  duc  René  de  Bar,  dont  elle  a  pris  le 
nom,  on  lui  a  infligé  peu  après  cette  dernière  date  l'outrage 
d'une  inqualifiable  restauration  perpétrée  par  un  architecte  dijon- 
nais  mort  en  1884.  La  belle  salle  capitulaire  du  xive  siècle  est 
affectée  aujourd'hui  à  la  Commission  départementale  des  Antiquités. 

(43)  Les  toits  en  tuiles  émaillées  étaient  fort  nombreux  à  Dijon 
dès  le  xve  siècle,  mais  ceux  qui  existent  encore  remontent  seule- 
ment au  xvne.  Ils  présentaient  à  peu  près  tous  les  mêmes  entre- 
lacs géométriques  de  tuiles  rouges,  jaunes,  vertes  et  noires,  ou  des 
dentelures  de  scie  ;  nous  citerons  surtout  parmi  les  premières 
ceux  de  la  nef  de  Saint-Etienne,  des  hôtels  de  Vogué,  deFrasans, 
rue  Jeannin,  Quarré  d'Aligny,  place  des  Cordeliers  ;  parmi  les 
seconds  ceux  de  l'hôtel  des  Barres,  rue  Chabot-Charny,  43,  et  de 
la  maison  Piffond,  rue  de  la  Préfecture,  23,  mais  i!  en  existe  à 
l'état  fragmentaire  dans  toute  la  ville.  Celui  de  l'abside  de  Saint- 
Bénigne  est  moderne  et  d'un  ton  bien  inférieur  aux  anciens. 

^44)  Etienne  Tabourot,  sieur  des  Accords  —  un  fief  de  fan- 
taisie bien  entendu  —  a  été  surnommé  le  Rabelais  de  la  Bourgo- 
gne, on  fait  parfois  de  ces  coups-là  en  province  ;  né  en  1547  et  non 
en  1549  comme  on  l'a  dit  par  erreur,  il  est  mort  en  1590  et  sa 
tombe  existe  encore  à  Saint-Bénigne.  Sa  tour  seigneuriale  de 
Saint-Apollinaire  a  perdu  le  comble  aigu  que  l'on  voit  dans  le 
dessin  de  Martellange,  l'architecte  des  Jésuites  et  l'auteur  de 
leur  collège  à  Dijon,  conservé  dans  le  recueil  de  la  Bibliothèque 
Nationale. 

(45)  Le  château  de  Vantoux  a  été  reconstruit  au  xvin*  siècle 
par  le  premier  président  au  Parlement  de  Bourgogne,  Jean  II  de 
Berbisey,  dernier  du  nom,  mort  à  Vantoux  le  29  mars  1756,  à 
93  ans,  et  légué  par  lui  à  ses  successeurs. 

(46)  La  chapelle  de  Saint-Jacques  de  Trimolois,  qui  est  citée 
dans  une  charte  d'Alexandre,  évoque  de  Langres  de  1 172,  avec  la 
chapelle  voisine  de  Notre-Dame  hors  les  murs,  s'élevait  sur  le 
chemin  de  Dijon  aux  hameau  et  prieuré  de  Larrey. 

(47)  L'enceinte  de  Dijon,  commencée  après  l'incendie  de  1137, 
a  englobé  alors  les  faubourgs  et  paroisses  jusqu'alors  extérieurs 
au  castrum  gallo-romain,  elle  n'a  été  achevée  qu'au  xive  siècle,  et 
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a  presque  entièrement  disparu  depuis  une  vingtaine  d'années. 
(48)  Nicolas-Guillaume  Basire,  né  sur  la  paroisse  Saint-Jean,  le 
9  décembre  1759,  de  Guillaume  Basire  et  de  Pierrette  Michelet, 
était  le  frère  aine  du  conventionnel  Claude  Basire,  né  le  15  mai 
1764.  Il  fut  d'abord,  comme  celui-ci',  commis  dans  les  bureaux 
des  Elus,  puis  receveur  du  district  pendant  la  Révolution.  Il 
mourut  au  bastion  de  la  porte  Saint-Pierre,  le  30  novembre  1823. 
—  Son  fils  Nicolas-Guillaume  servit  dans  l'armée  ;  mis  en  non 
activité  sous  la  Restauration,  il  rentra  en  1830  comme  capitaine 
d'Etat-major  attaché  à  la  place  de  Dijon. 

Différents  projets  avaient  été  étudiés  dès  1822  pour  rectifier  et 
élargir  le  passage;  enfin  le  bastion  tout  entier  fut  acquis  des 
héritiers  Basire  par  actes  des  12  août  1824  et  4  octobre  1825 
pour  le  prix  de  32,000  et  déblayé  aussitôt,  la  tour  était  entière- 
ment dérasée  dès  1826.  Le  26  septembre  1838  on  posa  la  pre- 
mière pierre  des  maisons  actuelles  élevées  par  MM.  André  sur 
les  plans  de  l'architecte  Papinot. 

Clément-Louis  Sevallé  était  un  Italien,  fils  d'un  chirurgien  de 
Moncnvelli,  près  Verceil,  où  il  était  né  le  14  novembre  1777;  il 
avait  ouvert  à  Dijon,  rue  Saumaise",  un  atelier  de  moulage,  qu'il 
transporta  plus  tard  rue  du  Change,  aujourd'hui  des  Forges.  Le 
25  brumaire  an  XI  —  16  novembre  1802,  —  il  épousa  Reine 
Mazoyer,  perdit  une  fille  en  1825,  et  dut  quitter  Dijon,  car  on  ne 
retrouve  plus  sa  trace  dans  les  registres  de  l'état  civil.  C'était  un 
de  ces  demi-artistes  faciles  et  adroits  comme  l'Italie  en  a  fourni  de 
tout  temps  à  la  France  et  à  l'Europe.  Il  eut  un  fils  qui  fut  com- 
promis en  juin  1848  dans  une.  affaire  de  drapeau  séditieux  et 
acquitté. 

Guillot  était  un  peintre  de  la  rue  du  Lacet,  aujourd'hui  François- 
Rude. 

(49)  L'impopularité  du  château  est  demeurée  à  Dijon  une  tradi- 
tion si  indéracinable  qu'après  la  Révolution  de  1848  la  population 
s'y  porta  d'elle-même  pour  le  démolir  ;  les  choses  n'allèrent  pas 
fort  loin  pour  cette  fois,  mais  de  1860  à  1870  les  fossés  qui  étaient 
la  propriété  de  la  ville  furent  comblés  en  partie,  enfin  pendant 
l'hiver  de  1870  à  1871,  la  démolition  fut  poussée  avec  activité,  du 
consentement  de  la  municipalité  dijonnaise,  bien  que  le  château 
appartînt  au  département.  La  Commission  des  monuments  histori- 
ques essaya  d'en  sauver  les  restes,  mais  la  décision  conservatoire  fut 
rapportée  par  arrêté  ministériel  du  mois  d'août  1887,  et  le  sort  de 
la  forteresse  bâtie  par  Louis  XI  paraît  définitivement  fixé.  Au  sail- 
lant du  fer  à  cheval  extérieur  on  voit  encore  à  l'heure  où  nous 
écrivons,   mais  très   mutilé,  un  écusson  porté  par  un  cygne,  qui 
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est  celui  d'Engilbert  deClèves-Nevers.  pair,  gouverneur  de  Bourgo- 
gne, mort  le  21  novembre  1506.  qui  portait  — écartelé,  aux  1  et  4 
parti  d'azur  à  un  écusson  d'argent  en  abîme  et  à  huit  rais 
d'escarboucle  fleurdelisés  d'or  brochant  sur  le  tout,  qui  est  de 
Cleves,  et  d'or  à  une  fasce  échiquetée  d'argent  et  de  gueules 
de  trois  traits  qui  est  de  La  Marck,  aux  2  et  3  de  Bourgogne 
nouveau. 

(50)  Marc-Antoine  II  Chartraire,  comte  de  Montigny-sur-Ar- 
mançon,  trésorier-général  des  Etats  de  Bourgogne,  maire  élu  de 
Dijon  du  24  février  1790  à  décembre  1791  ,  était  fils  de  Marc- 
Antoine  1,  aussi  trésorier-général  des  Etats  et  de  Reine-Anne  Cor- 
telot  de  Maizières.  Marc-Antoine  II  qui  habitait  à  Dijon  l'hôtel  dit 
de  Nansouty,  rue  Vannerie,  usait  noblement  de  son  immense  for- 
tune; emprisonné  à  Dijon,  puis  à  Paris  pendant  la  Terreur,  il  fut 
sauvé  par  le  IX  thermidor,  mais  mourut  peu  après  sans  alliance. 
Sa  belle  collection  de  médailles  et  de  gravures  figura  dans  l'auto- 
da-fé  général  qui  eut  lieu  en  cérémonie  place  du  Morimond,  à 
Dijon,  le  17  octobre  1793.  —  En  1838,  on  ajouta  à  l'Arquebuse  le 
terrain  du  jardin  botanique  actuel. 

(51)  Les  ducs  de  la  première  race  étaient  presque  tous  enterrés 
à  Cîteaux,  dont  l'église  a  entièrement  disparu.  La  fondation  de  la 
Chartreuse  de  Champmol  est  du  12  juin  1382,  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  par  la  duchesse,  du  20  août  1385,  et  la 
dédicace  par  l'évèque  de  Troyes,  du  24  mai  1388.  La  Chartreuse 
fut  achetée  comme  bien  national,  le  4  mai  1791,  par  Emmanuel 
Cretet,  né  à  Pont-de  Beauvoisin,  le  10  février  1747,  membre  du 
Corps  législatif  pour  le  département  de  la  Côte-d'Or,  aux  élections 
du  24  vendémaire  an  IV  —  12  octobre  1795  ;  —  réélu  aux  An- 
ciens le  20  germinal  an  VII  —  9  avril  1799,  —  ministre  d  Etat, 
comte  de  l'Empire,  qui  prit  le  titre  de  comte  de  Champmol;  mort 
à  Paris,  le  28  novembre  1810,  il  fut  inhumé  au  Panthéon.  La 
Chartreuse  avec  l'immense  terrain  qui  s'étendait  jusqu'à  la  porte 
des  faubourgs  fut  payée  203,000  livres;  les  tombeaux,  boiseries, 
objets  d'art,  cloches,  rayonnages,  etc.,  étaient  exceptés  de  la 
vente,  mais  aucune  mention  spéciale  ne  fut  faite  du  Puits  de  Moïse. 
—  L'église  fut  promptcment  démolie,  et  le  portail  n'était  plus 
qu'une  ruine  en  péril  quand  l'enclos  fut  visité  sous  le  Directoire 
par  les  voyageurs  anglais  dont  les  lettres  ont  été  publiées  par 
M.  Babeau,  en  1888,  —  Paris  et  la  France  sous  te  Directoire. 
Le  11  juin  1832,  le  Conseil  général  du  département  délibéra 
d'acheter  l'enclos  de  la  Chartreuse  des  héritiers  testamentaires  du 
fils  du  comte  Cretet,  aux  termes  de  son  testament  des  15,  24,  25 
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avrii  1821  ;  l'ordonnance  royale  d'autorisation  est  du  6  février  1833, 
l'acte  d'acquisition  dressé  par  Me  Mazeau,  notaire  à  Dijon,  le 
4  avril  suivant,  et  le  prix  d'acquisition  de  70,000  fr.  Les  travaux 
commencèrent  en  1836,  sur  les  plans  de  M.  Petit,  architecte  du 
département;  l'asile  fut  ouvert  en  1843,  et  la  chapelle  consacrée- 
par  Monseigneur  Rivet,  évèque  de  Dijon,  le  dimanche  17  novem- 
bre 1844,  l'auteur  de  ce  livre  se  souvient  d'avoir  assisté  à  la  céré- 
monie du  haut  de  la  tribune.  Les  fragments  de  vitraux  provenant 
de  Saint-Jean  sont  placés  dans  la  vitrerie  de  l'édicule  de  la  chaire, 
ceux  du  chœur  sont  modernes  et  ont  été  exécutés  par  la  maison 
Thibaut,  de  Chalon-sur-Saône,  ils  représentent  les  trois  premiers 
ducs  de  Bourgogne,  leurs  femmes  et  leurs  patrons. 

Le  tombeau  de  Philippe  le  Hardi  commencé  par  Jean  de  Mar- 
ville,  en  1386,  a  été  continué  après   sa  mort  par  Claux  Sluter, 
nommé  imagier  du  duc  par  lettres-patentes  données  à  ^'alun.  le 
23  juillet  1399,  et  terminé  seulement  après  la  mort  du  uuc  surve- 
nue le  27  avril  1404.  Le  tombeau  de  Jean  sans  Peur,  assassiné  le 
10 septembre  I4I9,  inhumé  à  la  Chartreuse  le  12  juillet  1420,  et 
de  Marguerite  de  Bavière,  morte  le  23  janvier  1423,  imitation  in- 
férieure du  premier,   a  été    commencé   par  l'Aragonais  Jean  de 
la  Huerta,  et  achevé  par  Pierre  Le  Mouturier;   la   réception  eut 
lieu  seulement  sous  Charles  le  Téméraiie,  le  6  juin  1470  ;  dans 
les  deux  monuments  les  petits  anges  du  soubassement  avaient  des 
ailes  de  cuivre  doré,  mais  aucun  document  contemporain  n'établit 
que  les  statues  fussent  peintes.  —  En  1791,  les  tombeaux  furent 
transportés  à  Saint-Bénigne  et  détruits  en  exécution  d'une  délibéra- 
tion du  conseil  général  de  la  commune  en  date  du  8  août  1793 ,  solli- 
citée par  les  administrateurs  provisoires  de  la  fabrique  qui  voulaient 
transformer  les  figures  en  emblèmes  de  la  Liberté  et  de  l'Egalité. 
Commencée   en   1818  la  restauration  dirigée  par  M.  de   Saint- 
Mesmin,  conservateur  du  musée,  fut  achevée  en  1827,  et  la  Salle 
des  gardes  ouverte  le  dimanche  14  janvier  1828,  date  donnée  par 
les  journaux  de  Dijon.  —  Les  restes  des  ducs  ont  été  reconnus  en 
1841  par  la  Commission  des  Antiquités  et  déposés  solennellement 
dans  les  caveaux  des  tours  de  la  cathédrale  le  22  juillet.  Philippe  le 
Bon  fut  aussi  enseveli  à  la  Chartreuse,  mais  son  fils  ne  trouva  pas 
le  temps  en  dix  ans  de  règne  de  faire  commencer  le  tombeau  pour 
lequel    le    défunt  duc    avait    laissé  des    fonds   dont    le    Témé- 
raire s'empara.  Au  surplus  ces  monuments  funèbres  étaient  élevés 
avec  une  extrême  lenteur,  et  Philippe  le  Bon  avait  pris  lui-môme 
le  temps  de  la  réflexion,   puisque  celui  de  Jean  sans  Peur  ne  fut 
pas  même  achevé  au  cours  d'un  règne  de  48  ans. 

Le  portail  de  l'église  conserve  encore  à  peu  près  intactes  ses  cinq 
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statues;  la  Vierge  du  trumeau,  et  dans  les  ébrasements  Philippe 
le  Hardi  et  Marguerite  de  Flandres  avec  leurs  patrons  debout.  Les 
figures  de  saints  sont  d'un  style  contourné,  mais  le  duc  et  la 
duchesse,  le  premier  avec  sa  large  face  et  ses  chairs  flasques  de 
vieux  prince  bon  vivant,  la  seconde  sèche  et  compassée  comme 
une  vieille  religieuse,  sont  deux  excellentes  statues  iconiques  et  des 
portraits  certains.  Ces  cinq  figures  sont  sinon  de  la  main  même  de 
Claux  Sluter,  du  moins  de  son  école,  et  Hennequin  de  Prinsdale, 
son  compagnon  ordinaire,  y  a  certainement  travaillé. 

(52)  V.  la  note  36. 

(53)  Nous  avons  recueilli  ce  que  nous  disons  ici  de  la  persis- 
tance du  canon  des  proportions  grecques  au  Moyen  Age,  de  la 
bouche  de  M.  Eugène  Guillaume.  Il  est  certain  que  les  imagiers 
du  xin*  siècle  se  préoccupaient  beaucoup  plus  de  l'art  antique 
qu'on  ne  le  croit  communément;  ainsi  il  est  telle  de  leurs  œuvres 
qui  touche  de  fort  près  à  la  beauté  grecque;  par  exemple,  à  Notre- 
Dame  de  Reims,  ce  groupe  étonnant  de  la  Visitation,  que  l'on 
voit  au  grand  portail  dans  l'ébrasement  de  droite  de  la  porte 
centrale. 

(54)  Les  statues  de  la  Synagogue  vaincue  et  de  l'Eglise  triomphante 
se  rencontrent  aux  cathédrales   de   Paris,  Strasboure,   Bemberg 
à  Saint-Seurin  de  Bordeaux,  etc.  Les    mêmes  figures   se   voient 
aussi,  mais  plus  rarement  dans  les  vitra ax. 

Les  six  prophètes  du  Puits  de  Moïse,  Moïse,  Jérémie,  Isaïe, 
Zacharie  et  Daniel,  n'ont  pas  été  sculptés  sur  place  mais  dans 
l'atelier  de  Claux  Sluter,  dont  la  situation  ne  nous  est  pas 
connue,  on  sait  seulement  qu'il  était  dans  l'enceinte  de  !a  ville.  Le 
Moïse,  le  David  et  le  Jérémie  étaient  achevés  en  1401,  toutefois  il 
est  fort  difficile  de  déterminer  quelle  part  personnelle  revient  à 
Sluter  dans  l'exécution  du  monument,  peut-être  fit-il  seulement 
les  modèles  et  n'intervint-il  que  pour  donner  le  dernier  coup  de 
ciseau,  ce  coup  vainqueur  qui  vaut  tous  les  autres.  Nous  lui  con- 
naissons en  effet  deux  collaborateurs  pour  le  Puits  de  Moïse,  son 
neveu  Claes  van  der  Werve,  qu  travailla  aux  anges,  à  la  Vierge 
et  au  crucifix,  et  Hennequin  de  Prinsdale,  qui  exécuta  la  Madeleine 
en  1399;  les  bras  convulsés  de  colle-ci  expressifs,  mais  singulière- 
ment maigres,  sont  au  musée  de  la  Commission  des  Antiquités,  à 
Dijon,  avec  la  tète  du  Christ  qui  tout  en  étant  fort  belle  est  infé- 
rieure aux  prophètes,  ainsi  qu'il  arrive  souvent  quand  un  artiste, 
habitué  à  chercher  la  vérité  individuelle,  s'efforce  de  créer  un  type 
idéal. 

Le  Puits  de  Moïse,  achevé  en  1403,  fut  entièrement  peint  et 
doré  par  Jean   Maluel,   et  des  ornements  de  cuivre  doré  furent 
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ajoutés  à  la  pierre,  ainsi  Isaïe  portait  des  besicles  et  la  Madeleine, 
une  auréole.  Dès  avant  1789,  le  calvaire  était  pour  le  moins  fort 
dégradé  et  le  piédestal  avait  reçu  quelques  atteintes.  En  avril  1 8  i  I , 
le  peintre  Hippolyte  Michaud,  alors  âgé  de  18  ans,  et  élève  de 
l'école  des  Beaux-Arts,  prenait  un  moulage  de  la  tète  d'Isaïe,  quand 
la  statue  entière  se  détacha  et  tomba  au  fond  du  puits  avec  l'ar- 
tiste ;  celui-ci  n'eut  aucun  mal.  mais  la  tète  de  pierre  fut  cassée  net. 

Le  Puits  de  Moïse  est  incontestablement  un  des  chefs-d'œuvre 
de  la  sculpture  en  France  ;  doit-on  ajouter  de  la  sculpture  fran- 
çaise? Ici,  il  y  a  doute,  car  l'art  flamand  peut  le  revendiquer 
avec  quelque  vraisemblance.  Cependant  M.  Louis  Courajod,  dont 
l'opinion  est  une  autorité,  y  voit  plutôt  une  œuvre  purement  bour- 
guignonne exécutée  par  un  Flamand  qui  se  serait  plié  sans 
effort  au  génie  de  sa  nouvelle  patrie  ;  les  points  de  comparaison 
avec  les  produits  de  la  sculplure  flamande  ou  hollandaise  faisant 
défaut,  on  est  forcé  de  les  chercher  dans  la  peinture;  or  les  types 
trapus  et  courts  du  Puits  de  Moïse  ne  rappellent  en  rien,  d'après 
M.  Courajod,  les  allongements  de  la  peinture  contemporaine  de 
Flandre. 

La  restauration  du  Puits  de  Moïse  fut  exécutée  en  1842,  par 
François  Jouffroy,  envoyé  par  le  ministre  de  l'Intérieur,  et  i 
la  délicatesse  d'y  associer  son  vieux  et  aigne  maître  Pierre  Dar- 
bois,  mais  pour  qui  les  journaux  de  Dijon  n'auraient  pas  dû  reven- 
diquer la  meilleure  part  de  l'œuvre.  V.  le  Spectateur  du  25  août 
et  le  journal  la  Côte-d'Or  du  1er  septembre  1843.  —  Des  lavages 
intensifs  pratiqués  sans  droit  par  un  directeur  de  l'asile  ont  altéré 
récemment  et  d'une  manière  irrémédiable  les  traces  de  l'ancienne 
décoration  polychrome. 

Un  moulage  du  Puits  de  Moïse  est  placé  au  musée  du  Troca- 
déro,  où  le  voisinage  de  la  grande  statuaire  monumentale  du 
xme  siècle  le  rapetisse  un  peu, 

(55;  Les  carrières  d'Asnières  produisent  une  pierre  blanche 
non  gelive  qui  fut  employée  à  Dijon  et  dans  les  environs  pendant 
le  Moyen  Age.  —  Clepsydre  est  du  féminin. 

Notre-Dame-d'Etang,  commune  de  Velars-sur-Ouche,  à  mi- 
hauteur  d'une  montagne  qui  domine  la  vallée. 

Au  chapitre  XIII,  nous  emprunterons  à  Sainte  Beuve  le  récit  que 
Louis  Bertrand  a  fait  lui-même  de  son  aventure. 

(56)  Marie-Joseph  Hugon  d'Augicourt,  comte  de  Poligny,  né  à 
Besançon,  le  5  thermidor  an  IV  —  23  juillet  1796  —  de  Charles- 
François  Hu"on  d'Auçicourt  et  de  Marie-Jeanne-Xavière  de 
Poligny,  mort  à  Liesle,  Doubs ,  le  16  novembre  1876,  est 
l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  :  Résumé  des  principales  questions 
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agitées  depuis  la  fin  du  xvur5  siècle,  Pari?  1823,  in-8°;  Le  prêtre 
marié,  précédé  d'une  notice  de  Charles  Nodier,  Paris,  1833,  in-8°; 
Notice  sur  sœur  Marthe,  dans  le  Keapseake  des  hommes  utiles, 
Paris,  1842  grand  in-8°;  La  Franche-Comté  ancienne  et  moderne, 
etc.,  Besançon,  1858,  2  in-8°;  Un  procès  en  révision  de  Noblesse 
sous  le  second  Empire,  plaidoyer  de  M.  Berryer,  précédé  d'un 
essai  sur  les  institutions  politiques  et  civiles  de  la  monarchie 
française,    Besancon,  1876,  in-8°. 

(37)  Claude-Ignace-Amédée  Yarind'Ainvelle,  né  à  Mantry,  Jura, 
de  Jean-Antoine  Varin  d'Ainvelle,  ancien  conseiller  au  Parlement 
de  Besançon,  puis  à  la  Cour   impériale,  président  de  Chambre  le 

10  janvier  1830,  démissionnaire  après  la  Révolution,  et  nommé 
président  honoraire,  et  de  Reine-Alexis  Bailly,  entra  dans  la  ma- 
gistrature du  ressort,  devint  conseiller  à  la  cour  de  Besançon  et 
mourut  à  Burgille,  canton  d'Audaix,  Doubs.   le  13  octobre  1848. 

11  avait  épousé  en  1833  Gabrielle-Joséphine-Elisabeth  Lempereur 
de  Saint-Pierre.  A  la  séance  de  la  Société  d'Etudes  du  14  jan- 
vier 1823,  Th.  Foisset  lut  une  poésie  de  Varin  d'Ainvelle,  le  Par- 
ricide, qui  parut  beaucoup  trop  romantique  à  l'esprit  net  et  juste 
de  Denizot.  Varin  d'Ainvelle  fut  trésorier  de  la  Société  à  la 
création. 

Son  frère  cadet,  Félix,  qui  ne  semble  pas  avoir  fait  partie  de  la 
Société  d'Etudes,  fut  l'ami  du  Père  Lacordaire  ;  ingénieur  en  chef 
des  mines,  député  du  Gard  au  Corps  Législatif,  membre  du 
Conseil  général  et  maire  d'Alais,  il  s'était  beaucoup  occupé  des 
questions  métallurgiques  intéressant  le  bassin  d'Alais.  Félix 
Varin  d'Ainvelle  avait  épousé  une  demoiselle  de  La  Chadenède,  et 
mourut  au  Château  de  Servas,  Gard,  âgé  seulement  de  50  ans,  le 
5  juin  1857. 

—  Bernard-Gabriel-Edouard  Clerc,  qui  appartenait  à  une  an- 
cienne famille  de  Besançon ,  Claude  Clerc  était  lieutenant  général 
au  bailliage  d'Amont  en  1556,  naquit  à  Besançon  où  son  père 
devint  procureur-général  sous  la  Restauration,  le  25  juillet  1801, 
fit  son  droit  à  Dijon  où  il  se  lia  avec  les  hommes  de  la  généra- 
tion studieuse  et  lettrée  dont  nous  nous  efforçons  de  retracer  le 
tableau,  et  fut  un  des  premiers  membres  de  la  Société  d'Etudes. 
Avocate  Besançon  le  21  août  1822,  mais  demeuré  correspondant 
de  la  Société  dijonnaise,  conseiller-auditeur  en  1825,  avocat- 
général  en  1830,  conseiller-titulaire  en  décembre,  président  de 
Chambre  le  31  mai  1852,  il  mourut  président  de  Chambre  hono- 
raire à  Avilly-le-Vignoble,  le  19  octobre  1881.  C'était  un  magistrat 
de  vieille  roche,  quelque  peu  porté  à  considérer  les  gens  de  robe 
comme  des  êtres  à  part   dans   le  règne    humain,    très    honorable 
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d'ailleurs  comme  juge  et  comme  homme  privé,  malgré  la  ver- 
satilité de  ses  opinions  politiques,  et  un  lettré  doublé  d'un  érudit. 
Dans  la  grande  querelle  au  sujet  d'Alésia.  il  eut  assez  d'impar- 
tialité et  d'indépendance  pour  prendre  résolument  contre  les 
Comtois  le  parti  de  l'Alésia  traditionnelle  et  historique. 

—  Joseph-Théophile  Foisset,  née  Bligny-sous-Beaune,  le  14  ven- 
tôse an  VIII.  5  mars  1 800,  était  le  second  fils  de  Jean  Foisset  et 
de  Marguerite  Masson.  Son  père,fermierde  M.  de  Maleteste  de  Villey, 
seigneur  d'Ecutigny,  vint  s'établira  Beaune  pendant  la  Révolution. 
Après  d'excellentes  études  au  collège  de  Beaune,  Joseph-Théo- 
phile vint  faire  son  Droit  à  Dijon,  et  le  28  juin  1820,  fut  reçu  à 
l'Académie  où  il  venait  de  remporter  le  prix  pour  un  éloge  funèbre 
du  Prince  de  Condé.  Avocat  du  18  septembre  1822,  juge-audi- 
teur au  tribunal  de  Louhans  le  13  avril  1828,  reçu  le  21,  juge  à 
Beaune  le  12  octobre  suivant,  reçu  le  20  novembre  suivant, 
chargé  de  l'instruction  ;  conseiller  à  la  Cour  le  28  janvier  1850, 
reçu  le  6  février,  il  voulut,  comme  on  disait  autrefois,  mettre  un 
intervalle  entre  la  vie  et  la  mort  et  donna  sa  démission  au  com- 
mencement de  1867.  Nommer  conseiller  honoraire,"  il  est  mort  à 
Dijon,  rue  Berbisey,  84,  le  28  février  1873. 

Th.  Foisset  était  un  homme  sec  et  maigre,  d'une  taille  presque 
gigantesque  ;  dans  les  marches  officielles  de  la  Cour  se  rendant  à 
quelque  Te  Deum,  on  l'apercevait  de  loin  dominant  ses  collègues 
de  toute  la  tète  ;  les  traits  taillés  à  la  hache,  comme  les  yeux 
enfoncés  sous  l'arcade  sourcilière  et  surmontés  d'épais  sourcils 
gris-blancs  en  broussailles,  semblaient  durs  ;  dureté  toute  d'écorce, 
il  est  vrai,  car  dans  la  conversation  sa  physionomie  en  s'ani- 
mant  devenait  bienveillante;  mais  il  demeurait  toujours  du  paysan 
bourguignon  dans  cette  nature  saine  et  droite  où  l'énergie  du 
caractère  et  de  l'esprit  était  réparée  d'excellentes  manières,  de 
bonté  vraie  et  même  de  saîté. 

Th.  Foisset  fut  un  de  ces  hommes  auxquels  ont  manqué  la  vie 
et  la  pleine  lumière  de  Paris,  pour  remplir  tout  leur  mérite.  Sans 
doute  il  a  mis  beaucoup  de  lui-même  dans  ses  livres  surtout  dans 
son  Président  de  Brosses,  sa  Vie  du  Père  Lacordaire  et  ses  nom- 
breux articles  dans  les  deux  Correspondants,  mais  ce  fut  surtout 
un  esprit  directeur  qui  exerça  une  influence  considérable  sur  ses 
amis.  On  sait  en  effet  quelle  inaltérable  amitié  unit  Foisset  à 
Lacordaire  depuis  l'Ecole  de  Droit,  à  Montalembert  depuis  les 
premières  années  de  son  séjour  à  Beaune,  et  cette  amitié  a  été  un 
grand  honneur  pour  ces  trois  hommes  qui  aimèrent  la  vérité  pour 
l'entendre  comme  pour  la  dire. 

Montalembert    surtout,  le   brillant   leader  du  parti    catholique, 
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trouva  dans  le  modeste  magistrat  de  province  un  conseiller  pas 
assez  écouté,  peut-être,  mais  toujours  entendu,  un  modérateur 
souvent.  Foisset  a  eu  les  prémices  des  Moines  d'Occident  dont 
chaque  page  lui  fut  soumise  avant  le  bon  à  tirer,  aussi  est-ce  à  son 
ami  que  Montalembert  a  dédié  son  cinquième  volume  ;  la  publica- 
tion attendue  de  cette  immense  correspondance  de  trente  années 
pourra  seule  nous  faire  pénétrer  jusqu'au  fond  de  cette  amitié 
féconde.  Pourquoi  à  une  heure  décisive  de  sa  carrière  politique 
Montalembert  n'a-t-il  pas  écouté  une  fois  de  plus  son  ami?  il 
aurait  évité  cette  adhésion  au  2  décembre  qui  devait  peser  sur  sa 
vie  entière,  faute  que  Foisset,  sévèrement  perspicace  dès  le  premier 
jour  pour  le  nouvel  Empire,  le  dissuada  en  vain  de  com- 
mettre. «  Le  2  décembre  a  été  une  mauvaise  action  accomplie  par 
«  des  hommes  sans  scrupule,  qui  l'ont  conduite  comme  un  mau  • 
«  vais  coup  >■  Foisset  à  M.  de  Saint-Loup,  lettre  du  2  décembre 
1868. 

M.  Foisset  eut  toute  sa  vie  le  respect  de  ses  fonctions,  et  nous  ne 
parlons  pas  seulement  de  la  volonté  constante  d'être  juste,  mais 
du  sentiment  de  ce  qu'd  y  a  de  grand,  de  sacré  dans  la  mission 
du  juge.  «  Dieu  vous  a  appelé  au  sacerdoce  de  la  justice  et  à 
«  l'honneur  insigne  de  coopérer  tous  les  jours  de  votre  vie  à 
«  maintenir  la  notion  du  droit  au  milieu  des  hommes,  »  disait-il 
dans  une  lettre  du  16  février  1872;  ce  sont  des  expressions  qui 
reviennent  souvent  dans  sa  correspondance. 

Si  la  grande  vie  intellectuelle  de  Paris  a  manqué  à  M,  Foisset,  sa 
renommée  d'écrivain  en  souffrit  seule,  car  l'homme  et  le  style  ont 
été  complets  en  lui  dès  les  premières  années  de  la  virilité  et  raf- 
finement parisien  ne  lui  aurait  sans  doute  rien  ôté  ni  donné.  Il 
est  permis  do  penser  seulement  qu'il  serait  entré  à  l'Académie 
française  pour  y  occuper  une  place  distinguée  dans  le  groupe 
catholique,  près  de  M&r  Dupanloup,  de  Montalembert,  de 
Falloux  et  de  Carné.  A  Dijon  il  ne  fut  jamais  apprécié  à  toute 
sa  valeur,  mais  dans  le  cercle  un  peu  rétréci  de  la  vie  provin- 
ciale, les  petits  côtés,  et  il  en  avait,  masquent  les  autres  :  d'ail- 
leurs, si  les  hommes  de  cette  famille  peuvent  connaître  la  célé- 
brité, ils  doivent  se  résigner  à  ne  jamais  connaître  la  popularité. 

Le  frère  aîné  de  Théophile,  Jean-Louis-Sévérin.  né  à  Blignv- 
sous-Beaune,  le  22  pluviôse  an  [V,  18  février  1796,  fut  reçu 
avocat  à  Dijon  et  se  fixa  à  Paris,  où  il  collaboni  à  la  Biographie 
Universelle  de  Michaud.  Il  est  mort,  non  à  Dijon  comme  il  a  été 
imprimé  par  erreur,  mais  à  Rligny,  le  22  octobre  1822. 

Un  autre  frère,  Antoine-François-Sylvestre,  né  à  Bligny,  le 
10  nivôse  an  X,  31  décembre   1801,  —  entra  dans  les  ordres,  fut 
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desservant  de  Bligny,  chanoine  honoraire,  supérieur  du  petit  sémi- 
naire Saint- Bernard  de  Plombières,  et  mourut  à  Bligny,  le 
23  juin  1842. 

—  Jean-Baptiste-Claude  Riambourg,  d'une  famille  originaire  de 
Vitteaux,  naquit  à  Dijon,  le  9  janvier  1776,  de  Claude-François 
Riambourg,  greffier  au  bailliage,  et  d'Anne  Parisot,  fit  ses  études 
au  collège  de  Dijon  où  il  se  lia  avec  MM:  Berthot  et  Belot,  entra 
à  l'école  polytechnique,  puis  fit  son  droit  et  fut  reçu  avocat  le 
19  juillet  1806.  Juge-auditeur  au  tribunal  d'appel  le  19  mai  1808, 
conseiller-auditeur  à  la  Cour  impériale  le  4  avril  1811,  conseiller 
titulaire  le  21  juin  suivant,  reçu  le  9  juillet,  il  ne  signa  pas 
l'adresse  de  la  Cour  à  l'Empereur  du  23  mars  1815,  et  donna  sa 
démission.  Nommé  procureur  général  le  14  août  1815,  reçu  le  24, 
ilporta  la  parole  dans  le  procès  fait  au  général  Veaux  et  à  MM.  Her- 
noux,  maire  de  Dijon,  aux  Cent-Jours,  Louis  Lejeas,  receveur-gé- 
néral, Royer,  conseiller  de  préfecture  et  autres,  qui  s'ouvrit  le  lundi 
19  août  1816  sous  la  présidence  de  M.  Henrys-Marcilly,  conseiller 
présidant  les  assises,  et  se  termina  le  28  par  l'acquittement  de  tous 
les  accusés.  M.  Riambourg,  qui  s '.était  signalé  par  une  violente 
opposition  aux  ministères  Richelieu  et  Decazes,  fut  nommé  prési- 
dent de  Chambre  le  1er  juillet  1818,  —  reçu  le  16,  — et  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  le  6  juin  1821.  Membre  du  conseil  muni- 
cipal de  Dijon,  de  1819  à  1830,  administrateur  des  hospices  et  du 
bureau  de  bienfaisance,  de  1823  à  1830,  il  donna  sa  démission  de 
président  pour  cause  de  santé,  après  la  Révolution  de  1830,  et 
se  retira  à  Curgy,  Saône-et-Loire,  mais  en  conservant  un  appar- 
tement à  Dijon,  rue  du  Vieux-Collège,  2,  où  il  mourut  le  16 
avril  1836. 

Le  président  Riambourg,  qui  était  membre  honoraire  de 
l'Académie  de  Dijon,  depuis  le  24  janvier  1816,  a  laissé  quelques 
travaux  estimables  de  philosophie  chrétienne.  Après  la  mort  de 
son  mari,  Mme  Riambourg,  née  Chrétienne-Bernarde  Sigault,  se 
retira  à  Morey,  canton  de  Gevrey-Chambertin.  — L'oncle  paternel 
du  président  Riambourg,  Bernard  Riambourg,  né  à  Vitteaux 
en  1747,  mort  à  Dijon  en  septembre  1838,  a  été  pendant  de 
longues  années  curé  de  l'église  cathédrale  et  paroissiale  Saint- 
Bénigne. 

(58)  Jean-Baptiste-Prosper  Lorain,  né  à  Chalon-sur-Saône,  le 
3  pluviôse  an  VII,  —  22  janvier  1799,  —  fit  son  droit  à  Dijon,  fut 
reçu  avocat  le  24  novembre  1821,  docteur  le  30  août  1826,  et  au 
concours  de  1827,  professeur  suppléant  de  matières  commer- 
ciales. Le  17  février  1831,  on  créait  pour  lui  la  chaire  de  Droit 
commercial,  et  le  10  février  1832,  il   y  joignait  celle  d'Économie 
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politique  aussi  créée  pour  lui.  Après  la  mort  de  Proudhon  sur- 
venue le  19  novembre  1838,  Lorain,  bien  qu'il  fût  un  des  plus 
jeunes  professeurs  de  l'école,  reçut  le  titre  de  doyen;  i!  avait 
demeuré  d'abord  place  Bourbon,  plus  tard  des  Cordelicrs,  et 
logeait  alors  à  l'hôtel  de  Vesvrotte,  rue  Berbisey.  Mais  à  la  fin 
de  1840,  ou  au  commencement  de  l'année  1841  ,  un  incident 
déplorable,  sur  lequel,  malgré  les  apparences,  la  lumière  ne  fut 
pas  faite  d'une  manière  absolue,  brisa  à  jamais  sa  carrière.  Il 
donna  sa  démission  et  se  retira  à  Paris  où  il  est  mort  rue  Notre- 
I)ame-de-Lorrete,  le  16  novembre  1848.  Y.  le  Spectateur  du  23. 
Lorain  était  un  écrivain  de  valeur,  et  son  livre  sur  l'Abbaye 
de  Cluny,  publié  d'abord  dans  la  Revue  des  deux  Bourgognes, 
puis  tiré  à  part,  est  un  bon  précis  d'une  histoire  qui  demanderait 
pour  être  traitée  complètement  dix  volumes  in-f°,  la  science  de 
tout  un  couvent  de  bénédictins,  et  l'éloquence  de  Montalembert, 
la  historia  oralor.  Pendant  son  séjour  à  Paris  il  a  pubiié  un 
certain  nombre  d'articles  dans  le  Correspondant  dont  Foissct, 
qui  ne  l'abandonna  jamais,  lui  avait  ouvert  les  portes. 

(59)  Nous  avons  puisé  de  précieux  renseignements  sur  la 
Société  d'Etudes  dans  un  manuscrit  en  deux  volumes,  dont  une 
copie  a  été  mise  sous  nos  yeux,  grâce  à  l'obligeance  de  la 
famille.  Ce  ms.  est  quelquefois  en  désaccord  sur  quelques  points, 
secondaires  il  est  vrai,  avec  d'autres  ouvrages,  entre  autres  la 
vie  de  M.  Foisset  par  Henri  Beaune  ;  nous  n'en  avons  pas  moins 
cru  devoir  le  suivre  de  préférence  à  tous  autres,  parce  qu'étant 
l'œuvre  de  M.  Paul  Foisset,  il  a  été  manifestement  inspiré  par  les 
souvenirs  les  plus  précis  de  son  père. 

Jean-Claude-Joseph-Paul  Foisset,  né  à  Beaune  le  1 4  juillet 
1831,  de  Théophile  Foisset  et  de  Mm0  Marguerite-Marie-Eugcnie 
Sordet,  membre  de  l'Académie  de  Dijon,  est  mort  à  Bligny-sous- 
Beaune.  le  21  novembre  1885. 

(60)  La  Société  de  jurisprudence  fut  autorisée  à  tenir  des 
réunions  publiques  par  arrêté  du  ministre  de  la  Police  générale 
et  installée  le  18  décembre  1818,  dans  la  grande  salle  de  l'Ecole 
de  Droit;  Proudhon,  président,  prononça  ce  jour-là  un  discours 
qui  a  été  imprimé.  MM.  Muteau,  plus  tard  premier  président, 
Vuillcrod  et  baron  Legoux,  présidents  de  Chambre,  Serrigny,  un 
professeur  de  droit  administratif  du  plus  haut  mérite,  Pillot,  Guyot, 
Simerey,  conseillers,  Matry,  Vernisy,  avocats  distingués,  Lorain, 
Genret-Perrotte,  Détourbet,  etc.,  en  firent  partie  ;  le  célèbre  pro- 
fesâeur  Bugnet  en  était  président  en  1821,  elle  comptait  alors  il 
membres  et  le  sceau  portait  cette  devise  :  ad  utilitatem  collegimus. 
Devenue  suspecte  de  libéralisme  elle  fut  brutalement  dissoute  en 
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1824  par  l'intervention  en  pieine  séance  du  commissaire  central  de 
police,  mais  elle  se  reconstitua  plus  tard  dans  des  conditions  de 
nombre  qui  la  dispensaient  de  demander  une  autorisation. 

(61)  L'évèquc  de  Dijon  et  Langres  était  alors  Mer  Jean-Baptiste 
Dubois,  né  à  Argentolles,  Haute-Marne,  le  26  août  1754,  sacré  à- 
Paris  le  9  juillet  1820,  mort  à  Paris  le  6  janvier  1822. 

(62)  Jean-Baptiste-Charles  Brugnot,  dont  il  est  souvent  parlédans 
le.  texte,  né  à  Painblanc,  arrondissement  de  Beaune,  le  26  ven- 
démiaire an  VII,  —  17  octobre  1798,  — de  Jean-Baptiste  Brugnot, 
percepteur,  et  de  Reine  Jobard,  fit  ses  études  au  collège  de 
Beaune,  où  il  se  lia  avec  Th.  Foisset,  perdit  son  père  en  1818,  et 
fut  successivement  professeur  aux  collèges  de  Cluny,  Compiègne 
et  Troyes  ;  on  dit  même  qu'il  aurait  été  préféré  à  Sainte-Beuve, 
pour  une  chaire  au  collège  de  Besançon,  où  professait  alors 
Amédée  Thierry.  En  tout  cas  il  ne  prit  pas  possession  et  vint 
tenter  la  fortune  à  Dijon.  Nous  verrons  plus  tard  Foisset,  qui  a 
peut-être  fait  trop  facilement  un  chrétien  de  ce  grincheux  au 
spiritualisme  vague,  lui  réserver  au  Provincial  une  belle  place  ; 
le  6  janvier  1829,  il  était  reçu  à  l'Académie  de  Dijon,  à  laquelle 
il  appartenait  comme  correspondant  depuis  le  17  juillet  1823.  Vers 
la  même  époque,  il  acheta  l'imprimerie  Odobé,  qu'il  transporta  rue 
du  Faucon,  1,  aujourd'hui  partie  de  là  rue  Jeannin,dans  l'ancien 
hôtel  Fremyot,  fonda  le  Spectateur,  et  mourut  de  la  poitrine  le 
11  septembre  1831.  Sa  veuve,  Lazarine  Vauchey,  demeura  à  la 
tête  de  l'imprimerie, et  épousa  en  1838,  le  typographe  Duvollet  dont 
la  maison  prit  le  nom.  L'imprimerie  Duvollet  est  aujourd'hui 
l'imprimerie  Darantiere.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  les 
œuvres  littéraires  de  Brugnot,  qui  signa  sa  traduction  de  YEloge 
de  la  Folie,  C.  B.  de  Panalbe. 

(63)  Jacques-Nicolas-Hippolyte  Gattrez,  né  à  Poissons,  Haute- 
Marne,  le  24  nivôse  an  IV,  13  janvier  1796,  de  Nicolas  Gattrez, 
négociant,  et  de  Marie-Antoinette  Clausse,  fit  ses  études  au  sémi- 
naire de  Langres  où  il  professa  la  théologie,  fut  ordonné  prêtre  et 
nommé  aumônier  et  agrégé  au  collège  royal,  en  remplacement  de 
l'abbé  Ficin,  le  3  novembre  1819.  Le  9  octobre  1823,  il  fut 
remplacé  par  l'abbé  Bidal  et  nommé  proviseur  du  collège  royal  de 
Poitiers;  transféré  à  celui  de  Besançon  le  6  juin  1826,  à  celui  de 
Pau,  le  25  septembre  1830,  à  celui  de  Rodez,  le  25  septembre 
1835,  à  Grenoble  le  30  novembre  1837,  à  Bordeaux,  le  7  mai 
1842;  inspecteur  de  l'Académie   de  Toulouse,  le  10    septembre 

1846,  recteur  de  l'Académie   de    la  Corse,    le    9  novembre    de 
la  même    annnée,  de  celle  de  la    Haute-Vienne,    le   20  janvier 

1847,  en  disponibilité  avec  traitoment  intégral  du   1e1'  octobre  au 
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10r  décembre  1848,  il  fut  admis  à  la  retraite  à  cette  dernière  date, 
celle  de  sa  mort  ne  nous  est  pas  connue,  mais  elle  est  certaine- 
ment antérieure  à  1870. 

(6i)  Cette  devise  qui  rappelle  celle  de  la  célèbre  société  hollan- 
daise Arti  et  Amicitiœ,  fut  gravée  sur  le  sceau  de  la  Société. 

(65)  Documents  communiqués  par  Mme  Lacley. 

(66)  Cet  archiviste  général  fut  un  neveu  de  Foisset,  Denis- 
Adolphe-Charles  Ponsot,  né  à  Longeau,  Haute-Marne,  le  14  avril 
1805,  de  Denis  Ponsot  et  de  Mme  Philiberte-Zacharie  Foisset.  il  fit 
ses  études  et  son  droit  à  Dijon,  fut  reçu  avocat  le  5  novembre  1 828, 
et  docteur  ;  membre  de  l'Académie  de  Dijon,  secrétaire  de  la 
Faculté  de  Droit,  il  se  présenta  plusieurs  fois  dans  les  concours 
sans  réussir,  ainsi  après  celui  de  mars  1843  qui  fut  présidé  par 
Giraud,  où  il  y  avait  trois  places  à  donner,  il  n'arriva  que  le 
quatrième.  Il  n'en  fut  pas  moins  nommé  suppléant  provisoire  le 
7  février  1846,  mais  il  mourut  à  Dijon,  rue  Proudhon,  1,  le  3  mai 
suivant. 

(67)  Le  bâtiment  de  la  Tournelle  a  été  entièrement  reconstruit 
à  la  fin  du  XVIIe  siècle,  et  le  plafond  à  poutres  peintes  ne  date 
que  de  cette  époque,  mais  la  porte  d'entrée  à  un  seul  vantail  est 
encore  signée  de  l'H  et  des  croissants  entrelacés  de  Henri  II. 
Quand  l'ancien  palais  du  Parlement  a  été  affecté  en  1816  au 
service  de  la  Cour,  —  dont  l'installation  avait  eu  lieu  au  Logis- 
du-Roi,  le  29  avril  1811  par  le  sénateur  de  Liège,  Gaspard  Monge, 
comte  de  Peluse  —  on  fît  disparaître  sous  un  plafond  en  plâtre 
blanc  les  anciennes  poutres  polychromes.  Elles  ont  reparu  il  y  a 
quelques  années  quand  on  a  fait  de  l'ancienne  Tournelle  la 
chambre  de  MM.  les  avocats:  on  y  a  placé  dernièrement  une 
assez  belle  cheminée  fleurdelisée  datée  de  1609,  et  qui  provient 
du  château  construit  pour  et  par  les  Loysie,  à  Turcey,  Côte-d'Or. 

—  La  famille  Ranfer  est  originaire  de  Monceau,  canton  de  Bli- 
gny-sur-Ouche,  arrondissement  de  Bcaune,  et  en  prit  plus  tard  le 
nom.  Au  commencement  du  xvme.  Simon  Ier  était  bourgeois  de 
Beaune.  son  fils  Simon  II  s'établit  à  Dijon,  prêta  serment  comme 
avocat  le  21  juillet  1729,  et  arriva  rapidement  à  l'un  des  premiers 
rangs  ;  conseil  de  la  Province,  avocat  rlu  Roi,  doyen  de  l'ordre, 
etc.,  il  acquit  de  Lebelin  d'Arcy  les  terre  et  seigneurie  de 
Bretenières  pour  35,000  livres,  et  en  reprit  de  fief  le  4  mai  1757  ; 
il  habita  longtemps  rue  des  Vous,  partie  de  la  rue  Jeannin,  com- 
prise entre  les  Archives  départementales  et  la  rue  Vannerie,  dans 
la  maison  dont  l'entrée  actuelle  est  au  n°  121  de  la  rue  Jean- 
Jacques-Rousseau,  mais  qui  ouvrait  alors  en  face  des  Archives; 
la  porte  était  accompagnée  de    bancs   de    pierre  fort    communs 
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encore  à  Dijon  avant  l'établissement  des  trottoirs  ;  là  Simon  II 
s'asseyait  à  certains  jours  et  donnait  des  consultations  publiques 
et  gratuites.  Il  mourut  à  Dijon  le  15  novembre  1788.  De  son  ma- 
riage, contracté  le  8  novembre  1739  avec  Marie-Geneviève,  fille 
de  Pierre-Bernard  Vaudremont.  notaire,  mort  le  11  septembre 
1812,  naquit  à  Dijon,  le  20  octobre  1740,  Pierre  Bernard,  maître 
des  comptes  en  1762,  marié  à  Dijon  le  4  septembre  1764  à 
Pétronille-Marie,  fille  de  Pierre  Baudot,  écuyer,  et  de  Reine 
Larché-Maire.  Pierre-Bernard  fut  maire  de  Dijon,  installé  le 
9  mai  1802,  mort  le  26  janvier  1806  du  typhus  qu'il  avait  pris 
en  visitant  les  prisonniers  de  guerre  de  la  caserne  des  Capucins, 
alors  ravagée  par  l'épidémie. 

Par  acte  de  Menu,  notaire  à  Dijon,  du  30  mai  1792,  M.  et 
Mme  Ranfer  de  Monceau  avaient  acheté  deChartraire  de  Montigny, 
pour  le  prix  de  80,000  livres,  le  bel  hôtel  de  la  rue  Vannerie,  41, 
cédé  par  Chartraire  au  commandant  militaire  de  la  Province,  le 
marquis  de  la  Tour-du-'Pin  Gonvernet  auquel  il  dut  l'aspect 
guerrier  qui  le  caractérise  sur  la  rue.  et  les  G  placés  dans  le 
passage  et  la  boiserie  d'un  salon*. 

Le  fils  de  Pierre-Bernard,  Simon  III  Pierre -Bernard-Marie 
Ranfer  de  Monceau,  naquit  à  Dijon,  le  26  avril  1766,  fut  reçu 
avocat  au  Parlement  le  7  mars  1783,  nommé  conseiller  avec 
dispense  d'âge  le  6  avril  suivant,  reçu  le  18;  il  émigra,  tandis 
que  son  père  demeurait  à  Dijon  où  il  ne  fut  pas  inquiété  sérieuse  • 
ment  dans  sa  personne,  mais  ses  biens  furent  longtemps  sous 
séquestre  à  raison  de  l'émigration  de  son  fils.  Simon  III  fut  nommé 
conseiller  à  la  Cour  le  6  avril  181 1,  reçu  le  22,  et  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1814. 

Après  le  retour  de  l'Ile  d'Elbe  il  signa  l'adresse  de  la  Cour  à 
l'Empereur  du  23  mars  1815,  insérée  dans  le  journal  de  Carion  du 
26,  comme  il  avait  signé  celle  du  22  mai  1814  à  Louis  XVIII, 
mais  la  deuxième  Restauration  ne  lui  en  garda  pas  rancune,  car  le 
14  août  elle  le  fit  I01'  président  en  remplacement  du  baron  Larché, 
destitué,  —  recule  24,  —  baron  de  Bretenières,  le  3  août  1822,  — 
il  fut  reconnu  en  cette  qualité  le  19  devant  toutes  les  chambres 
assemblées,  —  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1825,  conseiller 
d'Etat,  en  service  extraordinaire  en  1827.  Il  fut  invité  par  lettre  close 
avec  le  procureur  général  Nault,  au  sacre  de  Charles  X,  29  mai 
1825,  et  siégea  dans  les  stalles  de  l'avant  chœur  affectée*  aux. 
premiers  présidents  et  aux  procureurs  généraux.  Administrateur 
des  hospices  de  1819  à  1823,  membre  du  conseil  municipal  de 
Dijon  de  1819  à  1826,  du  conseil  général,  par  ordonnance  du 
20  août  1828  en  remplacement  du  marquis  de  Saint-Seine  décède, 
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il  ne  fut  pas  maintenu  par  l'ordonnance  du  25  novembre  1830. 
M.  de  Bretenières  présida  la  séance  de  prestation  de  serment  au 
nouveau  Roi,  le  H  septembre  1830,  fut  admis  à  la  retraite  et 
nommé  premier  président  honoraire  le  19  septembre  1839,  et 
mourut  à  Dijon,  en  son  hôtel,  le  24  avril  1841,  veuf  de  Mme  Fran- 
çoise-Aline Champion  de  Nansouty. 

M.  de  Bretenières  était  un  homme  du  monde  accompli,  ot  un 
lettré  qui  se  mêlait  aussi  de  peindre  et  avait  été  nommé  membre 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Florence  ;  les  vieux  Dijonnais 
se  rappellent  encore  ce  vieillard  d'aspect  imposant,  qui,  soutenu 
par  le  bras  d'un  domestique  en  grande  livrée,  venait,  chaque  soir 
d'été,  faire  sa  promenade  du  Parc,  le  long  de  ces  rangées  de 
chaises  qui  transformaient  l'allée  de  gauche  en  une  sorte  de  salon. 
Eu  lui  l'homme  politique  a  été  jugé  moins  favorablement  que  le 
magistrat  demeuré  toujours  irréprochable  et  digne  ;  nous  verrons 
seulement  en  lui  le  type  de  ces  hommes  d'opinion  moyenne 
arrivés  par  le  spectacle  de  tant  de  révolutions  successives  à  une 
sorte  de  fatalisme  lassé  et  conservant  toute  leur  inflexibilité  pour 
leurs  devoirs  de  juges. 

M.  de  Bretenières  eut  deux  fils  et  une  fille,  Mme  de  Juigne, 
morte  en  1888;  l'aîné,  Simon  IV  (Eugène-Marie-Edmond),  né  à 
Dijon,  le  12  prairial  an  XII.  —  l#r  juin  1804,—  avocat  du  19  août 
1 825,  membre  de  la  Société  d'Etudes,  juge-auditeur,  à  Châtillon,  le 
20  août  1826.  substitut  à  Vassy,  le  29  octobre  1828,  conseiller- 
auditeur  à  Dijon,  le  17  septembre  1829,  reçu  le  3  novembre, 
démissionnaire  après  la  Révolution  de  1830  pour  ne  pas  prêter 
serment,  mort  à  Dijon  dans  l'hôtel  de  la  rue  Vannerie,  le  25 
janvier  1882.  De  son  mariage  contracté  à  Chalon-sur-Saône  le 
1Br  juillet  1829  avec  Mmc  Jeanne-Baptiste-Marie  Lantin  de  Moncoy, 
sont  nés  Simon-Marie-Antoine-Just,  né  à  Chalon,  le  28  février 
183S,  missionnaire  martyrisé  à  Séoul  en  Corée,  le  8  mars  1866, 
et  Simon-Antoine-Marie-Christian,  né  à  Dijon,    le  27  avril  1840. 

(68)  Jean-Paul-Bernard  Nault,  né  à  Dijon  le  16  juillet  1731, 
d'Emilien-Joseph-Nault,  avocat  au  Parlement,  d'une  famille 
originaire  de  Couches-les-Mines,  et  de  Jeanne-Marie  Lacoste, 
avocat,  du  25  juillet  1806,  avocat  général  à  Dijon,  le  20  janvier 
1812,  reçu  le  13  février  premier  avocat  général,  le  11  février 
1816,  chevalier  delà  Légion  d'honneur,  le  6 juin  1821,  procureur 
général  en  remplacement  de  Vendeuvre,  nommé  à  Rouen,  le  20 
juin  1822,  reçu  le  14  juillet,  installé  le  31,  officier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1828,  membre  du  conseil  municipal  de  Dijon  en  1829, 
remplacé  comme  procureur  général  par  Colin,  un  des  avocats 
généraux   du  siège,   le    6   août    1830,    réinscrit  au   tableau  des 
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avocats,  mort  à  Dijon  rue  Saint-Philibert,  dans  l'ancien  hôtel  du 
sculpteur  Dubois,  le  12  février  4856,  sans  laisser  d'enfants  de 
son  mariage  avec  Mme  Jeanne-Marie-Rose  Duclos. 

J.  P.  B.  Nault,  non  altus,  disaient  ses  ennemis  et  aussi  ses 
amis,  petit  homme  sec.  vif,  important  et  à  la  voix  de  tête  aigre,. 
n';i\ait  jamais  été  ni  un  avocat,  ni  un  orateur  à  citer  ;  très  galant 
homme  d'ailleurs,  d'esprit  assez  brillant  pour  donner  l'illusion  de 
la  supériorité  ;  lettré  à  fond ,  et  même  littérateur ,  il  était  le 
type  mais  un  type  distingué  de  l'académicien  de  province  naïve- 
ment glorieux,  d'il  y  a  cinquante  ans.  «  Recevez  tout  le  monde,  » 
disait-il  en  rentrant  chez  lui  après  avoir  prononcé  quelque 
discours  public.  Reçu  à  l'Académie  de  Dijon  le  21  février  1816,  il 
en  fut  jusqu'à  la  fin  un  des  membres  les  plus  actifs,  les  plus 
écoutés,  et  en  était  président  quand  se  termina  en  1843,  par  la 
victoire  de  l'Université,  le  long  procès  engagé  entre  celle-ci  et 
l'Académie. 

Ses  ouvrages  sont  bien  oubliés  aujourd'hui,  même  à  Dijon, 
mais  il  eut  le  mérite  d'aimer,  de  comprendre  et  d'exprimer,  non 
sans  talent,  les  idées  générales  qlie  la  province  abandonne  de  plus 
en   plus  pour  se  renfermer    dans  les  travaux  d'histoire  locale. 

M.  Nault  était  un  royaliste  convaincu  et  on  disait  à  Dijon  qu'on 
avait  pensé  à  lui  pour  e'n  faire  un  garde  des  sceaux.  11  assista 
au  sacre  de  Charles  X  en  1825,  et  prononça  le  18  novembre  1827, 
comme  vice-président  du  collège  électoral  de  Dijon,  un  discours 
d'ouverture  débordant  de  lyrisme  monarchique. 

—  Jean -Baptiste- Frédéric- Hugues  Gueneau  de  Mussy  ,  né  à 
Montbard,  le  23  avril  1787,  de  François-Pierre-Marie  Gueneau  de 
Mussy,  écuyer ,  et  d'Adèle  Oudin  ,  marié  à  Françoise-Alix 
Guenichot  de  Nogent,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mort  à 
Dijon,  rue  de  la  Prévôté,  le  31  janvier  1831.  —  Louis  Gueneau 
d'Aumont,  né  à  Semur,  le  6  septembre  1871,  de  Philibert-Hugues 
Gueneau  d'Aumont  et  de  Louise  Bauche,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  membre  de  l'Académie  de  Dijon  et  de  la  Commission 
des  Antiquités,  mort  professeur  honoraire,  le  7  avril  1868,  rue 
Bassano,  1 1,  veuf  d'Anne  de  Guillot  de  Juilly. 

—  Louis-Romain  Morelot,  né  à  Beaune,  le  20  octobre  1876  de 
Simon-Hugues -Etienne  Morelot,  médecin  distingué,  et  de  Louise 
Moyne,  fut  reçu  avocat  à  Dijon,  le  5  décembre  1809  et  entra  de 
bonne  heure  au  conseil  de  l'ordre  dont  il  devint  secrétaire. 
Suppléant  à  la  Faculté  de  Droit,  le  17  novembre  1817,  conseiller 
de  préfecture  le  29  novembre  1820,  il  fut  nommé  au  concours  du 
10  juin  1826,  professeur  de  Droit  civil,  en  remplacement  de 
Guichon  de  Grandpont,  décédé,  il  avait  pour  concurrents  deux 
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avocats  d'un  haut  mérite,  Serrigny  et  Matry.  Aux  élections  du  mois 
de  juillet  1830,  il  se  présenta  comme  candidat  ministériel  dans 
le  1er  arrondissement  contre  Hernoux,  un  des  221,  et  échoua  par 
166  voix  contre  439  sur  629  votants;  après  la  l'évolution  il  donna 
sa  démission  de  conseiller  de  préfecture  et  fut  remplacé  par 
Hugues  Darcy. 

Nommé  doyen  en  1841,  après  la  mort  de  Carrier,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  du  1er  mai  1844,  il  donna  sa  démission  pour  ne 
pas  s'associer  à  la  suspension  arbitraire  et  toute  politique  du  pro- 
fesseur Besnard,  prononcée  le  20  avril  1848  par  James  Demontry, 
commissaire  extraordinaire  du  gouvernement  provisoire,  mais  fut 
rétabli  le  8  février  1849.  Admis  à  la  retraite  en  1866,  et  nommé 
doyen  honoraire,  il  est  mort  à  Dijon  dans  sa  maison  de  la  rue 
Amiral-Roussin,  2,  le  22  mars  1875.  L.  R.  Morelot,  membre  de 
l'Académie  de  Dijon,  du  30  juin  1841,  et  de  celle  des  Arcades  à 
Rome,  était  un  lettré  et  un  rimeur  abondant,  non  sans  verve,  qui 
aurait  mis  en  madrigaux  le  Code  civil  ;  ses  distractions  et  son 
originalité  étaient  célèbres,  avec  cela  très  homme  d'honneur  et  de 
devoir  dans  toute  l'acception  du  terme. 

(69j  Jacques-Louis-Marguerite-.Maxence  Denizot,  naquit  à 
Saint-Martin-en-Gatinois,  Saône-et-Loire,  le  10  frimaire  an  IV, 
—  30  novembre  1 795,  —  de  Jean  Denizot,  avocat,  lieutenant  de  la 
compagnie  franche  de  Chalon-sur-Saône,  propriétaire  à  Saint- 
Martiu,  et  maire  du  lieu  pendant  vingt  ans,  et  de  Claire  Denizot,  sa 
cousine,  fille  de  Jacques  Denizot,  conseiller-doyen  au  bailliage  de 
Chalon.  La  famille  Denizot,  on  a  écrit  Denisot  jusqu'au  xviii"  siècle. 
est  ancienne  et  porte  d'azur  au  chevron  d'argent  (alias  d'or) 
accompagné  en  chef  de  deux  roses  d'or  et  d'un  croissant  d'argent 
en  pointe.  Maxence  Denizot  fit  ses  études  au  collège  de  Chalon  ;  en 
juin  1814,  il  s'inscrivit  comme  garde  du  corps  de  Louis  XVIII, 
reçut  plus  tard  la  décoration  du  Lys,  fit  son  droite  Dijon,  prêta  ser- 
ment comme  avocat  le  27  avril  1819, et  devint  l'un  des  secrétaires 
d'un  des  avocats  les  plus  renommés  d'alors,  Me  Delachère.  Le 
21  mai  1822,  il  épousa  une  des  parentes  de  ce  dernier,  Mme  Jeanne 
Lausserois,  fille  de  Charles  L.,  propriétaire,  et  d'Anne  Lenoir  ; 
en  juin  1823,  il  fut  élu  président  de  la  Société  d'Etudes  et  pro- 
nonça, le  6  juillet,  un  discours  d'installation,  dans  lequel  il  s'efforça 
de  ranimer  le  zèle  déjà  un  peu  attiédi  de  ses  collègues  ;  le  1o  du 
même  mois  il  était  nommé  président  de  la  Société  de  jurispru- 
dence. Le  13  février  1824,  îi  lisait  des  vers  sur  la  mort  du  duc 
de  Berry  qu'il  avait  présentés  à  la  duchesse  d'Angoulème,  et  le 
28  décembre,  une  autre  poésie  la  Fête  des  Morts.  Nommé 
substitut  à  Semur  le  30  du  même  mois,  il  prêtait  serment  le  19 
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janvier  1825;  appelé  au  même  titre  à  Chalon-sur-Saône,  le  30 
avril  1828,  il  prêta  serment  le  31  mai  suivant,  donna  sa  démission 
le  12  août  1830,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  révoqué  par 
ordonnance  du  12  septembre,  se  fît  inscrire  au  barreau,  fut  plu- 
sieurs fois  bâtonnier  de  l'ordre  et  mourut  à  Chalon,  le  14  février' 
1845.  Denizot  était  un  avocat  à  la  parole  brillante  et  vive  qui 
eut  de  grands  succès  aux  assises  ;  homme  du  monde  et  plein 
d'entrain,  il  conserva  toute  sa  vie  les  convictions  militantes,  à  la 
fois  monarchiques  et  religieuses  de  sa  jeunesse.  Il  a  publié  les 
Fêtes  de  la  mission  à  Dijon  en  1824,  ce  qui  le  fit  dénoncer 
comme  un  des  choryphées  de  la  mission  après  1830,  des  poésies, 
diverses  chansons  royalistes  et  politiques,  Pèlerinage  à  Noire- 
Dame  d'Etang  1842,  des  articles  dans  les  journaux  royalistes  de 
la  région,  la  Gazette  et  le  Lys  de  la  Bourgogne:  il  fut  aussi  le 
correspondant  de  la  Gazette  des  Tribunaux.  Son  fils,  propriétaire 
à  Couchey,  près  Dijon,  nous  a  communiqué  des  notes  de  son  père 
sur  la  Société  d'Etudes,  qui  sont  d'un  esprit  juste,  dégagé  et  non 
sans  quelque  malice. 

(70)  Communiqués  par  Mme  Ladey. 

(71)  Nous  ignorons  pourquoi  la  Société  s'assembla  ce  jour-là 
dans  l'appartement  du  comte  de  Damas,  mais  nous  avons  eu  entre 
les  mains  la  circulaire  entièrement  autographe  de  Lacordaire, 
secrétaire  intérieur,  datée  du  jour  même,  indiquant  seulement  le 
lieu  et  l'heure,  6  heures  du  soir,  de  la  séance  et  adressée  à 
M.  Denizot,  place  Saint-Michel,  6,  à  Dijon. 

Le  Palais  de  Monsieur  était  la  partie  occidentale  du  Palais  des 
Etats,  complétée  en  1775,  sur  les  plans  de  l'ingénieur  de  la 
Province  Gauthey,  pour  servir  à  l'habitation  de  MAI.  les  Elus, 
affectée  sous  l'Empire  à  la  sénatorerie  de  Dijon,  et  demeurée  la 
propriété  de  l'Etat  jusqu'à  l'acquisition  qu'en  fit  la  ville  le  19  avril 
1831  pour  120,000  fr. 

—  Joseph-François-Louis-Charles-César,  comte,  puis  duc  de 
Damas  d'Antigny,  naquit  à  Paris,  le  28  octobre  1758,  de  Jacques- 
François  de  Damas,  marquis  d'Antigny,  comte  de  Ruffey,  baron  de 
Chevreau,  colonel  du  régiment  royal  Navarre  cavalerie,  et  de 
Félicité-Zéphyrine  de  Kochechouart,  dame  de  Mme  la  Dauphine, 
mariés  le  6  octobre  1755.  Il  fut  ondoyé  à  la  paroisse  baint- 
Sulpice,  le  même  jour,  et  baptise  le  21  avril  1/64,  en  l'église 
paroissiale  de  Gommarin,  Côte-d'Or,  où  les  Damas  possédaient,  où 
leurs  héritiers  les  Vogué  possèdent  encore,  par  une  hérédité  non 
interrompue,  le  château  de  leurs  ancêtres  les  Courtiamble, 
les  Dinteville  et  les  Vienne.  Le  1 1  avril  1779,  il  épousa  Marie-Louise- 
Aglaé  Andrault  de   Langeron,  fille   de   Charles-Claude  A.  de  L., 
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chevalier,  marquis  de  Langeron  et  de  Maulevrier,  comte  de 
Chevrières,  baron  de  Dùzé,  lieutenant-général  des  armées  du  Roi, 
gouverneur  des  ville  et  fort  de  Besançon,  chevalier  des  ordres 
du  Roi;  c'était  le  fds  aîné  du  maréchal  de  Langeron  et  de  Marie- 
Louise  Perrinet  du  Pezeau.  Nous  n'avons  pas  à  retracer  ici  le 
cursus  honorum  de  Charles  de  Damas  sous  l'ancienne  Monarchie 
et  à  raconter  sa  vie  d'homme  de  cour,  de  soldat  et  d'émigré, 
nous  rappellerons  seulement  qu'il  joua  un  rôle  actif  et  dévoué 
dans  le  voyage  de  Varennes,  dont  il  a  écrit  une  relation  écrite 
d'un  ton  très  simple,  c'est  une  vraie  déposition  de  témoin  qui 
contraste  avec  les  allures  un  peu  oratoires  du  récit  de  M.  de  Valory. 
Elle  a  été  imprimée  dans  le  tome  66  des  Mémoires  sur  la  Révo- 
lution française. 

Le  4  juin  1814  il  était  fait  pair  de  France,  lieutenant-général  le 
22,  et  capitaine-lieutenant  des  Chevau-Légers  Maison-Rouge . 
commandeur  de  Saint-Louis,  le  23  août,  «i  Colonel  d'armes  de 
notre  bonne  ville  de  Paris,»  c'est-à-dire  commandant  de  la  garde 
nationale  par  ordonnance  insérée  au  Moniteur  du  2  septembre. 
Il  suivit  Louis  XVIII  à  Gand,  vota  la  mort  dans  le  procès  de  Ney, 
fut  nommé  gouverneur  de  la  XVIIIe  division  militaire  avec  rési- 
dence au  Palais  de  Monsieur  à  Dijon  et  confirmé  le  10  janvier  1816. 
Le  18  oclobre  1818,  il  posait  au  nom  de  Monsieur  la  première 
pierre  du  monument  que  Mme  de  Saint-lulien  voulait  élever  sur 
le  champ  de  bataille  de  Fontaine-Française  à  la  gloire  de 
Henri  IV,  et  répondait  en  digne  représentant  du  comte  d'Artois 
au  compliment  que  des  jeunes  filles  vêtues  de  blanc  lui  présen- 
tèrent avec  un  bouquet.  Le  monument  projeté  devait  comprendre 
un  groupe  allégorique  accompagné  des  bustes  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XVIII,  mais  Mme  Louise-Charlotte-Auguste  de  la  Tour  du 
Pin,  marquise  de  Saint-Julien,  mourut  plus  que  nonagénaire,  à 
Paris,  le  9  mai  1820  et  les  choses  en  restèrent  là.  Nous  avons  vu 
encore  le  massif  du  socle  en  place  et  les  deux  bustes  dans  une 
salle  du  château. 

Chevalier  du  Saint-Esprit,  le  3  mai  1821,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  le  19  août  1823,  un  des  quatre  premiers  gentilshommes 
de  la  Chambre,  le  17  mai  1824;  le  comte  de  Damas  blessé  dans 
l'accident  de  voiture  de  Fismes,  le  28  mai  1825,  au  cours  du 
voyage  de  Reims,  n'assista  pas  le  29  au  sacre  de  Charles  X  ;  le 
lendemain,  une  ordonnance  royale  datée  de  Reims  le  faisait  duc, 
mais  à  titre  purement  honorifique  et  sans  majorât. 

Le  duc  de  Damas  nommé  membre  du  conseil  général  de  la 
Côte-d'Or,  le  23  avril  1823,  le  demeura  jusqu'à  sa  mort, 
en   1827    il    présida    le    collège    électoral     du     département    à 
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Dijon,  et  prononça  le  discours  d'ouverture  le  24  novembre.  Les 
fonctions  à  peu  près  honorifiques  de  gouverneur  de  la  Division 
militaire  lui  permettaient  de  ne  faire  à  Dijon  que  de  courtes  appa- 
ritions toujours  signalées  par  de  grands  dîners  et  des  fêtes.  La. 
duchesse  de  Damas  mouiut  à  Paris  dans  l'hôtel  de  Damas,  rue  du 
Faubourg  Samt-Honoré,  le  25  janvier  1825,  et  le  duc,  le  5  mars 
1829,  les  funérailles  eurent  lieu  en  grande  pompe  le  9  dans 
l'église  Saint-Philippe  du  Roule  et  le  corps  fut  transporté  à 
Commarin  dans  la  sépulture  de  famille.  Il  ne  laissait  qu'une  fille. 
Adélaïde-Zéphirine,  née  le  5  octobre  1784,  mariée  à  Commarin  le 
24  mai  1802,  —  4  prairial  an  X,  —  au  comte  Charles  de  Vogué, 
remariée  le  17  novembre  13 13  à  Laurent-César,  comte  de 
Chastelux,  pair  de  France,  maréchal  de  camp,  etc. 

Le  duc  de  Damas,  beau-frère  de  la  princesse  de  la  Trémouille 
et  allié  aux  plus  grandes  familles  françaises,  était  le  type  accompli 
de  ce  que  les  Anglais  appellent  loyalisme,  c'est-à  dire  le  dévoue- 
ment absolu  à  la  personne  du  Roi  identifiée  à  la  monarchie  comme 
celle-ci  doit  l'être  au  pays  lui-même;  sentiment  délicat,  exclusif, 
peu  compris  de  nos  jours  où  l'esprit  démocratique  imprègne  à 
leur  insu  ceux-là  même  qui  croient  s'en  défendre  le  mieux,  mais 
sans  lequel  la  monarchie  n'est  qu'une  tradition  sans  force 
ni  vie.  Bien  que  de  branche  cadette,  le  duc  de  Damas  portait  les 
armes  pleines  de  sa  famille,  d'or  à  la  croix  ancrée  de  gueules. 
tenants  deux  sauvages,  devise,  et  fortis  et  ftdelis,  auxquelles  il 
ajouta  la  couronne  et  le  manteau  de  duc. 

(72)  Les  papiers  de  Denizot  communiqués  par  son  fils  nous 
rapportent  les  incidents  de  deux  séances,  celles  des  7  et  24 
janvier  1823,  on  y  voit  avec  quelle  vigilance  Foisset  et  la  Société 
écartaient  toute  atteinte  au  règlement,  qui  interdisait  sagement  de 
toucher  à  la  politique;  il  s'agissait  d'un  rapport  fait  par  Denizot 
sur  un  mémoire  de  Guillemin,  le  Patriotisme  des  volontaires 
royaux  de  l  Ecole  de  Droit  de  Paris.  Il  parut  à  Foisset  président 
et  à  Daveluy  que  le  rapporteur  se  laissait  entraîner  par  delà  les 
limite»  d'une  analyse  littéraire,  et  il  en  résulta  un  conflit  que  la 
prudence  de  Foisset  sut  terminer  à  la  satisfaction  de  toutes  les 
parties. 

(73)  Jean-Baptiste-Victor  Proudhon,  néàChasnans,  paroisse  de 
Nods,  bailliage  d'Oinans,  aujourd'hui  arrondissement  de  Beaume- 
les-Dames,  Doubs,  le  Ier  lévrier  1758,  de  J.-B.  Proudhon  et  de 
Claude-Françoise  Maire,  avocat  au  Parlement,  et  professeur  de 
Droit  civil  à  l'Ecole  de  Droit  de  Dijon,  doyen,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  mort  à  Dijon,  rue  Proudhon,  —  anciennement  du 
Vieux-Marché,  26,  —  le  20  novembre  1838. 

22 
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(74)  Les  registres  de  la  société  d'Etudes  doivent  exister  encore 
dans  la  bibliothèque  de  Bligny,  devenue  à  peu  près  inaccessible 
depuis  la  mort  de  M.  Paul  Foisset.  Th.  Foisset  en  parle  dans  sa 
vie  du  père  Lacordaire,  mais  sans  indiquer  le  lieu  où  iis  étaient 
alors  déposés;  on  ne  s'inquiétait  pas  assez,  il  y  a  25  ans,  des  indi- 
cations bibliographiques  et  les  ouvrages  de  Th.  Foisset  montrent 
qu'il  était  de  son  temps. 

(75)  Nous  ne  donnerons  ici  que  les  notices  relatives  aux  noms 
qui  ne  se  sont  pas  rencontrés  précédemment. 

—  François  Foisset,  né  à  Nolay,  —  Côte-d'Or,  —  le  12  janvier 
1805,  de  François- Alexandre  Foisset,  propriétaire,  et  d'Anne 
Morizot,  était  un  neveu  à  la  mode  de  Bourgogne  de  MM.  Syl- 
vestre, Théophile,  et  Severin  Foisset.  Demeuré  orphelin  de  bonne 
heure,  il  fut  élevé  par  ses  oncles,  fit  son  droit  à  Dijon  et  prêta 
serment  comme  avocat,  le  28  novembre  1836  ;  il  mourut  dans  sa 
maison  de  campagne  de  Saint-Komain,  —  canton  de  Nolay,  —  le  26 
octobre  1841,  laissant  de  son  mariage  avec  Marguerite-Isidore 
Pigenat,  d'une  bonne  famille  d'Autun,  quatre  enfants  qui  mou- 
rurent tous  moins  d'un  an  après  leur  père  ;  sa  veuve  est  morte  le 
18  octobre  1871.  «  Elle  avait  été  mariée  cinq  ans  à  peine  à  un 
«  orphelin  de  ma  famille  qui  me  chérissait  comme  un  père  et  que 
«  j'aimais  comme  un  fils.  En  1841  elle  a  perdu  son  mari  et  ses 
«  quatre  enfants,  et  depuis  elle  s'était  renfermée  dans  un  tom- 
«  beau  véritable  où  elle  les  a  pleures  trente  années  avec  une 
«  douleur  qui  ne  voulut  pas  être  consolée  et  n'a  pas  fléchi  un 
«  seul  jour.  »  Foisset  à  M.  de  Saint-Loup,  3  novembre  1871. 
François  Foisset,  «  un  homme  charmant,  »  dit  de  lui  son  oncle 
dans  son  livre  de  raison,  avait  dans  le  style  cette  fleur  de  grâce 
qui  est  rare  partout,  et  que  Th.  Foisset  n'a  pas  connue. 

—  Charles-Gabriel  Madon,  né  à  Talmay,  —  Côte-d'Or,  —  le  19  juin 
1799,  —  1  messidoran  VII,  —  avocate  Dijon,  le2décembre  1820.  fut 
nommé  juge-auditeur  à  Beaune,  le  2i  janvier  1824,  et  substitut 
le  21  mars  1830  ;  destitué  le  30  août  suivant,  il  se  fit  inscrire  au 
barreau  où  il  occupa  une  place  des  plus  distinguées  jusqu'à  sa 
mort,  survenue  le  22  février  1863. 

—  Jean-Baptiste-Gustavo  Gouget  naquit  à  Dijon,  le  20  fructidor 
an  XI,  7  septembre  1803,  de  J.-B.  Gouget,  vice-président  du  tri- 
bunal civil,  mort  subitement  au  Palais  de  Justice,  le  12  août  1823 
et  d'Anne-Joseph-Adi  laide  Williot.  Il  fut  reçu  avocat  à  Dijon,  le 
30  juin  1826,  se  lia  avec  Ladey,  Daveluy,  etc.,  et  fit  partie  de  la 
société  d'Etudes  ;  le  24  novembre  1829,  il  épousa  Anne-Marie- 
Louise  Kathelot,  fille  d'un  médecin  de  renom  à  Dijon.  Empêché  de 
plaider  par  un  défaut  de  prononciation,  il  entra  dans  l'enregistre- 
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ment,  fut  pendant  quelque  temps  receveur  à  Genlis,  lieu  d'origine 
de  sa  famille  et  donna  sa  démission  vers  1832  pour,  se  fixer  à 
Paris,  où  il  essaya  d'abord  de  faire  de  la  peinture;  vers  1846.  il 
fut  nommé  archiviste  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  le  • 
demeura  jusqu'en  1872  ou  1873,  époque  à  laquelle  il  ressentit  les 
premières  atteintes  du  mal  qui  l'emporta  le  19  juillet  1881.  Il  n'a 
pas  laissé  de  postérité. 

Gustave  Gouget  pris  part  à  la  grande  polémique  au  sujet 
d'Alesia,  par  un  mémoire  lu  en  1863  en  séance  publique  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  édité  la  même  année  par  l'Impri- 
merie impériale. 

—  François-Charles  Fleury,  né  à  Nuits  le  2  septembre  1804,  de 
Pierre  Fleury,  juge  de  paix,  et  d'Elisabeth  Pillot,  fit  son  droit  à 
Dijon,  fut  reçu  avocat  mais  n'exerça  jamais.  Ami  de  Ladey,  il  a 
publié  plusieurs  pièces  de  vers  dans  la  Reiue  des  deux  Bourgo- 
gnes ;  c'était  un  homme  d'esprit  mais  un  original  marqué  :  «  La 
«  partie  vraiment  comique  du  rapport,  écrit  Denizot  au  sortir 
«  d'une  séance  de  la  société,  a  été  celle  confiée  à  M.  Fleury;  des 
«  pensées  originales,  des  réflexions  plaisantes,  des  critiques  spi- 
«   rituelles,  mais  des  longueurs  et  des  diffusions.  » 

—  Hubert-Eléonore-P'nilippe-AlfredGuichon  de  Grand  pont, d'une 
famille  de  robe  originaire  de  Gray,  né  a  Dijon,  le  8  janvier  1807, 
rue  du  Faucon,  —  aujourd'hui  partie  de  la  rueJeannin,  —  de  François 
Guichon  de  Grandpont,  écuyer,  avocat,  professeur  de  Droit  civil  à 
la  Faculté  de  Droit,  mort  à  Dijon,  rue  Jeannin,  45,  le  28  novem- 
bre 1825,  et  de  Claude  Pathiot,  est  aujourd'hui  commissaire  géné- 
ral de  la  marine  en  retraite,  à  Brest,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  membre  correspondant  de  l'Académie  de  Dijon.  M.  Guichon 
de  Grandpont  est  l'arrière  petit-neveu  de  Charles  Perrault,  l'au- 
teur des  contes  de  fées. 

—  Antoine-Bernard  Carrelet  de  Loisy,  né  àDijon.le  1erdécembre 
1764,  de  Bénigne-Antoine  Carrelet  de  Loisy  et  d'Elisabeth -Char- 
lotte Espiard  de  Clamerey  fut  conseiller  au  Parlement  de  Dijon, 
puis  sous  la  Restauration,  député  de  Saône-et- Loire,  vice-prési- 
dent de  la  Chambre,  rappoiteur  de  la  commissiondu  budget,  prési- 
dent du  Conseil  général  de  son  département,  et  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  est  mort  à  Dijon,  rue  Chabot-Charny,  43,  le  1 1  octobre 
•1838,  laissant  de  son  mariage  avec  Marguerite- Louise-Adélaïde 
Verchère  d'Arcelot,  fille  du  marquis  d'Arcelot,  président  au  Par- 
lement :  1"  Bénigne-Antoine-Bernard-Edouard,  né  à  Dijon,  le  15 
août  1802,  —  27  thermidor  an  X,  —  marié  le  18  juillet  1833  à  Made- 
leine-Philippine Wilhelmine  Achard,  fille  du  receveur-général  de 
la  Côte-d'Or,  et  de  feue  Marie-Marthe- Victorine  Mounier,  sœur  du 
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baron  Mounier  pair  de  France.  Edouard  de  Loisy,  qui  s'était 
d'abord  destiné  à  l'armée,  s'est  beaucoup  occupé  d'agriculture  et 
a  habité  le  château  d'Epiry  près  d'Autun,  lieu  de  naissance  de 
Bussy-Babutin  ;  il  fut  un  des  fondateurs  de  la  société  Eduenne, 
créée  le  6  mai  1836,  et  est  mort  à  Dijon,  rue  Saint-Pierre,  hôtel 
d'Arcelot,  le  6  février  1887;  2°  Antoine-Louis-Bernard-Emest, 
né  à  Terrans,  canton  de  Pierre,  arrondissement  de  Chalon-sur- 
Saône,  —  le  27  ventôse  an  XIII,  —  18  mars  1805,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  conseiller  général  de  Saône-et-Loire,  marié  le 
22  avril  1834,  à  Louise-Victorine-Emélie  Achard,  mort  à  Terrans, 
le  30  octobre  1880.  C'est  probablement  lui  qui  fit  partie  de  la 
société  d'Etudes  ;  — 3°  Guillaume-Gabriel-Albert,  né  à  Terrans,  le 
27  octobre  1807,  marié,  en  1842,  à  Henriette  Anisson-Duperron, 
mort  à  Cussigny,  commune  de  Corgoloin,  —  Côte-d'Or, —  le  18 
octobre  1875,  sans  laisser  de  postérité. 

Les  Carrelet  de  Loisy,  qui  portent  le  nom  des  terre  et  seigneurie 
de  la  Mothe-Loisy,  dans  le  Charollais,  appartenaient  sous  la  Res- 
tauration à  l'opinion  libérale,  et  se  rallièrent  à  la  monarchie  de 
Juiilet.  Leur  maison  patrimoniale  est  celle  qui  porte  le  numéro  15 
de  la  rue  de  la  Préfecture,  mais  en  1830,  ils  habitaient  et  possé- 
daient le  bel  hôtel  des  Barres,   n°  43,  de  la  rue  Chabot-Charny. 

—  L'abbé  Maréchal  était  sous-aumonier  des  prisons. 

—  Henri-Lucien  Koch,  né  à  Paris,  le  16  octobre  1800,  fut  avocat 
à  Dijon,  le  10  novembre  1824,  bâtonnier  de  l'Ordre,  conseiller  de 
préfecture  de  la  Côte-d*Or,  du  4  septembre  1848  au  2  juillet 
1853,  mort  à  Dijon  dans  l'ancienne  maison  Baudot,  rue  Chabot- 
Charny,  34,  le  7  novembre  1885. 

—  Claude-François  Guillemin,  né  à  Vincelles  près  Louhans,  le  4 
décembre  1 800,  avocat  du  23  août  1822,  docteur  en  Droit,  mort  à 
Vincelles,  le  25  juillet  1355.  Il  est  l'auteur  deplusieurs  écrits  pour 
la  vulgarisation  de  l'économie  politique. 

—  LazareGautrelet,  néà  Saint- Etienne-en-Bresse,  Saône-et-Loi- 
re,  le  II  octobre  1803,  de  Lazare  Gautrelet  etde  Reine  Barrault, 
fit  ses  études  au  petit  séminaire  d'Autun,  et  son  Droit  à  Dijon. 
Avocat  du  3  décembre  1803,  docteur  en  Droit,  il  fut  plusieurs  fois 
secrétaire  du  Conseil  de  l'Ordre  ;  nommé  deuxième  avocat-général 
à  Dijon,  le  30  mars  1848,  reçu  le  5  avril,  procureur-général  à 
Besançon,  le  18  du  même  mois,  président  de  Chambre  à  Colmar 
en  août,  où  il  est  mort  le  23  avril  1853. 

—  Charles  Capel,  né  le  I"  mai  1807,  étaitle  fils  de  Claude-Fran- 
çois Capel,  l'imprimeur,  et  de  Barbe  Frochot.  Il  fit  ses  études  au 
collège  de  Dijon  et  eut  le  prix  d'honneur  de  philosophie  en  1825, 
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avocat  du  9  avril  1729,  il  est  mort  à  Dijon,  place   Charbonnerie, 
25.  le  6  novembre  1830. 

—  François  dit  Félix  Beaurepaire,  néà  Champlitte,  Haute-Saône, 
le  12  frimaire  an  X,  3  décembre  1801,  de  Jean-Baptiste  Beaure- 
paire et  de  Christine  Leguay  ;  après  la  mort  de  son  mari,  celle-ci 
vint  se  fixer  à  Dijon  où  habitait  sa  famille.  François  Beaurepaire 
fit  ses  études  au  séminaire  de  Dijon,  et  fut  reçu  à  la  société 
d'Etudes.  Etant  entré  comme  précepteur  chez  un  architecte  qui 
habitait  Paris,  il  le  suivit  à  Saint-Pétersbourg  et  y  entra  peu  après 
chez  le  prince  Kuroussoff,  gouverneur  de  la  Banque  impériale, 
pour  y  faire  l'éducation  de  ses  trois  neveux.  Le  1,r  octobre,  13 
septembre  nouveau  style,  1830,  il  fut  nommé  professeur  de  lan- 
gue française  à  l'institut  des  demoiselles  nobles  du  couvent  Smolnoï, 
emploi  qu'il  remplit  pendant  25  ans,  fut  nommé  conseiller  titu- 
laire, ce  qui  lui  conférait  la  noblesse,  puis  conseiller  de  cour,  titre 
qui  l'élevait  d'un  degré  dans  la  hiérarchie.  Nommé  professeur  à  la 
maison  impériale  d'éducation  des  orphelins  de  Nicolas,  il  prit  sa 
retraite  au  commencement  de  l'année  1867,  et  se  disposait  à  ren- 
trer en  France,  quand  il  mourut  d'une  attaque  de  paralysie  le  18 
février.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait  été  fait  conseiller  de 
collège  et  passé  ainsi  de  la  septième  classe  dans  la  sixième  ;  il 
était  marié  à  une  française  dont  il  n'eut  pas  d'enfants. 

—  Lhomme  de  Mercey,  avocat  du  12  décembre  1822,  était  le  fils 
d'un  ancien  notaire  fixé  à  Dijon. 

—  Alphonse  de  Frontin,  né  à  Lapronquière,  près  Fumel,  Lot- 
et-Garonne,  en  août  1807,  de  M.  Longpré  de  Frontin  et  de 
M""  Julie  de  Grenier  de  Pechgris,  fit  ses  études  de  théologie  à  la 
faculté  de  Montauban  pour  la  confession  helvétique  et  débuta  par 
être  suffragant  à  Nérac;  il  fut  le  premier  pasteur  de  l'église  réformée 
de  Dijon;  érigée  en  paroisse  officielle  par  ordonnance  royale  du 
mois  de  septembre  1829,  mais  comme  elle  fut  d'abord  rattachée 
à  celle  de  Besançon,  il  n'eut  en  1829  avec  dispense  d'âge  que 
le  titre  de  pasteur  auxiliaire  et  fut  installé  le  dimanche  21  sep- 
tembre, par  Miroglio,  président  du  consistoire  de  Besançon.  Il 
devint  titulaire  par  ordonnance  royale  du  14  janvier  1830.  et 
exerça  son  ministère  jusqu'au  19  mars  1843,  époque  à  laquelle  il 
devint  pasteur  de  Nérac,  et  fut  remplacé  à  Dijon  par  M.  Pertuzon. 
Alphonse  de  Frontin,  qui  était  un  homme  de  haut  mérite  et  du 
caractère  le  plus  élevé,  est  mort  le  17  mars  1863. 

—  Louis-Joseph-Victor  Moussier  naquit  à  Dijon,  place  Saint- 
Jean,  21,  dans  l'ancien  hôtel  de  Milieu,  le  23  juillet  1806,  de  Jo- 
seph-Louis Moussier, —  27  avril  1780,  6janvier  1808,  —  et  de  Bé- 
nigne-Victoire Espiard,  de  Maçon.  Son  grand-père  paternel,  Louis 
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Moussier,  écuyer,  seigneur  d'Athée,  Magny,  Vormes,  etc.,  avait 
été  le  dernier  vicomte-maïeur  de  Dijon,  élu  le  13  juillet  I T s  i , 
démissionnaire  le  21  juillet  1 7^9.  mort  au  château  d'Athée,  le  Ier 
juin  1816.  Victor  Moussier  fut  nommé  conseiller  municipal  de 
Dijon  au  2°  tour  de  scrutin,  le  30  juillet  1848,  I''r  adjoint  en 
février  1819,  décoré  de  la  main  du  prince-président,  le  Ier  juin 
1851,  et  révoqué  sans  formes  ni  motifs  avec  son  collègue  Lomhart, 
parle  préfet  Jean  de  Bry,  le  24  janvier  1852.  Ils  quittèrent,  Tadmi- 
ni-t  ration  «  emportant  les  regrets  de  la  ville  entière  »  comme  ne  crai- 
gnit pas  de  le  dire —  et  il  fallait  un  certain  courage  pour  parler  ainsi 
dans  un  tel  temps  —  le  journal  V Union  bourguignonne,  qui  cepen- 
dant avait  adhéré  au  Coup  d'Etat  ;  V.  Moussier  tint  du  moins  à 
demeurer  membre  du  conseil  municipal  tant  que  sa  santé  lui  per- 
mit un  rôle  actif.  Conseiller  général  pour  le  canton  est  de  Dijon  en 
novembre  185 1,  il  échoua  contre  M.  Détourbet  en  août  1852, 
mais  fut  élu  à  Auxonne  et  réélu  en  1861. 

Candidat  indépendant  pour  la  circonscription  de  Dijon,  aux  élec- 
tions législatives  des  29  février  et  1er  mars  1852,  combattu  à  ou- 
trance  comme  un  ennemi  public  par  toutes  les  forces  administra- 
tives, il  n'en  obtint  pas  moins  10,562  voix  contre  18,390,  données 
à  M.  Vernier,  candidat  officiel.  V.  Moussier,  dont  tous  les  partis 
estimaient  le  caractère  et  la  droiture  —  une  misérable  calomnie, 
qui  l'avait  représenté  un  instant  comme  le  limier  des  commissions 
mixtes,  tomba  d'elle-même  —  avait,  acheté  et  habitait  à  Dijon 
l'ancien  hôtel  de  Neufchâtel,  puis  de  Vesvrotte,  rue  Berbisey  ;  il 
est  mort  a  Moulins,  le  4  janvier  I865,  sans  laisser  d'enfants  du  ma- 
riage contracté  au  château  du  Creuset,  Nièvre,  le  20  octobre  1853, 
avec  Mm*  Fanny  de  Comeau,  fille  de  Joseph  Charles-Théodore 
de  Comeau-Charry  et  de  Caroline  Heulhard-Fabnce  ;  Mme  Moussier 
est  morte  elle-même  en  mai  1869,  léguant  son  hôtel  aux  hospita- 
lières de  Bon-Secours. 

—  Thomas  De'amarche,  né  à  Dijon,  le  3  messidor  an  XI, —  2  juillet 
1803,  —  d'Antoine-Nicolas  Delamarche,  propriétaire,  et  de  Marie- 
Elisabeth-Philippine  Chardon,  appartenait  à  une  famille  originaire 
de  Leffond,  Haute-Saône,  et  était  petit-fils  d'un  ju,i:e  au  tribunal 
civil  de  Dijon.  Avocat  du  3  novembre  1825,  il  débuta  dans  la  ma- 
gistrature comme  juge  auditeur  à  Beaune,  le  7  décembre  suivant, 
et  après  une  longue  carrière,  interrompue  du  23  avril  1848,  —  il 
était  substitut  du  procureur  général,  —  au  6  mai  1850,  époque  à 
laquelle  il  rentra  comme  procureur  à  Charolles,  il  fut  nommé 
conseillera  la  Cour,  le  17  décembre  1853,  et  reçu  le  20  janvier 
1854.  Th.  Delamarche,  qui  avait  épousé,  le  Ier  juin  1836,  la  fille  du 
doyen  Louis- Bomam  Morelot,  est  mort  à  Dijon,  le  13  janvier  1865. 
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—  Laurent-Jules  Chevillard,  né  à  Dijon,  le  3  juin  1811,  de  Denis 
Chevillard    et    d'Anne-Jeanne    Daujon ,  fut  secrétaire    d'une   des 
sections  de  la  Société   d'Etudes,  et  avocat  le  6  novembre  1833. 
Membre   du   conseil    municipal  de  Dijon   quand    éclata  la  révolu- 
tion de  1 848,  il  fit  preuve  de  beaucoup  de    zèle  et  le  26  février 
on  le  vit  monté  sur  le  siège  de  la  malle-poste,  arrivée  avec  le  dra- 
peau rouge,  lire  tout   haut   les  dépèches  qu'il  avait  arrachées  au 
courrier.  Chevillard  fit  partie  de  la  commission  municipale,  et  aux 
élections  pour  la  constituante  du  23  avril,  fut  un  des  candidats  du 
Courrier  Républicain,  mais  arriva  \Se  sur  la  liste  —  il  y  avait 
10  députés  à  élire  —  avec  20,408   voix.    Par  décret  du  général 
Cavaignac,  chef  du  pouvoir  exécutif,  en  date  du  15  juillet  suivant, 
il  fut  nommé  préfet  de  l'Indre,  et  se  fit  installer  le  25  ;  à  Château- 
roux  il  se  montra  préfet  à  poigne,  comme  on  aurait  dit  plus  tard, 
écrivit  le  10  février  1849  une  lettre  pour  empêcher   la  plantation 
d'un  arbre  de  la  Liberté,  et  se  fit  nombre   d'affaires,   notamment 
en  1850,   au  sujet  d'un  instituteur  destitué  sans  droit,  ni  formes, 
ce  en   quoi   la  cour    de    cassation  lui  donna  tort  ;  il  n'en  fut  pas 
moins  décoré  le  1 1  août  de  cette  même  année.  Jules  Chevillard  se 
donna  dans  sa  préfecture,  surtout  sous  la  Législative,  des  airs  de 
légitimiste,  dont  on  s'égaya  fort  à  Dijon  dans  tous  les  camps,  a  J'ai 
ouvert  mes  salons  «  et  la  noblesse  s'y  est  précipitée,  »  avait-il  dit, 
ou  lui  faisait-on  dire  ;  sa  situation  n'en  était  pas   moins  devenue 
difficile.  Le  7  décembre  1851,  M.  Pierre  Leroy  fut   envoyé   dans 
l'Indre  comme  commissaire  extraordinaire,  et  le  9  le  sous-préfet 
de  Saint-Quentin,  Léon  Berger  était  nommé   préfet   du  départe- 
ment. Jules  Chevillard  revint  alors  à  Dijon   où   l'attendait  une  de 
ces  impopularités  provinciales,    contre   lesquelles  il  n'y  a  pas  de 
lutte  possible  ;   il  vécut  dès  lors  dans  la  retraite  et  mourut  à  Paris 
à  peu  près  ruiné,  le  18  novembre  1862,  au  moment  où    il  venait 
d'y   publier    chez    Durand,   La    division    administrative   de  la 
France  et  la  décentralisation,  2  v.  in-8.  J.  Chevillard  était  marié 
mais  ne  laissa  pas  d'enfants. 

—  Jean-Michel  Masson,  né  à  Beaune,  le  22  février  1806,  eDtraà 
la  société  peu  après  sa  fondation,  mais  donna  sa  démission  le  29 
janvier  1824  ;  reçu  avocat  le  25  novembre  1825,  il  devint  juge- 
auditeur  à  Louhans,  le  7  décembre  IS28,  et  après  la  suppression 
de  l'emploi,  le  10  décembre  1830,  alla  s'établir  à  Paris,  où 
nous  le  perdons  de  vue.  Il  appartenait  à  la  famille  de  l'éditeur  du 
même  nom  qui  est  originaire  des  environs  de  Beaune. 

—  Simon-Pierre-Hugues  Abord,  né  à  Autun,  le  10  mars  1801, 
était  le  fils  aîné  de  Simon-Pierre  Abord,  décédé  en  1870,  à  96  ans, 
et  de  Marie  Dorey  do  Beaune  ;  il  fit  ses  études  de  droit  à  Dijon,  se 
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lia  avec  les  hommes  dont  les  noms  se  rencontrent  dans  ces  pages, 
fut  reçu  avocat  le  5  février  1823,  et  entra  à  la  Société  où  il  pro- 
nonça, le  28  décembre  1824,  un  discours  que  Denizot  trouva  bien 
écrit  ma'gré  un  peu  d'afféterie  Substitut  à  Langres,  le  11  avril 
1826.  à  Beaune,  le  16  mai  1827,  à  Chalon-sur-Saône,  Ie2<  février 
1830,  ses  contemporains  lui  présageaient  un  bel  avenir  qu'il  brisa 
volontairement  en  donnant  sa  démission  après  la  révolution  de 
1830.  Il  se  retira  alors  à  Santenay,  puis  à  Brully,  commune  de 
Saint-Romain,  arrondissement  de  Beaune,  où  il  mourut  le  7 
novembre  1873.  Abord  s'est  beaucoup  occupé  d'histoire  locale, 
mais  un  seul  de  ses  nombreux  travaux  a  été  imprimé,  une  mono- 
graphie de  la  commune  de  Santenay,  imprimée  dans  le  compte- 
rendu  de  la  XIX"  session  du  Congrès  archéologique  de  France, 
1852. 

—  Gaspard-Marie-Adolphe  Toussaint,  né  à  Dijon,  le  I'r  frimaire 
an  XI,  —22  novembre  1802, —  de  Jean-Bénigne  Toussaint  qui  fut 
longtemps  conservateur  de  la  bibliothèque  publique  de  Dijon, 
mort  le  24  janvier  1848,  et  de  Théodorine  Dechaux,  fut  reçu 
membre  actif  à  la  société,  le  21  décembre  1822,  après  la 
lecture  d'un  Essai  sur  l'alliance  du  Droit  et  des  Belles- Lettres 
dans  lequel,  selon  le  caustique  Denizot,  il  parlait  de  tout  autre  chose 
que  de  son  sujet.  Avocat  le  17  novembre  1823,  juge-auditeur  à 
Chàtillon-sur-Seine,  le  7  décembre  1825,  à  Dijon,  le  10r  décembre 
1828,  il  rentra  dans  la  vie  privée  par  la  suppression  de  son  emploi, 
le  10  décembre  1830,  aida  son  père  à  la  bibliothèque,  et  mourut 
à  Dijon,  rue  des  Novices,  dans  la  maison  dite  de  la  Chrétienté,  le 
30  novembre  1883. 

—  Etienne  Maréchal,  né  à  Beaune,  le  22  fructidor  an  V,—  8  sep- 
tembre 1797,  —  de  Louis  Maréchal  et  de  Marie  Pichon,  fit  son  droit 
à  Dijon,  y  fut  reçu  avocat  le  11  janvier  1826.  et  alla  ensuite  se 
faire  inscrire  au  barreau  de  Beaune  E.  Maréchal,  qui  appartint 
toute  sa  vie  au  parti  libéral,  fonda  à  Beaune,  en  1830,  une  société 
d'émulation  pour  l'instruction  primaire.  Le  30  août,  il  était  nommé 
substitut  à  Beaune,  le  3  octobre  1831  à  Chaumont,  le  10  janvier 
1832  à  Dijon  ;  révoqué  en  1834,  il  se  fit  réinscrire  au  barreau  de 
Beaune,  et  devint  membre  du  Conseil  municipal.  Aux  élections 
pour  la  Constituante,  le  23  avril  1848,  il  fut  élu  le  8"  sur  10  par 
44,898  voix,  et  siégea  à  la  gauche  modérée.  Il  vota  avec  toute  la 
députation  du  département  l'amendement  Glais-Bizoin  sur  le  droit 
au  travail,  contre  l'amendement  Coquerel  sur  l'abolition  de  la 
peine  de  mort,  était  en  congé  ou  absent  lors  du  vote  sur  l'amen- 
dement Grévy,  pour  l'amendement  Duvergier  de  Hauranne 
sur  les  deux    chambres,    pour  l'élection    du    Conseil   d'Etat   par 
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l'assemblée,  contre  l'amendement  constitutionnel  de  Félix  Pyat  sur 
le  droit  au  travail,  etc.  Aux  élections  pour  l'assemblée  législative 
des  13  el  14  mai  1849,  il  fut  nommé  le  3»  sur  8  par  53,480  voix 
et  siégea  à  côté  de  Mauguin  le  1,r  au  rang  inférieur  de  la  troisième 
travée  de  droite  ;  il  protesta  le  29  mai  contre  les  élections  de  la 
Côte-d'Or,  vota  contre  la  loi  du  31  mai  1850,  pour  la  fermeture  des 
clubs,  contre  la  proposition  Leverrier  et  Lefèbvre-Duiuflé,  — juin 
1850,  —  portant  à  2,600.000  fr.  les  frais extraordmaii es  du  prési- 
dent de  la  République,  mais  contre  l'abaissement  à  500,000  fr.  de 
la  dotation,  contre  le  projet  de  loi  sur  la  presse,  -  juillet,  —  etc. 
Après  le  2  décembre,  Maréchal  se  retira  dans  sa  maison  du 
Maupas,  commune  de  Bligny-sous-Beaune,  où  il  s'absorba  dans  des 
études  philosophiques  et  religieuses  qui  l'amenèrent,  tout  en 
demeurant  très  évangélique,  à  se  séparer  de  l'église  catholique. 
Aussi,  par  son  testament  du  16  avril!  866,  chargea-t-il  son  exécuteur 
testamentaire,  M.  Pau!  Bouchard,  son  ami.  de  conviera  ses  funé- 
railles le  pssteur  protestant  de  Dijon  ;  il  est  mort  sans  alliance  au 
Maupas,  le  7  mai  1869,  et  suivant  ses  volontés  fut  inhumé  le  9,  à 
la  place  désignée  par  lui  dans  le  clos  attenant  à  son  habitation  ; 
aucun  monument  ne  fut  élevé  sur  sa  tombe  où  on  planta  un 
arbre.  Sa  mort  et  ses  funérailles  donnèrent  lieu  à  la  publication 
d'une  brochure  de  M.  Paul  Bouchard,  contenant  la  lettre  d'envoi 
du  testament,  en  date  du  17  avril  1866,  le  discours  prononcé  sur 
la  tombe  par  l'auteur  et  une  réponse  du  même  à  certaines  atta- 
ques du  desservant  de  Bligny. 

—  Claude-Jean-Félix  Vaillant  de  Meixmoron,  né  à  Dijon,  le  pre- 
mier jour  complémentaire  de  l'an  I,  —  17  septembre  1793,  —  de 
Bénigne-Charles  Vaillant  de  Meixmoron,  ancien  président  en  la 
Chambre  des  Comptes  de  Dijon  et  de  Marie  Catherine  Perrot,  fut 
d'abord  juge-suppléant  à  Dijon,  substitut  à  Semur,  le  21  novem- 
bre 1821,  et  à  la  fondation  de  la  société  d'Etudes,  membre  corres- 
pondant. Nommé  procureur  du  Roi  à  Chàtillon-sur-Seine,  le  4 
septembre  <*22,  il  fut  révoqué  par  ordonnance  du  23  août  1830, 
et  revint  habiter  Dijon  où  il  mourut  sans  alliance,  le  22  juillet 
1846,  rue  de  Suzon. 

—  Joseph- Armand  Sabatier  de  Lachadenède,  d'une  famille 
originaire  de  Lagorce,  Ardèche,  né  à  Castres,  le  29  thermidor 
an  XII,  —  7  août  1-804,  —  était  l'aîné  des  trois  fils  de  Paul-Joseph- 
Jean-Baptiste  Sabatier  de  Lachadenède,  alors  sous-prefet  de 
Castres,  né  à  Lagorce,  le  19  août  1768,  qui  fut  préfet  de  la  Mo- 
selle, puis  de  la  Côte-d'Or,  du  i9  février  1817  au  24  février 
date  de  sa  nomination  dans  la  Charente-Inférieure,  prit  peu 
après  sa  retraite  à   Dijon,  où  il  mourut  le   30    mars   1833,    rue 
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Bossuet  :  et  de  Marie-Louise-Antoinette-Sophie  Pichot  de  Lespr- 
nassc.  Il  fit  ses  études  de  droit  à  Dijon,  fut  reçu  avocat,  le  1 1 
novembre  1 826,  et  épousa,  le  5  novembre  1 829,  Caroline-EIzéarine- 
Alexandrine,  fille  de  Joseph -Charles- And  ré,  marquis  d'Arbaud- 
Jacques,  préfet  de  la  Côte-d'Or.  nommé  dans  les  Bouches-du- 
Rhône,  mort  à  Aix,  en  Provence,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  chevalier  de  Saint-Louis,  ancien  conseiller  d'Etat,  le 
5  juin  1849,  et  d'Adolphine-Marie-Charlotte  Rafehs  de  Saint- 
Sauveur.  Sabatier  de  Lachadenède  est  mort  à  Dijon,  le  31  dé- 
cembre 1878,  sa  fille  Charlotte  a  épousé  M.  Claude-François- 
Henri  Arthaud,  comte  de  La  Ferrière. 

—  Jean  Hilaire-Alfred  Broch  d"Hotelans,  néà  Semur,  —  Cùte- 
d'Or,  —  le  9  juin  1808,  de  Phihppe-Désiré  Brochd'Hotelans,  ancien 
capitaine  de  cavalerie,  et  de  MarieEléonore  de  Froissard  deBroissia, 
appartenait  à  une  ancienne  famille  des  Pays-Bas  qui  vint  se  fixer 
à  Vesoul  en  1503,  et  donna  plusieurs  échevins  à  cette  ville  dans 
le  cours  du  xvie  siècle.  Un  de  ses  membres  s'établit  à  Dôle  en 
1">88,  et  acquit  le  fief  d'Hotelans  ;  de  cette  branche  sont  sortis  un 
vicomte-maïeur  de  Dole  et  un  conseiller  au  Parlement.  Alfred 
d'Hotelans  fit  ses  études  au  petit  séminaire  de  Plombières,  et 
commença  son  droit  à  Dijon  en  1828  ;  il  habitait  chez  son  oncle  le 
vicomte  de  Broissia,  ancien  chef  d'escadron  de  la  garde  Boyule,  et 
devint  membre  de  la  Société  d'Etudes  ;   lors  de  la  révolution  de 

1830,  il  était  attaché  au  cabinet  du  préfet  Blocquel  de  Wismes  et 
alla  continuer  son  droite  Strasbourg,  fut  reçu  avocat  à    Paris  en 

1831,  et  étudia  ensuite  la  peinture  dans  l'atelier  de  Couture.  En 
1842,  il  collabora  au  journal  légitimiste  Le  Sequanais,  épousa  le 
13  septembre  1848,  à  Besançon,  Rosalie-Octavie  Daval,  veuve 
d'Augustin  Maurice,  député  et  président  de  Chambre,  fut  un  des 
fondateurs  de  la  société  des  Amis  des  Arts  du  Doubs,  et  mourut 
au  château  de  Novillars,  près  Besançon,  le  17  mai  1875. 

—  Alexis-Bernard-Marguerite-Pierre  Bounder  né  à  Dijon  rue 
Chabot-Charny,  alors  rue  Saint-Etienne,  dans  l'ancien  hôtel  de 
Blaisy,  le  27  juin  1809,  de  Pierre  Bounder,  docteur  médecin, 
mort  en  1847,  et  de  Bénigne  Minard,  fit  ses  études  au  collège  de 
Dijon  et  eut  le  prix  d'honneur  de  rhétorique  en  1826  ;  il  fut  reçu 
avocat  le  19  novembre  1830,  et  alla  faire  son  doctorat  à  Paris  ou 
il  mourut  peu  après. 

—  Hippolyte  Begnier  qui  faisait  sa  rhétorique  en  1820,  et  son 
frère  François-Mane-Joseph,  de  quatre  classes  en  arrière,  avocat 
le  10  février  1830,  étaient  les  fils  du  directeur  des  contributions 
indirectes  qui  avait  ses  bureaux  rue  Saint-Pierre,  à  l'hôtel  d'Ar- 
celot  et  fut  misa  la  retraite  après  la  Révolution  de  juillet,  le  15 
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août  ;  la  famille  Régnier  était  originaire  de  Langres.  Le  4  février 
18*23,  Foisset  lut  une  pièce  de  vers  d'Hippolyte  Régnier  sur  l'a- 
mour filial. 

—  Joseph-Anatole-Marie  Cuenot,  né  à  Besançon  le  19  pluviôse 
an  XI--  8  février  1803—  de  Jean  Baptiste-Marie-Joseph  Cuenot 
et  de  Anne-Marie  Guyot,  fit  son  droit  à  Dijon  et  fut  reçu  avocat  le 
4  0  novembre  1825  ;  l'année  suivante  il  entra  dans  la  magistrature 
comme  juge  à  Saint  Ciaude,  fit  toute  sa  carrière  dans  le  ressort 
et  mourut  juge  au  tribunal  civil  de  Besançon,  veufdeMarie- 
Françoise-Clotiïde  Duvallon,  dans  sa  maison  de  Thix,  le  1er  no- 
vembre 1866,  laissant  la  réputation  d'un  excellent  homme  et  d'un 
bon  magistrat.  La  famille  Cuenot  estancienne  et  a  fourni  un  éche- 
vin  et  député  de  Saint-Amour  en  1562. 

—  Charles  Poncet,  fils  du  général  de  division  André  Poncet,  néà 
Pesmes  l Haute-Saône),  le  19  ventôse  an  XII  —  10  mars  1804  —  fit 
son  droit  à  Dijon,  fut  reçu  avocat  le  24  août  1831,  devint  notaire 
à  Dole,  et  y  mourut  receveur  des  hospices  le  6  novembre  1876. 

—  François  Bordet,  né  à  Bussy-la-Pesle  (Côte-d'Or),  le  27  floréal 
an  m  — 16  mai  1795,  —  fut  nommé  régent  des  classes  élémen- 
taires du  collège  de  Gray,  le  1or  novembre  1812,  maître  d'é- 
tudes au  collège  de  Dijon,  le  1er  janvier  181 4,  avocat  le  25  novem- 
bre 1818,  vice-président  de  la  Société  d'études  en  1824,  juge  de 
paix  du  canton  Est  le  7  mai  1826,  révoqué  par  ordonnance  royale 

.  du  26  septembre  1830,  avec  ses  deux  confrères  MM.  d'Arbaumont 
et  Moreau.  Nommé  en  1852  juge  de  paix  à  Tlemcen,  il  y  est  mort 
le  14  juillet  1853. 

—  Philibert  Beaune,  né  à  Vitteaux,  —  Côte-d'Or,  —  le  20  frimaire 
an  XIII,  —  1 1  décembre  1804,  — de  François  Beaune,  marchand, 
et  de  Marie  Rebreger,  avocat  le  21  mars  1828,  juge  suppléant  au 
tribunal  de  Dijon,  chef  de  bureau  à  la  préfecture,  fut  conseiller  de 
préfecture  de  la  Côte-d'Or  du  7  avril  1839  au  1er  mai  1841.  Ar- 
chéologue distingué,  il  s'occupa  des  fouilles  d'Alise,  aussi  lorsde  la 
création  du  musée  des  Antiquités  nationales  de  Saint-Germain,  en 
1862,  il  fut  attaché  à  la  conservation  et  mourut  au  château  même, 
le  30  novembre  1867.  De  son  mariage  avec  Mm°  Jeanne-Antoinette- 
Bénigne- Clarisse  Poncet,  fille  de  Bénigne  Poncet,  professeur  à  la 
Faculté  de  droit  de  Dijon,  est  né  M.  Henri  Beaune,  ancien  pro- 
cureur général  à  la  cour  de  Lyon,  connu  dans  le  monde  littéraire 
par  de^  nombreux  ouvrages  dont  plusieurs  ont  été  écrits  en  colla- 
boration avec  M.  Jules  d'Arbaumont. 

—  Charles-Ilippolyte  Maillard  de  Chambure,  né  à  Semur-en- 
Auxois,  le  —  23  messidor  an  VI  —  11  juillet  I79H,  de  Charlo- 
François    Maillard  de  Chambure,  plus  tard  juge  au   tribunal  civil 
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de  Dijon^  et  de  Sophie-Marie-Magdeleine  Labbé,  fut  avocat  à  Dijon 
le  21  juin  1820,  devint  membre  de  la  Société  d'études  le  4  février 
1823  et  président  de  la  section  de  Législation.  Quand  Joseph 
Boudot,  archiviste  du  département,  fut  mis  à  la  retraite  en  1837, 
Maillard  deChambure  le  remplaça  le  29  mars  ;  à  la  création  de  la 
Commission  départementale  des  Antiquités  en  1838,  il  fut  nommé 
président  et  demeura  en  fonctions  jusqu'à  sa  mort  survenue  le 
10  septembre  1841.  Maillard  de  Chambure  est  l'auteur  de  plu- 
sieurs agréables  ouvrages  et  articles  dont  l'érudition  a  pu  être 
dépassée,  mais  qui  ont  eu  le  mérite  de  venir  les  premiers  et 
d'être  écrits  d'un  bon  style;  il  avait  ouvert  au  grand  séminaire,  le 
2janvier  I8H,  un  cours  d'archéologie  chrétienne  qui  par  mal- 
heur ne  lui  survécut  pas. 

De  son  mariage  avec  M""  Jeanne-Julie-Sophie  Galland,  Maillard 
de  Chambure  n'a  laissé  qu'une  fille. 

—  Marguier  d'Eaubonne,  d'une  famille  de  la  Haute-Saône,  fut 
reçu  membre  actif  de  la  Société  le  4  février  1823,  mais  il  y  eut 
quelque  tirage,  sur  la  lecture  faite  par  Fois<et  —  qui  lisait  aussi 
mal  que  les  autres,  assure  Denizot,  —  d'une  pièce  de  vers  très 
prosaïque,  c'est  encore  un  jugement  de  Denizot  -  le  Siège  de  Ca- 
lais —  on  voit  que  dans  le  choix  général  des  sujets  la  Société  ne 
cherchait  pas  l'originalité  à  tout  prix. 

—  Thomas  Carey,  pasteur  de  l'Eglise  anglicane,  né  à  Guerne- 
sey  le  17  mai  1772,  mort  à  Dijon,  hôtel  Berbisey,  le  19  octobre 
1849,  vint  s'établir  à  Dijon  dans  les  premières  années  de  la 
Restauration  avec  les  quatre  enfants  nés  de  son  mariage  avec  Ma- 
rie Brock  —  Thomas,  Henriette  —  qui  fut  Mme  Henri  Darcy  — 
William  et  Marie-Judith  qui  épousa  M.  Edouard  Revirard.  Les  fils 
entrèrent  au  lycée  où  ils  firent  de  bonnes  études,  et  entrèrent 
l'un  et  l'autre  à  la  Société.  Thomas,  qui  avait  été  reçu  bachelier  à 
14  ans,  retourna  habiter  Guernesey  en  1860  et  y  mourut  à  Saint- 
Pierre- Port-Union;  en  mai  1869,  marié  sans  enfants.  William 
s'engagea  dans  un  régiment  français  et  mourut  à  Chartres  un  peu 
après  1830. 

—  Anne-Jean-Baptiste-Eugène  baron  Jobard-Dumesnil,  né  à 
Autun  le  24  fructidor  an  XI  —  10  septembre  1803,  —  de  Jean- 
Baptiste-Eugène  Jobard-Dumesnil,  sous-préfet  d'Autun,  et  de 
Claudine-Eléonore  RafFatin,  fit  ses  études  au  collège  et  à  l'école 
de  droit  de  Dijon,  fut  juge  auditeur  à  Mâcon  le  20  juillet  1825,  à 
Autun  le  23  novembre  1826,  et  sortit  de  la  magistrature  par  sup- 
pression de  poste,  après  1830  II  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Bra- 
zey-en-Plaine  et  à  Volnay  et  il  est  mort  dans  cette  dernière  com- 
mune, le    11    mars   1888;  c'était  un    original    insigne  dont    les 
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excentricités  littérnires  ou  autres  rempliraient  un  volume,  la  moin- 
dre ne  fut  pas  de  publier  une  édition  corrigée  de  Lafqntaine  qui 
fort  heureusement  est  restée  en  magasin. 

—  Ferdinand-Charles-Honoré-Philippe,  comte  d'Esterno,  est  né 
à  Dijon,  hôtel  de  Montaugé,  le  27  vendémiaire  an  XIV, —  19  octo- 
bre 1803  —  et  non  le  5  comme  le  porte  la  notice  nécrologique 
de  M.  Bulliot,  —  d'Anne-Ferdinand  d'Esterno,  ancien  capitaine  de 
cavalerie,  décédé  le  4  prairial  suivant,  et  de  Laurence  Richard  de 
Montaugé.  La  famille  d'Esterno,  ou  d'Esiernoz,  est  originaire  de 
Comté,  et  porte  le  nom  d'un  fief  des  environs  de  Salins;  ses  armes 
sont  de  g ueuh'S  à  la  fasce  d'argent  accompagnée  de  trois  arrêts  de 
lances  du  même.  Le  grand-père  de  Philippe  d'Esterno  avait  été 
ambassadeur  a  Berlin.  Philippe  fit  son  Droit  à  Dijon  et  le  termina 
en  1823  ;  puis  il  voyagea  en  Angleterre  où  il  étudia  l'agriculture, 
fut  attaché  à  la  légation  do  Dresde,  en  1827,  et  donna  sa  démission 
en  1830.  Il  se  consacra  alors  tout  entier  à  l'agriculture,  surtout 
dans  son  domaine  de  la  Vesvre,  près  la  Celle  en  Morvan,  —  arron- 
dissement d'Autun,  —  dont  le  Château  avait  été  restauré  par  lui  ; 
longtemps  membre  du  conseil  général  pour  le  canton  de  Sennecey, 
membre  fondateur  de  la  Société  Eduenne,  il  est  mort  à  la  Vesvre, 
le  15  mai  1883;  M.  d'Esterno  était  un  homme  d'initiative  et  un 
homme  utile. 

—  Claude-François  Rossignol,  né  à  Volnay,  —  arrondissement 
de  Reaune,  —  le  26  février  1812,  de  Louis  Rossignol,  cordon- 
nier et  d'Anne  Orgelot,  fit  ses  études  au  collège  de  Beaune,  sa 
philosophie  au  petit  séminaire  de  Plombières,  et  eut  à  lutter  contre 
un  bégaiement  dont  il  parvint  à  triompher.  Après  avoir  été  suc- 
cessivement précepteur  des  enfants  de  Bretenières,  de  Nansouty, 
et  EsJouhard,  Claude- François  Rossignol  fut  nommé  conservateur 
des  archives  départementales,  le  19  septembre  1841,  où  il  se 
signala  peu  par  son  obligeance  envers  les  travailleurs.  Destitué  le 
23  mars  1848,  il  se  fit  journaliste  à  Reaune  et  collabora  peu  après 
à  YUnion  buurguignognne  ;  replacé  aux  archives  en  1849,  il  prit 
une  part  ardente  à  la  polémique  relative  à  l'emplacement  d'Alésia 
et  produisit  avec  rapidité  un  mémoire  défensif  de  l'Alise  tradition- 
nelle, qui  fut  couronné  par  i'Institut.  —  Mémoires  de  la  Commis- 
sion des  Antiquités  de  la  Côte-d'Or,  année  1856.  —  Il  dut  à  ses 
œuvres  d'érudition  agressive  d'être  nommé,  le  8  mars  1862,  con- 
servateur du  musée  créé  à  Saint-Germain,  mais  y  demeura  peu 
de  temps,  car  il  fut  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  mis  à 
la  retraite  en  1864.  Rossignol  se  retira  alors  dans  le  pays  de  sa 
femme,  M"'  Louise-Marie-Antoinette  Lefebvre,  à  Rourbon-Lancy, 
dont  il   fut  longtemps    maire,   et  y  est  mort  le  3  juin   1886.    Il 
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était  membre    de  l'Académie  de  Dijon,  depuis   le   24  novembre 
1841. 

Rossignol  a  continué,  toutefois  avec  trop  peu  d'esprit  de  clas- 
sification, le  travail  de  classement  des  archives  de  l'an;ienne 
Bourgogne  ;  ce  n'était  ni  un  érudit  ni  un  paléographe  de  premier 
ordre,  et  son  caractère  entier  lui  nuisit  beaucoup,  notamment  au 
musée  de  Saint-Germain,  où  un  provincialisme  cassant  le  rendit 
promptement  impossible.  Il  avait  avec  cela  certaines  qualités 
d'as>imilation  et  de  facilité,  un  tempérament  de  journaliste  politi- 
que, et  une  imagination  parfois  audacieuse  qui  le  servait  et  lui 
nuisait  tour  à  tour.  Son  mémoire  de  1856,  qui  fut  couronné 
par  l'Institut  :  Alésia.  étude  sur  une  campagne  de  Jules  César,  a  été 
écrit  de  verve  et  malgré  de  nombreuses  marques  de  précipitation, 
demeure  une  œuvre  distinguée  et  le  meilleur  titre  peut-être  de 
l'auteur  ;  mais  on  peut  légitimement  reprocher  à  Rossignol 
d'avoir  contribué  à  monter  le  ton  d'une  simple  discussion  histori- 
que à  un  diapason  qui  n'a  plus  aucune  affinité  avec  les  bonnes 
manières  littéraires  ou  autres. 

(76)  Note  communiquée  par  M.  Henri  Beaune,  qui  a  pu  et  bien 
voulu  faire  pour  nous  des  recherches  dans  les  registres  de  la  sec- 
tion de  Législation.  Voir  pour  le  personnel  de  la  Société  les 
annuaires  de  la  Côte-d'Or  de  1822-1823  et  1824,  il  n'y  en  eut  ni 
en  1825  ni  en  1826,  mais  quand  ils  reprennent  en  1827  aucune 
mention  de  la  Société  ne  s'y  trouve. 

(77)  Jean-Baptiste-Marie-Joseph  Brunet  de  Monthelie  était  né 
à  Beaune,  le  23  mars  1769,  de  Girard  Brunet  de  Monthelie  et 
de  Suzanne  de  Suremain,  était  aussi  capitaine-rapporteur  au  2e 
conseil  de  Guerre,  séant  à  Dijon.  Il  est  mort  à  Dijon,  veuf  de 
Louise-Edmée  de  Drouas,  le  16  mai  1*30,  dans  l'ancien  hôtel 
Dagonneau,  rue  Chabot-Charny,  63.  Gomme  tout  le  monde  alors, 
M.  de  Monthelie  faisait  de  grands  et  de  petits  vers  ;  ainsi  le  11 
juin  1825,  il  insérait  dans  les  journaux  un  madrigal,  joint  à  l'envoi 
de  deux  tourterelles  à  M11'  Romeuf;  quand  le  Dauphin  s'arrêta  à 
Dijon  les  1  2  et  13  mai  1830,  en  revenant  de  présider  aux  prépa- 
ratifs de  l'expédition  d'Alger,  le  commandant  de  place  chanta  la 
victoire  prochaine  dans  une  pièce  de  vers  publiés  par  extraits 
dans  le  Journal  de  la  Côte-d'Or  du  14. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  sa  lettre  à  V ancien  militaire  au 
sujet  de  l'incident  du  cimetière,  le  commandant  de  place  ne 
conteste  pas  la  qualité  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  attri- 
buée à  Georges  Bertrand  ;  il  l'auiait  pu  faire  cependant,  car  elle 
ne  figure  ni  dans  l'acte  de  décès,  ni,  —  et  cela  est  plus  péremp- 
toire  encore  —  dans  l'état  de  services  officiel.    Nous  avons  expli- 
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que  au  chapitre  quelle  était  probablement  à  cet  égard  la  situation 
de  Bertrand. 

(78)  Joseph  Bard,  né  à  Beaune  d'une  famille  originaire  de 
Chorey,  le  4  juillet  1803,  de  Jean-Baptiste-Joseph  Bard,  mé- 
decin distingué,  qui  fut  médecin  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  et 
d'Agnès  Gillotte,  prit  le  titre  de  chevalier  Bard,  pour  avoir  reçu 
certaines  décorations  étrangères,  et  la  devise  d'une  latinité  équi- 
voque —  ex  slirpe  bardorum  —  Il  ne  manquait  pas  d'un  certain 
mérite,  mais  gâté  par  la  vanité  et  le  piovincialisme  ;  bon  homme 
avec  cela  et  des  plus  honorables,  ses  travers  d'esprit  ne  furent 
que  des  ridicules  d'épiderme.  Il  est  mort  à  Beaune ,  le  22 
octobre  1861 . 

—  Jean-Baptiste  Forneron,  né  à  Messigny,  —  canton  nord  de 
Dijon,  —  le  22  frimaire  an  VI,  —  1 2  décembre  1797,  —  quatrième 
fils  d'Etienne  Forneron,  clerc  de  notaire,  et  de  Marie  Grapin, 
commença  ses  études  sous  la  direction  de  son  oncle,  curé  du  lieu, 
puis  au  collège  de  Dole,  et  les  termina  plus  tard  au  collège  royal 
de  Dijon  ;  car  il  était  en  rhétorique  en  18 17  et  remporta  les  prix 
d'excellence,  d'honneur,  etc.  Il  entra  à  l'Ecole  normale  le  12  octo- 
bre 1818,  fut  nommé  régent  de  2e  au  collège  de  Troyes,  le 
1er  octobre  1821  ;  de  rhétorique  au  même  collège,  le  18  octobre 
1823;  censeur  des  études  à  Douai,  le  25  septembre  1830,  principal 
à  Troyes,  le  22  août  1831  ;  proviseur  à  Bouen,  le  25  août  1843  ; 
inspecteur  d'Académie  à  Montpellier,  le  24  novembre  1847  ;  ins- 
pecteur d'Académie  à  Beims,  le  13  septembre  1848,  recteur  à 
Beims,  le  24  décembre  1849;  recteur  de  l'Académie  de  la  Marne, 
le  10  août  1850  ;  de  la  Seine-Inférieure,  le  M  septembre  1852  ; 
proviseur  du  lycée  Louis  le  Grand,  le  12  janvier  1853,  au  lycée 
Bonaparte,  le  28  août  1850  ;  officier  de  la  Légion  d'honneur  la 
même  année;  admis  à  la  retraite  le  15  août  1865,  et  mort  le  31 
octobre  18*6.  Au  cours  de  cette  longue  carrière,  le  fonctionnaire 
et  l'homme  ont  toujours  été  également  considérés  en  Jean- Baptiste 
Forneron.  Il  a  eu  deux  fils,  Claude-Emile,  qui  fut  magistrat,  et 
Henri,  inspecteur  des  finances,  qui  a  donné  sa  démission  pour  se 
consacrer  à  des  ouvrages  historiques,  et  e.-t  mort  à  Paris  à  52 
ans,  102,  rue  de  la  Boétie,  le  26  mars  1886. 

—  Louis  Eugène-Marie  Bautain,  né  à  Paris,  le  17  février  1794, 
—  29  pluviôse  an  II,  —  mort  à  Beuvron,  canton  de  Brinon,  — 
Nièvre,  —  le  18  octobre  1867,  a  signé  de  nombreux  articles  au 
Provincial. 

—  Le  baron  Ferdinand-Frédéric  d'Eckstein,  né  à  Altona,  en 
1790,  mort  en  novembre  1861,  était  un  baron  de  toute  fraîche 
date,  sinon  même  de  sa  façon,  et  une  manière  d'aventurier  litté- 
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raire   du  grand  monde,  qui  fut  pendant  quelque  temps    historio- 
graphe des  Affaires  Etrangères. 

—  Edgar  Quinet,  né  à  Bourg-en-Bresse,  le  17  février  1803, 
mort  à  Versailles,  le  27  mars  1875. 

—  Joseph-Daniel  Guignault.  né  à  Paray-le-Monial,  le  24  flo- 
réal an  11,-15  mai  1794,  —  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, mort  à  Pans,  le  '2  mai  1S76  ;  les  articles  signés  A.  G.  que 
l'on  trouve  au  Provincial,  p.  57, 141  et  1 45,  ce  dernier  est  une  pièce 
de  vers,  ont  été  attribués,  mais  sans  preuves,  à  J.-D.  Guignault. 

(79)  Lettre  de  Foisset  à  M.  de  Saint-Loup  du  2  novembre 
1863. 

(80)  Les  monogrammes  des  balcons  donnent  au  Ier  étage  J.  C. 
et  au  2e  P.  L. 

(81)  L'imprimerie  Frantin  était  établie  rue  Ghabot-Charny  63, 
dans  un  hôtel  de  la  première  moitié  du  xvnê  siècle,  construit  dans 
ce  style  que  l'on  pourrait  appeler  parlementaire,  car  il  a  rempli 
Dijon  à  cette  époque  de  graves  logis  élevés  pour  les  familles  de  la 
haute  robe.  Celui-ci  a  appartenu  successivement  aux  Cronenberg, 
aux  Mucie,  à  Legouz  du  Magny,  conseiller  au  Parlement,  aux 
Dagonneau  et  fut  acheté  par  Frantin  le  11  juillet  1792.  Louis-Ni- 
colas Frantin,  imprimeur  du  Boi  à  Dijon,  conseiller  général  en 
l'an  X  et  secrétaire  du  conseil  en  l'an  XI,  eut  deux  fils  de  Su- 
zanne Vernisey  :  1°  Jean-Mane-Felicité  Frantin,  dit  Frantin 
aîné,  né  à  Dijon  le  10  juillet  1778,  fit  ses  études  au  collège  de 
Dijon,  mais  seulement  jusqu'en  troisième,  travailla  à  la  banque 
Gilles  d'Auxonne,  voyaga  en  Suisse  et  se  rencontra  à  Zurich  avec 
Lavater.  Il  entra  ensuite  dans  les  contributions  directes,  devint 
percepteur  à  Dijon,  ce  qui  lui  permit  de  s'occuper  des  travaux 
historiques  et  littéraires  qu'il  aimait,  mais  fut  de.-titué  après  la 
révolution  de  juillet.  Il  est  mort  sans  alliance  à  Dijon,  rue  Cha- 
bot-Charny,  39.  le  13  août  1863.  Frantin  aîné,  comme  l'empereur 
Auguste,  eut  la  beauté  virile  de  chaque  âge;  ses  ouvrages  histo- 
riques sont  péniblement  composés  et  lourds,  mais  il  a  pris  sa  re- 
vanche dans  certaines  œuvres  de  polémique,  notamment  dans  ses 
fameuses  lettres  sur  Dijon,  dont  il  seia  parlé  plus  loin,  et  sa 
conversation  était  aussi  vive,  aussi  étincelante  que  son  style  est 
languissant  et  décoloré  ; —  2°  Jean-Edme  Frantin,  né  le  31  dé- 
cembre I780,  reprit  l'imprimerie  paternelle  qu'il  céda  en  1850  à 
Tricault  ;  elle  n'existe  plus  aujourd'hui.  Il  est  mort  le  même 
jour  que  son  frèi  e,  le  13  août  1863,  laissant  deux  filles  de  son 
mariage  avec  Esther  Legrand,  fille  du  maréchal  de  camp  gouver- 
neur de  Bergy-op-Zoom. 

(S2)    Charles    Brifaut,    fils  de   Pierre    Brifaut,   salpétrier,    et 
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d'Anne  Nicolas,  né  à  Dijon  sur  la  paroisse  Saint-Pierre,  le  15 
février  1781  ;  aux  fêtes  de  la  rentrée  du  Parlement  à  Dijon,  du 
5  octobre  1788,  il  figura  sur  le  char  avec  son  frère  en  amours. 
Sa  réputation  littéraire  sombra  tout  entière  de  bonne  heure  et 
l'homme  de  salon  survécut  en  un  charmant  causeur,  bienveillant 
et  d'excellent  ton,  très  en  faveur  sous  la  monarchie  de  juillet  dans 
les  hôtels  les  plus  orthodoxes  du  faubourg  Saint-Germain,  très 
digne  avec  cela  et  ayant,  quand  il  le  fallait,  la  riposte  redoutable. 
Il  avait  été  reçu  à  l'Académie  française  le  18  juin  1826  et  est 
mort  à  Paris  le  5  juin  1857.  La  publication  posthume  d'agréa- 
bles causeries  sous  le  titre  de  Passe-temps  dun  reclus  a  rap- 
pelé un  nstant  l'attention  sur  ce  parfait  galant  homme. 

(83)  Chateaubriand,  nommé  ambassadeur  auprès  de  Léon  XII. 
par  le  ministère  Martignac,  ne  partit  pour  Rome  que  le  16  sep- 
tembre 1830. 

(84)  Citation  de  M.  Jules  Lemaître  —  Revue  Bleue,  1886  — 
1er  semestre  —  p.  71 1 . 

(85)  Les  vers  de  Musset  se  trouvent  à  la  p.  193  et  ont  été 
réimprimés  sous  ce  titre  —  Un  rêve,  ballade  par  Alfred  de  Mus- 
set, cent  cinquante  vers  inconnus  avec  notice  bibliographique  — 
suivie  d'une  notice  des  portraits  du  poète.  —  Paris,  P.  Rou- 
quette,  libraire-éditeur ,  85 -87  —passage  Choiseul,  MDCCLXXV 
(sic).  La  notice  bibliographique  est  signée  A.  P.  M.,  Poulet-Ma- 
lassis,  celle  des  portraits,  Maurice  Tourneux,  —  tiré  à  120 
exemplaires  —  in-8,  22  ff.  —  Il  n'y  a  pas  150  vers  mais  126. 
B.  D.  n°  12173. 

(86)  Ces  notes  sont  de  Louis-Bénigne  Baudot.  —  V.  à  la  biblio- 
graphie, art.  3. 

(87)  Spectateur  du  2  mai  1831. 

(88)  Cependant  il  y  a  au  moins  une  exception  et  nous  citerons 
un  vrai  poète  né  à  Dijon  —  M.  Stéphen  Liégeard,  l'auteur  des 
Grands  cœurs,  etc. 

(89)  Les  Lettres  sur  Dijon  publiées  dans  la  Gazette  de  Bour- 
gogne, revue  légitimiste  fondée  en  1831,  à  Chalon-sur-Saône,  con- 
tinuée à  Dijon  du  17  mars  1834  au  23  septembre  1855,  parurent 
dans  les  n05  du  18  juillet  au  18  août  1831,  mais  sans  signature. 
Elles  excitèrent  un  tel  toile  à  Dijon,  que  l'auteur  bien  vite  connu, 
Frantin  aine,  détruisit  tout  ce  qu'il  put  du  tirage  à  part  devenu 
introuvable;  elles  ont  été  rééditées,  en  1863,  par  un  bibliophile 
—  M.  Milsand  —  avec  des  notes  inédites  de  Peignot  tirées  d'un 
ms  de  la  bibliothèque  publique  do  Dijon.  Dijon  se  montra  assez 
petite  ville  pour  ne  jamais  pardonner  à  son  peintre. 

(90)  Ces  caractères  ressortont  avec  évidence  de  la  comparaison 
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de  Notre-Dame  de  Dijon  avec  Notre-Dame  de  Semur  et  Saint- 
Etienne,  cathédrale  d'Auxerre,  qui  est  placée  au  point  d'intersec- 
tion des  écoles  de  la  Bourgogne  et  de  l'Ile-de-France.  Voici  encore 
un  rapprochement  très  démonstratif,  la  tour  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, à  Paris  —  un  peu  plus  ancienne  il  est  vrai  que  celle  de  la 
maison  Chambellan,  —  présente  une  disposition  analogue,  et  le 
noyau  de  l'escalier  se  termine  par  un  vase  d'où  jaillissent  des 
branches  ramifiées  qui  forment  le  réseau  de  la  voûte  ;  mais  à  Pa- 
ris, l'ornementation,  tout  en  se  maintenant  dans  les  données  déco- 
ratives, est  empreinte  d'un  naturalisme  très  prononcé,  tandis  qu'à 
Dijon  le  thème  est  traité  d'une  manière  absolument  géométrique 
et  conventionnelle. 

(91)  Depuis  un  siècle  seulement,  la  Bourgogne  a  fourni  à  la 
France,  Hude,  Diebolt,  Jouffroy,  Bamey,  Travaux,  Mathurin  Mo- 
reau,  Eugène  Guillaume,  Paul  Cabet,  Garraud,  Tournois,  Dampt. 
etc.,  c'est-à-dire  tout  une  école  de  statuaires. 

(92)  Charles-Augustin  Sainte-Beuve,  né  à  Boulogne-sur-Mer 
le  23  décembre  1804,  mort  à  Paris  le  13  octobre  1869,  avait  pris 
sa  première  inscription  de  médecine  le  3  novembre  1823  —  la 
dernière,  la  quinzième  est  du  13  novembre  1827  —  et  écrivit  dans 
le  Globe  dès  la  fondation  en  1824.  En  1827  il  fut  admis  comme 
externe  à  l'hôpital  Saint-Louis  dans  ie  service  du  docteur  Biche- 
rand,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas,  en  1828,  de  préparer  sa  licence 
ès-lettres  et  de  solliciter  une  place  au  collège  municipal  de  Besan- 
çon. Il  demeurait  alors  rue  Saint-André-des-Arts,  n°  2,  cour  du 
Commerce,  hôtel  de  Bouen  ou  de  Bohan,  mais  on  ne  pénétrait 
dans  le  sanctuaire  qu'en  s'annonçant  à  la  porte  d'une  manière 
connue  des  seuls  initiés. 

—  Louis-Candide  Boulanger,  né  à  Verceil,  le  M  mai  1806, 
de  François-Louis  Boulanger,  et  de  Marie-Magdelaine-Gertrude 
Archibruggi,  eut  le  malheur  d'être  salué  trop  tôt,  par  le  clan 
romantique,  comme  un  grand  peintre.  Ce  fut  surtout  à  vrai  dire 
un  dilettante  de  l'art  et  du  beau,  dont  aucune  manifestation  ne  le 
laissait  indifférent,  mais  les  œuvres  ne  répondirent  pas  à  l'éclat  du 
début  et  aux  dithyrambes  des  preneurs  ;  les  dernières,  même, 
comme  la  Rêverie  de  Velleda,  —  Salon  de  1861,  —  et  les  Georgi- 
ques  1863,  sont  d'une  faiblesse  et  surtout  d'une  timidité  affli- 
geante; sa  grande  composition  historique,  La  mort  de  Bailli/, 
au  musée  de  Compiègne,  ne  vaut  guère  mieux  dans  son  énergie 
péniblement  voulue.  Un  petit  tableau  peint  de  chic  à  Dijon,  Vice 
la  joie,  épisode  de  Notre-Dame  de  Paris,  fut  exposé  au  Salon  de 
1866,  et  donné  au  musée  de  Dijon,  la  même  année  ;  c'est  une 
œuvre  toute  romantique,  brillante  et  agréable  dans  ses  à  peu  près, 
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mais  venue  vingt-cinq  ans  trop  tard;  quelques  bons  portraits 
soutiendraient  mieux  aujourd'hui,  avec  le  Mazeppa  de  Rouen,  la 
réputation  du  peintre.  C'est  à  Louis  Boulanger  que  Victor  Hugo  a 
écrit  les  lettres  qui  forment  aujourd'hui  le  Rhin. 

Louis  Boulanger  qui  fut  directeur  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de 
Dijon,  du  14  mai  1860  et  du  musée,  le  21  novembre  suivant  jus- 
qu'à sa  mort,  survenue  à  Dijon,  le  5  mars  1867,  était  un  des 
hommes  les  plus  séduisants  qu'il  fût  possible  de  rencontrer  ;  mo- 
deste et  doux,  enthousiaste  comme  aux  beaux  jours  de  sa  jeunesse 
romantique,  causeur  exquis,  dépourvu  de  tout  esprit  de  secte  et 
seulement  d'école,  il  avait  une  prise  extraordinaire  sur  tous  ceux 
qui  l'approchaient  ;  on  comprenait  qu'il  eût  été  l'ami  des  plus 
grands,  mais  le  meilleur  de  sa  renommée  n'est-il  pas  fait  de  ces 
amitiés  mômes? 

(93)  Chez  Schroth,  rue  Saint-Honoré,  353. 

(94)  Notice  sur  Aloysius  Bertrand. 

(95)  V.  à  la  bibliographie,  —  art.  8. 

—  Victor  Pavie,  né  à  Angers,  rue  Saint-Laud,  le  26  novembre 
1806,  était  fils  d'un  imprimeur.  Il  fit  son  Droit  à  Paris,  où  il 
vécut  dans  la  société  littéraire  d'alors,  et  forma  avec  Nodier, 
Sainte-Beuve,  David,  Lamartine,  Victor  Hugo,  etc.,  des  amitiés 
durables.  En  1834,  il  reprit  l'imprimerie  paternelle  et  compta 
bientôt  parmi  les  premiers  éditeurs  de  la  province  ;  c'était  en 
même  temps  un  érudit  et  un  homme  d'imagination  dont  les  œuvres 
sont  éparses  dans  les  publications  locales  et  dans  quelques  revues 
parisiennes,  notamment  dans J' Artiste.  Sans  avoir  jamais  eu  le 
moindre  titre  officiel  et  par  le  seul  ascendant  du  caractère  et  du 
talent,  Victor  Pavie  a  occupé  une  situation  considérable  dans  sa 
ville  natale  où  il  est  mort,  le  16  avril  1886,  laissant  une  riche 
collection  d'autographes,  toujours  ouverte  libéralement  aux  cher- 
cheurs par  son  fils,  M.  Eusèbe  Pavie,  ancien  magistrat. 

(96)  Emile  Deschamps,  né  à  Bourges,  le  20  juin  1791,  mort  à 
Versailles,  le  22  avril  1871,  fut  employé  à  l'enregistrement,  puis 
chef  de  bureau  au  ministère  des  Finances.  —  Antony,  né  à  Paris, 
le  12  mars  1800,  mort  à  Paris-Passy,  le  29  octobre  1869. 

(97)  On  trouvera  la  lettre  de  Brugnot,  mais  non  en  entier,  dans 
l'article  de  Sainte-Beuve. 

(98)  Lettre  envoyée  de  Dijon  au  château  de  Billy,  où  se  trou- 
vait alors  Ladey  et  communiquée  par  MmC  Ladey. 

(99)  La  première  représentation  d'Hernani  est  du  26  février 
1830  :  celle  de  Stockholm,  Fontainebleau  et  Rome,  trilogie  avec 
épilogue  par  l'auteur  de  Henri  III,  eut  lieu  à  l'Ûdéon,  sous  Harel  ; 
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non  le  20  février,  comme  le  dit  par  erreur  Dumas  dans  ses  mé- 
moires, mais  le  mercredi  30  mars,  et  fut  orageuse.  Tous  les  jour- 
naux conseillèrent  à  l'auteur  de  larges  coupures  et  le  sacrifice  de 
l'épilogue,  ce  qu'il  fit  à  la  seconde  représentalion  ;  la  pièce  devint 
alors  un  simple  drame,  Christine,  'itre  dont  Dumas  n'avait  pas 
voulu  d'abord.  Les  acteurs  principaux  étaient  Ligier,  Lockroy, 
M1|es  Georges  et  Alexandrine  Noblet. 

(100)  Les  Consolations,  poésies,  venaient  d'être  publiées  en 
mars  chez  Urbain  Canel,  1  v.  in-16. 

(ton  Lamartine  venait  d'être  reçu  à  l'Académie  par  Cuvier, 
en  remplacement  de  Daru,  le  1er  avril  1830.  Il  fut  nommé  en 
effet  ministre  plénipotentiaire  à  Athènes,  où  la  Révolution  l'em- 
pêcha de  se  rendre. 

(  1 02)  Le  Spectateur,  journal  politique,  littéraire  et  indus- 
triel, Dijon,  in-i°,  du  15  avril  1 830  au  14  novembre  1857.  Il 
paraissait  les  mardi,  jeudi  et  dimanche.  Les  bureaux  d'abord  joints 
à  l'imprimerie,  rue  du  Faucon,  I.  furent  plus  tard  transportés 
dans  une  maison  aujourd'hui  démolie,  de  la  rue  de  Lamonnoye, 
et  en  dernier  heu,  place  du  Palais.  B.  D,  21,200. 

(103)  Le  préfet  de  la  Côte-d'Or  était  alors  le  baron  Blocquel  de 
Croix  de  Wismes,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  qui  appartenait 
à  une  famille  de  l'Artois.  Entré  dans  l'administration  en  1814, 
comme  préfet  du  Tarn,  il  avait  été  nommé  successivement,  dans 
les  Côtes-du-Nord,  le  6  avril  1815,  mais  ne  prit  pas  possession, 
dans  Maine-et-Loire,  le  12  juillet  suivant,  dans  la  Haute-Vienne, 
le  27  juin  1823,  dans  l'Aube,  en  1824,  enfin  le  16  octobre  1829, 
dans  la  Côte-d'Or,  où  il  remplaça  le  marquis  d'Arbaud-Jouques, 
nommé  dans  les  Bouches-du-Bhône  ;  il  fut  installé  le  11  novembre, 
donna  sa  démission,  le  3  août,  et  partit  pour  Paris,  dans  la  nuit 
du  4  au  5.  Il  fut  remplacé  par  le  doyen  des  conseillers  de  préfec- 
ture Piecte,  qui  déclara  avoir  blâmé  les  ordonnances,  et  n'évita 
pas  pour  cela  d'être  destitué,  puis  par  M.  de  Maleteste  qui  n'ac- 
cepta pas,  et  définitivement  par  M.  de  Viefville  des  Essarls.  Le 
baron  de  Wismes  était  un  administrateur  autoritaire,  mais  un 
homme  de  mérite,  et  au  fond  assez  modéré,  aussi  n'y  eut-il  au- 
cune manifestation  injurieuse  contre  lui  après  les  événements  de 
juillet. 

(104)  Mme  de  Sainte-Maure  était  la  femme  du  comte  de  Sainte- 
Maure-Montausier,  pair  de  France. 

—  L'évèque  d'Autun  était  Mgl'  Bénigne-Urbain-Jean-Marie  du 
Trousset  d'Héricourt. 

(105)  Le  comte  de  Puymaigre,  né  à  Metz,   le  3  octobre  1778, 
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émigra,  puis  fut  employé  dans  les  contributions  indirectes  sous 
l'Empire.  Préfet  du  Haut-Rhin,  puis  de  l'Oise,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  Chambre,  il  fut  envoyé  à  Màcon,  en  1 828,  et  s'y 
comporta  comme  un  administrateur  autoritaire,  mais  capa- 
ble et  juste.  Il  mourut  à  Inglange,  près  de  Thionville,  le  19  mai 
1843.  laissant  d'intéressants  Souvenirs  édités  à  Paris,  en  1884, 
et  qui  se  terminent  précisément  au  passage  de  la  Dauphine  à 
Màcon. 

(106)  Malgré  les  hautes  vertus  dont  elle  n'eut  jamais  les  grâces, 
la  duchesse  d'Angoulème  fut  un  des  personnages  impopulaires  de 
la  Cour,  et  cette  impopularité  remontait  au  3  mai  1814,  jour  où 
elle  fit  son  entrée  à  Paris  dans  la  voiture  de  Louis  XV11I.  Paris 
ne  comprit  rien  à  l'immobilité  de  cette  figure  pétrifiée  par 
une  douleur  qui  n'avait  jamais  été  consolée  ;  rigide,  haute  plutôt 
que  hautaine,  avec  quelque  chose  de  brusque,  de  heurté,  dans  les 
gestes,  de  rude  dans  la  voix,  qui  lui  venait  de  son  père,  elle 
déplut  tout  d'abord  à  la  foule,  et  cette  impression  ne  s'effaça 
jamais. 

M.  Imbert  de  Saint-Amand  assure  qu'en  partant  pour  Vichy, 
la  duchesse  ne  savait  rien  du  Coup  d'Etat  prochain  ;  cette  affir- 
mation e.-t  contredite  par  d'autres  témoignages.  Sans  doute,  elle 
ne  connaissait  pas  le  texte  des  ordonnances,  d'ailleurs  il  fut  arrêté 
seulement  dans  la  semaine  qui  précéda  le  fatal  dimanche,  toutefois 
elle  en  connaissait  la  portée  et  le  sens  général.  «  Mon  père,  avait- 
«  elle  dit  au  Roi,  c'est  une  entreprise,  et  les  entreprises  ne  nous 
«  ont  jamais  réussi.  »  Ce  n'était  point  sans  doute  une  approba- 
tion formelle  mais  encore  moins  un  blâme  ;  à  la  vérité  Charles  X 
prévenait  la  duchesse  et  ne  lui  demandait  pas  son  avis.  Il  est  très 
vraisemblable  en  tous  cas,  que  le  dessein  irrévocablement  arrêté 
dès  lors  dans  l'esprit  du  Roi  ne  parut  pas  tel  à  la  duchesse  quant 
au  mode  et  à  l'époque  de  l'exécution.  Pendant  son  séjour  à  Vichy, 
et  au  début  du  voyage  de  retour  elle  était  inquiète,  agitée,  et 
dès  qu'elle  pouvait  s'isoler  un  moment,  tirait  de  ce  légendaire  sac 
vert,  qui  ne  la  quittait  jamais,  et  a  eu  l'honneur  d'être  reproduit 
en  marbre  dans  les  bas-reliefs  du  monument  de  Quiberon  à  Auray, 
les  journaux  reçus  le  matin,  y  cherchant  avec  anxiété  les  nouvelles 
politiques.  «  Il  n'y  a  rien  encore,  »  disait-elle,  avec  un  soupir  de 
soulagement. 

Le  préfet  du  Rhône  était  alors  René,  comte  de  Brosses,  né  à 
Dijon,  le  -13  mars  1771,  du  second  mariage  du  président  Charles 
de  Brosses,  avec  Jeanne-Marie  Le  Gouz  de  Saint-Seine.  D'abord 
conseiller  à  la  Cour  de  Paris,  gentilhomme  ordinaire  de  la  Cham- 
bre, Rénéde  Brosses  fut  successivement  préfet  de  la  Haute-Vienne, 
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de  la  Loire-Inferieure,  du  Doubs,  enfin  du  Rhône,  et  officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Démissionnaire,  le  6  août  1830,  il  mourut  à 
Paris,  le  2  décembre  1834  ;  c'était  comme  son  père  un  homme 
spirituel,  aimable,  un  peu  sceptique  et  d'une  intelligence  large- 
ment ouverte. 

(107)  Nous  avons  emprunté  les  détails  du  passage  à  Dijon  de 
Mme  la  Dauphine  aux  journaux  du  temps  et  à  un  ms  que  M.  Mil- 
sand  a  bien  voulu  nous  communiquer  —  n°  396  de  sa  bibliothèque. 
—  Ce  ins  d'une  écriture  assez  brouillée  est  intitulé  Journal  des 
événements  en  juillet  1830,  il  a  pour  auteur  le  père  de  l'archi- 
viste Maillard  de  Chambure.  Charles  -  François  -  Bonaventure 
Maillard  do  Chambure,  né  à  Semur,  le  14  juillet  1768,  de  J.-B. 
Maillard,  ancien  avocat  au  Parlement,  et  de  Denise  de  Chambure, 
marié  à  Sophie-Marie-Magdeleine  Labbé,  fut  d'abord  employé  à 
l'administration  centrale  des  postes  à  Paris,  puis  instituteur  des 
élèves  de  la  marine.  Nommé  substitut  à  Semur,  le  6  avril  1811, 
jugea  Dijon,  le  21  novembre  1821  ,  il  est  décédé  à  Dijon,  place 
des  Cordeliers,  19,  le  3  avril  1853,  juge  honoraire  et  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

(108)  Gaspard,  comte  de  Faucigny-Lucinge,  chevalier  de 
Saint-Louis,  lieutenant-colonel,  sous-lieutenant  des  gardes  du 
corps,  compagnie  de  Noailles,  conduisait,  dit-  on,  habillé  en  pos- 
tillon, la  voiture  de  la  duchesse.  N'était-ce  pas  comme  un  sou- 
venir du  voyage  de  Varennes  ? 

—  Les  Sassenay,  qui  descendent  d'Etienne  Bernard,  avocat 
célèbre,  vicomte-maieur  de  Dijon  pendant  la  Ligue,  lieutenant- 
général  au  bailliage  de  Chalon-sur-Saône,  s'élevèrent  rapidement 
au  premier  rang  des  familles  de  la  province  auxquelles  ils  s'alliè- 
rent. François-Bernard,  chevalier,  vicomte  de  Sassenay  et  de 
Chalon-sur-Saône,  seigneur  de  la  Charme  et  de  Beire,  président 
à  mortier  au  Parlement  de  Bourgogne,  demeurait  sur  la  paroisse 
Saint-Jean,  dans  l'ancien  hôtel  de  Plaines,  puis  de  Courtivron  et  eut 
six  enfants  de  Henriette- Flore  Feydau  de  Brou,  fille  de  Paul-Es- 
prit Feydau  de  Brou,  chevalier,  garde  des  sceaux  de  France,  — 
1°  Claude-Henri-Etienne,  né  le  15  septembre  1760,  marquis  deSas- 
senay,  qui  épousa,  en  1798,  Fortunée-Prudence-Julienne  Bretton  des 
Chapelles,  fut  fort  considéré  à  la  cour  sous  la  Bestaurationet  mourut 
à  Paris  en  1S40.  —  2°  Joseph-Etienne,  comte  de  Sassenay,  lieu- 
tenant-colonel, chevalier  de  Saint-Louis,  né  à  Dijon,  le  6  mars 
1763,  marié  à  N.  Roslin  de  Fourolles,  mort  à  Dijon,  le  31  août 
1839.  C'est  lui  qui  partagea  avec  son  parent,  le  comte  de  Fauci- 
gny-Lucinge, l'honneur  de  conduire  la  Dauphine.  —  3°  Paul- 
Esprit-Etienne,    baptise  le  il  février  1764,  eut  pour  parrain  son 
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l  grand-père,  !e  garde  des  sceaux,  Feydaude  Brou,  et  pour-marraine 
sa  tante  paternelle  Judith  de  Vienne,  comtesse  de  Commarin, 
veuve  do  Joseph-François  de  Damas,  marquis  d'Antigny;  il  mou- 
rut en  bas  âge.  — 4°  Gaspard-Henri,  né  le  18  avril  1766,  eut 
pour  parrain  Gaspard,  maréchal  de  Clermont-Tonnerre,  duc  et 
pair,  son  cousin  paternel,  et  pour  marraine  Marie-Henriette  Fey. 
dau  de  Brou,  dame  du  Palais  de  Mesdames  de  France,  femme  de 
Joseph,  marquis  de  Mesmes,  maréchal  de  camp,  il  épousa  MUe  de 
Faucigny  et  mourut  en  1845,  ne  laissant  que  deux  filles.  — 
5°  Judith-Pauline-Esprit-Zoé,  née  le  27  mai  1755,  plus  tard 
comtesse  de  Faucigny-Lucinge.  —  6°  Anne-Marie-Claudine-Ca- 
mille,née  le  10  avril  1758,  plus  tard  comtesse  de  Coligny. 

(109)  La  très  ancienne  famille  parlementaire  des  Courtivron  a 
donné  successivement  deux  maires  à  la  ville  de  Dijon  sous  la  Res- 
tauration :  —  1°  Antoine-Nicolas-Philippe-Tanneguy-Gaspard  le 
Compasseur-Créqui-Montfort,  marquis  de  Courtivron,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  et  de  Saint-Louis,  ancien  colonel  de  ca- 
valerie, né  à  Courtivron  —  Côte-d'Or  —  le  13  juillet  1753,  marié 
en  1779  à  Stanislas-Christine  de  Clermont-Tonnerre,  conseiller 
général  de  1824  à  1830,  maire  de  Dijon  du  19  juillet  1821  au  27 
mars  1830,  mort  au  château  de  Bussy-la-Pesle  —  Côte-d'Or  —  le 

28  octobre  1832  ;  —  2°  Louis-Philipp'î-Marie,  fils  du  précédent, 
né  le  31  mai  1781,  reçu  à  Malte,  au  service  dans  la  maison  du 
Roi,  député  de  la  Côte-d'Or  pour  le  collège  du  département,  le 
2  août  1824,  non  réélu  en  1827,  nommé  maire  le  14  février  1830, 
installé  le  27  mars,  il  cessa  ses  fonctions  de  maire  le  10  août  et 
mourut  à  Bussy-la-Pesle,  le- 3  janvier  1865.  Il  avait  épousé  Ar- 
mande-Constance  de  la  Pallu  dont  la  mère  était  une  Hue  de  Mi- 
romesnil. 

Les  Courtivron  ont  d'abord  habité  l'ancien  hôtel  de  Plaines, 
rue  de  la  Parcheminerie,  aujourd'hui  partie  de  la  rue  Berbisey, 
reconstruit  par  eux  au  commencement  du  xvnr9  siècle,  puis  la 
maison  n°  24,  rue  de  la  Préfecture,  édifiée  sur  l'emplacement 
de  l'hôtel  de  Vergy  dans  la  première  moitié  du  xvne  siècle. 

(1 10)  Jean-Charles  Paul,  ancien  officier  de  l'administration  de 
la  marine,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  né  à  Marseille,  le 
15  décembre  1787,  se  maria  à  Dijon  et  y  devint  chef  de  division 
à  la  préfecture.  Il  prenait  le  nom  de  Paul  de  Saint-Germain  et 
ses  hâbleries  intarissables  débitées  avec  un  accent  marseillais, 
aggravé  pas  un  zézaiement  créole,  firent  longtemps  la  joie  des  Di- 
jonnais  ;  ce  Marseillais  très  avisé  mourut  à  Dijon  sans  alliance,  le 

29  septembre  1870.  Il  était  de  l'Académie  depuis  le  14  novembre 
1832. 
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En  cas  de  poursuites,  Lorain  devait  défendre  Brugnot  ;  Ladey 
et  lui  étaient  parfaitement  d'accord  sur  le  coup  d'Etat  dont  ils  di- 
ront plus  tard  dans  une  réplique  au  Spectateur  :  «  Nous  tenons 
«  singulièrement  à  avoir  levé  la  tête  contre  les  ordonnances  aussi 
«  hiut  que  personne,  m  Ces  conseils  de  soumission  avaient  été  des 
conseils  d'amis  qui  craignaient  de  voir  briser  l'avenir  et  la  fortune 
de  Brugnot. 

—  Martin-Alfred  Lejéas,  né  à  Dijon  le  12  vendémiaire  an  XIII 
—  4  octobre  1802  —  de  Jean-Louis  Lejéas,  receveur  général  du 
département,  un  des  accusés  du  grand  procès  politique  de  1816, 
fils  puiné  du  comte  Lejéas,  ancien  sénateur,  maire  de  Dijon  de  1 800 
à  1802,  —  frère  de  la  duchesse  de  Bassano,  —  et  de  Bernarde- 
Antoinette  Damotte,  fut  nommé  adjoint  au  maire  de  Dijon,  le  25 
juillet  1856,  décoré  le  15  août  1859,  donna  sa  démission  à  la  fin 
de  l'année  1861  et  mourut  sans  alliance  le  1er  novembre  1862  ;  il 
habitait  au  moment  de  sa  mort,  rue  Jeannin  2,  l'ancien  hôtel  des 
Rabutin,  plus  tard  aux  Fyot  de  la  Marche,  puis  aux  Espiard  d'Al- 
lerey  et  connue  sous  le  nom  de  maison  Rebattut. 

(111)  Ce  Bulliot,  fort  impopulaire,  avait  imaginé  de  faire  son- 
ner platoniquement  le  couvre-feu  tous  les  soirs,  ce  qui  agaça 
les  habitants  et  ne  dura  pas;  il  fut  destitué  le  15 août  et  remplacé 
par  Chameroy-Bames. 

—  La  résistance  de  Brugnot  rappelle  de  près  celle  de  Chateau- 
briand au  Conservateur,  en  1820,  et  des  journaux  le  Temps  et 
le  National  en  1830,  mais  il  y  eut  peut-être  plus  de  mérite  dans 
l'acte  du  pauvre  journaliste  de  province  :  «  Je  n'ai  prêté  qu'unser- 
«  ment  dans  ma  vie,  dira  plus  tard  Brugnot  —  Spectateur  du  27 
a  janvier  1831  —  celui  d'imprimeur  en  avril  1830  à  Charles  X. 
«  Au  29  juillet,  je  m'en  suis  délié  comme  chacun  sait.  » 

(112)  La  garnison  de  Dijon  se  composait  alors  du  60e  de  ligne, 
colonel  Lamarre,  et  du  6°  hussards,  colonel  marquis  Dupont  de 
Compiègne,  qui  donna  sa  démission  peu  de  temps  après  la  Révo- 
lution ;  son  régiment,  dont  tous  les  officiers  étaient  notoirement 
rovalistes,  fut  envoyé  à  Fontainebleau  le  21  août. 

—  Le  vicomte  Jan  de  la  Hamelinaye,  lieutenant-général,  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur  du  20  septembre  1820,  com- 
mandeur de  Saint-Louis,  commandait  depuis  1820  la  xvme  divi- 
sion militaire,  dont  le  gouverneur  était,  en  1830,  le  général  mar- 
quis de  La  Grange,  et  avait  son  quartier  général  rue  Buffon,  21. 
C'était  un  fervent  royaliste  que  le  roi  fit,  en  1820,  président 
du  collège  électoral  de  la  Mayenne,  lieu  d'origine  de  sa  famille, 
et,  en  1830,  président  du  collège  de  département  à  Dijon  où  il 
prononça  le  discours  d  ouverture,  le  3  juillet.  Nous  ne  savons  pas 
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pourquoi  il  n'était  pas  à  son  poste  lors  du  passage  de  la  Dau- 
phine,  mais  on  peut  voir  là  une  preuve  de  plus  de  la  légèreté 
fataliste  avec  laquelle  Charles  X  et  ses  conseillers  se  jetèrent  dans 
le  coup  d'Etat.  Il  fut  remplacé,  le  15  août,  par  le  général  Doumerc. 

—  Le  baron  Jacques-Alexandre  Romeuf  —  la  particule  ne  fut 
donnée  à  la  famille  que  sous  le  second  empire  —  maréchal  de  camp, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  de  Saint-Louis, 
était  né  à  la  Voulte-Chilhac  —  Haute-Loire  —  le  19  novembre 
1772,  de  Barthélémy  Romeuf,  écuyer  commensal  de  la  maison  du 
Roi,  et  de  Marie  Borel;  le  15  août  il  fut  remplacé  par  le  général 
Broussier.  Après  la  loi  du  23  mars  1831  sur  l'Etat-Major,  il  prit 
sa  retraite  et  mourut  le  26  avril  1845.  Il  demeurait  à  Dijon,  rue 
d'Apchon,  partie  aujourd'hui  de  la  rue  Buffon. 

—  Le  l*r  août,  le  chevalier  Charles  Lebas  de  Bouclans,  colonel 
commandant  la  20e  légion  de  gendarmerie,  écrivit  une  lettre  insé- 
rée dans  le  Spectateur  du  3  et  dans  le  Journal  de  Dijon  et  de  la 
Côte-d'Or  du  4,  pour  annoncer  que,  bien  que  peu  riche,  mais 
ayant  peu  de  besoins  en  sa  qualité  de  célibataire,  il  donnait  cent 
louis  à  la  souscription  en  faveur  des  blessés  de  juillet,  comme  il 
avait  fait  pour  la  souscription  nationale  à  l'époque  de  l'expédi- 
tion d'Alger.  Il  n'en  fut  pas  moins  compris  dans  la  grande  épuration 
du  15  août,  mis   en  disponibilité  et  remplacé  par  le  colonel  Pinel. 

—  Le  colonel  Sourdatfut  remplacé  par  le  colonel  Simon-Lorière 
et  le  capitaine  Denest  par  le  capitaine  Leclerc  de  Ruffey  venu  de 
Châtillon-sur-Seine. 

(113/  L'hôtel  de  la  Préfecture  est  un  vaste  et  solide  bâti- 
ment isolé  sur  trois  faces,1  construit  en  1753  par  Lenoir,  dit  le 
Romain,  pour  le  président  au  Parlement,  Bénigne  Bouhier.  mar- 
quis de  Lantenay.  La  Province  l'acheta,  le  2  juillet  1781,  du 
président  et  d'Elisabeth  Normant,  sa  femme,  et  en  fit  l'inten- 
dance ;  il  devint  la  préfecture  par  arrêté  des  consuls  du  27  floréal 
an  VIII—  17  mai  1800. 

(114)  Le  café  des  Mille  Colonnes,  tenu  par  Lagoutte,  était  éta- 
bli depuis  1S29  sur  la  place  Royale  —  aujourd'hui  place  d'Armes 
—  au  rez-de-chaussée  de  l'ancienne  église  des  Jacobins;  ce  fut 
plus  tard  le  café  Dosson,  et  il  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Grand 
café  européen. 

—  Le  télégraphe  était  alors  installé  dans  la  tour  ducale,  au-dessous 
de  l'observatoire,  les  ouvertures  des  lunettes  sont  encore  visibles 
et  aussi  ces  deux  hautes  bandes  blanches  dont  on  avait  vilaine- 
ment badigeonné  la  vieille  maçonnerie  sur  les  flancs  est  et  ouest 
pour  permettre  de  mieux  distinguer  les  mouvements  des  bras 
noirs.  Un  long  tuyau  incliné  partant  d'une  des  fenêtres  du  cou- 
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chant  envoyait  les  dépêches  au  rez-de-chaussée  du  palais, 
(115)  Le  théâtre  de  Dijon,  commencé  en  1810,  sur  les  plans  de 
Jacques  Cellérier  —  Dijon,  1742-Paris,  1814  —  occupe  l'emplace- 
ment, non  de  la  Sainte-Chapelle,  comme  on  le  dit  souvent,  mais 
ducloitreet  des  maisons  canoniales.  Les  travaux  avaient  été  suspen- 
dus pendant  les  dernières  années  de  l'Empire  et  les  premières  de 
la  Restauration;  en  1819,  le  gouvernement  accorda  une  subvention 
de  69,000  francs,  mais  le  projet  rencontrait  de  l'opposition  à  Di- 
jon même  où  beaucoup  s'étaient  mis  en  tête  de  reconstruire  la 
Sainte-Chapelle.  A  M.  de  Courtivron  père  revient  l'honneur  d'avoir 
mené  à  bonne  fin  le  projet  demeuré  interrompu  depuis  dix  ans, 
et  l'adjudication  des  travaux  eut  lieu  en  deux  fois,  les  28  octobre 
et  16  novembre  1822,  mais  l'architecte  Vallot  avait  modifié  les 
dispositions  intérieures  du  plan  de  Cellérier.  A  la  soirée  d'inau- 
guration, le  4  novembre  1828,  jour  de  la  fête  du  Roi,  l'entrée  de 
M.  de  Courtivron  dans  la  loge  municipale  fut  saluée  par  les  ap- 
plaudissements'unanimes  du  public.  Parmi  les  ornements  du 
vestibule  et  du  foyer  figurent  des  compas,  armes  parlantes  des 
le  Compasseur  et  leur  devise  cuneta  ad  amussim. 

L'extérieur  n'a  subi  aucune  modification  depuis  1828,  mais  la 
salle  a  été  complètement  restaurée;  en  1855,  sous  la  direction  de 
M.  Jean-Philippe  Suisse,  architecte  du  département  et  diocésain. 
Gorze  —  Moselle  —  9  juillet  1808,  Dijon,  25  octobre  1882. 

Avant  cette  époque,  l'ouverture  de  la  scène  était  un  grand  ca- 
dre rectangulaire  peint  en  jaune  antique,  dont  l'architrave  por- 
tait sur  les  quatre  pilastres  corinthiens  de  l'avant-scène  ;  les  loges, 
du  maire  à  gauche  et  du  préfet  à  droite,  maigrement  drapées  de 
velours  rouge,  faisaient  balcon  au-dessus  de  l'orchestre  ;  toutes 
les  lignes  d'architecture  étaient  raides,  sèches,  anguleuses  et  les 
peintures  offraient  partout  les  griffons,  les  rosaces,  les  trépieds, 
l'attirail,  enfin  lignes  et  couleurs,  de  la  décoration  à  la  mode  de 
cette  époque  vouée  au  laid.  Le  plafond  peint  cependant  par  Ciceri 
présentait  un  décor  rayonnant  de  style  conforme  au  reste,  le  fond 
des  galeries  et  des  loges  était  bleu,  comme  le  rideau  superbement 
drapé  par  Ciceri  et  qui  existe  encore  mais  réduit  au  rôle  de  ri- 
deau d'entr'acte,  sur  la  partie  dormante  supérieure  deux  renom- 
mées dorées  supportaient  l'écusson  de  France  remplacé,  en  1830, 
par  les  tables  de  la  Charte.  —  La  salle  paraissait  plus  grande 
qu'aujourd'hui,  et  en  effet  on  a  légèrement  rétréci  l'ouverture  de 
la  scène  et  avancé  les  galeries  des  premières  et  des  secondes. 

En  1830,  la  ville  n'était  pas  encore  éclairée  au  gaz;  elle  ne 
le  devait  être  qu'en  1838  et  le  gaz  ne  fut  introduit  au  théâtre  que 
le  samedi  26  octobre  1839,  mais  dans  la  salle  seulement,  le  grand 
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foyer,  S'orchestre  et  la  scène  conservèrent  les  lampes  à  huile  jus- 
qu'à la  restauration  de  1855.  Comme  toutes  les  salles  d'alors,  celle 
de  Dijon  était  peu  éclairée,  mais  personne  ne  s'en  apercevait  en 
1830  ;  d'ailleurs  dans  les  grandes  occasions  —  et  il  en  fut  certai- 
nement ainsi  le  29  juillet  —  on  multipliait  les  lustres  et  les  ap- 
pliques. 

La  duchesse  arriva  par  la  rue  de  Lamonnoye  qui  devait  être 
élargie  seulement  35  ans  plus  tard,  mais  sortit  par  la  porte  particu- 
lière de  la  loge  municipale  qui  ouvre  sur  la  place  Rameau  —  alors 
de  la  Comédie  —  et  sa  voiture  s'arrêta  au  trottoir  haut  de  deux 
marches,  qui  existe  encore  dans  le  même  mauvais  état  depuis 
1830.  Plus  large  qu'aujourd'hui,  la  place  n'était  pas  accessible 
aux  voitures  du  côté  de  la  rue  Rameau  ;  là  en  effet  s'élevaient  de 
massives  barrières  de  bois  qui  ont  achevé  de  disparaître  seule- 
ment en  1852,  quand  commencèrent  les  travaux  de  l'aile  orien- 
tale du  palais.  —  La  loge  de  la  princesse  reçut  aussi  le  marquis 
de  Contades,pair  de  France  et  un  consul  espagnol  en  habit  rouge 
tout  chamarré  d'or. 

On  s'étonnera  peut-être  de  voir  la  duchesse  assister  à  une  re- 
présentation composée  de  pièces  empruntées  en  partie  au  réper- 
toire du  troisième  ordre,  mais  sa  très  grande  dévotion  ne  l'empê- 
cha jamais  de  remplir  tous  les  devoirs  de  sa  situation  et  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Louis  XVIII  notamment,  eile  ac- 
compagnait le  roi  qui  ne  craignait  pas  les  pièces  amusantes  et 
elle  y  riait  franchement.  Au  surplus,  les  plus  grands  adversaires 
de  la  Restauration  ont  toujours  reconnu  que  rien  n'était  moins 
sombre  que  la  cour  de  Charles  X. 

(116)  Lepeintre  (Charles-Emmanuel),  dit  Lepeintre  aîné,  naquit 
à  Paris,  au  cloître  de  Saint-Germain  l'Àuxerrois,  le  5  septembre 
1782,  de  Charles  Lepeintre,  peintre  du  duc  d'Orléans,  et  de 
Charlotte-Antoinette  Hooghstoel;  il  était  destiné  à  la  peinture,  mais 
une  vocation  irrésistible  1  entraîna  vers  le  théâtre.  Il  joua  d'abord 
en  province  et  fut  attaché,  à  Paris,  aux  théâtres  des  Variétés,  du 
Vaudeville  et  du  Palais-Royal  :  sa  création  du  Soldat  laboureur 
eut  un  succès  énorme;  en  1853,  il  jouait  encore  à  l'Odéon  ;  l'an- 
née suivante  un  accès  de  mélancolie  le  poussa  au  suicide  et  il  se 
noya  dans  le  canal  Saint-Martin,  le  3  avril  1854.  Lepeintre  aîné 
était  un  comique  de  bon  ton  et  un  homme  absolument  estimable. 

—  Edme  Leppel,  né  à  Paris,  le  14  novembre  1783,  était  pre- 
mier comique  du  théâtre  des  Célestins,  à  Lyon,  quand  il  vint 
donner  des  représentations  à  Dijon  où  il  parut  pour  la  première 
fois  le  17  mars  1825.  Il  s'y  établit,  s'y  maria,  fit  partie  do  la 
troupe  comme  Ier  comique  de  vaudeville  et  2"  de  comédie  jus- 
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qu'à  sa  représentation  de  retraite  donnée  le  vendredi  20  mars 
1840.  devint  alors  concierge  du  théâtre,  mais  joua  encore  dans 
des  représentations  de  bienfaisance.  Très  honnête  homme  et  ar- 
tiste de  mérite,  il  est  mort  à  Dijon,  le  22  mars  1857.  —  Les  au- 
tres rôles  étaient  remplis  par  MM.  Belcourt,  Lecomte  et  Mme  Al- 
lan  ;  le  directeur  était  Picard,  qui  commença,  le  10  avril  1830, 
une  campagne  terminée,  moins  d'une  année  après,  par  une  dé- 
confiture complète. 

(117)  Etienne-Nicolas-Philibert  Hernoux,  né  à  Saint-Jean-de 
Losne,  —  Côte-d'Or,  — le  30  octobre  1777,  de  Charles  Hernoux, 
négociant,  élu  du  Tiers  Etat  aux  Etats  Généraux,  puis  aux  Anciens, 
le  20  germinal  an  VI.  —  9  avril  1798,  — conseiller  général,  et 
d'Anne-Françoise  Gilles,  était  adjoint  au  maire  de  Dijon,  quand  il  fut 
nommé  maire  provisoire,  par  arrêté  du  maréchal,  duc  de  la  Mos- 
kowa,  du  16  mars  1885,  confirmé  par  Thibaudeau,  commissaire 
extraordinaire,  le  3  mai,  il  assista  en  cette  qualité  au  Champ  de 
Mai,  et  l'empereur  le  nomma  de  plus  conseillergénéral.  Le  9  mai 
1816,  un  arrêt  de  la  Chambre  des  mises  en  accusation  le  renvoya 
en  cour  d'assises  avec  le  général  Veaux,  le  receveur  général 
Lejeas,  etc.,  nous  avons  vu  dans  la  note  sur  le  président  Riam- 
bourg,  que  le  procès  se  termina  par  l'acquittement  de  tous  les 
accusés.  Le  20  septembre  1817,  le  collège  du  département  (Mut 
Hernoux  député,  et  bien  qu'à  cette  date  il  n'eût  pas  les  qua- 
rante ans  exigés  par  l'article  38  de  la  Charte,  il  fut  validé  sur  le 
précédent  de  M.  de  Fargues  en  1816,  comme  ayant  atteint  l'âge 
constitutionnel  avant  la  vérification  des  pouvoirs.  Réélu  dans  le 
1er  arrondissement,  le  19  mai  1822,  il  ne  le  fut  ni  en  18  24  ni  en 
1827,  mais  remplaça  M.  de  Chauvelin.  démissionnaire,  le  28  sep- 
tembre 1829,  signa  l'adresse  du  16  mars  1830,  dite  des  22I,  et 
fut  réélu  le  23  juin  suivant.  Nommé  maire  par  ordonnance  royale 
du  10  août  1830,  son  installation  eut  lieu  le  4  septembre.  Réélu 
député  dans  le  1er  arrondissement,  les  5  juillet  1831  et  21  juin 
1834,  il  ne  le  fut  pas  aux  élections  générales  du  4  novembre  1837, 
et  cessa,  dès  lors,  d'appartenir  aux  assemblées  politiques  ;  le 
17  novembre  1833,  il  avait  été  nommé  conseiller  général  pour  le 
canton  est  de  Dijon,  et  fut  président  de  1834  à  1842,  mais  échoua 
au  renouvellement  triennal  du  11  décembre  1842.  C'est  de  son 
hôtel,  rue  Vauban,  12,  —  l'ancienne  demeure  du  président 
Rouhier  et  du  président  Micault  deCourbeton,  mort  sur  l'échafaud 
révolutionnaire,  le  27  ventôse  an  II,  —  17  février  1794,  —  que 
partit^  le  21  novembre  1847,  le  long  cortège  qui  traversa  toute  la 
ville  pour  se  rendre  au  banquet  réformiste  à  la  ferme  de  la  Bou- 
dronée.  Après  la  révolution  de  février,  Hernoux  fut  membre  des 
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Commissions  municipale  et  préfectorale  ;  nommé  maire  par  James 
Demontrv,le5mars,  proclaméle  15, il  présida  le  comité  desélections 
siégeant  à  l'Hôtel  de  Ville,  fut  confirmé  comme  maire,  le  17  août, 
et  installé  le  24.  Le  28  novembre,  il  signa  le  premier  la  proclama- 
tion en  faveur  de  la  candidature  de  Cavaignac,  et  donna  sa  démis- 
sion avec  les  adjoints  Grapin  et  Antoine  Maire,  à  la  suite  de  la 
revue  de  la  garnison  du  dimanche  <7  février  1*49,  pendant  la- 
quelle les  canons  du  corps  artillerie  de  la  garde  nationale  dissous 
par  arrêté  présidentiel  affiché  en  même  temps,  furent  enlevés  du 
parc  situé  à  l'Hôtel  de  Ville,  au-dessous  de  la  Salle  des  Gardes,  et 
conduits  à  Auxonne.  Kéélu  au  conseil  général,  le  20  août  1848, 
Hernoux  ne  le  fut  pas  le  ! er  août  1 852,  et  rentra  dès  lors  dans  la  vie 
privée  ;  il  avait  de  fondation  au  théâtre  l'avant-scène  du  rez-de- 
chaussée,  au-dessous  de  la  loge  préfectorale,  et  ne  manquait  pas  une 
représentation.  —  Hernoux  est  mort  à  Dijon,  le  17  février  1858, sans 
laisser  d'enfants  de  son  mariage  avec  Anne  Petitot,  decédée  le  20 
octobre  1848  ;  son  nom  a  été  donné  à  l'ancienne  rue  Madeleine. 

(118)  La  promenade  des  Petits- Arbres  ou  du  Roi  de  Rome, 
était  un  quinconce  de  marronniers  planté  en  1811  hors  la  porte 
Guillaume.  Lors  de  l'établissement  du  chemin  de  fer,  on  le  coupa 
en  deux  pour  le  passage  de  la  route  de  Paris  par  Auxerre,  et  des 
constructions  modernes  le  remplacent  aujourd'hui. 

(1 19)  Outre  le  Spectateur ,  il  y  avait  alors  à  Dijon  deux  journaux 
politiques,  le  Journal  de  Dijon  et  de  la  Côte-dOr,  dit  journal 
d'Amanton,  du  nom  de  son  propriétaire,  feuille  très  royaliste,  qui, 
pi  es  une  longue  carrière,  cessa  de  paraître,  le  15  janvier  1831, 
et  le  Journal  de  la  Cdte-d'Orydit  journal  de  Carion,  qui  était  tout 
à  l'opposition.  Le  1er  février  1831,  Brugnot  rappellera  avec  amer- 
tume, qu'après  la  promulgation  des  ordonnances,  Carion  eut  la 
permission  de  continuer  son  journal,  tandis  qu'on  lui  enjoignait 
d'avoir  à  suspendre  le  sien. 

(120)  Jules-Léon-James  Demontry,  né  à  Dijon,  le  29  juillet  1806, 
était  un  enfant  naturel;  sous-lieutenant  de  la  garde  nationale,  en 
1830,  il  fut  un  des  rédacteurs  du  Patriote  et  adressa  à  l'armée, 
en  1831,  un  manifeste  révolutionnaire  qui  donna  lieu  à  des  pour- 
suites. L'algarade  de  1832,  dont  il  sera  parlé  dans  le  texte,  ne  fut 
pas  la  seule  qu'eut  à  souffrir  de  sa  part  J.-B.-I.  Vincent;  le 
15  février  1834,  en  effet,  James  Demontry,  malgré  la  plaidoirie  de 
Guillemin,  était  condamné,  par  le  tribunal  correctionnel  de  Dijon, 
Maréchal  substitut  tenant  l'audience,  à  16  francs  d'amende,  15 
jours  de  prison  et  150  francs  de  dommages-intérêts  pour  avoir 
souffleté  en  pleine  rue  le  gérant  du  Spectateur.  —  C'est  au  sujet 
de   cette  affaire,  qui   eut  des  suites  inattendues,  en  1848,  que  le 
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dessinateur  Pierre  Monot  —  Dijon,  3  décembre  1771-6  novembre 
1857  —  publia  sans  nom  d'auteur  la  lithographie  rarissime  dont 
nous  ne  connaissons  que  trois  exemplaires  chez  MM.  Garnier,  Mil- 
sand  et  D1'  Marchant,  où  l'on  voit  les  propriétaires  du  Spectateur, 
Ladey,  Lorain,  Belime  et  Dr  Saignes  en  chats  avec  toges  et  bon- 
nets carrés,  portant  dans  les  nues,  sur  le  grand  chapeau  de  Ba- 
zile,  un  homme  debout  dont  le  corps  est  composé  de  soufflets.  — 
Riche  et  désintéressé,  un  peu  tapageur,  très  fort  à  Tépée  sans 
être  un  bretteur,  prodigue  quand  il  s'agissait  de  répandre  ses 
idées  par  le  canal  de  la  Société  des  Droits  de  l'homme,  qui  se  réu- 
nissait au  café  des  .Mille  Colonnes,  ou  de  celles  des  Amis  du  Peu- 
ple, Demontry  eut  bientôt  compromis  sa  fortune  et,  en  1835,  pour 
la  rétablir,  entreprit  à  Dijon,  rue  Chantai,  un  grand  commerce  de 
vins  qu'il  fit  servira  la  propagande  de  ses  idées.  La  révolution  de 
1848  le  fit,  le  25,  président  de  la  commission  executive  munici- 
pale de  50  membres,  siégeant  en  permanence  «  pour  veiller  au 
«  maintien  de  l'ordre  et  au  développement  des  destinées  de  la 
«  Révolution,  »  puis,  le  26,  de  la  commission  préfectorale  de  7 
membres,  enfin  commissaire  extraordinaire  du  Gouvernement  pro- 
visoire dans  la  Côte-d'Or,  le  8  mars  ;  le  23  avril  ses  pouvoirs  fu- 
rent étendus  au  Doubset  à  la  Haute-Saône  et  les  Bisontins  lui  offri- 
rent une  épée  votée  autrefois  au  duc  d'Orléans  et  qui  leur  était 
restée  après  la  mort  du  prince.  Elu  à  la  constituante,  le  23  avril 
1848,  le  6e  sur  10,  par  49,167  voix,  il  vota  pour  l'amendement 
Grévy  et  celui  de  Leblond  portant  que  le  président  de  la  Répu- 
blique serait  nommé  par  la  Chambre,  contre  la  proposition  Râteau, 
les  deux  Chambres,  le  vote  à  la  commune,  pour  l'amendement 
Pvat  sur  le  droit  au  travail,  pour  l'impôt  progressif,  contre  les 
poursuites  demandées  contre  Louis  Blanc  qu'il  défendit  chaleu- 
reusement dans  la  séance  du  31  mai,  etc.  James  Demontry  s'ex- 
cusa de  ne  point  prendre  part  au  grand  banquet  fédératif  qui  eut 
lieu  à  Dijon,  rue  des  Moulins,  le  22  septembre  1848,  pour  célébrer 
l'anniversaire  de  la  proclamation  de  la  première  République.  Par 
un  singulier  malentendu  des  amis  trop  zélés,  exhumant  sa  con- 
damnation de  1834,  le  portèrent  pour  une  pension  viagère  de  500 
francs  sur  une  liste  de  récompenses  nationales,  ce  qui  amena  une 
protestation  chaleureuse  de  sa  part  à  la  séance  du  7  décembre  — 
voir  le  Moniteur  du  10.  —  Le  colonel  de  la  garde  nationale 
Vaudrey  ayant  donné  sa  démission,  le  1 9  mars  1 849,  James  Demon- 
try fut  nommé,  le  23,  contre  le  général  Menue,  candidat  gouverne- 
mental, avec  500  voix  de  majorité  ;  l'auteur  de  ces  notes  se  sou- 
vient de  l'avoir  vu  reconnaître  à  la  revue  du  vendredi  4  mai  1849, 
où  il  lui  parut  triste  et  soutirant  ;  la  garde  nationale  fut  dissoute 


ET  LE  ROMANTISME  A  DIJON  351 

\e  6. Un  de  ses  derniers  actes  à  fa  Constituante  fut  de  déposer,  le 
20  avril,  une  pétition  des  habitants  de  Morteau,  qui  demandaient 
la  restitution  du  milliard  d'indemnité  voté  en  1825.  Elu  aux  élec- 
tions législatives  des  13  et  li  mai  1849  le  8e  sur  8,  par  36,756 
voit,  il  siégea  à  la  Montagne  et  annonça,  le  29  mai,  mais  sans  la 
lire,  une  protestation  contre  les  élections  de  la  Côte-d'Or,  qui  n'en 
furent  pas  moins  validées  ;  le  13  juin  il  était  aux  Arts  et  Métiers 
avec  Ledru-Rollin  et  continua  à  siéger  jusqu'au  28.  Ce  jour-là  le 
procureur  général  Baroche  déposa  sa  demande  en  poursuite  con- 
tre les  affiliés  de  la  Solidarité  républicaine  dans  laquelle  il  visait 
James  Demontry  ;  elles  furent  votées,  le  30,  sur  le  rapport  de 
Kerdrel,  mais  Demontry  parvint  à  sortir  de  France  sous  le  nom 
de  Sabourieux  et  arriva  à  Cologne,  le  5  juillet, où  il  mourut  le  len- 
demain à  l'hôpital  d'une  attaque  de  choiera  foudroyant; — sa 
mort  fut  annoncée  à  la  Chambre,  le  16,  par  son  frère,  Albert  De- 
montry. Le  cœur  de  James  Demontry  fut  rapporté  à  Dijon,  mais 
le  préfet  Pages,  Pagescoff,  comme  disaient  les  républicains,  dé- 
fendit toute  manifestation  ;  son  buste  exécuté  tout  après  sa  mort 
par  Rude  ne  put  être  placé  au  cimetière  que  sous  l'administra- 
tion de  M.  Joliet,  maire,  de  1865  à  1 870.  Demontry  habita  d'abord 
rue  du  Tillot,  10,  puis  à  l'angle  des  rues  de  la  Préfecture  et 
Chantai,  cette  dernière  porte  son  nom  aujourd'hui.  —  Sa  carrière 
politique  sera  appréciée  au  sens  opposé  selon  les  passions  de  cha- 
cun, mais  il  est  un  point  sur  lequel  toutes  les  opinions  se  trouvent 
d'accord,  la  parfaite  honorabilité  de  l'homme  politique,  de  l'homme 
tout  court  qui  même  pendant  sa  vie  eut  l'estime  de  ses  adversaires 
comme  de  ses  amis. 

(121)  Toutefois,  la  priorité  lui  en  peut  être  contestée  ;  en  effet 
le  Spectateur  du  jeudi  5  août  publia  une  lettre  dans  laquelle  un 
officier  eu  retraite,  qui,  par  une  singulière  coïncidence,  s'appelait 
aussi  Bertrand,  affirmait  avoir  arboré,  malgré  toutes  sortes  de 
menaces,  le  premier  drapeau  tricolore  dans  le  département,  au 
faubourg  de  la  porte  Cuillaume,  dès  le  dimanche  matin. 

Les  journaux  ont  prétendu  après  coup  que  l'on  arbora  le  dra- 
peau tricolore  dès  le  dimanche  sur  la  tour  de  l'Observatoire  ;  c'est 
une  erreur  de  vingt-quatre  heures,  le  témoignage  de  Maillard 
de  Chambure,  témoin  oculaire,  est  formel. 

(122)  La  garde  nationale  de  Dijon  existait  toujours  nominale- 
ment et  avait  pour  commandant  Louis-François-Médard  Barbuot 
de  Palaiseau,  né  à  Dijon,  le  10  juillet  1774.  de  Philippe  Barbuot 
de  Palaiseau,  conseiller  au  Parlement,  et  de  Marceline-Suzanne 
de  Moucheron,  marié,  en  1805,  à  Andrette-Françoise-Pierrette 
de  Bragelongne,  ancien  officier  d'artillerie  et  chevalier  de  Saint- 
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Louis,  mort  à  Dijon  en  son  hôtel,  rue  Chabot-Charny,  le  6  août 
1860.  En  qualité  de  commandant  de  la  garde  nationale  de  Dijon, 
il  avait  été  invité,  par  lettre  close,  au  sacre  de  Charles  X. 

—  Pierre-François  Petit,  né  à  Essert  —  Haut-Rhin  —  le  6  fé- 
vrier 1774,  de  Jean-François  Petit,  et  de  Marie- Anne  Garnier, 
lieutenant-colonel  en  retraite,  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
de  Saint-Louis,  de  l'Ordre  royal  des  Deux-Siciles  et  du  Mérite 
militaire  d'Espagne,  mort  à  Dijon,  le  18  février  1858,  veuf  de 
Anna-Marie-Catherine  Carboneii.  —  C'était  le  père  d'Auguste  et 
Charles  Petit,  dont  il  a  été  parlé  plusieurs  fois  dans  le  texte  et 
les  notes. 

(123)  Ce  Sylvestre  était  un  ancien  capitaine  d'infanterie  qui  en 
juillet  1819,  fut  condamné  avec  le  lieutenant  Anthony  pour  avoir 
refusé  de  se  découvrir  sur  le  passage  de  la  procession,  place 
Saint-Jean.  Anthony  appartenait  à  une  famille  de  maîtres  de  forges 
delà  Haute-Saône;  il  était  alors  lieutenant  en  non  activité, 
rentra  au  service  comme  capitaine,  se  distingua  au  siège  d'An- 
vers et  y  fut  décoré.  —  Marie-François  Morel  de  Duesme,  né  à 
Dijon,  le  28  juin  1791,  de  Jacques  Morel  de  Duesme,  ancien  ca- 
pitaine au  régiment  de  Beauvais,  et  d'Anne-Bertrande-Gabrielle 
Barbuot  de  Palaiseau,  capitaine  d'artillerie,  eut  le  bras  emporté  à 
Leipsick,  devint  inspecteur  des  établissements  de  bienfaisance  à 
Dijon  où  il  est  mort  officier  de  la  Légion  d'honneur,  le  1 1  juin  1 861 . 

(1 24)  Esprit-Victor-Elisabeth-Boniface,  comte  de  Castellane,  de  la 
branche  de  Novejean,  né  le  28  mars  1788,  de  Louis-André  comte 
de  Castellane,  lieutenant-général,  pair  de  France,  mort  en  1837, 
et  d'Alexandrine-Charlotte-Sophie  de  Rohan-Chabot,  mort  à  Lyon, 
maréchal  de  France,  le  16  septembre  1862. 

(125)  Guillaume  Saunac,  l'acte  de  naissance  porte  Sonac,  né 
à  Dijon,  sur  la  paroisse  Saint-Michel,  le  8  juin  1779,  de  Guil- 
laume Saunac,  procureur  au  Parlement,  fils  de  Guillaume  Saunac, 
ingénieur  ordinaire  et  géographe  du  Roi,  et  de  Claude  Dumay, 
était  négociant  à  Dijon,  rue  des  Forges,  n°  42,  et  devint  juge 
consulaire.  Le  14  février  1816,  il  fut  nommé  par  le  Roi  membre 
du  conseil  général  et  conseiller  de  préfecture,  le  29  novembre 
1 820.  Le  chevalier  de  Berbis,  avec  lequel  il  se  lia,  l'appréciait  beau- 
coup et  l'initia  a  la  connaissance  des  affaires  d'administration  géné- 
rale ;  aux  élections  du  25  février  1824,  il  fut  élu  député  du  1er  ar- 
rondissement comme  candidat  ministériel  et  réélu  par  le  collège  du 
département,  le  24  novembre  1827.  Sous  le  ministère  Martignac,  il 
refusa  la  direction  générale  des  Domaines,  ne  signa  pas  l'adresse 
des  221  et  fut  réélu  par  le  collège  du  département,  le  3  juillet 
1830.  Il  ne  fut  réélu  ni  en  1831,  ni  en  1834,  ni  en  1839,  mais 


I 
ET  LE  ROMANTISME  A  DIJON  353 

rentra  dans  la  vie  politique  aux  élections  générales  du  2  mars  1839 
comme  député  de  Dijon  intra  muros  et  fut  réélu  les  6  juillet  1842 
et  Ier  août  I846.  —  En  1833  le  canton  de  Pontailler,  où  il  pos- 
sédait une  maison  de  campagne  à  Saint-Sauveur,  le  nomma  son 
représentant  au  conseil  général,  le  réélit  les  4  décembre  1836r  23 
novembre  1815  et  lui  demeura  même  fidèle  après  la  révolution  de  fé- 
vrierau  renouvellement  intégral  du  20août  1848.  Il  fut  encore  réélu 
le  1er  août  1852  et  mourutà  Paris  le  21  juin  1856  ;  de  sonmariage 
avec  Jeanne  Denuys,  il  ne  laissa  qu'un  fils,  Guillaume-Jules 
Saunac,  né  à  Dijon,  le  14  octobre  1809,  mort  conseiller  à  la  cour 
de  Paris.  Guillaume  Saunac  fut  toute  sa  vie  un  bomme  de  gouver- 
nement, travailleur,  actif  et  d'une  obligeance  égale  à  son  désin- 
téressement personnel  La  ville  de  Dijon  ne  devra  jamais  oublier 
l'appui  chaleureux  et  utile  qu'il  donna  au  projet  de  Darcy  pour  le 
tracé  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon. 

—  Henri-Jules,  chevalier  de  Berbis  des  Mailly,  né  à  Auxonne, 
le  7  novembre  1773,  de  Pierre  de  Berbis  et  de  Geneviève-Antoi- 
nette Leverrier.  appartenait  à  une  famille  distinguée  bourgui- 
gnonne. Officier  d'artillerie  quand  éclata  la  Révolulion,  il  émigra 
et  rentra  en  France  sous  le  Consulat.  Elu  député  de  la  Cùte-d'Or 
par  le  collège  du  département,  le  13  novembre  1820,  il  siégea  à 
la  droite  constitutionnelle,  fut  réélu  les  16  mai  1822,  6  mars  1 824, 
24  novembre  1827  et  3  juillet  1830,  ne  vota  pas  l'adresse 
des  221 ,  et  ne  fut  pas  réélu  en  i831,  refusa  la  pairie  que  lui. offrit 
Louis-Philippe  en  1832  et  mourut  sans  alliance,  à  Dijon,  rue 
Jeannin,  43,  le  11  janvier  1852.  —  il  était  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur.  Le  chevalier  de  Berbis  était  un  homme  d'es- 
prit droit,  entendu  en  affaires,  notamment  en  finances  ;  très  cha- 
ritable et  d'une  obligeance  parfaite. 

—  Charles -Edouard  de  Froissard  de  Broissia,  ancien  officier 
supérieur  de  cavalerie,  chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la  Légion 
d'honneur,  mort  le  7  mai  1841. 

(126)  Le  général  de  brigade  baron  Jacques-Charles  Dubois  de 
Thimville  était  en  demi-solde  depuis  Waterloo  ;  nommé  au  com- 
mandement provi>oire  de  la  dix-huitième  division  militaire,  il  arriva 
à  Dijon  le  6  août,  mais  fut  remplacé  le  15  par  le  général  Doumerc. 

—  Le  receveur  général  était  alors  Jean-Pierre  Achard  qui  avait 
ses  bureaux  place  Saint-Jean,  dans  l'hôtel  de  Brosses,  alors  hôtel 
Lejéas;  il  fut  remplacé, en  1840,  par  le  comte  d'Audiffret.  père  de 
M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier.  —  V.  sur  M.  Achard  la  note 
1 13  art.  Carrelet  de  Loisy. 

—  Philippe-Joseph  Lorenchet  de  Montjamont,  né  à  Beaune,  le 
10     avril    1785,     nommé   substitut  à    Dijon    le    27    mars    1816 
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procureur  au  même  siège  le  4  5  janvier  1823,  président  le 
7  février  1830,  président  honoraire  le  1"'  septembre  1855,  mort 
le  15  janvier  1860.  rue  Jeannin,  36. 

(4  27)  IIubert-Toussamt-Joseph  Barbier  de  Reulle,  né  à  Dijon, 
le  13  février  1753,  avait  été  avocat  au  Parlement,  puis  président 
à  la  Chambre  des  Comptes,  le  20  juin  1781.  Nommé  conseiller  à 
la  cour  impériale,  le  6  avril  4  811,  président  le  14  février  1816,  il 
mourut  à  Chambolle  —  Côte-d'Or —  le  13  janvier  4  834.  Il  était 
de  l'Académie  de  Dijon,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  fut, 
sous  la  Restauration,  membre  du  conseil  général,  du  conseil  mu- 
nicipal et  administrateur  des  hospices. 

—  Pierre-François  Colin,  né  à  Amplepuis  —  Rhône  —  le  22 
juillet  4777,  entra  dans  la  magistrature  comme  procureur  à  Lons- 
le-Saunier,  le  6  germinal  an  Xll  —  27  mars  1804  —  fut  révo- 
qué en  4815,  rentra  dans  son  poste  à  Lons-le-Saunier  en  4  818,  et 
fut  de  nouveau  révoqué  en  1823  ;  procureur  du  Roi  à  Saint-Flour 
en  4  828,  avocat  général  à  Riom  en  1829,  puis  à  Dijon  le  4  août 
de  la  même  année,  reçu  le  4  8  novembre,  procureur  général  au 
même  siège  le  6  août  1830,  premier  président  à  Douai  le  4  9  no- 
vembre 4  839,  conseiller  à  la  cour  de  cassation  le  5  février  4  844, 
il  est  mort  en  retraite.  —Pierre-François  Colin,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1831,  officier  en  4834,  a  été  député  du  Jura 
pour  l'arrondissement  de  Lons-le-Saunier,  et  membre  du  conseil 
général. 

—  Joseph  Varembey,  né  à  Neuville-sur-Ain,  le  27  février  4786, 
fut  avocat  à  Dijon  en  4  807,  procureur  impérial  à  Autun  le  19 
mai  4  84  5  ;  révoqué  le  4  2  juillet,  il  redevint  avocat  à  Dijon,  fut 
nommé  avocat  général  le  6  août  1830,  premier  avocat  général 
le  30  du  môme  mois,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1832, 
président  de  chambre  le  21  mai  1852,  mort  à  Dijon  le  22  janvier 
4853.  Il  était,  depuis  le  13  mai  1846,  membre  de  l'Académie  de 
Dijon,  avait  été  membre  du  conseil  municipal  de  4  832  à  4  847  et 
de  4  8  48  à  4  852,  et  conseiller  général  nommé  par  le  Roi,  le  4  5  jan- 
vier 4  833. 

—  Pierre-Louis-François  Belost-Joliment,  né  sur  la  paroisse 
de  Saint-François,  Basses-Terres  de  la  Guadeloupe,  fut  avocat  à 
Dijon  en  1810,  procureur  du  Roi  en  484  8,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  4  823,  deuxième  avocat  général  en  4  828,  premier 
avocat  général  le  4  août  4  829,  révoqué  le  6  août  4  830,  réinscrit 
au  tableau  des  avocats  en  1831  ;  il  est  mort  àGevrey-Chambeilin, 
le  3  novembre  4844,  sans  laisser  d'enfants  de  son  mariage  avec 
Françoise  Capel. 

(128)    Augustin-Pierre  Bourée  dit    Bourée-Dézé,  par  suite  de 
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son  mariage,  en  1821,  avec  Anne- Aline  Dézé,  né  à  Flavjgny,  le 
29  décembre  1791,  fut  officier  d'artillerie  et  quitta  le  service  vers 
1821  pour  se  fixer  à  Dijon.  Il  est  mort  à  Chàtillon-sur-Seine,  le  12 
août 18Gi. 

—  Nicolas-Joseph  Détourbet,  né  à  Dijon,  rue  Jeannin.Ie  8  plu- 
viôse an  IX.  —  21  janvier  1801  —  de  Joseph  Détourbet  et  d'Anne 
Garnier,  membre  du  conseil  général  de  la  Côte-d'Or  de  4  852  à 
1866,  président  du  comité  d'agriculture  de  la  Côte-d'Or,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  du  1er  mai  1846,  etc.,  mort  au  château 
de  Vantoux,  près  Dijon,  le  7  janvier  1889. 

A  la  suite  d'une  scène  qui  se  produisit  le  vendredi  18  février, 
dans  la  cour  dite  du  Logis  du  Roi  où  au  bruit  des  chants  les  plus 
révolutionnaires  un  attroupement  planta  un  arbre  de  la  liberté 
surmonté  d'un  bonnet  rouge,  MM.  Bourée  et  Détourbet  donnèrent 
leur  démission,  mais  n'en  furent  pas  moins  frappés  de  révocation. 

(129)  La  réponse  de  Ladey  et  Lorain  fut  publiée  dans  le  Jour- 
nal de  Dijon  et  de  la  Côte-d'Or  du  29  août. 

(130)  La  politique  de  résistance  s'accentue  peu  à  peu  dans  le 
Spectateur,  ainsi  elle  se  risque  timidement  dans  le  n°  du  20  jan- 
vier 1831  ;  dans  le  n°  du  22,  Brugnot  s'élève  avec  uneâpreté,  pleine 
de  bon  sens,  contre  certaines  destitutions  d'agents  infimes  comme 
celle  du  portier  de  la  cour  d'appel.  Pub  le  ton  du  journal  devient 
vraiment  furieux,  et  nous  en  donnons  quelques  échantillons  : 
a  ....  Vous  en  avez  menti....  Vous  êtes  de  grands  misérables.... 
«  Un  homme  (Carion)  qui  ment  toutes  les  fois  qu'il  peut  et  calom- 
4  nie  toutes  les  fois  qu'il  ose....  l'homme  méprisable  qui 
«  fait  d'effronterie  et  de  mensonge  métier  et  marchandise  .... 
«  d'infâmes  calomnies  du  Patriote.  »  —  Voir  aussi  l'article  du  27 
janvier  —  Au  Public  impartial —  Du  Provincial  —  dans  lequel 
Brugnot  jette  assez  vilainement  par-dessus  le  bord  le  journal 
de  1828. 

(131)  Jean-Charlernagne  Louis,  dit  Louis  Bazile,  du  nom  de  sa 
femme  Marie-Adèle  Bazile,  né,  le  31  mai  1786,  à  Ervy  —  Aube 
—  d'Etienne  Louis,  notaire,  et  d'Anne-Elisabeth  Truchy,  maître 
de  forges  à  Chàtillon-sur-Seine,  membre  du  conseil  général 
nommé  par  le  Roi,  le  25  novembre  1830,  élu  en  1833,  1836,  1844, 
1848  et  1852,  il  ne  le  fut  pas  en  juin  1861.  Nommé  député  de 
son  arrondissement  en  1827,  il  signa  l'adresse  des  221,  fut  réélu 
en  1830  et  1831,  échoua  en  1834,  mais  rentra  au  corps  légis- 
latif en  1852  comme  candidat  officiel.  Réélu  en  1857,  il  ne  se 
représenta  pas  en  1863,  et  mourut  au  château  de  Belan-sur- 
Ource,  le  19  avril  1866.  Il  avait  été  fait  chevalier  de  la  légion 
d'honneur    par  Louis  Philippe,  au  beau  temps  de  la  métallurgie 
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châtillonnaise  et  reçut  la  croix  d'officier  sous  l'empire.  Louis- 
Bazile  était  un  homme  très  honorable,  mais  un  caractère  assez 
effacé  qui,  après  le  grand  effort  d'avoir  signé  l'adresse  des  221, 
se  trouva,  sans  difficulté  aucune,  candidat  officiel  et  député  dynas- 
tique au  corps  législatif. 

—  François  .Mauguin  naquit  à  Dijon,  place  Saint-Georges,  sur  la 
paroisse  Saint-Jean,  le 28  février  1783,  d'Etienne  Mauguin,  procu- 
reur au  Parlement,  et  de  Marie  Gambu.  Son  père  embrassa  avec 
ardeur  les  idées  nouvelles  et  fut  secrétaire  de  la  commune  de 
Dijon.  Avocate  Paris  en  '181 1,FrançoiSiMauguindéfenditLabédoyère, 
le  colonel  Fabvier,  le  National,  etc.,  prit  position  au  premier  rang 
des  avocats  libéraux  et  fut  bâtonnier  en  1832.  Il  siéga  sans  dis- 
continuité aux  chambres  comme  représentant  de  l'arrondis?ement 
de  Beaune  de  1827  à  1848,  puis  de  1848  au  2  décembre  1851 
comme  représentant  du  département,  élu  en  1848  le  3e  sur  10  par 
71,497  voix  et  en  1849  le  Ie'  sur  8  par  54,462.  Rentré  dans  la 
vie  privée  après  le  coup  d'Etat,  il  est  mort  oublié  à  Saumur, 
chez  sa  fille,  le  3  juin  1854.  La  plus  belle  période  de  sa  vie  fut  la 
fin  de  la  restauration  et  les  premières  années  du  règne  de  Louis 
Philippe;  c'était  un  orateur  spirituel,  dialecticien  embarrassant  pour 
les  ministres,  jamais  à  court  et  dont  les  répliques  et  les  reparties 
étaient  plus  redoutables  que  les  discours  mêmes.  «  11  n'est  pas 
aussi  diffus  que  les  autres  avocats,  »  dit  de  lui  Timon  qui  n'ai- 
mait pas  les  avocats  et  fait  de  Mauguin,  de  Dupin  et  de  Thiers, 
les  trois  seuls  parleurs  d'esprit  de  la  chambre.  L'organe  était 
net,  ferme,  le  geste  noble,  mais  le  débit  parfois  emphatique.  Le 
point  culminant  de  sa  carrière  fut  la  révolution  de  1830,  et  on 
lui  attribue  le  fameux  mot  il  est  trop  tard  qui  rompit  le  dernier 
lien  entre  la  monarchie  de  la  branche  aînée  et  la  France;  à  ce 
moment  il  aurait  pu  faire  partie  du  ministère  mais  refusa  ; 
Mauguin  s'était  fait  une  double  spécialité:  les  affaires  étrangères  et 
les  questions  vinicoles;  nul  homme  mieux  informé  que  lui  ou  le 
croyant  être,  et  il  voulait  bien  renseigner  le  ministère  sur  les  plus 
intimes  secrets  des  cours,  des  cabinets,  des  salons  et  des  boudoirs 
à  l'occasion.  En  1831  et  4 83 2  il  mena  éloquemment  avecLamarque 
la  campagne  belliqueuse  que  l'on  sait,  et  en  1843  fut  nommé  pré- 
sident de  la  commission  viticole.  Mais  déjà  son  rôle  s'était  amoindri 
peu  à  peu;  au  surplus,  malgré  ses  rares  qualités  d'orateur  et  de 
débuter,  il  n'eut  jamais  à  la  chambre,  même  à  gauche,  qu'une 
înlluence  toute  personnelle,  et  sa  situation  de  fortune  embar- 
rassée lui  enleva  dans  le  milieu  très  bourgeois  des  chambres  cen- 
sitaires cette  fleur  de  respectabilité  qui  appartint  à  tant  d'autres 
moins  brillamment  doués. 
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'   —  Auxonne-Marie-Théodore  de  Thiard,  comte  de  Bissy,  naquit 
aux  Tuileries  dont  son  père  était  gouverneur,  le  3  mai  1777,  de 
Claude  VIII  de  Thiard,  comte  de  Bissy,  baron  d'Authume  et  de 
Vanvry ,  seigneur  de  Pierre,  lieutenant  général  des  armées  du  Roi  et 
du  gouvernement  du  Languedoc;  il  eut  pour  marraine  la  ville  d'Au- 
xonne    dont  son    père   était   aussi    gouverneur.  Chambellan   de 
Napoléon    Ier,  il  fut  nommé  le   23  octobre  1806    gouverneur  de 
Dresde  et  y  fit  aimer  l'administration  impériale,  ce  qui  était  un 
vrai  tour  de  force.  Généra!  de  brigade  du   4  juin  1814,  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur,  d'abord  tenu   à  l'écart    par  la  pre- 
mière   restauration,  il  fut  investi   du   commandement  du  dépar- 
tement de  l'Aisne  après  le  débarquement  de  Napoléon,  refusa  de 
marcher  contre  les  deux  frères  généraux  Lallemand  qui  venaient 
de  faire  prendre  la  cocarde  tricolore  à  leur  troupe,   et  subit  pour 
ce  fait  un  emprisonnement  de  six  mois  à  l'Abbaye,  à  la  seconde 
rentrée  des   Bourbons.  Il  n'en    fut   pas  moins  nommé  député  le 
14  août  par  les  deux  collèges  de  Chalon-sur-Saône  et  de  Louhans, 
mais  écarté  par  le  collège  du  département  il  ne  figura  pas  à  la 
chambre  dite  introuvable.  De  1827  à  1848  il  siégea  à  la  chambre 
comme  représentant  soit  de  l'arrondissement  de  Chalon-sur-Saône, 
où  les  Thiard  possédaient  le  château  de  Pierre,  soit  de  Lannion, 
et  fut  ainsi,  de  1824  à   1827,    un  des  six  députés  libéraux,  signa 
l'adresse  des  221,  protesta  en  février  1848  en   faveur  du  droit  de 
réunion,  et  fut  nommé   ministre   de    la   République    à    Berne  le 
4  mars  1848.  Les  électeurs   de  Saône-et-Loire  ne  l'en  élirent  pas 
moins   à  la  Constituante    par    120,000  voix,    mais  quand    il  eut 
donné    sa    démission    de    ministre    à  Berne    il  échoua    aux  élec- 
tions de  1849  et  rentra    dans  la  vie  privée  ;  il  est  mort  à  Paris,  le 
28juin  1852, fidèle  aux  idées  libérales  qui  avaient  été  la  passion  de 
sa  vie  politique  entière,  tout  en  les  alliant,  selon  l'étrange  formule 
du  temps,  au  culte  du  césarisme  napoléonien. 

(132)  Jean  Goussard,  né  à  Dijon,  le  23  thermidor  an  IV  —  20 
août  1796  —  de  Pierre  Goussard,  ancien  procureur  au  bailliage, 
et  de  Pierrette  Jeantey,  fut  avocat  à  Dijon  en  1SI9,  avoué  à  la 
cour  et  pendant  plusieurs  années  juge  de  paix  du  canton  ouest  de 
Dijon.  Il  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société  philharmonique  en 
1832  et  devint  plus  tard  un  des  vice-présidents  de  la  Société 
d'horticulture  —  mort  à  Dijon,  le  16  décembre  1876. 

—  Jean-François-Jules  Pautet,  né  à  Beaune,  le  !8  brumaire 
an  VIII  —  9  novembre  1799  —  littérateur  et  rimeur,  membre  de 
l'Académie  de  Dijon  et  de  la  Commission  départementale  des 
Antiquités,  fut  rédacteur  à  l'Opinion,  journal  bi-hebdomadaire  de 
Paris,  puis  au  Patriote,  fonda  la  Revue  de  la  Côte-d'Or  et  de 
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l'ancienne   Bourgogne,  devint   bibliothécaire  à  Beaune  en  1838, 
sous-préfet  après  le  2  décembre —  on  était  bien  loin  du  Patriote 

—  rédacteur  au  ministère  de  l'Intérieur  en  1856  et  mourut  à  Paris 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  le  20  juillet  1870. 

(133)  Préface  des  Poésies  de  Charles  Brugnot,  par  Foisset. 
Elles  forment  un  volume  in-8  imprimé  parla  veuve  en  1833,  avec 
une  lithographie  romantique  sur  le  titre,  Lith.  d'Amb.  Jobard, 
en  regard  un  portrait  non  moins  romantique  —  Ac.  Pelletier  del. 

—  Lith.  de  Jobard  à  Z)i/o/i"avec  vers  au-dessous. 

(134)  Voir  dans  le  Patriote  du  8  janvier  1833  un  feuilleton 
sympathique  sur  les  poésies  de  Brugnot,  signé  J.P.  (Jules  Pautet). 
«  Il  se  croyait  poète,  »  dit  un  peu  sévèrement  de  lui  Clément- 
Janin  dans  son  livre  les  Imprimeurs  et  les  libraires  dans  la 
Côte-d'Or,  p.  15,  la  Revue  des  Dtux-Mondes  avait  été  moins 
dure  pour  le  pauvre  imprimeur  et  dans  un  article  de  1833,  p. 
109,  anonyme,  mais  où  on  peut  retrouver  la  touche  féline  do 
Sainte-Beuve,  il  se  rencontre  quelques  paroles  de  sympathie  pour 
l'homme  et  même  pour  le  poète.  —  En  définitive,  Brugnot  fut 
un  estimable  littérateur  de  province,  sans  que,  Foisset  le  reconnaît 
lui-même,  la  culture  ait  atteint  en  lui  le  fond  rugueux  du  style 
bourguignon.  —  V.  encore  sur  Brugnot,  Revue  européenne,  mai 
1833,  —  art.  de  Cazalès — Annales  de  philosophie  chrétienne, 
sept.  1S33.  Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon,  1833,  p.  154. 
Notice  sur  Charles  Brugnot,  par  Th.  Foisset. 

(135)  La  disparition  du  Journal  d Amant on  faisait  du  Specta- 
teur l'organe  unique  des  conservateurs  à  Dijon  et  celui-ci  passa 
bientôt  pour  l'éditeur  responsable  de  toutes  les  sottises  attribuées 
par  les  libéraux  à  leurs  adversaires,  qui  d'ailleurs  le  leur  rendaient 
bien.  On  a  parlé  à  plusieurs  reprises  dans  le  texte  de  Lorain,  de 
Ladey,  et  de  Belime. 

—  Le  docteur  Salgues  (Jacques-Alexandre),  né  à  Sens,  le  4 
août  1782,  devint  membre  correspondant  de  l'Académie  de  mé- 
decine en  1840,  directeur  de  Fécole  préparatoire  de  médecine 
de  Dijon  et  mourut  rue  de  l'Rcole-de-Droit,  17,  le  13  septembre 
1857. 

(136)  Louis-Marie  de  la  Haye,  vicomte  de  Cormenin,  Paris 
1788-1868.  —  L'hôtel  du  Chapeau-Rouge,  tenu  par  Goisset  et 
situé  à  l'angle  des  rues  Saint-Bénigne  et  du  Chapeau-Bouge,  pas- 
sait alors  pour  le  premier  de  la  ville. 

—  Théodore  Mathieu,  né  à  Chàlons-sur-Marne,  le  2  prairial 
an  XI  —  22  mai  1803  —  de  Francois-Etienne-Memmie  Mathieu, 
professeur  de  belles-lettres  à  l'école  centrale  de  la  Marne  —  lycée 

—  et   d'Anne-Adélaïde   Lionnet,    vint    à   Dijon  où  son  père  fut 
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nommé  professeur  de  littérature  latice  à  la  Faculté  en  1809,  lit 
ses  études  au  lycée  et  était  en  troisième  en  1819.  Il  prit  le  grade 
de  licencié  en  droit  mais  ne  pouvant  plaider  par  suite  d'un  em- 
pêchement de  la  langue  ne  prêta  pas  le  serment  d'avocat  et  de- 
vint clerc  de  notaire  ;  après  la  mort  deJPSn  père,  décédé  à  Dijon, 
rue  du  Tillot,  4,  le  26  août  1840  —  il  était  né  à  Moncey  — 
Marne  —  le  5  août  1767  —  Théodore  Mathieu  se  retira  à  Haute- 
ville,  près  Dijon,  et  s'y  fit  construire  une  maison  où  il  mourut  le 
12  octobre  1866.  En  1841  il  avait  fait  partie  avec  Fr.  Bertrand  de 
la  commission  executive  de  la  commune,  puis  de  la  commission 
départementale,  mais  ne  fut  pas  élu  aux  élections  municipales  du 
3  juillet. 

(137)  V.  le  Spectateur  du  lundi  6  août  1832. 

(138)  La  session  1831-1832,  ouverte  le  23  juillet  1831,  avait 
été  close  le  21  avril  1832  ;  l'ouverture  de  celle  de  1832  était  in- 
diquée pour  le  1 9  novembre. 

—  Etienne  Gabet,  né  à  Dijon,  le  2  janvier  1788,  sur  la  paroisse 
Saint-Michel,  de  Ciaude  Cabet,  tonnelier,  et  de  Françoise  Berlier, 
fut  avocat  à  Dijon,  le  10  novembre  1810,  se  conduisit  avec  cou- 
rage pendant  la  réaction  royaliste  de  1816,  notamment  en  défen- 
dant le  général  baron  Veaux  accusé  de  trahison  et  vint  à  Paris 
en  1818.  Nommé  par  Dupont  de  l'Eure  procureur  général  en 
Corse  après  la  révolution  de  juillet,  révoqué  par  Barthe,  le  31  mai 
1831,  il  fut  nommé  député  du  deuxième  arrondissement  de  la 
Côte-d'Or  —  Dijon  extra  muros  —  le  5  juillet  suivant,  bien  que 
non  éligible  au  point  de  vue  censitaire.  En  1834  il  fut  remplacé 
par  Fr.  Muteau  et  nous  renvoyons  aux  dictionnaires  biographiques 
pour  le  surplus  de  la  vie  de  Cabet  qui  est  mort  à  Saint-Louis  — 
Missouri  —  le  19  novembre  1856. 

(139)  La  salle  historique  des  Etats  de  Bourgogne  dont  la  porte 
flanquée  de  deux  colossales  figures  en  pierres  de  Masson,  la  Jus- 
tice et  la  Vigilance,  est  marquée  du  soleil  et  de  la  devise  de 
Louis  XIV.  servit  longtemps  dans  ce  siècle  de  salle  d'assises.  En 
1832  elle  fut  transformée  en  salle  de  concerts  pour  la  Société  phil- 
harmonique et  une  routine  absurde,  mais  qui  semble  indéracina- 
ble, lui  conserve  officiellement  le  nom  barbare  de  salle  philhar- 
monique. 

—  La  famille  Belot  est  originaire  de  Saulieu  ;  Bernard-Charles 
Belot  naquit  à  Dijon,  sur  la  paroisse  Notre-Dame,  dans  la  maison 
rue  des  Forges,  42,  et  rue  Musette,  23,  le  23  juin  1777.  —  Son 
père,  Bernard  Belot,  négociant  et  banquier,  anobli  comme  secré- 
taire du  Roi  en  1782,  marié  le  28  octobre  1770  a  Nicole  Lenoir, 
sœur  de  l'architecte  Lenoir,  dit  le  Uomaîn,  avait  pour  oncle  Mi- 
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chel  Belot,  conseiller  du  Roi  et  directeur  de  la  Monnaie  de  Dijon; 
la  famille  Lenoir  étant  fort  nombreuse  et  Bernard  Belot  se  trouva 
allié  par  elle  aux  Marey,  aux  Lallemant  de  Villiers,  aux  Ligeret 
de  Beauvais,  aux  Trumet  de  Fontarce,  etc.  Bernard-Charles  fit 
ses  classes  au  collège  de  Dijon  où  il  eut  pour  condisciple  [Nicolas 
Berthot  qui  fut  l'ami  invariable  de  sa  vie  entière  ;  ils  entrèrent 
l'un  et  l'autre  à  l'Ecole  polytechnique,  Bernard-Charles  le 
3  nivôse  an  V  —  23  décembre  1796  —  et  il  en  sortit  avec  la 
première  promotion,  le  14  prairial  an  VII  —  2  juin  1799  — 
avec  un  certificat  des  plus  honorables  de  Gay-Vernon,  di- 
recteur de  l'Ecole.  Son  penchant  le  portait  vers  les  sciences 
exactes,  mais  son  père  exigea  qu'il  travaillât  dans  sa  maison  de 
banque  ;  le  9  nivôse  an  XII  —  31  décembre  1803  — •  il  épousait, 
à  Autun,  Marie  de  Beaurepaire,  fille  de  Charles-Louis  de  Beau- 
repaire,  ancien  officier  d'infanterie  de  marine,  et  de  feue  Anne- 
Pierrette-Pétronille  Pasquier. 

A  la  mort  de  son  père,  en  1804,  il  abandonna  la  banque  et 
se  consacra  tout  entier  à  l'exploitation  de  son  domaine  de  Gevrey- 
Chambertin  et  à  l'étude  ;  il  passa  ainsi  les  années  de  la  Res- 
tauration, tenu  et  se  tenant  à  l'écart,  mais  amassant  un  trésor 
d'observations  et  de  connaissances  qui  lui  seront  bientôt  un  iné- 
puisable arsenal.  Après  la  révolution  de  juillet,  Charles  Belot  fit 
partie  de  la  commission  municipale  de  Dijon  nommée  par  ordon- 
nance royale  du  23  août  et  premier  adjoint  le  19  mars  1831  ;  il 
devait  être  le  véritable  maire  pendant  les  absences  du  titulaire 
Hernoux,  membre  de  la  Chambre  des  députés.  Aux  élections 
municipale*  de  septembre  suivant  il  était  élu  le  deuxième  ;  le  19  fé- 
vrier 183'j  il  donna  sa  démission  d'adjoint.  L'ordonnance  du  30  no- 
vembre 1830  l'avait  appelé  à  faire  partie  du  conseil  général  du 
département,  et  il  entra  au  conseil  électif  comme  élu  du  canton 
nord  de  Dijon,  le  17  novembre  1831  ;  il  siégea  jusqu'en  1842 
et  mourut  à  Gevrey-Chambertin,  le  16  octobre  1846. 

Bernard-Charles  Belot  en  qui  l'auteur  de  ces  pages  salue  avec 
respect  son  aïeul  maternel,  était  un  esprit  largement  ouvert  à 
toutes  les  idées,  sciences,  arts,  lettres,  philosophie,  il  embrassait 
tout  mais  en  homme  pratique  non  moins  qu'en  dilettante.  Déiste  et 
spiritualité  inébranlable,  libéral,  républicain  même,  mais  de  la 
plus  absolue  tolérance,  de  celle  qui  vient  de  la  sérénité  de  l'âme, 
du  respect  de  la  liberté  morale  et  de  la  dignité  des  autres,  non 
du  scepticisme  ou  du  l'indifférence,  indulgent  pour  tous,  sévère 
autant  que  désintéressé  pour  lui-même  —  il  refusa  la  candida- 
ture à  la  députation  après  1830  —  passionné  pour  les  œuvres  de 
bien   général,    il  a  été  le  promoteur  à  Dijon  d'entreprises  utiles, 
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la  création  du  nouveau  jardin  botanique,  de  l'asile  des  alié- 
nés, de  la  Société  philharmonique,  de  la  Société  de  lecture 
constituée  dès  le  13  juin  1826  et  si  prospère  aujourd'hui  pour 
être  demeurée  fidèle  à  l'esprit  libéral  de  ses  premiers  fondateurs. 
Il  y  eut  sans  doute  de  l'abstrait,  de  l'utopie  même,  dans  cette  no- 
ble intelligence,  et  il  le  disait  lui-même,  Charles  Belot  était  trop 
de  son  temps  pour  n'être  pas  un  peu  le  fils  de  Rousseau,  mais 
dans  le  maniement  des  affaires  publiques  le  sens  pratique  et  droit 
du  Bourguignon  servi  par  les  plus  vastes  connaissances  se  re- 
trouvait tout  entier.  Et  cependant  Charles  Belot  a  été  un  de  ces 
hommes  d'élite  qui  s'élèvent  très  haut  dans  la  hiérarchie  des  es- 
prits sans  que  les  contemporains  obtiennent  d'eux  tout  ce  qu'ils 
sont  en  droit  d'en  attendre.  Aussi  la  longue  carrière  de  profes- 
seur et  d'organisateur  qui  fut  celle  de  son  ami  Berthot,  semble- 
t-elle  à  première  vue  mieux  remplie,  mais  comme  Charles  Belot 
prend  sa  revanche  de  cette  infériorité  apparente  quand  on  at- 
teint à  ces  templa  serena  sapientiœ  où  Berthot  trop  mêlé  aux 
luttes  de  la  vie  ne  parvint  jamais  !  Cette  noble  et  ample  passion 
de  la  liberté  pour  tous,  même  pour  ses  adversaires  —  et  de  fait 
ne  sont-ce  pas  nos  contradicteurs  plus  que  nos  amis  qui  ont  be- 
soin de  liberté?  —  Charles  Belot  en  fut  possédé  toute  sa  vie  et  il 
pensait  sans  doute  à  son  vieux  camarade  obstiné  dans  son  ortho- 
doxie universitaire,  quand,  au  banquet  du  II  novembre,  il  portait 
son  toast,  un  peu  inattendu,  à  la  liberté  de  l'enseignement  pro- 
mise par  la  Charte. 

N'oublions  pas  cependant  qu'au-dessous  de  cette  large  et  hu- 
maine sérénité  de  l'âme,  l'esprit  de  corps,  l'amour,  fût-il  exclusif 
de  sa  profession,  le  respect  de  la  hiérarchie  à  laquelle  on  appar- 
tient et  le  sentiment  de  ia  dignité  collective  que  l'on  personnifie 
en  soi,  sont  presque  des  vertus  et  celles-là  Berthot  les  eut  toutes. 

140)  Les  souscriptions  produisirent  2,240  fr.,  les  dépenses 
ayant  été  de  2,050  fr.  10,  l'excédant  fut  versé  à  la  caisse  de 
l'Association  de  là  Presse. 

—  J.-B.  Chambraut,  né  à  Dijon  le  26  janvier  1791,  était  alors 
capitaine  d'artillerie  en  second  dans  la  garde  nationale.  .Membre 
de  la  commission  municipale  en  1848  il  fut  nommé  adjoint  le 
8  mars  et  cessa  sesfonctions  au  mois  de  juin;  mort  à  Dijon,  place 
Saint-Michel,  19,  le  26  novembre  '1856. 

—  François  Monnet,  né  à  Dijon  le  •  I  floréal  an  IV  —  30  avril 
1796 —  de  Pierre  Mon  let,  logeur,  et  de  Catherine  Galette,  entra  à 
l'école  polytechnique,  en  sortit  a  la  première  restauration  pour  ne 
pas  servir  les  Bourbons  et  devint  clerc  de  notaire  à  Dijon  ou  le 
27  avril  1822  il  épousa  Anne  Florimond  ;  il  demeurait  alors  place 
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Saint-Etienne,  n°  12.  Notaire  du  13  septembre  1822  au  17  novem- 
bre 1832,  son  étude  était  située  place  d'Armes,  n°  4  4 ,  c'est  aujour- 
d'hui celle  de  Me  Durandeau;  en  1830  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  municipal  par  l'ordonnance  royale  du  23  août  et  capi- 
taine de  la  garde  nationale;  en  1832  il  recueillit  comme  léga- 
taire universel  la  succession  de  Prieur  de  la  Côte-d'Or,  son  maître 
et  son  ami.  A  la  révolution  de  février,  François  Monnet  fut  fait 
membre  du  comité  central  des  élections  siégeant  à  l'hôtel  de  ville, 
adjoint  au  maire  et  chef  de  bataillon  de  la  garde  nationale.  Elu  le 
premier  à  la  constituante  par  75,916  suffrages,  il  siégea  à  la  gau- 
che modérée  et  vota  le  2  septembre  contre  la  prolongation  de 
l'état  de  siège  puis  contre  l'amendement  Grévy,  contre  l'amende- 
ment Leblond,  contre  les  deux  chambres,  contre  l'amendement 
Pyat  sur  le  droit  au  travail,  etc.  Lors  de  l'élection  du  colonel  de 
la  garde  nationale  le  9  août  précédent,  il  avait  échoué  contre  le 
colonel  Vaudrey,  l'ancien  complice  du  prince  Louis  à  Strasbourg  ; 
et  l'année  suivante  ne  fut  pas  réélu  à  la  législative.  Nommé  caissier 
central  de  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon,  il  se  tua 
à  Paris  le  10  avril  1850,  sous  l'empire  d'une  mélancolie  noire  qui 
avait  son  origine  dans  la  perte  de  sa  fille  unique  Mme  Jeanne- 
Edmée  Dubois,  morte  à  25  ans,  le  15  octobre  1848,  et  qu'aggravè- 
rent encore  les  déceptions  de  sa  carrière  politique.  Le  corps 
fut  ramené  à  Dijon  où  le  service  eut  lieu  le  15  en  l'église  Notre- 
Dame  —  François  Monnet  habitait  une  vaste  maison  avec  jardin 
remplacée  aujourd'hui  par  la  partie  la  plus  septentrionale  du 
marché  neuf  —  et  une  manifestation  hostile  se  produisit  sur  le 
passage  du  convoi  funèbre,  rue  de  la  Liberté  et  au  cimetière.  Fran- 
çois Monnet  était  un  homme  du  caractère  le  plus  droit,  le  plus 
désintéressé  et  de  l'esprit  le  plus  ferme;  la  révolution  de  février 
lui  enleva  quelques  illusions  sur  les  hommes,  sans  diminuer  sa  foi 
profonde  dans  les  principes  de  liberté  mais  aussi  de  dignité  qui 
avaient  été  ceux  de  toute  sa  vie  et  auxquels  il  sacrifia  jusqu'à  sa 
popularité. 

—  Damyot  désigné  dans  les  comptes-rendus  comme  un  prolé- 
taire était  sans  doute  un  ouvrier,  mais  nous  n'avons  pu  retrou- 
ver sa  trace. 

(141)  Jean-Baptiste-Isidore  Vincent,  né  à  Beaune  le  6  messidor 
an  XI  —  25  juin  1803  —  fut  professeur  au  collège  de  Beaune  et, 
comme  tout  jeune  homme  lettré  s'y  croyait  alors  obligé,  pro- 
duisit un  recueil  de  poésies  romantiques  —  Elégies  et  Ballades  — 
qu'il  eut  le  bon  esprit  de  retirer  plus  tard.  Il  quitta  le  Spectateur 
quand  le  journal,  passé  entre  les  mains  de  l'abbé  Perreau,  fut 
devenu  l'organe  du  parti  catholique,  puis  dirigea  le  Journal  de  la 
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Cote-d'Or  jusqu'en  1863,  époque  où  il  le  vendit  à  un  groupe 
d'opposants  libéraux.  Il  ,pst  mort  le  3  octobre  1876,  place  des  Cor- 
deliers,  17,  c'était  un  honnête  homme  à  qui  Clémenl-Janin  a 
rendu  justice  dans  le  Progrès  du  5  octobre. 

(  I  12)  Voici  encore  une  des  scènes  à  grand  tapage.  —  Le  di- 
manche 4  novembre  1832,  on  jouait  le  Tailleur  et  la  Fée,  vaude- 
ville de  Vander  Burch.  L'actrice  chargée  du  rôle  de  la  fée, 
M™8  Vizentini,  l'avait  joué  jusque-là  avec  un  bonnet  rouge,  elle 
parut  cette  fois  avec  un  bonnet  tricolore;  ce  qui  amena  une 
tempête  de  cris,  «  vive  la  République...  écrasons  les  opposants.... 
«  à  bas  les  couleurs  du  Juste-Milieu,  »  puis  on  entonna  le  Chant 
du  Départ,  si  bien  qu'il  fallut  baisser  le  rideau.  L'orage,  d'ailleurs, 
passa  vite  et  après  une  demi-heure  de  brouhaha,  la  représenta- 
tion put  continuer,  mais  procès-verbal  fut  dressé  contre  les 
principaux  tapageurs  et  à  l'audience  de  simple  police  du  29, 
M.  Bavelier,  juge  de  paix ,  condamna  à  5  francs  d'amende, 
James  Demontry,  Nicolas  Montagne,  Jules-Isidore  Coquet,  clerc 
de  notaire,  —  il  fut  nommé  notaire  à  Màcon,  six  semaines  après 
et  conseiller  de  préfecture  à  Dijon  en  1848  —  Joseph  Garraud,  le 
sculpteur,  l'un  des  héros  de  Juillet,  et  Maximilien  Morel,  étu- 
diant. Le  Patriote  blâma  la  manifestation  en  trouvant  toutefois 
que  chanter  le  Chant  du  Départ  de  manière  à  interrompre  la  repré- 
sentation pendant  15  ou  20  minutes,  ne  méritait  pas  une  condam- 
nation ;  voilà    un   jugement  qui   sent    fort  son  Juste  Milieu. 

(143)  Le  Sous-lieutenant  de  hussards  fut  joué  sans  nom 
d'auteur,  mais  toutes  les  circonstances  de  fait  et  d'époque  démon- 
trent, sans  laisser  la  moindre  place  au  doute,  qu'il  s'agit  de  ce 
vaudeville  donné  par  Louis  Bertrand  au  théâtre  de  Dijon,  avant 
son  départ  pour  Paris  et  qui  ne  réussit  pas,  nous  apprend  son 
frère  Frédéric  dans  sa  lettre  de  1886. 

(1 44)  Jean-Baptiste  Mollerat,  né  à  Nuits,  le  17  septembre  1772, 
de  Bernard  Mollerat  et  de  Jeanne  Millot,  appartenait  à  une  très 
ancienne  famille  de  maîtres  de  forges  et  à  cette  bourgeoisie  riche 
qui  a  donné  tant  d'hommes  distingués  à  la  Bourgogne  de  la  fin 
du  xvine  siècle,  comme  les  Carnot,  Monge,  Prieur  et  bien  d'autres 
avec  lesquels  il  était  lié  pour  les  avoir  rencontrés  à  Paris  où  il  se 
trouvait  dans  les  premières  années  de  la  Dévolution.  Quand  Bona- 
parte, partant  pour  la  première  campagne  d'Italie,  passa  par 
Nuits,  il  logea  dans  la  maison  Mollerat,  et  ce  fut  l'origine  de 
relations  qui  persistèrent  avec  le  premier  consul  et  ses  frères. 

Le  premier  établissement  de  Jean-Baptiste  Mollerat  lut  créé 
à  Pellerey  près  de  Nuits  en  1804,  mais  il  le  céda  peu  après  à  un 
de  ses   frères,  et  s'établit  à  Pouilly-sur-Saône,  dont  la  manufac- 
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ture  de  produits  chimiques  devint  bientôt  une  des  plus  impor- 
tante? de  France.  Il  fut  le  premier  en  effet,  —  ses  études  indus- 
trielles et  scientifiques  avaient  été  très  sérieuses,  —  qui  arriva  à 
extraire  de  l'acide  pyroligineux  l'acide  acétique  de  table,  dit 
longtemps  vinaigre  de  Pouilly  ou  vinaigre  Mollerat,  et  l'acide  de 
manufacture  employé  exclusivement  dans  les  arts.  Jean- Baptiste 
Mollerat  était  de  la  robuste  race  bourguignonne,  libéral,  dur  au 
travail,  persévérant,  et  en  même  temps  très  ami  des  lettres 
comme  tout  le  monde  l'était  alors.  Il  est  mort  à  Pouilly,  le  17 
juin  1855,  laissant  une  mémoire  justement  honorée  et  un  établis- 
sement industriel  des  plus  prospères  sous  sa  direction,  mais  qui 
déclina  ensuite,  et  finit,  après  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers,  par  disparaître  il  y  a  quelques  années.  Jean-Baptiste 
Mollerat  a  aussi  introduit  le  premier  la  culture  du  houblon  dans 
le  canton  de  Seurre.  D'intéressantes  notes  rédigées  par  lui  sur  ses 
commencements,  ses  expériences  et  ses  études  scientifiques, 
avaient  été  communiquées  à  l'un  de  ses  amis  M.  Valferdin,  qui 
devait  s'en  servir  pour  une  notice  biographique  ;  elle  n'a  jamais 
paru  et  les  papiers  ne  se  sont  point  retrouvés  à  la  mort  du  dé- 
tenteur. 

(145)  Pierre-Jean  David  (d'Angers)  est  peut-être  le  plus  grand 
sculpteur  français  de  la  première  moitié  du  siècle,  et  François  Bude 
seul  peut  partager  avec  lui  la  royauté  du  marbre,  —  Angers, 
12  mars  1782,  —  Paris,  5  janvier  1852. 

(146)  Pierre-Eugène  Benduel,  né  le  30  novembre  1798,  — 
10  frimaire  an  VII,  —  à  Lormes,  Nièvre,  sur  les  confins  du 
Morvan,  vint  à  Paris  en  1820  et  entra  chez  le  colonel  Touque», 
libraire-éditeur  d'ouvrages  d'opposition  dont  le  magasin  était  situé. 
rue  de  la  Huchette.  Touquet  fit  de  mauvaises  affaires  et  Renduel 
s'établit  à  son  compte  en  1828,  rue  des  Grands-Augustins,  22,  où 
il  ouvrit  une  librairie  et  un  cabinet  littéraire  qui  ont  certainement 
inspiré  quelques  traits  à  Balzac  pour  la  peinture  de  la  librairie  de 
Dauriat,  lisez  Ladvocat.  Il  édita  les  Paroles  d'un  croyant,  de 
Lamennais,  les  Soirées  de  Walter- Scott,  du  bibliophile  Jacob,  les 
premières  œuvres  de  Henri  Heine,  en  1836  la  première  édition 
illustrée  de  Notre-Dame  de  Paris  avec  les  figures  de  L.  Boulan- 
ger, T.  Johannot,  Raffet,  etc.,  en  1837,  les  Pensées  d'août,  de 
Sainte-Beuve,  etc.  En  1837,  il  transféra  sa  librairie  rue  Chris- 
tine, n°  3,  et  acheta  la  même  année  la  terre  et  le  château  de 
Bcuvron,  près  de  Glamecy,  où  il  se  retira  plus  tard,  et  y  fit  de 
grandes  améliorations  qui  transformèrent  le  pays  demeuré  encore 
à  demi  sauvage.  Maire  de  sa  commune  pendant  la  guerre  franco- 
allemande,  il  se  conduisit  avec  autant  de  dignité  que  d'énergie,  et 
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mourut  le  10  octobre  1 874,  laissant  à  son  neveu,  M.  Adolphe  Jul- 
lien.  une  riche  collection  J?  manuscrits  originaux  et  d'autogra- 
phes ;  ils  ne  pouvaient  tomber  en  meilleures  mains.  M.  A. 
Jullien  a  consacrée  la  mémoire  de  son  oncle  un  article  intéressant 
dans  la  Revue  britannique,  année  1879.  v.  p.  351. 

(1 47)  Tous  les  passages  entre  guillemets  sont  extraits  de  la 
lettre  écrite  par  David  à  Sainte-Beuve  pour  lui  raconter  les  der- 
niers moments  du  poète;  elle  porte  la  date  d'avril  1841,  mais  est 
certainement  postérieure.  V.  à  la  bibliographie,  art.  8. 

[148)  Le  comte  Rœderer,  fils  du  comte  Pierre-Louis  Rœderer, 
—  Metz  175 1 ,  —  Paris  1835,  qui  fut  pair  de  la  grande  promo- 
tion de  1832,  s'occupait  alors  d'une  édition  des  œuvres  de  son 
père  qui  ne  fut  jamais  achevée. 

(•49)  Jean-Charles  Harel,  né  en  Normandie,  le  3  août  1790, 
était  le  neveu  du  faiseur  de  tragédies  Luce  de  Lancival  ;  à  la 
chute  de  l'Empire  il  était  sous-préfet  deSoissons,  et  le  15  décem- 
bre 814,  il  fit  paraître  le  premier  numéro  du  Nain  jaune, 
publié  par  Fain,  imprimeur  à  Paris,  qui  se  continua  jusqu'au  15 
juillet  1815.  Nomme  préfet  des  Landes  aux  Cent  jours,  il  fut 
compris  dans  l'ordonnance  de  proscription  du  24  juillet  1815.  art. 
2,  fit  reparaître  son  journal  à  Bruxelles  en  1816,  sous  le  titre  de 
le  Nain  jaune  réfugié,  et  rentra  peu  après  en  France  qu'il  par- 
courut ensuite  comme  directeur  des  tournées  de  M1|e  Georges.  Le 
2  septembre  1829,  il  était  nommé  directeur  de  l'Odéon,  où  le 
romantisme  ne  l'enrichit  pas,  puis  en  1831,  de  la  Porte  Saint- 
Martin  où  il  joua  Marie  Tudor,  Lucrèce  Borgia,  la  Tour  de  Nesle, 
etc.,  tomba  en  déconfiture,  recommença  ses  tournées  en  France 
et  à  l'étranger,  et  revint  mourir  à  Paris,  le  16  août  1846.  Il  est 
enterré  au  Père-Lachaise. 

(150)  C'est  une  rue  du  quartier  du  Temple,  qui  va  de  la  rue 
de  Bretagne  à  la  rue  Pastourelle;  étroite  et  sombre,  elle  con- 
serve encore  aujourd'hui  son  vieil  aspect  parisien. 

(fol)  La  rue  de  Tracy,  dont  le  boulevard  de  Sébastopol  a  em- 
porté une  partie,  n'existe  plus  qu'à  l'état  de  tronçon  étroit  entre 
celui-ci  et  la  rue  Saint-Denis  ;  c'est  encore  une  maison  du  vieux 
Paris  où,  pas  un  moellon  n'a  été  remué  depuis  un  demi-siècle; 
nous  ignorons  si  le  n°  14  actuel,  vulgaire  bâtisse  à  cinq  étages 
plâtreuse  et  flétrie,  correspond  à  celui  de  1841 . 

(152)  M.  Robert  David  (d'Angers),  fils  du  grand  statuaire  et 
statuaire  lui-même,  a  bien  voulu  nous  envoyer  les  photographies 
des  dessins  faits  par  son  père  :  ils  ont  0,25  de  long  sur  0,15  de 
haut,  et  sont  en  travers  ;  dans  le  premier,  la  tète  a  environ 
0,092m  de  proportion;  dans  l'angle  inférieur  à  gauche  du  lit. 
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«  Louis  Bertrand,  dessiné  à  l'hôpital  Neckèr  ||  la  veille  de  sa 
«  mort,  lorsqu'il  me  disait,  je  vous  entends  ||  mais  je  ne  vous  vois 
i   plus.  » 

David  1841. 

Dans  le  second  crayon,  la  tète  est  un  peu  plus  grande  ;  à  l'angle 
inférieur  de  droite,  on  lit  :  «  Louis  Bertrand  à  l'ensevelissoir  de 
»  l'hospice  ||  avant  que  l'infirmier  ne  vînt  ||  clouer  le  cercueil.   » 

David  1841. 

Il  n'est,  en  vérité,  dessin  que  de  statuaire,  l'habitude  des  for- 
mes rigides  du  métal  ou  du  marbre  donne  au  crayon  une 
fermeté,  une  précision  que  les  plus  grands  artistes  de  la  ligne  ne 
sauraient  dépasser ,  ici  jusque  dans  les  plis  des  draps  funèbres, 
traités  magistralement  en  draperie,  tout  en  demeurant  vrais,  on 
retrouve  la  main  de  l'auteur  du  fronton  du  Panthéon. 

(153)  Depuis  1 832,  David  habitait  rue  d'Assas,  14,  une  maison 
lui  appartenant  et  absorbée  plus  tard  par  le  prolongement  de  la 
rue  de  Bennes. 

(154)  David  épousa,  le  30  juillet  1831,  Emilie  Maillocheau, 
petite-fille  de  Lareveillère-Lepeaux. 

(155)  Sainte-Beuve,  nommé  conservateur  à  la  bibliothèque 
Mazarine,  par  Cousin,  ministre  de  l'instruction  publique,  dans  le 
cabinet  du  1er  mars  1840,  le  demeura  jusqu'à  ce  qu'une  absurde 
accusation  d'avoir  émargé  cent  francs  !  aux  fonds  secrets  lui  lit 
donner  sa  démission  après  la  révolution  de  1848. 

M.  Eusèbe  Pavie  nousa  communiqué  plusieurs  lettres  adressées 
à  son  père  et  relatives  à  la  publication  du  Gaspard  de  la  Nuit, 
nous  en  citerons  quelques  extraits  : 

DE  DAVID 

«    1841. 
«  Mon  cher  Victor, 

«  J'ai  enfin  le  manuscrit  de  Bertrand,  Benduel  a  été  mieux 
«  que  je  ne  pensais,  il  me  l'a  vendu  pour  le  prix  qu'il  lui  avait 
«  coûté.  Emilie  (Mme  David)  est  actuellement  occupée  à  en  faire 
«  une  copie  pour  l'imprimeur,  et  Sainte-Beuve  va  faire  une 
«  notice.  Voilà  du  moins  un  monument  pour  la  mémoire  de  ce 
«  malheureux  Bertrand.  » 

«  3  novembre. 
«  Mon  cher  Victor, 

«  .le  te  remercie  de  ta  généreuse  décision  à  l'égard  de  l'impres- 
«  sion  du  Gaspard  de  la  Nuit.   Labit'e   consent    à  recevoir    le 
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«  dépôt  de  cet  ouvrag^chez  lui,  je  le  crois  en  bonne  situation  pour 
«  favoriser  la  vente.  Quand  tu  auras  retiré  tous  les  frais,  le  reste 
«  de  la  vente  sera  pour  la  vieille  mère.  Pauvre  Bertrand  ;  ses 
«  parents  n'étaient  nullement  dignes  de  lui,  il  y  a  là  un  drame 
«  de  famille  bien  douloureux  et  sur  lequel  il  faut  jeter  un  voile 
«  épais.  Sans  doute  qu'il  devait  en  être  ainsi  afin  que  cette  vie  si 
«  douloureuse  fût  énergiquement  accentuée,  il  fallait  qu'il  ne  pût 
«  éprouver  un  adoucissement  au  sein  d'une  famille  qu'il  chéris- 
ci  sait  cependant  de  toute  son  âme.  Pour  lui  comme  pour  tant 
«  d'autres,  malheureusement,  le  malheur  ne  s'arrêtait  pas  au 
«  seuil  de  la  porte  de  la  maison. 

«  Ce  qui  peut  être  curieux  à  observer,   c'est  que  le  soin  de  la 

«  mémoire  du  poète  soit  dévolu  à  trois  hommes  qui,  certes,  n'ont 

"  jamais  eu  de  relations  intimes  avec  lui  ;  remercions  le  sort  qui 

•  a  bien  voulu  nous  favoriser  de  cette  mission,  » 

«  Paris,  2  janvier  1842. 

«   Si   le  -manuscrit  de  Bertrand  était  à   moi,  certes,  je 

«  serais  très    heureux    de    le  donner  à  la  ville  d'Angers,  mais  il 

«  n'en  est  rien.  Ces  feuilles,  enlevées  au  grabat  de  l'hôpital,  qui, 

«  quelques  jours  plus  tard,  auraient  peut-être  servi  à  allumer  la 

«  pipe  des  garçons  de  salle,  appartiennent  à  la  famille  àlaquelleje 

«  vais  Je  restituer  aussitôt  que  tu  me  les  auras  remises.  Il  y  a  peu 

«  de  jours  que  Mme  Bertrand  est  venue  les  demander,  ainsi  ne  les 

«  laisse  pas  entre  les  griffes  de  Grellé  (un  collectionneur  angevin 

«  du  temps),  car  c'est  l'antre  de  Trophonius.  » 


«  31  janvier  1X42. 

»  Hier,  j'ai  rencontré  Sainte-Beuve,  qui  m'a  demandé  si  je 
«  savais  où  en  est  l'impression  du  Gaspard  de  la  Nuit  :  il  m'a  dit 
«  que  quand  tu  lui  enverrais  les  épreuves  il  aurait  besoin  du 
«  manuscrit  que  tu  as  entre  les  mains  et  même  de  ceux  que 
«.  nous  avons  à  la  maison,  pour  y  intercaler  quelques  morceaux 
«  nouveaux.  » 

«   Paris,  27  mai  1842. 

«  Et  mon  pauvre  Bertrand?  j'ai  été  visiter  sa  tombe,  une 

«  pensée  qui  en  est  sortie  est  venue  me  frapper  au  cœur,  il  sem- 
«  blait  qu'il  me  demandait  avec  douleur  :  et  mon  monument 
a  littéraire  ?  » 
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DE    SAINTE-BEUVE 

«  Ce  26  juin. 

«  Je  suis  bien  en  tort  et  en  retard  pour  cette  notice,  mais  je 
«  redeviens  libre  au  ier  juillet,  et  dès  ce  moment-là,  je  vais  m'oc- 
«  cuper  d'écrire  cette  notice,  nécessairement  assez  courte,  aussitôt 
«  faite,  je  vous  l'adresserai  par  M.  Leelereq.  Pardonnez-moi 
«  cette  longue  éclipse  qui  a  été  remplie  par  des  travaux  très 
«  opaques.   » 

«  Ce  mercredi. 

•(  Excusez-moi  pour  ce  dernier  retard,  j'ai  mieux  aimé  vous 
«  envoyer  la  notice  imprimée  et  corrigée  pour  qu'il  y  ait  plus  de 
«  facilité  à  l'imprimer  là-bas.  Veuillez  m'en  renvoyer  l'épreuve 
o  pour  que  je  la  revoie.  Aux  endroits  des  citations,  pour  éviter 
«  les  doubles  emplois,  vous  indiquerez  api  es  le  titre  les  pages  du 
«  volume,  du  moins  pour  les  trois  derniers  morceaux  cités,  mais 
«  j'ai  cru  utile  de  les  donner  ici  en  échantillon.  La  notice  passera 
«.  à  la  Revue  de  Paris,  elle  attendra  un  peu.  si  vous  le  désirez, 
«  sinon,  ce  sera  dans  une  huitaine.  Vous  remarquerez  peut-être 
«  dans  les  pièces  que  je  cite  deux  ou  trois  petites  différences  de 
«  mots,  je  m'y  suis  cru  autorisé  d'après  les  brouillons  d'ici.   » 

«  Ce  samedi   1842. 

«  Mon  cher  Pavie, 

«  Décidément  le  guignon  nous  poursuit  jusque  dans  les  reliques 
«  du  pauvre  Bertrand,  et  il  faudra  rétablir  le  mot  pour  être 
«  juste.  Votre  envoi  me  trouve  montant  en  voiture  pour  quelques 
«  jours  de  campagne  et  n'ayant  pas  une  minute  pour  rien  lire  ni 
«  revoir  avec  l'attention  sans  laquelle  je  ne  conçois  pas  ces  sortes 
»  de  détails.  Revenu  de  Troyes  depuis  près  d'un  mois,  je  me 
«  demandais  ce  qui  avait  pu  tout  suspendre  ;  je  vous  croyais 
h  quelque  part  en  voyage  pendant  vos  vacances,  et  souffrant  des 
v  yeux  (suites  de  mes  lectures  de  Troyes)  j'attendais  très  paliem- 
«  ment  non  sans  désirer  un  mot  de  vos  nouvelles.  11  faudra  donc 
»  absolument,  mon  cher  Pavie,  que  vous  m'accordiez  cette  même 
«  huitaine  que  je  réclamais  à  mon  départ  pour  Troyes.  Si  vous 
«  avez  besoin  de  vos  caractères,  passez  outre  alors  quoique  ce 
a  soit  la  première  fois  qu'une  telle  chose  m'ilrrive  et  que  ce  doive 
«  être  la  dernière.  Dans  tous  les  cas  la  seule  inspection  de 
«  l'épreuve  n'est  pas  de  celles  après  lesquelles  on  donne  le  bon  à 
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«  tirer  avec  sécurité  Je  suis  persuadé  que  toutes  les  fautes  qui 
"  peuvent  se  commettre  se  commettent  (et  cela  non  pas  en  impri- 
«  merie  mais  en  toutes  choses)  et  la  méfiance  est  devenue  le  triste 
«  fruit  de  ma  philosophie  finale  comme  de  ma  typographie.  Indi- 
«  quez  les  dates  si  vous  le  voulez  en  manière  de  renvoi,  mais  je 
«  vous  en  supplie  n'intercalez  [ici  un  mot  raturé  et  illisible)  ni 
o  date  ni  autre  chose,  ce  serait  tout  brouiller.  Le  mieux  même  serait 
«  peut-être  de  ne  rien  indiquer  du  tout. 

«  Ne  pourrait-on  pas,  si  vous  avez  le  manuscrit  encore,  mettre 
«  à  l'entête  une  page  qui  n'aurait  pas  trop  l'air  d'errata  et  où 
«  vous  diriez  tout  simplement:  Plusieurs  (superposé  au  mot 
«  quelques-uns  rature)  des  pièces  de  Bertrand  portaient  une 
«  date  que  nous  avons  d'abord  jugé  (mm  mot  raturé  et  illisible) 
c  inutile  de  reproduire,  nous  en  rétablissons  pourtant  ici  quelques - 
«  unes  qui  peuvent  fixer  sur  la  succession  secrète  de  ses  sen- 
«  timents. 

<i  Sur  les  rochers  de  Ghevreuse  (sic)  —  1831 
«   Encore  un  printemps  (1831).  » 

«  Mon  cher  ami, 

a  Je  reçois  sommation  de  David  en  votre  nom  ;  je  vous  renvoie 
•<  les  pièces  que  vous  m'avez  envoyées  manuscrites  ;  je  mettrai 
«  dans  la  notice  la  pièce,  Rêveuse  et  dont  la  main  balance  et  le 
«  sonnet  à  Renduel  ;  voyez  ce  que  vous  feriez  des  autres.  Je  ne 
«  puis  de  si  loin  décider,  il  faudrait  faire  cela  ce  mois-ci,  faites 
«  seul.  Il  me  serait  commode  de  les  avoir  encore  pour  en  tirer 
"   peut-être  quelques  strophes. 

a  Ce  lundi.  » 
«   Dimanche. 

«  Voici,  mon  cher  Pavie.  —  J'insiste  sur  certaines  grandes  lettres 
«  à  mettre.  On  n'en  veut  plus  en  typographie  ;  égalité  de  tous 
«  les  mots  devant  la  loi.  Anges,  Roi,  Fée  décapités  ;  un  de  ces 
«  jours  on  les  ôtera  à  Dieu.  A  la  Revue  des  Deux-Mondes,  il  m'est 
«  impossible  de  les  obtenir. 

«  Enfin  en  se  conformant  exactement  à  tout,  il  n'y  aura  pas  de 
«  faute  au  moins  aux  yeux  de  l'auteur. 

«  Si  vous  êtes  pressé  retouchez  par  la  poste.  Mais  je  vous  prie, 
«  pour  m'éviter  une  relecture  fatigante  et  complète,  de  joindre  à 
«  la  2e  épreuve  cette  première-ci  qui  me  guidera  à  vérifier  ;  ceci 
«  est  essentiel.   » 

25 
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»  Samedi. 
«  Cher  Pavie, 

«  Voici  une  fin  ;  il  me  semble  que  cela  ne  peut  plus  tarder. 
«  Vous  pourriez  en  adressez  un,  ou  quelques-uns,  mais  au  moins 
«  un  à  M.  Boitel  (en  marge.  Léon  Boitel),  imprimeur  à  Lyon  et 
«  qui  dirige  la  Revue  du  Lyonnais.  C'est  un  de  mes  bons  amis, 
«  poète  ;  il  ferait  faire  un  article  dans  la  Revue  et  on  pourrait 
«  en  placer  peut-être  quatre  ou  cinq  à  Lyon.  Il  faudrait  aussi 
«  avoir  un  petit  dépôt  à  Dijon.  Ici  on  en  voudra  quelques-uns, 
«  si  on  fait  un  nouvel  article  pour  rappeler,  car  il  y  avait  des  gens 
«  a,ssez  ail'riandés,  je  tâcherai  qu'on  le  fasse.  » 


DE  DAVID 


«  Cher  ami, 


«  Tous  les  exemplaires  de  l'ouvrage  de  Bertrand  viennent  d'être 
«  remis  chez  M.  Labitte  ;  il  pense  qu'il  faudrait  faire  parler  de 
«  cet  ouvrage  dans  les  journaux,  il  est  sûr  de  faire  paraître  un 
«  article  dans  la  Presse  et  dans  le  National,  mais  il  faudrait 
«  donner  des  exemplaires  ce  qui  ne  sera  pas  fait  avant  ta  décision 
«  à  cet  égard. 

«  Paris,  11  novembre  1842.  » 

DE  SAINTE-BEUVE 

«  Ce  13  février. 

«   Mon  cher  Pavie,   " 

«  Je  viens  vous  dire  qu'ayant  vu  hier  Emile  Deschamps  et  lui 
«  ayant  parlé  de  vous  et  de  Bertrand,  il  m'a  dit  que  vous  le  lui 
«  aviez  annoncé,  mais  qu'il  n'avait  jamais  rien  reçu.  Ainsi  votre 
«  commission  n'aura  pas  été  faite.  Il  en  est  ainsi  dans  ce  malheu- 
a  reux  pays  de  toutes  les  commissions  où  l'intérêt  n'entre  pas; 
«  le  libraire  aura  voulu  épargner  sa  course.  Si  Emile  Deschamps 
«  avait  le  livre,  il  ferait  un  article  dans  la  France  littéraire,  il 
«  en  parlerait.  En  un  mot  il  faudra  en  donner  avec  discernement 
«  un  certain  nombre  d'exemplaires  ou  se  résigner  à  ce  que  le 
«  livre  pourrisse  en  magasin,  si  tant  est  encore  que  le  libraire 
«  consente  à  fournir  une  place  qui  ne  lui  rapporte  rien.  J'aurais 
«  bien  voulu  aussi  que  Théophile  Gautier  en  eût  un  exemplaire, 
■<  .I  me  semble  que  cela  doit  lui  aller.  Enfin  c'est  une  question  de 
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*  vie  ou  de  mort  pou.  ce  pauvre  Bertrand,  car   il   n'est  aucune 

«  raison  pour  qu'il  s'en  vende  jamais  un  second  exemplaire  dans 

«  les  termes  actuels. 

«  Pardon  de  ces  ennuis  à  vous  qui  avez  déjà  tant  fait,  mais 

«  vous  ne  vous  doutez  pas  à  quel  point  est  poussé  ici  l'insuccès, 

i  l'insouciance    pour  tout  ce  qui   ne  va  pas  vous  chercher  et  se 

«  présenter  de  soi-même.  Nous  avons  fait  en  douze  ans  de  tristes 

«  progrès  à  cet  égard.   » 

DE  LOUIS  BOULANGER 

«  11  août  1842. 

«  Excellent  ami, 

a  Est-ce  que  l'ouvrage  de  ce  pauvre  Louis  Bertrand  a  paru? 
«  Seriez-vous  assez  bon  pour  me  dire  si  je  pourrais  l'avoir  à 
«  Paris  ou  s'il  faut  le  demander  à  Angers  ?  Je  voudrais  être  au 
«  nombre  des  souscripteurs  de  ce  brave  jeune  homme  auquel  j'ai 
«  pensé  souvent  après  l'avoir  tout  à  fait  perdu  de  vue,  vous  seriez 
«  bien  bon  de  me  iixer  là-dessus.  » 

DE   DAVID 

«   4  septembre  1842. 

«  Je  vais  visiter  le  tombeau  du  pauvre  Bertrand,  combien  je 
»  serais  heureux  si  son  ouvrage  pouvait  enfin  être  connu.  » 


D  EMILE  DESCHAMPS 

«  Paris,  15  juillet  1843. 

«  Gaspard  de  la  Nuit,  dont  je  vous  remercie  du  fond  du  cœur, 
«  m'a  rappelé  ces  fraîches  poésies  de  1828,  avec  aussi,  hélas,  un 
«  vent  de  mort;  pauvre  Louis  Bertrand,  qu'il  y  a  donc  de  talent, 
«  de  poésie,  de  nouveauté  dans  tout  cela,  j'en  ai  pleuré  et  tres- 
«  sailli. 

«  Enfin  la  France  littéraire  a  inséré  une  page  de  moi  sur  co 
a  livre,  dans  le  n"  du  20  courant.  Si  elle  vous  tombe  sous  la 
«  main,  vous  y  verrez  que  votre  nom  chéri  vient  sous  ma  plume 
«  comme  il  doit  venir,  avec  un  grand  charme. 

«  Une  notice  de  Sainte-Beuve  excellente,  elle  est  de  Sainte- 
«  Beuve. 
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«  L'article  que  vous  m'avez  envoyé  est  très  bon,  très  intéres- 
«  sant  et  d'un  style  élégant  et  original.  Il  est  à  la  France  Litté- 
«  raire.  —  Depuis  longtemps  il  attend  son  tour,  je  ne  le  savais 
«  pas  de  vous.  C'est  une  œuvre  d'un  vrai  talent  ;  que  ne  suis-je 
«  le  maître  du  monde  littéraire  !  Comptez  sur  ma  sollicitude  pour 
«   l'art  et  l'artiste. 

«  Merci  pour  l'envoi  de  cet  article  et  ce  beau  volume  que  je 
«  garde  comme  un  monument  d'art  et  d'amitié. 

«  C'est  Louis  Bertrand,  c'est  Sainte-Beuve,  c'est    Victor   Pavie. 

«  Le  livre  est  imprimé  à  ravir.  » 

d'arsène  houssaye 

«   Monsieur, 

«  Si  vous  venez  à  Paris^  apportez-nous  des  Gaspard  de  la 
«  Nuit.  Tout  le  monde  ici  —  je  parle  des  poètes  —  veut  avoir  ce 
«  beau  livre  de  ce  grand  poète  inconnu,  je  compte  sur  votre 
«   bonne  volonté.  » 

(156)  Voir  un  Prince  de  la  Bohême  qui  est  précisément  daté 
de  1839  et  1843.  «  Eh!  mon  cher  Nathan,  quel  galimatias  me 
«  faites-vous  là?  demanda  la  marquise  étonnée,  —  Madame  la 
«  marquise,  répondit  Nathan,  vous  ignorez  la  valeur  de  ces 
«  phrases  précieuses,  je  parle  en  ce  moment  le  Sainte-Beuve, 
«  une  nouvelle  langue  française.  » 

(157)  Contes  en  proses  —  1. 

(158)  Ainsi  il  s'embrouille  tout  à  l'ait,  mais  avec  et  d'après 
d'autres,  au  sujet  des  armes  de  la  ville  de  Dijon. 

(159)  «  Mon  oncle  essuya  d'abord  ses  lunettes....  »  Il  s'agit  de 
présenter  au  public  les  premières  livraisons  du  Voyage  pittoresque 
en  Bourgogne,  publié  de  I833  à  1835,  par  Jobard,  chez  la  veuve 
Brugnot,  en  deux  vol.  in-f°,  avec  lithographies  d'Emile  Sagot, 
Bizard,  Villeneuve,  S.  Petit,  P.  Bourgeot,  Mallard,  Audillïct, 
etc.,  et  dont  le  texte  est  de  Maillard  de  Chambure,  Th.  Foisset, 
Gabriel  Peignot,  Boudot,  etc.  Cette  petite  mise  en  scène,  devenue 
de  mode  depuis  les  Provinciales,  est  encore  en  honneur  à  l'école 
normale  et  ailleurs,  llippolyte  Bigaud  a  notamment  sur  la  cons- 
cience certain  janséniste,  un  compère  peu  goûté  par  Sainte- 
Beuve,  mais  celui-ci  n'a-t-il  pas  tiré  du  même  sac  à 
marionnettes  ces  trois  amis  venus  si  fort  à  point  pour  l'entrete- 
nir des  aspects  divers  du  Jésus  de  Renan?  Enfin  certain  |Our, 
M.  Jules  Lemaître  n'a-t-il  pas  fait  intervenir  dans  la  Bévue  Bleue 
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un  Bouddhiste  pour    -^'sonner   sur  les  chroniques  de  M.  Henry 
Fouquier  au  Gil-Blas  ? 

(160)  Mais  pourquoi  ce  nom  d'Alaciel  ?  Louis  prendrait-il  la 
Fiancée  du  roi  de  Garbe  pour  un  ange? 

(161)  Gaspard  de  la  Nvit.  2e  livre,  ix. 

(162)  Dans  le  recueil  —  Les  Oiseaux  bleus. 

D'après  Sainte-Beuve,  Bertrand  se  serait  fort  intéressé,  dans  les 
tous  derniers  temps  de  sa  vie,  à  l'invention  alors  dans  l'enfance 
de  Daguerre  et  Niepce  de  Saint-Victor  ;  c'est  possible,  Louis  était 
un  curieux  et  le  nouveau  procédé  avait  de  quoi  lui  plaire.  Mais 
avec  le  respect  que  nous  devons  à  une  opinion  de  Sainte- 
Beuve,  nous  ferons  remarquer  que  la  photographie  reproduit 
toutes  choses  avec  une  impassibilité  mécanique,  le  détail  insigni- 
fiant et  négligeable  comme  le  trait  essentiel,  tandis  que  Bertrand 
au  contraire  agit  par  simplification  et  arrive  à  l'irréductible.  Il 
est  donc  probable  que  Bertrand  n'a  vu  dans  le  daguerréotype 
qu'un  appareil  de  curiosité  et  un  procédé  pour  obtenir  des  docu- 
ments certains. 

(163)  —  Combes  —  ce  sont  de  petites  vallées,  des  montagnes 
de  la  Gôte-d'Or  et  de  la  Comté  n'ayant  en  général  qu'une  issue  ; 
Charles  Nodier  aimait  beaucoup  le  uot  combe  et  l'employait 
volontiers. 

—  Etoc  —  souche  morte. 

(164)  —  La  préface  de  Cromwell  est  de  1827. 

(165)  —  Ni  Victor  Hugo,  ni  Musset  ne  se  sont  racontés  eux- 
mêmes  et  on  rencontre  bien  peu  de  souvenirs  intimes  dans  leurs 
vers;  il  n'en  est  pas  de  même  de  Lamartine  et  ce  sera  peut-être 
une  des  causes  qui  lui  ramèneront  un  jour,  non  la  gloire,  elle  est 
demeurée  entière,  mais  la  popularité  dans  une  génération  qui 
aime  de  plus  en  plus  à  rencontrer  l'homme  dans  l'auteur  et  le 
poète. 

(167)  —  Voici  la  première  de  ces  inscriptions. 

Louis  Bertrand 

Mort  le  29  avril  1841 

à  l'âge  de  33  ans. 

Par  une  erreur  de  gravure,  l'épitaphe  de  MmC  Coiret  la  fait  mou- 
rir le  4  novembre  1871,  tandis  que  l'extrait  de  l'acte  de  l'état 
civil  est  du  5  novembre  1872;  nous  signalons  cette  différence 
pour  montrer  combien  il  est  difficile  d'arriver  à  une  précision 
rigoureuse,  même  quand  on  ne  procède  que   documents  en  main- 


374  LOUIS  BERTRAND 

(168)  —  La  maison  de  la  rue  Richelieu  fut  vendue  à  l'audience 
des  criées  du  tribunal  civil  de  Dijon  le  16  août  1858  ;  elle  appar- 
tient encore  aux  acquéreurs  M.  et  Mme  Rousselot  qui  l'ont  recons- 
truite en  partie. 

(169)  —  Les  bureaux  du  Courrier,  d'abord  situés  place  d'Ar- 
mes, 16,  furent  plus  tard  transférés  rue  Vauban.  n°-  13  et  15.  — 
Le  journal  était  imprimé  chez  Mme  veuve  Noellat,  impasse  Saint- 
Michel.  Le  gérant  était  Constant  Pierrot. 

(170)  — Le  Citoyen,  journal  républicain  démocratique,  parais- 
sant les  mercredi,  vendredi  et  dimanche  —  bureaux,  rue  de  la 
Liberté,  88,  au  1er.  — Dijon,  imprimerie  S  imonnot- Carton.  Col- 
lection B.  D.  21200  ter.  —Il  fut  remplacé  par  le  Travail,  journal 
des  intérêts  populaires,  qui  vécut  du  26  septembre  1849  au 
26  mars  1850,  B.  D.  id.  — Charles-Amable  Simonnot-Carion  avait 
son  imprimerie  rue  Verrerie,  2  bis,  dans  l'ancien  hôtel  des 
Baillet-Vaugrenant. 

(171)  —  La  cour  était  présidée  par  M.  Aimé  Dumay,  conseiller, 
M.  Raoul  Duval,  procureur-général  occupait  le  siège  du  ministère 
public,  Mes  Madier  de  Montjau  du  barreau  de  Paris,  et  Sarrazin, 
de  celui  de  Dijon,  étaient,  au  banc  de  la  défense. 

(172)  —  Communiquée  par  M.  Firmin  Bonnet. 

(173)  —  Dans  le  n°  du  Bien-Public  du  2  août  1886,  M.  Lan- 
geron  a  consacré  un  souvenir  ému  à  son  vieil  ami. 

(174)  —  Charles  Asselineau,  né  à  Paris,  en  mars  1820,  mort 
aux  eaux  de  Chatel-Guyon  —  Puy-de-Dôme  —  le  25  juillet  1874, 
un  des  bibliographes  les  plus  abondants  et  les  plus  sûrs  pour  la 
période  romantique,  sans  compter  les  autres. 
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ERRATA  ET  RECTIFICATIONS 


P.  195,  1.  4;  au  lieu  de  Français  seulement   par  sa  mère,  lire  : 
par  son  père. 

P.  206,  1.  7  ;  au  lieu  de  commençaient,  lire  :  annonçaient. 

P.  236,  1.  4  ;  au  lieu  de  baron  Rœderer,  lire  :  comte  Roederer. 

P.  261,  XIV,  1.  16;  au  lieu  de  1871,  lire  :  1872. 

P.  280,  2e  §.  —  Ce  ne  fut  pas  A.-L.  Lacordaire  qui  découvrit  le 
ciment  de  Pouilly,  mais  son  homonyme  et  parent,  Lacordaire, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  plus  tard  ingénieur  en  chef 
chargé  du  canal  de  Bourgogne,  en  résidence  à  Pouilly,  où  est 
le  point  de  partage  des  eaux,  qui  inventa  le  ciment  dit  Lacor- 
daire, en  1830.  —  Le  prédécesseur  de  A.-L.  Lacordaire,  aux 
Gobelins,  se  nommait  Badin  et  non  Bredin,  comme  il  est  im- 
primé par  erreur  dans  le  texte. 

P.  301,  note  39, 1.  4  ;  au  lieu  de  liens,  lire  :  lions. 

P.  304,  note  50;  ligne  avant-dernière  ;  au  lieu  de  1838,  lire  : 
1833. 

P.  306,  note  54,  1.  7.  —  Il  résulte  des  documents  découverts  par 
M.  Joseph  Garnier,  archiviste  de  la  Côte-d'Ûr,  que  l'atelier  de 
Glaux  Sluter  était  situé  dans  l'enceinte  du  palais  ducal.  —  Le 
sceau  de  l'artiste  où  l'on  voit  un  écusson  chargé  de  deux  clés 
en  pal  et  supporté  par  deux  oiseaux  à  longs  becs,  a  été  retrouvé 
également  par  M.  Garnier.  le  nom  y  est  écrit  :  Claus  Sluter. 

P.  320,  1.  16.  — Le  gouverneur  militaire  de  Vienne  s'appelait 
autrefois  colonel  de  la  ville  de  Vienne;  le  titre  de  colonel  d'ar- 
mes, que  nous  n'avons  pas  rencontré  dans  la  nomenclature  des 
offices  militaires  dans  l'ancienne  monarchie,  correspondait-il  au 
titre  actuel  de  gouverneur  militaire  de  Pans? 

P.  321,  dernière  ligne  du  premier  alinéa;  au  lieu  de  Ghastelux, 
lire  :  Ghastellux. 

P.  336,  note  81,  ligne  dernière;  au  lieu  de  Bergy-op-Zoom,  lire: 
Berg-op-Zoom. 

P.  357.  1.  22;  au  lieu  de  six  députés  libéraux,  lire  :  treize. 
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Membres,   MM.    Morelet,    président,    Martin,    18  jan- 
vier 1888. 
GinuNARD,  Garnier,  13  janvier  1886. 
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1°  Membres  honoraires 

S.  M.  Don  Pedro  II,  empereur  du  Brésil.  2  juillet  1873. 
MM. 

Guillaume  (Eugène),  C  3£,  membre  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  professeur  au  Collège  de  France.  4  dé- 
cembre 1867. 

Mistral  (Frédéric)  $fc,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  à  Maillane  (Bouches-du-Rhône).  26  sep- 
tembre 1876. 

Nisard  (Charles),  Off.  #,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques.  19  décembre  1877. 

Cailletet  (Louis),  Off.  %,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences.  1884. 

Marey  (Etienne-Jules)  3£,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences.  18  mars  1885. 

Tisserand  (François-Félix)  &,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences.  18  mars  1885. 

2°  Membres  résidants 

MM. 

1.  Lodin  de  Lalaire   (Théophile),  Off.  I.   P.,  professeur 

honoraire  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Dijon.  (Cl.  des 
Belles-Lettres.)  24  novembre  1841. 

2.  Mignard,  ancien  avocat,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 

Grégoire-le-Grand.  (Cl.  des  Belles-Lettres.)  19  dé- 
cembre 1849. 

3.  Guignard  (Philippe),  Off.  A.,   bibliothécaire  de  la  ville 

de  Dijon.  (Cl.  des  Belles-Lettres.)  25  août  1852. 
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MM. 

4.  Garnier  (Joseph)  $,  Off.  I.  P.,  conservateur  des  Archi- 

ves du  département  et  de  l'ancienne  province  de 
Bourcrosme,  membre  non  résidant  des  Comités  his- 
toriques  à  Paris.  (Cl.  des  Belles-Lettres.)  2  fé- 
vrier 1853. 

5.  Morelet  (Arthur)  efè,  chevalier  de  l'ordre  du  Christ. 

(Cl.  des  Sciences.)  27  juin  1859. 

6.  Martin   (Jules),    ancien  préposé  en  chef  de  l'octroi. 

(Cl.  des  Sciences.)  2  avril  1862. 

7.  Bazin  (Henri-Emile)  ■#,  inspecteur  général  des  Ponts 

et  Chaussées  (Cl.  des  Sciences.)  25  janvier  1865. 

8.  Morlot  (J.-B.)  e£,  Off.  I.  P.,  D.-M.,  directeur  honoraire 

de  l'Ecole  préparatoire  de  médecine.  (Cl.  des  Scien- 
ces.) 10  mai  1865. 

9.  D'Arbaumont  (Jules),  Off.  I.  P.,  chevalier  des  ordres 

d'Isabelle-la-Catholique  et    de    Saint-Grégoire- le- 
Grand.  (Cl.  des  Belles-Lettres.)  28  février  1866. 

10.  Drouet  (Henri),  Off.  A.,  commandeur  de  l'ordre   de 

Saint-Sava  de  Serbie,  officier  de  l'ordre  de  Saint  - 
Jacques-de-1'Epée,'  ancien    sous- préfet.     (Cl.    des 
Sciences.)  11  mars  1868. 
14.  Poisot  (Charles),  ancien  directeur  du  Conservatoire  de 
musique  de  Dijon.  (Cl.  des  Beaux-Arts.)  7  avril  1869. 

12.  D'Estocquois  (François),  Off.  I.  P.,  professeur  hono- 

raire de  mathématiques  à  la  Faculté  des  Sciences. 
(Cl.  des  Sciences.)  15  décembre  1869. 

13.  Marchant  (Louis),  D.-M.,    ancien   conservateur    du 

Muséum  d'histoire    naturelle    de  Dijon.    (Cl.   des 
Sciences.)  17  janvier  1874. 

14.  Milsand  (Philibert),  Off.  A.,  bibliothécaire-adjoint  de 

la  ville.  (Cl.  des  Belles-Lettres.)  17  janvier  1874. 

15.  Jobert  (Clément),  D.-M.,  commandeur  de  l'ordre  de 

la  Bose  du  Brésil,  du  Medjidié  de  Turquie,  du  Lion 
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MM. 

et  du  Soleil  de  Perse,  officier  du  Nicham-lftikar  et  de 
l'Instruction  publique,  professeur  de  zoologie  et  de 
physiologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon.  (Cl. 
des  Sciences.)  13  mai  1874. 

16.  Villequez (Ferdinand)  ej£,  Off.  I.P., doyen  de  laFaculté 

de  droit.  (Cl.  des  Belles-Lettres.)  29  mars  1876. 

17.  Ronot  (Charles),   Off.  1.  P.,  directeur  de  l'Ecole  des 

Beaux-Arts,  correspondant  de  l'Institut.  (Cl.  des 
Beaux- Arts.)  30  mars  1881. 

18.  Chabeuf  (Henri),   ancien   conseiller   de   préfecture, 

correspondant  du  comité  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements.  (Cl.  des  Belles-Lettres.) 
22  février  1882. 

19.  Dumay  (Gabriel),  ancien  magistrat.  (Cl.  des  Belles- 
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1888. 

23.  Dameron  (François),  Off.  A.,  professeurde  sculpture  à 

l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts  de  Dijon.  (Cl.  des 
Be;iux-Arts.)  3  avril  1889. 

24.  Cunisset-Carnot  (Paul),   Off.  A.,  grand-officier  de 

l'ordre  du  Nicham,  avocat-général  à  la  Cour  d'appel 
de  Dijon.  (Cl.  des  Belles-Lettres.)  17  avril  1889. 

25.  D'Hugues  (Gustave)  #,  Off.  I.  P.,  professeur  de  littéra- 

ture étrangère  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Dijon, 
niainteneur  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux  à  Tou- 
louse. (Cl.  des  Belles-Lettres.)  17  avril  1889. 

26.  Liégeard  (Stephen)   %,  Off.  1.  P.,  commandeur  de 

l'ordre  de   la   Bose   du  Brésil,  chevalier  de  Saint- 
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Grégoire-le- Grand,  ancien  député,  maître  ès-Jeux 
Floraux  de  Toulouse.  (Cl.  des  Belles-Lettres.)  17 
avril  1889. 

27.  Méray    (Charles)  $?,  Off.  I.  P.,  professeur  de  mathé- 

matiques pures  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Dijon. 
(Cl.  des  Sciences.)  17  avril  1889. 

28.  Metman  (Etienne),  ancien  magistrat,  avocat  à  la  Cour 

d'appel  de  Dijon,  bâtonnier  de  Tordre.  (Cl.  des 
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d'Or.  30  novembre  1859. 
Protat,  propriétaire  à  Brazey.  3  décembre  1862. 
Beaune  (Henri)  %-,  Off.  I.  P.,  chevalier  de  l'ordre  d'isa- 

belle-la-Catholique  et  commandeur  de  Saint-Cré- 

goire-le-Grand,  ancien  procureur  général  à    Lyon. 

24  août  1864. 
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Bazille  (Gustave),  avocat,  à  Figeac.  14  mars  1877. 

Cahours,  C  #,  membre  de  l'Institut,  à  Paris.  22  jan- 
vier 1862. 

Canat  (Marcel),  avocat  à  Chalon-sur-Saône.  30  août  1854. 

Carvalho  (de),  pair  de  Portugal,  à  Lisbonne.  5  août  1868. 
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Chassay  (l'abbé),  professeur  de  philosophie  au  grand  sémi- 
naire de  Bayeux.  49  mars  1851. 

Collenza,  D.-M.,  à  Naples.  7  décembre  1853. 

Daguin  (Fernand),   docteur  en   droit,  avocat  à  la  Cour 

d'appel  de  Paris,  4  février  1885. 
Dana,  rédacteur  de  Y  American  Journal,   à  New-Haven 

(États-Unis  d'Amérique).  27  janvier  1848. 

Erman  (Adolphe),  voyageur-naturaliste,  à  Berlin.  16  août 
1865. 

Eyssel,  avocat  à  la  haute  Cour  des  Pays-Bas,  à  La  Haye. 
Fabre    (A)   •&,    président   du    Tribunal   civil    de    Saint- 
Etienne.  4  mars  1863. 

Gerebtzoff  (le  comte),  ancien  gouverneur  civil  de  la  Li- 
thuanie,  à  Saint-Pétersbourg.  29  juin  1859. 

Gibson  (William  Sydney),  à  Londres.  7  décembre  1853. 

Gruyer  (Anatole),  inspecteur  à  la  direction  des  Beaux- 
Arts,  à  Paris.  28  juin  1865. 

Hubert- Clerget  $s,  ancien  professeur  de  dessin  à  l'École 
d'Etat- major,  à  Paris.  13  mars  1877. 

Jeandet  (Abel),  D.-M.,  à  Verdun-sur-le -Doubs.  7  jan- 
vier 1863. 

Kanikoff  (N.  de),  ancien  gouverneur  du  Caucase,  à  Saint- 
Pétersbourg.  23  juillet  1862. 

Kerwyn  de  Lettenhove  (baron)  $s,  correspondant  de 
l'Institut  de  France,  membre  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  à  Bruges.  22  janvier  1868. 

Lecointe,  professeur  à  l'Athénée  de  Namur  (Belgique). 
15  mars  1843. 

Léouzon-Leduc,  homme  de  lettres,  à  Paris.  9  avril  1856. 
Mallet  (Bobert),  ingénieur,  à  Dublin.  29  juin  1853. 
Mérian  (P.),  professeurde  physique,  à  Bàle.  29  juin  1853. 
Moreau  (Mathurin)  #,  sculpteur  à  Paris.  24  mars  1886. 
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Morel  (Louis),  Off.  A.,  peintre-dessinateur,  à  Paris. 
25  avril  1877. 

Osten-Saken  (le  baron),  chef  de  division  au  département 
asiatique  des  affaires  étrangères  de  Russie,  secré- 
taire de  la  Société  de  Géographie  de  Russie,  23  juil- 
let 1862. 

Pictet  (Raoul),  chimiste,  à  Genève.  30  janvier  1878. 

Reiche  (Tli)  ffc,  président  de  la  Société  des  sciences  natu- 
relles, lieutenant-colonel,  médecin  en  chef  de  l'hô- 
pital militaire  à  Batavia  (Java).  3  août  1864. 

Robin  (Albert),  Off.  %,  D.-M.,  membre  de  l'Académie  de 
médecine,professeuragrégé  à  la  Faculté,  médecin  de 
l'hospice  des  ménages,  à  Paris.  1er  décembre  1886. 

Rose  (Gustave),  professeur,  à  Berlin.  29  juin  1855. 

Roth,  secrétaire  de  la  Société  géologique,  à  Berlin.  28  dé- 
cembre 1850. 

Rozet  (le  commandant),  à  Paris.  16  novembre  185!». 

Soechting,  professeur,  à  Berlin.  16  août  1865. 

Studer  (B.),  professeur  de  géologie,  à  Berne.  29  juin  1853. 

Vesseloski  (C),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  impé- 
riale des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg.  23  juil- 
let 1862. 

Warren,  président  de  la  Société  des  Arts  et  des  Sciences  de 
Boston.  20  février  1867. 


5°  Correspondants  (1; 

MM. 

Baudier,  ancien  sous-préfet  de  Morlaix,  à  Morlaix.  2  juil- 
let 1845. 


(1)  Le  Comité  d'administration  croit  devoir, rappeler  que  le  titre 
de  Correspondant  est  le  seul  que  puissent  prendre  les  personnes  dont 
les  noms  suivent. 
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Baux  (J.)  $,  ancien  archiviste  du  département  de  l'Ain,  à 
Bourg.  12  août  1840. 

Beaudouin  (Jules)  $?,  géologue,  à  Chàtillon-sur-Seine. 
13  décembre  1843. 

Bellin  (Gaspard),  docteur  en  droit,  juge  au  tribunal  de 
première  instance  de  Lyon,  31  mars  1841. 

Bernot,  ancien  principal  de  collège,  à  Troyes.  12  février 
1851. 

Bertrand  (l'abbé),  directeur  du  grand  séminaire  de  Bor- 
deaux. 29  mai  1878. 

Blondin,  D.-M.,  à  Avignon.  13  avril  1859. 

Bonneton,  conseiller  à  la  Cour  de  Riom.  2  mai  1888. 

Bouillet,  inspecteur  divisionnaire  des  monuments  histori- 
ques, à  Clermont-Ferrand.  18  décembre  1839. 

Bourdin,  D.-M. ,  à  Ghoisy-le-Roi  (Seine).  30  mai  1883. 

Calonne  (de),  à  Amiens.  3  juin  1879. 

Canonge,  homme  de  lettres,  à  Nîmes.  30  mai  1838. 

Carlet  (J.)  $:.  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  en  re- 
traite, à  Beaune.  20  juillet  1853. 

Carpentier-Méricourt.  D.-M. -P.,  à  Paris.  2  juillet  1845. 

Cautain,  chef  d'institution  à  Gissey,  communede  Merceuil. 

11  mars  187  4. 
Chalon  (Renier),    président  de  la  Société  des  bibliophiles 

de  Mons.  31  août  1836. 
Chevallier  (l'abbé),  ancien  curé  de  Fixin.  9  février  1876. 
Clouet,  D.-M.,  Off.  A.,  professeur  h  l'Ecole  de  médecine 

de  Rouen,  4  février  1874. 
Deheurle,  %,  sous-préfet,  à  Beaune.  21  janvier  1880. 

Duhousset,  Off.  ■£,  chef  de  bataillon  en  retraite,  à  Paris. 
I  i  janvier  1863. 

Dumeril  (Henri),  membre  des  Académies  de  législation  et 
des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Tou- 
louse. 19  janvier  1887. 
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Dumesnil-Marigny,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique. 

12  décembre  1860. 
Esdouhard  (J.),  au   château    de    Quincey    (Côte-d'Or). 

10  août  1887. 
Fayet  $£,  Off.  I.  P.,  inspecteur  d'Académie  en  retraite,  à 

Chàteauroux.  5  mai  1858. 
Flammarion  3£,   memhre  de  la  Société  philotechnique,  à 

Paris.  20  février  1867. 
Flouest  $£,  ancien  procureur  général,  à  Paris.  14  juillet 

1869. 
Foucher  de  Careil  (comte),  Off.  ;&,  à  Paris.  10  mai  1854. 
Fouque,  à  Chalon-sur-Saône.  9  février  1853. 
Garraud  (Tahbé  J.-René),  curé  de  Premeaux  (Côte-d'Or). 

15  juin  1887. 
Gitsl,  à  Munich  (Bavière).  8  décembre  1850. 
Godard  (Léon),  homme  de  lettres,  à  Paris.  20  mars  1861. 
Grassy  (Max),   homme  de  lettres,    à  Aci-Reale    (Sicile). 

25  avril  1866. 
Guichon  de  Grandpont  (Alfred),  Off.  ?&,  ancien  commis- 
saire général  de  la  marine,  à  Brest.  24  février  1886. 
Guillaume  (Ara.),  D. -M.,  à  Moissey  (Jura).  20  novembre 

1843. 
Guyet,  homme  de  lettres,  à  Lyon.  12  juin  1861. 

Haillecourt,  ancien  inspecteur  d'Académie,  à  Chambéry. 
27  mars  1867. 

Hervier,  médecin,  à  Uriage.  29janvier  1862. 

Jolibois,  curé  de  Trévoux,  président  de  la  Société  de  Tré- 
voux. G  mars  1850. 

Karussi  (colonel),  président  de  la  Société  d'agriculture,  à 
San-Francisco  (Californie).  14  mai  1861. 

Labarre  du  Parcq  (M.  de),  C$,  colonel  du  génie  en 
retraite,  à  Paris.  31  janvier  1877. 

Ladvocat,  professeur  à  l'École  vétérinaire,  à  Toulouse. 
21  août  1861. 
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Lancia  di  Brolo  (duc  de),  secrétaire  de  l'Académie  de 

Palerme  (Sicile).  19  juin  1861. 
Lebon,  D.-M.,  à  Besançon.  20  juin  1860. 
Legrand  (Maximin),  D.-M.,  à  Paris.  19  décembre  1860. 
Legrelle  (A.),  docteur  ès-lettres,  à  Versailles  (Seine-et- 

Oise).  7  janvier  1885. 

Lubanski,  D.-M.,  à  Pont-à-Mousson  (Meurthe-et-Moselle). 

17  mars  1847. 
Mahon  (Eugène),  à  Saint-Germain-en-Laye.  11  mai  1853. 
Martin  (Ed.),  homme  de  lettres,  à  Paris.  6  janvier  1869. 
Marty  (G.),  arbitre-expert,  h  Toulouse.  5  décembre  1883. 
Millien  (A.),  àBeaumont-la-Ferrière  (Nièvre).  7  août  1872. 
Morillot  (l'abbé), curé  de  Beire-le-Châtel. 30  novembrel887. 
Morot,  vétérinaire  municipal,  à  Troyes,  27  janvier  1886. 
Neymarck  (Alfred),  publiciste,  à  Paris.  6  juin  1877. 
Ogérien  (frère),  à  Lons-le-Saulnier.  3  février  1860. 
Olezczinsky  (Antoine),  graveur,  à  Paris.  8  février  1860. 
Passier  (Alphonse),  attaché  au  Ministère  de  l'instruction 

publique,  à  Paris.  3  décembre  1879. 

Payot  (Venance),  naturaliste,  à  Chamonix  (Haute-Savoie). 
7  janvier  1885. 

Pequégnot,curé  de  Couches.  13  août  1845. 

Pereira  Rego  Filho  (José),  D.-M.,  secrétaire  de  l'Acadé- 
mie impériale  de  médecine,  à  Bio-Janeiro.  10  no- 
vembre 1880. 

Pinel  (Honoré)  •&,  rédacteur  de  journaux  hippiques,  à 
Gonesse.  16  janvier  1878. 

Pingaud  (Léonce),  OIT.  I.  P.,  professeur  d'histoire  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Besançon.  18  mars  1874. 

Piogey  (Jules),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris.  28  avril 
1858. 

Robbe  #,  ancien  officier  d'infanterie,  à  Anduze  (Gard). 
10  février  1869. 
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Rondot  (Natalis),à  Lyon.  38  novembre  1859. 

Rouhier  (Charles),  D.-M.,  à  Recey-sur-Ource.  12  décem- 
bre 1860. 

Rousset  (Alexis),  homme  de  lettres,  à  Lyon.  6  juillet  1842. 

Saint-Genis  (Victor  Flour  de),  conservateur  des  hypothè- 
ques, au  Havre.  13  décembre  1865. 

Salverte  (Georges  de),  maître  des  requêtes  au  Conseil 
d'Etat,  à  Paris.  13  juin  1888. 

Tamizey  de  Larroque  $$,  correspondant  de  l'Institut,  à 
Gontaut  (Lot-et-Garonne).  27  février  1876. 

Tarry,  vice-secrétaire  de  la  Société  météorologique  de 
France,  à  Paris.  15  janvier  1873. 

Thévenot  (Arsène),  à  Troyes  (Aube).  11  janvier  1882. 

Verdier,  avocat,  à  Nîmes  (Gard).  10  avril  1878. 

Vacandard  (l'abbé),  1er  aumônier  du  lycée  de  Rouen.  15 
décembre  1886. 

Viallanes  (Henri),  D.-M.,  D.  ès-sciences,  répétiteur  à  l'É- 
cole pratique  des  hautes  études.  5  décembre  1883. 

Vidal  (Léon),  Off.  & ,  ancien  inspecteur  général  des  prisons, 
à  Paris.  7  janvier  1863. 

Villard  (Henri),  avocat,  à  Langres.  29  juin  1870. 

Vitteault,  D.-M.,  à  Saint-Désert  (Saône-et-Loire).  11  août 
1869. 
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Chevreul  (Michel -Eugène),  G.  C.  $s,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  président  de  la  Société  centrale 
d'Agriculture ,  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  directeur  honoraire  du  Muséum  d'His- 
toire naturelle,  ancien  directeur  des  Teintures  de 
la  Manufacture  royale  des  Gobelins,  etc.,  etc.,  né  à 
Angers  le  31  août  1786,  mort  à  Paris  le  9  avril 
1889.  Membre  honoraire. 

Chevreul  (Henri"),  chevalier  de  Tordre  du  Christ,  ancien 
magistrat,  conservateur  des  médailles  et  antiquités, 
né  à  Paris  !e  8  août  1819,  mort  le  27  mars  1889. 

Coffin  (Louis-Alfred)  =$:,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées  en  retraite,  né  à  Dijon  le  14  août  1825, 
mort  le  18  avril  1889  • 

Sagot  (Paul-Antoine),  Off.  A.,  D.-M.,  ancien  chirurgien 
de  marine,  ancien  professeur  de  sciences  naturelles 
à  l'École  spéciale  de  Cluny,  correspondant  du  Mu- 
séum, mort  le  8  octobre  1888,  membre  titulaire 
devenu  membre  non  résidant. 

Le  Secrétaire  de  l'Académie, 
11.  CHABEUF. 

Vu  : 
Le  Président  de  l'Académie, 
A.  MORELET. 


LISTE 


DES 


SOCIÉTÉS  ET  ÉTABLISSEMENTS  SCIENTIFIQUES 

EN   CORRESPONDANCE   AVEC    l'aCADÉMIE 


SOCIETES   FRANÇAISES  ET   D'ALGERIE 

Aisne.  Société  académique  de  Laon. 

—  —        des  sciences,  arts,   Ijelles-lettres, 

agriculture  et  industrie  de  Saint- 
Quentin. 

—  archéologique,    historique   et   scientifique    de 

Soissons. 
Allier.  Société  d'émulation  du  département,  à  Moulins. 
Alpes  (Basses-).  Société  scientifique  et  littéraire,  à  Digne. 
Alpes  (Hautes-).  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  k  Gap. 
Alpes-Maritimes.    Société  des   lettres,   sciences   et  arts  des 

Alpes-Maritimes,  à  Nice. 
Aube.  Société  académique  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  du  département,  à  Troyes. 
—    médicale  de  l'Aube,  à  Troyes. 
Aveyron.  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l'Aveyron,  k 

Rodez. 
Belfort  (Territoire  de).  Société    belt'ortaine  d'émulation,  k 

Belfort. 
Bouches-du-Hhône.  Académie  des  sciences,  agriculture,  arts 

et  belles-lettres  d'Aix. 
Société  de  statistique  de  Marseille. 
Bibliothèque  de  la  ville         — 
Calvados.  Académie  nationale  des   sciences,  arts    et   belles- 
lettres  de  Caen. 
Société  linnéenne  de  Normandie,  kCaen. 

—  des  antiquaires  de  Normandie,  k  Caen. 

—  des  beaux-arts,  k  Caen. 

—  d'agriculture  et  de  coin  nerce  de  Caen. 
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Charente.  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente, 

à  Angoulème. 
Charente-Inférieure.  Société  d'agriculture,  des  belles-lettres, 
sciences  et  arts  de  Rochefort. 

Société  linnéenne  de  la  Charente-Inférieure,  à  St-Jean- 
d'Angely. 

—  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 

l'Aunis,  à  Saintes. 

Côte-d'Or.  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Dijon. 

Commission  des  antiquités  du  département,  à  Dijon. 
Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie  religieuse  du 

diocèse  de  Dijon. 
Société  bourguignonne  de  géographie  et  d'histoire, 

à  Dijon. 
Société  d'horticulture  du  département,  à  Dijon. 
Archives  du  département,  à  Dijon. 
Faculté  de  Droit  de  Dijon. 
Grand  Séminaire  de  Dijon. 
Chambre  de  commerce  de  Dijon. 
Bibliothèques   cantonales    de  Beaune,   Chàtillon, 

Semur,  Auxonne  et  Montbard. 
Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature  de 
l'arrondissement  de  Beaune. 

—    des   sciences  historiques    et   naturelles   de 
Semur. 

Creuse.  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de 
la  Creuse,  à  Guéret. 

Doubs.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon. 
Société  d'émulation  du  Doubs,  à  Besançon. 

—  de  médecine  de  Besançon. 

—  départementale  d'agriculture  du  Doubs,  à  Be- 

sançon. 

—  d'émulation  de  Montbéliard. 

Drôme.  Société  départementale  d'archéologie  et  de  statistique 
de  la  Drôme,  à  Valence. 
Société  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  reli- 
gieuse des  diocèses  de  Valence,  etc.,  à  Romans. 
Eure.  Société   libre  d'agriculture,   sciences,   arts   et   belles- 
lettres  du  département,  à  Evreux. 
Finistère.  Société  académique  de  Brest. 
Gard.  Académie  de  .Nîmes. 
Société  d'Alais. 
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Garonne  (Haute-).    Académie   des   sciences,  inscriptions  et 

belles-lettres  de  Toulouse. 
Société  de  médecine,  chirurgie  et  phar- 
macie de  Toulouse. 
Académie  des  Jeux  Floraux,  a  Toulouse. 

—         de  législation  de  Toulouse. 
Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse. 

—  des  sciences  physiques  et  natu- 

relles de  Tuulouse. 

—  académique  franeo-hispano-portu- 

gaisede  Toulouse. 
Gironde.  Académie   des   sciences,    arts   et    belles-lettres   de 
Bordeaux. 
Société  linnéenne  de  Bordeaux. 

—  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bor- 

deaux. 

—  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Bordeaux. 
Hérault.  Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier. 

Société   archéologique,  scientifique  et  littéraire  de 
Béziers. 

—  d  étude  des  sciences  naturelles  de  Béziers. 
Ille-et-Vilaine.   Société   archéologique  du  département,  à 

Bennes. 
Indre.  Société  d'agriculture  du  département,  h  Châteauroux. 
Indre-et-Loire.  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  du  département,  à  Tours. 
Isèue.  Académie  delphinale,  à  Grenoble. 

Société  de  statistique,   des  sciences  naturelles  et  des 
arts  industriels  du  département,  à  Grenoble. 
Jura.  Société  d'émulation  du  Jura,  à  Lons-le-Saulnier. 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny. 
Loir-et-Cher.  Société  des  sciences  et  lettres,  à  Blois. 
Loire.  Société   d'agriculture,    industrie,    sciences,    arts   et 

belles-lettres  du  département,  à  Saint-Étienne. 
Loire  (Haute-).  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  com- 
merce du  Buy. 
Société  agricole  et  scientifique,  le  Puy. 
Loire -Inférieure.  Société  académique  de  .Nantes  et  du  dépar- 
tement, à  Nantes. 
Loiret.  Société  d'agriculture,  sciences,  belles-lettres  et  arts 
d'Orléans. 

—    archéologique   et  historique  de  l'Orléanais,  à 
Orléans. 
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Lozère.  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts  du 

département,  à  Mende. 
Maine-et-Loire.  Société  nationale  d'agriculture,  sciences  et 
arts  d'Angers. 
Académie  des  sciences  et  belles-lettres  d'An- 
gers. 
Société  industrielle  et  agricole  d'Angers  et 

du  département,  à  Angers. 
Société  d'études  scientifiques  d'Angers. 
Manche.  Société  nationale  des  sciences  naturelles  et  mathé- 
matiques de  Cherbourg. 

—  académique  de  Cherbourg. 

—  d'agriculture  de  Saint-Lô. 

Marne.  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  du 
département,  à  Châlons. 
Comice  agricole  de  Châlons. 
Académie  nationale  de  Reims. 
Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-Français. 
Marne  (Haute-).  Société  historique  et  archéologique  de  Lan- 

gres. 
—      des  lettres,  des  sciences,  des  arts, 
de  l'agriculture  et  de  l'industrie 
de  Saint-Dizier. 
Mayenne.   Société    d'agriculture    de    l'arrondissement    de 

Mayenne. 
Meurthe.  Académie  de  Stanislas,  à  Nancy. 

Société  de  médecine  de  Nancy. 
Meuse.  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Bar-le-Duc 

—      philomatique  de  Verdun. 
Nord.  Société  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts  de  Lille. 
Commission  historique  du  département,  à  Lille. 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  l'arrondisse- 
ment de  Valenciennes. 

—  d'émulation  de  Cambrai. 

—  dunkorquoise  pour  l'encouragement  des  scien- 

ces, des  lettres  et  des  arts,  à  Dunkerque. 

—  d'agriculture  de  Douai. 

Oise.  Société  académique  d'archéologie,  sciences  et  arts  du 

département,  à  Beauvais. 

—      d'agriculture  de  l'arrondissement  de  Compiègne. 

Pas-de-Calais.  Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  d'Arras. 

Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  à  Saint- 

Omer. 

27 
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Pas-de-Calais.  Académie  d'agriculture,  des  sciences  et  des 

arts  de  l'arrondissement  de  Bou- 
logne-sur-Mer. 
—       académique  de  Boulogne-sur-Mer. 
Puy-de-Dôme.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 

Clermont-Ferrand. 
Pyrénées  (Basses-).  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau. 
Pyrénées- Orientales.  Société  agricole,  scientifique  et  litté- 
raire  des  Pyrénées-Orien- 
tales, à  Perpignan. 
Bhône.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon. 
Facultés  catholiques,  à  Lyon. 

Société  d'agriculture,  histoire  naturelle  et  arts  utiles 
de  Lyon. 

—  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon. 

—  académique  d'architecture  de  Lyon. 
Musée  Guimet,  à  Lyon  (boulevard  du  Nord). 

Saône  (Haute-).  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et 
arts  de  la  Haute-Saône,  a  Vesoul. 
Commission  d'archéologie,  à  Vesoul. 
Saône-et-Loire.  Académie  des  sciences,  arts  et  belies-lettres 
de  Mâcon. 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon- 
sur-Saône. 

—  éduenne,  à  Autun. 

—  d'histoire  naturelle,  à  Autun. 
Sartiie.  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe,  au 

Mans. 

—  historique   et    archéologique  du  Maine,    au 

Mans. 

—  philotechnique  du  Mans. 

Savoie.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Savoie, 
à  Chamljéry. 
Société    savoisienne  d'histoire    et    d'archéologie,   à 
Chambéry. 
Savoie  (Haute-).  Société  fiorimontane  d'Anuecy. 
Seine.  Société  philomatique  de  Paris. 

—  nationale  d'agriculture  de  France,  à  Paris. 
Académie  nationale  agricole,  manufacturière  et  com- 
merciale et  de  la  société  française  de  sta- 
tistique universelle,  à  Paris. 

Société  philotechnique,  à  Paris. 

—  libre  des  beaux-arts,  à  Paris. 

—  académique  indo-chinoise  de  Paris. 
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Seine.  Bibliothèque  de  l'Ecole  polytechnique,  à  Paris. 
—  Mazarine,  à  Paris. 

Société  des  études  historiques,  à  Paris. 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 
Société  de  médecine  légale,  à  Paris. 

—      protectrice  des  animaux,  à  Paris. 
Association  scientifique  de  France,  à  Paris. 
Feuille  des  jeunes  naturalistes,  à  Paris. 
Musée  du  Trocadéro,  à  Paris. 
Seine-et-Marne.  Ecole  d'application  du  génie  et  de  l'artille- 
rie, à  Fontainebleau. 
Seine-et-Oise.  Société  d'agriculture  et  des  arts  du  départe- 
ment de  Seine-et-Oise,  à  Versailles. 
—      des  sciences  naturelles  et  médicales 
de  Seine-et-Oise,  à  Versailles. 
Société  des  sciences  morales,  des  lettres  et  des 
arts  de  Seine-et-Oise,  à  Versailles. 
Seine-Inférieure.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Rouen. 
Société  libre  d'émulation  du  commerce  et 
de    l'Industrie   de  la  Seine-infé- 
rieure, à  Rouen. 

—  centrale  d'agriculture  du  départe- 

ment, à  Rouen. 

—  d'horticulture   du    département,    à 

Rouen. 

—  havraise  d'études  diverses,  au  Havre. 

—  des  sciences  et  arts  agricoles,    id. 

—  industrielle  d'Elbeuf. 

Somme.  Académie  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  d'Amiens. 
Société  des  antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens. 

—      d'émulation  d'Abbeville. 
Conférence  scientifique  d'Abbeville  et  de  Ponthieu. 
Tarn.  Commission  des  antiquités  de  la  ville  de  Castres. 
Takn-et-Garonne.  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 

du  département,  à  Montauban. 

Var.  Société  d'études  scientifiques  et  archéologiques  de  Dra- 
guignan. 
—     d'agriculture,  de  commerce  et  d'industrie   du 
département,  à  Draguignan. 
Vienne.    Société    académique    d'agriculture,     belles-lettres, 
sciences  et  arts  de  Poitiers. 
—      des  antiquaires  de  l'ouest,  à  Poitiers. 
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Vienne  (Haute-).  Société  archéologique  et  historique  du  Li- 
mousin, à  Limoges, 
Vosges.  Société  d'émulation  du  département,  à  Epinal. 

—     philomalique,  à  Saint-Dié. 
Yonne.  Société   des  sciences   historiques   et    naturelles   de 
l'Yonne,  à  Auxerre. 
Société  d'études  d'A vallon. 
Algérie.  Association  scientifique  algérienne,  à  Alger. 
Académie  d'Hippone,  à  Paris. 


SOCIETES    ÉTRANGÈRES 

Allemagne 

Prusse.  Académie  royale  prussienne  des  sciences  de  Berlin. 
Historische  Gessellschaft  fur  die  Provinz  Posen. 
Société  géologique  allemande,  à  Berlin. 

—  royale  physico-économique  de  Koenigsberg. 

—  des  sciences  naturelles  de  Beichenbach. 
Alsace-Lorraine.   Académie   des  lettres,   sciences,   arts  et 

agriculture  de  Metz. 
Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar. 
Bavière.  Académie  royale  bavaroise  des  sciences,  à  Munich. 

Société  botanique,  à  Landshut. 
Brème.  Société  des  sciences  naturelles  de  Brème. 
Hanovre.  Société  des  sciences  naturelles  d'Osnabrûck. 
Hesse.  Société  de  la  Hesse  supérieure  pour  les  sciences  natu- 
relles et  médicales,  à  Giessen. 
Lusace  (Haute-).  Société  des  sciences  de  la  Haute-Lusace,  à 

Gœrlitz. 
—      des  naturalistes  de  Gœrlitz. 
Nassau.  Société  d'histoire  naturelle  de  Nassau,  à  Wiesbaden. 
Saxe.  Société  des  sciences  naturelles  Isis,  à  Dresde. 

Académie  des  naturalistes,  à  Halle. 
Schleswig-Holstein.    Société    des    sciences    naturelles     du 

Schelswig-Holstein,  à  Kiel. 
Thuringe.  Société  botanique  de  Thuringe  Imischia,  a  Son- 

dershausen. 
Westphalie.  Société  provinciale    de   Westpbalie  pour    les 

sciences  et  les  arts,  à  Munster. 
Wurtemberg.  Société  d'histoire  naturelle  du  Wurtemberg,  à 
Stuttgard. 
—       des  sciences  naturelles,  à  Brunswick. 
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Argentine  (République) 

Académie  nationale  des  sciences  de  la  République  Argentine, 
à  Cordoba. 

Autriche-Hongrie 

Autriche.  Académie  royale-impériale  des  sciences,  à  Vienne. 
Société  royale-impériale  géographique,  à  Vienne. 
—      royale-impériale    zoologique-botanique,    à 
Vienne. 
Institut    royal    impérial   géologique  de   l'Etat,   à 
Vienne. 
Moravie.  Société  des  naturalistes  de  Brùnn. 
Styrie.  Société  des  sciences  naturelles  deStyrie,  à  Gratz. 
Hongrie.  Académie  hongroise  des  sciences,  à  Pesth. 
Transylvanie.  Ecole  industrielle  de  Bistritz. 
Gracovie.  Académie  des  sciences,  à  Cracovie. 

Belgique 

Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de 

Belgique,  cà  Bruxelles. 
Société  entomologique  de  Belgique,  à  Bruxelles. 

—  malacologique  de  Belgique,  à  Bruxelles. 

—  belge  de  microscopie,  à  Bruxelles. 
Académie  d'archéologie  de  Belgique,  à  Anvers. 
Société  royale  des  sciences  de  Liège. 

—  géologique  de  Belgique^  à  Liège. 

—  des  sciences,  des   arts  et  des  lettres  du  Hainaut,  a 

Mons. 

Brésil 

Musée  national  de  Rio-Janeiro. 

Académie  impériale  de  médecine,  à  Rio-Janeiro. 

Chili 

Université  du  Chili,  à  Santiago. 

Espagne 
Académie  royale  des  sciences  de  Madrid. 

États-Unis  d'Amérique 

Columbia.  Institut  smithsonian,  à  Washington. 

Inspection  géologique  des    territoires   des   Etats- 
.  Unis  (département  de  l'Intérieur),  à  Washington. 
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Columbia.  Observatoire  naval  des  Etats-Unis  (département  de 
la  marine),  à  Washington. 
Bureau  du  chirurgien  en  chef.,  à  Washington. 
Californie.   Académie    californienne   des  sciences,  à  San- 

Francisco. 
Caroline  du  Sud.    Société  Elliot  d'histoire  naturelle,  à  Char- 
les ton. 
Connegticut.  Académie  des  arts  et  des  sciences  du  Connecti- 

cut,  à  New-Haven. 
Illinois.  Académie  des  sciences  de  Chicago. 
Kansas.  Société  historique  de  l'Etat  de  Kansas,  à  Topeka. 

Académie  des  sciences,  à  Topeka. 
Louisiane.  Académie  des  sciences  de  la  Nouvelle  Orléans. 
Mvssachussets.  Académie  américaine  des  arts  et  des  sciences» 
à  Boston. 
Société  d'histoire  naturelle  de  Boston. 
Académie  Peabody  des  sciences,  à  Salem. 
Missouri.  Académie  des  sciences  de  Saint-Louis. 
New -York.  Académie  des  sciences  de  New- York. 
Pensylvanie.   Société  philosophique    américaine,    à  Phila- 
delphie. 
Académie  des  sciences  naturelles   de  Phila- 
delphie. 
Wisconsin.  Académie  des  sciences,  arts  et  lettres  du  Wisconsin, 

à  Madison. 
Yowa.  Académie  des  sciences  naturelles  de  Uavemport. 

Grande-Bretagne  et  ses  colonies 

Angleterre.  Société  royale  de  Londres. 

—  —      astronomique,  à  Londres. 

—  géologique  de  Londres. 

—  royale  géographique,  à  Londres. 
Observatoire  royal,  à  Greenwich. 

Société  littéraire  et  philosophique  de  Manchester. 
Irlande.  Académie  royale  irlandaise,  à  Dublin. 

Société  royale  géologique  d'Irlande,  à  Dublin. 
—      géologique  de  Dublin. 
Ecosse.  Société  royale  d'Edimbourg. 
Canada.  Société  d'histoire  naturelle  de  Montréal. 

Canadium  Institut,  à  Toronto., 
Indes  anglaises.   Inspection  géologique  de  l'Inde,  à  Calcutta. 
Nouvelle  Galles  du  Sud.  Société  royale  de  la  Nouvelle-Galles 

du  Sud,  à  Sydney  (Australie). 
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Italie 

Italie.  Académie  royale  des  Lincei,  à  Rome. 

Institut  royal  des  études  supérieures  pratiques  et  de 

perfectionnement  de  Florence. 
Académie  royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Modène. 

—  —    des  sciences  physiques  et  mathémati- 

ques, àNaples. 

—  —    des  sciences  de  Turin. 

Sicile.  Académie  royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Palerme. 
Société  d'acclimatation  et  d'agriculture  de  Sicile,  à 
Palerme. 

Mexique 

Observatoire  astronomique  national  de  Tacubaya. 
Sociedad  cientilica  Antonio  Alzate,  à  Mexico. 

Pays-Bas  et  colonies 

Hollande.  Académie  royale  des  sciences,  à  Amsterdam. 

Société  royale  zoologique  Natura  artis  magista,  à 

Amsterdam. 
Société  batave  de  philosophie  expérimentale  de 
Rotterdam. 
—      hollandaise  des  sciences,  à  Harlem. 
Fondation  Teyler  van  Hulst,  à  Harlem. 
Luxembourg.  Institut  royal  grand-ducal  de  Luxembourg. 
Indes  néerlandaises.  Société  batave  des  arts  et  des  sciences, 

à  Batavia. 
—      royale  dessciences  naturelles  des 
Indes  néerlandaises,  à  Batavia. 

Portugal 

Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne. 
Académie  des  sciences  mathématiques  de  Coïmbre. 

Russie 

Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg. 
Société  impériale  russe  de  géographie,  à  Saint-Pétersbourg. 
Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg. 
Commission  impériale  archéologique,  à  Saint-Pétersbourg. 
Observatoire  physique  central  de  Russie,  à  Saint-Pétersbourg. 
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Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou. 

—  —         d'agriculture  de  Moscou. 

—  —         technique  de  Moscou. 

—  des  naturalistes  de  la  Nouvelle-Russie,  à  Odessa. 

—  —  à  Kiew. 

Scandinavie 

Danemark.  Académie  royale  danoise  des  sciences,  a.  Copen- 
hague. 
—         Société  royale  des  antiquaires  du  nord,  à  Copen- 
hague. 
Norwège.  Université  royale  deNorwège,  cà  Christiana. 

Société  royale  des  sciences  de  Norwège,  à  Drontheim. 
Suède.  Académie  royale  suédoise  des  sciences,  à  Stockholm. 
Institut  royal  géologique  de  la  Suède,  à  Stockholm. 
Académie  royale  des  belles-lettres,  d'histoire  et  des 

antiquités,  à  Stockholm. 
Société  royale  des  sciences  d'Upsal. 
Université  Caroline  de  Lund. 

Suisse 

Bale.  Société  des  naturalistes  de  Bàle. 

Berne.  Société  helvétique  des  sciences  naturelles,  à  Berne. 

—      des  naturalistes  de  Berne. 
Genève.  Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle  de  Genève. 
Vaud.  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles,  à  Lausanne. 
Zurich.  Société  des  naturalistes  de  Zurich. 


CONCOURS  DE  1889 


Les  prix  que,  grâce  à  la  libéralité  du  Conseil  mu- 
nicipal de  Dijon,  l'Académie  décerne  chaque  année, 
ont  été  attribués  en  1888  aux  Beaux-Arts,  confor- 
mément au  rapport  publié  en  tête  du  présent 
volume. 

L'année  1889  ramenant,  d'après  le  roulement 
adopté,  un  concours  littéraire,  l'Académie  a  choisi 
le  sujet  historique  suivant  : 

LA  FIN  DE  L'ANCIEN  RÉGIME  ET  LES  ÉLEC- 
TIONS AUX  ÉTATS-GÉNÉRAUX  DE  1789  EN 
BOURGOGNE. 

Il  pourra  être  décerné  pour  chacun  des  deux 
concours  deux  médailles  d'or  et  plusieurs  médailles 
de  vermeil  et  d'argent. 

Les  manuscrits  devront  être  adressés  à  M.  le 
Président  de  l'Académie  des  Sciences,  Arts  et 
Belles-Lettres  de  Dijon,  pour  être  reçus  avant  le 
terme  ordinaire  et  de  rigueur,  c'est-à-dire  avant 
le  1er  décembre  1889  exclusivement. 

Ils  devront  porter  une  devise  qui  sera  reproduite 
sur  une  enveloppe  cachetée  et  contenant  le  nom  de 
l'auteur,  jointe  à  l'envoi. 

Les  manuscrits  envoyés  ne  seront  pas  rendus. 


Le  présent  programme  a  été  publié  par  la  voie 
des  journaux  et  envoyé  à  tous  les  membres  du  Con- 
seil général  de  la  Côte-d'Or,  du  Conseil  municipal 
de  Dijon,  et  de  l'Académie,  aux  sociétés  correspon- 
dantes françaises,  enfin  à  toutes  les  personnes  qui 
en  ont  fait  la  demande  ou  que  leur  situation  a  dé- 
signées pour  le  recevoir  d'office. 


Le  Président  de  l'Académie, 

MORELET. 
Le  Secrétaire, 

Chabeuf. 
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RAPPORT 

SUR  LES    PRIX    DE    1889 

PRÉSENTÉ    AU    NOM    DE    LA    COMMISSION    SPÉCIALE    (\)     DANS   LA    SÉANCE 
DU    MERCREDI    26    FÉVRIER    1889 


Messieurs, 

Lorsqu'au  commencement  de  1888,  l'Académie 
portant  ses  regards  en  avant  se  préoccupa  des  prix 
qu'elle  aurait  à  décerner  aux  Belles -Lettres  l'an- 
née suivante,  il  lui  sembla  que  les  circonstances 
se  prêtaient  à  une  épreuve,  non  encore  tentée  de- 
puis que  la  libéralité  du  Conseil  municipal  de  Di- 
jon lui  a  permis  de  reprendre  la  tradition  trop 
longtemps  interrompue  de  ses  prix  annuels.  Vous 
savez  en  effet,  messieurs,  que  depuis  plusieurs 
années  on  sollicitait  de  vous  l'ouverture  d'un  con- 
cours sur  un  sujet  donné  ;  toutefois,  il  ne  pouvait 
être  question  d'une  thèse  d'histoire  ou  de  littéra- 
ture générale  ;  vous  avez  considéré  de  tout  temps, 
en  effet,  que  le  rôle  le  plus  utile  de  la  province  était 
de  préparer   les  éléments  des  généralisations  qui 

(1)  Cette  commission  était  composée  de  MM.  J.  d'Arbaumont, 
vice-président,  faisant  les  fonctions  de  président,  Metman,  Garnier, 
Guignard,  iMilsand,  Cunisset-Carnot  et  Chabcuf,  secrétaire  chargé 
de  présenter  le  rapport. 
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s'élaborent  à  Paris,  et  ainsi  limité  aux  études  et 
aux  recherches  locales,  le  champ  demeure  encore 
assez  vaste,  assez  fécond  pour  absorber  le  travail 
de  plusieurs  générations. 

11  vous  a  paru  aussi  qu'à  cette  heure  où  le 
xvme  siècle,  si  abondant  en  aspects  divers,  si  clair 
dans  toutes  ses  parties,  à  ce  qu'il  semble,  au  fond 
si  peu  et  si  mal  connu,  était  fouillé  dans  ses  pro- 
fondeurs pour  y  chercher  la  raison  d'être  des 
crises  suprêmes  et  les  bases  ensevelies  de  la  so- 
ciété moderne,  rien  ne  pouvait  être  mis  plus  utile- 
ment à  l'ordre  du  jour  que  l'étude  de  la  période 
qui  précède  et  prépare  l'explosion  de  1789.  Ici, 
comme  en  toutes  matières  historiques,  les  faits  écla- 
tants émergent  seuls  dans  la  brume  d'un  passé  déjà 
lointain,  notre  imagination  d'auteurs  ou  de  lec- 
teurs se  plaît  surtout  aux  épisodes  dramatiques, 
oratoires,  et  laisse  trop  volontiers  dans  l'ombre  la 
foule  des  ouvriers  obscurs  de  l'œuvre  commune. 
Et  cependant  ce  mouvement  interne  des  esprits, 
ces  préparations  silencieuses  des  faits  généraux, 
sont  les  dessous  nécessaires  sans  lesquels  la 
science  de  l'histoire  n'aboutit  tout  au  plus  qu'au 
récit.  Ainsi,  à  la  veille  de  1789,  dans  la  forte  et 
virile  province  à  laquelle  nous  avons  l'honneur 
d'appartenir,  l'opinion  et  l'action  furent  énergiques, 
mais  relativement  calmes,  comme  on  peut  l'at- 
tendre d'une  race  d'hommes  résolus,  réfléchis  et 
qui  en  toutes  choses  savent  où  ils  vont.  L'Acadé- 
mie pensa  donc  qu'il  y  avait  intérêt  à  apporter  la 
contribution  de  la  Bourgogne  à  la  grande  enquête 
ouverte  sur  les  préliminaires  de  la  Révolution  dans 
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la  France  entière,  et  elle    choisit  pour  sujet  du 
concours  qui  devait  être  jugé  en  1889  : 

La  fin  de  l'ancien  régime  et  les  élections 
aux  États  Généraux  de  1789  en  Bourgogne. 

La  plus  grande  publicité  a  été  donnée  à  ce  pro- 
gramme, et  dès  le  mois  de  février  1888,  l'Acadé- 
mie le  notifiait  à  toutes  les  sociétés  savantes  de  la 
région  et  même  de  la  France,  tandis  que  des  in- 
sertions étaient  faites  à  plusieurs  reprises  dans 
les  journaux  de  la  Bourgogne  et  des  départements 
voisins,  ainsi  que  dans  les  publications  pari- 
siennes spéciales.  Tout  a  donc  été  mis  en  œuvre 
pour  stimuler  le  zèie  des  travailleurs,  mais  le  suc- 
cès, vous  le  savez  déjà,  n'a  pas  répondu  à  votre 
attente  et  le  terme  de  rigueur  du  1er  décembre  1889 
est  arrivé  sans  qu'aucun  mémoire  eût  été  adressé 
à  l'Académie. 

Elle  ne  doit  pas  désespérer,  pourtant,  de  provo- 
quer sur  le  sujet  choisi  ce  travail  sérieux  qui 
manque  à  la  bibliographie  historique  de  la  Bour- 
gogne; selon  le  roulement  adopté  en  1884,  l'année 
1892  ramènera  le  tour  des  Belles-Lettres,  votre 
commission  vous  propose  en  conséquence  de  re- 
porter dès  à  présent  à  cette  date  le  concours  qui 
n'a  pas  donné  de  résultat  l'année  dernière. 

L'Académie  n'en  a  pas  moins  tenu  à  ce  qu'il  n'y 
eût  aucune  interruption  dans  la  série  de  ses  prix 
annuels,  et  le  4  décembre  dernier  elle  nommait  une 
commission  spéciale  avec  invitation  de  déposer  son 
rapport  à  l'une  des  plus  prochaines  séances.  C'est  au 
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nom  de   cette  commission  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  proposer  les  résolutions  suivantes  . 

Nous  ne  saurions  oublier,  messieurs,  que  l'a- 
cadémie des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de 
Dijon  a  compté  de  tout  temps  des  poètes  dans 
son  sein,  et  que  le  jugement  commun  des  nations 
et  des  siècles,  place  la  poésie  au  sommet  de  la  hié- 
rarchie des  Belles-Lettres.  Or,  par  une  heureuse 
fortune,  dans  le  cours  de  décembre  1889,  un  poète, 
M.  Lucien  Pâté,  présentait  deux  volumes  de  vers 
à  l'Académie,  en  sollicitant  l'honneur  de  lui  ap- 
partenir. Né  à  Chalon-sur-Saône  le  6  mars  1845, 
M.  Lucien  Pâté  est  donc  de  pure  origine  bourgui- 
gnonne; sous-chef  au  ministère  des  Beaux-Arts, 
secrétaire-adjoint  de  la  Commission  des  Monuments 
historiques,  on  vous  a  dit  ici  même,  combien  en 
toute  occasion  il  s'était  montré,  pour  nos  vieux  mo- 
numents, un  ami  zélé  et  utile,  quant  à  son  talent 
littéraire  et  poétique,  l'analyse  si  pénétrante  et  si 
fine  qu'en  a  donnée  alors  notre  confrère  M.  d'Hu- 
gues, vous  l'a  fait  pleinement  connaître.  M.  Lucien 
Pâté  est  aujourd'hui  notre  confrère,  mais  à  titre 
de  correspondant,  ce  qui  ne  le  met  pas  hors  con- 
cours pour  les  médailles  dont  dispose  l'Académie. 

Votre  commission  a  pensé  tout  d'abord  à  M.  Lu- 
cien Pâté,  toutefois  elle  n'a  pas  retenu  le  volume 
dePoesiesqu'adéjà  couronné  l'Académie  française  ; 
un  tel  jugement  tombe  de  trop  haut  pour  qu'une 
modeste  Académie  de  province  puisse  le  paraître 
confirmer;  mais  les  Poèmes  de  Bourgogne  sont  à 
nous  sans  partage  et  c'est  de  ceux-ci  que  votre 
commission  va  vous  entretenir. 
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Un  littérateur  délicat,  qui  est  aussi  un  poète, 
M.  Charles  Fuster,  publiait  dernièrement  un  vo- 
lume, qu'avec  une  aimable  familiarité,  il  intitulait  : 
Les  Poètes  du  Clocher,  et  dans  lequel  il  a  donné 
place  à  notre  confrère  aux  côtés  d'Eugène  Ma- 
nuel, d'Achille  Paysant,  d'Alexandre  Piedagnel, 
d'André  Theuriet,  de  Léon  Valade,  de  Grandmou- 
gin,  de  Gabriel  Vicaire  et  de  Charles  Fuster  lui- 
même.  C'est  en  effet  la  vraie  Bourgogne  qu'aime 
et  chante  M.  Pâté,  avec  ses  paysages ,  ses  sou- 
venirs, ses  grands  hommes;  peut-être  même, 
aurait -il  pu  grossir  aisément  son  recueil  sans 
recourir  à  l'adjonction  d'une  pièce,  fort  belle  d'ail- 
leurs, mais  étrangère  au  terroir,  dont  le  sujet  est 
l'inauguration  à  Lorient  de  la  statue  du  poète 
breton,  M.  Brizeux.  On  aimerait  plutôt  à  quitter 
le  volume  sur  une  de  ces  peintures  toutes  bour- 
guignonnes, comme  le  morceau  descriptif  — 
Taizé,  —  où  se  pénétrant  les  yeux  et  l'àme  des 
horizons  tranquilles,  et  des  vallées  au  vert  humide 
de  son  cher  pays,  l'auteur  évoque 

Millet  ce  paysan,  Virgile  du  pinceau 

et  ce  bon  Corot,  le  plus  idyllique  des  maîtres  du 
paysage  renouvelé,  pour  lequel  on  serait  tenté  de 
réclamer  la  couronne  virgilienne  s'il  n'y  avait  pas 
toujours  quelque  chose  d'aventureux  dans  l'identi- 
fication d'un  peintre  et  d'un  poète,  plus  encore 
d'un  ancien  et  d'un  homme  moderne.  Reconnais- 
sons déjà,  messieurs,  un  trait  de  cet  amour  vrai- 
ment filial  que  M.  Pâté  a  voué  à  la  Bourgogne  ;  et 
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ce  sentiment  jaillit  vraiment  en  lui  des  entrailles 
mêmes  de  l'être.  Ainsi,  nous  le  surprenons  un  jour 
devant  la  Méditerranée  aux  flots  de  velours  bleu 
moiré  d'argent  pâle ,  à  Cannes ,  c'est-à-dire  au 
point  le  plus  radieux  de  ce  rivage  que  d'un  coup 
de  pinceau  vainqueur  un  autre  poète,  notre  con- 
frère aussi,  M.  Stephen  Liégeard,  a  marqué  du  nom 
désormais  historique  de  —  la  Côte  d'Azur,  —  eh 
bien,  en  contemplant  ces  splendeurs  de  la  lumière, 
l'auteur  des  Poèmes  de  Bourgogne  pense  encore  à 
notre  languissant  soleil  et 


'o' 


Au  logis  paternel,  sous  le  toit  tant  aimé. 


Nous  signalerons  seulement  en  passant  les  trois 
odes  pour  le  centenaire  de  Buffon,  et  pour  l'inau- 
guration des  statues  de  Niepce  de  Saint- Victor  et 
de  Rude  ;  ce  sont  des  pièces  coulées  dans  un  moule 
quasi  officiel,  dirions-nous  volontiers,  moins  dis- 
tinguées peut-être,  moins  personnelles  à  coup  sûr 
que  les  œuvres  plus  spontanées  où  l'auteur  évoque 
si  bien  les  aspects  naturels  et  les  hommes  du 
pays  aimé.  Et  cependant  que  de  strophes  vibrantes 
et  pleines  n'aurions-nous  pas  à  y  cueillir ,  ne 
serait-ce  que  ce  passage  où,  dans  un  jour  de  deuil 
français,  le  poète  nous  montre  les  lourds  esca- 
drons germains  défilant  victorieux  sous  l'arc  triom- 
phal élevé  aux  gloires  sans  nombre  d'une  épopée 
de  vingt-cinq  années,  mais  devant  qui  se  dressent 
soudain  les  êtres  formidables  créés  par  le  génie  de 
cet  autre  Bourguignon,  François  Rude. 
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Quel  homme  a  fait  passer  son  souffle  dans  ces  pierres? 
Quelle  âme  est  dans  ces  blocs?  demandait  le  Germain. 
Certes  s'il  en  était  aux  hommes  d'aussi  fières, 
C'en  serait  fait  de  nous,  nous  partirions  demain. 

Mais,  nous  le  répétons,  ce  n'est  pas  dans  ces 
trois  pièces  que  se  révèle  le  meilleur,  le  plus  sa- 
voureux du  talent  de  M.  Lucien  Pâté  ;  certes,  ce 
sont  de  beaux  vers,  combien  pourtant  à  cette  poé- 
sie de  forum,  à  ces  stances  un  peu  oratoires  faites 
pour  être  jetées  d'une  voix  chaude  à  une  foule  en 
fête  et  facile  à  l'enthousiasme,  ne  préfèrerons-nous 
pas  ce  poème,  le  Morvan,  digne  à  lui  seul  de  la 
haute  distinction  que  nous  vous  demandons  pour 
notre  nouveau  confrère. 

Le  Morvan  !  rude  et  âpre  pays  de  granit,  sorte 
d'îlot  demeuré  à  travers  les  âges,  par  le  nom,  la 
nature  et  les  hommes,  gaulois  et  immuable  au 
milieu  des  flots  modernes  qui  l'assaillent  sans  le 
submerger!  On  se  rappelle  ce  cri  du  cœur,  que 
las  des  splendeurs  bruyantes  de  la  Rome  d'Auguste, 
Virgile  jette  aux  fraîches  vallées  de  l'Hemus  et  aux 
grands  arbres  ombreux  ;  eh  bien,  dans  son  bureau 
ministériel,  au  milieu  de  l'acre  et  fade  senteur  des 
paperasses  accumulées,  excédé  de  rapports  admi- 
nistratifs, de  circulaires  et  d'audiences  officielles, 
M.  Lucien  Pâté  aspire  lui  aussi,  aux  brises  vivi- 
fiantes des  forêts,  à  la  douceur  des  rêveries  le  long 
des  ruisseaux  chantant  en  leurs  lits  de  granit  ; 
alors  le  poète  qui  sommeillait  un  instant  se  réveille, 
et  le  voilà  envolé  sur  le  manteau  voyageur  vers  les 
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horizons  rigides  du  pays  où  les  libres  bois  ont  gardé 
«  l'âme  de  Sacrovir.  » 

Connaissez-vous  un  sol  âpre,  dur  et  sans  roses, 
Fait  de  maigres  sillons  et  de  rochers  moroses? 

Puis  au  sein  de  l'impassible  nature ,  c'est 
l'homme  courbé  sur  la  terre  avare,  le  bûcheron, 
vieux  Celte  dont  la  hache  est  devenue  une  co- 
gnée, car  la  forêt  c'est  son  champ  à  lui, 

Alors  tombent,  heurtant,  leurs  tètes  vénérables, 
Ces  vieux  de  la  forêt,  hêtres,  frênes,  érables, 
Ormes  au  tronc  rugueux,  sorbiers  au  cœur  d'airain, 
Le  chêne  que  le  monde  a  pour  contemporain, 
Il  tombe  comme  un  roi  frappé  dans  la  mêlée. 

Tout  cela  est  vu,  mis  au  point  perspectif,  rendu 
par  masses  en  justes  images,  comme  il  convient  à 
la  poésie  qui  doit  rendre  visible  l'âme  des  choses 
plutôt  que  les  choses  elles-mêmes  et  a  un  autre  idéal 
descriptif  que  de  mettre  en  vers  un  rapport  d'inspec- 
teur des  forêts  ;  mais  l'auteur  ne  se  borne  pas  à 
nous  peindre  la  lutte  victorieuse  de  l'homme  contre 
l'arbre,  il  suit  celui-ci  devenu  radeau  à  travers  les 
méandres  de  la  Cure,  de  l'Yonne,  puis  de  la  Seine 
jusqu'à  ce  que  réduit  à  l'état  de  bourgeoise  pro- 
vision de  bûches,  le  noble  chêne  vienne  échouer 
aux  berces  de  Paris 


ÏV 


Cette  autre  forêt  vive  où  poussent  drus  les  hommes. 

Enfin,  quand   vient  l'automne,  le  bûcheron  se 
fait  vendangeur  et  envahit  la  Bourgogne  vineuse, 
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mais  de  même  que  le  matelot  débarqué  ressemble 
bien  peu  à  l'homme  du  bord,  ainsi  dans  le  Mor- 
vandiau,  ce  Breton  de  la  France  centrale,  surgit 
soudain  le  Bourguignon  exubérant  et  joyeux,  si 
bien  que  commencé  en  pleine  vie  à  demi  sauvage, 
le  poème  s'achève  parmi  les  rires  rabelaisiens  et  les 
grosses  joies  tout  imprégnées  de  purée  septem- 
brale. 

Sans  risquer  maintenant  un  jugement  complet 
sur  un  poète,  dont  le  bagage  est  sans  doute  d'ores 
et  déjà  respectable,  mais  qui  a  encore  bien  des 
choses  à  nous  dire,  si  nous  essayons  de  caracté- 
riser les  tendances  actuelles  de  l'auteur  des  Poèmes 
de  Bourgogne,  il  se  révélera  tout  d'abord  à  nous 
comme  un  moderne  au  talent  pénétré  de  l'atmos- 
phère spéciale  où  il  a  été  nourri,  et  personne  assu- 
rément ne  lui  fera  un  reproche  d'être  de  son  temps 
Ce  n'est  point  non  plus  un  isolé  et  sans  relever  direc- 
tement de  personne,  il  fait  penser  à  Brizeux  dont 
il  a  souvent  le  charme  pittoresque  et  local,  parfois 
à  François  Goppée  pour  la  douceur  et  la  familiarité 
de  certaines  peintures  intimes;  puis  c'est  le  souffle 
sonore  et  lyrique  de  Lamartine  qui  anime  l'ode 
pour  le  centenaire  de  Bulïon  ;  çà  et  là,  dans  la 
Muse  et  la  Ville,  par  exemple,  on  croit  saisir  quel- 
ques reflets  d'Alfred  de  Musset  enfin  dans  la  pièce 
Aux  Mobiles  de  la  Côte-d'Or,  un  écho  semble  jeter 
les  notes  ardentes  de  Paul  Déroulède.  Et  cepen- 
dant M.  Lucien  Pâté  n'a  rien  de  l'imitateur  qui  tâ- 
tonne et  faute  d'une  voie  personnelle,  essaye  tous 
les  chemins  ouverts  par  d'autres  ;  quelques  ren- 
contres purement  extérieures  ainsi  qu'il  s'en  trouve 
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chez  tous  les  poètes  qui  puisent  aux  mêmes 
sources  d'inspirations  générales,  laissent  intactes 
et  vierges  sa  perception  propre  des  sentiments  hu- 
mains comme  sa  vision  du  monde  extérieur,  et  c'est 
par  là  qu'il  est  vraiment  marqué  du  sceau  de  l'ar- 
tiste et  du  poète.  Mais  en  lui  persiste  toujours  la  na- 
ture droite  et  saine  du  Bourguignon  ;  si  le  cœur  est 
enthousiaste,  si  les  yeux  saisissent  dans  leurs  traits 
essentiels  les  images  et  les  formes,  l'esprit  de- 
meuré ferme  et  maître  de  lui,  sait  se  préserver 
des  défauts  propres  à  certaines  écoles  contem- 
poraines. Certes,  M.  Pâté  ne  dédaigne  ni  la  mé- 
lodie ni  la  couleur,  mais  il  ne  croit  pas  que  les 
recherches  laborieuses  du  rhythme  soient  toute  la 
poésie,  et  les  empâtements  de  certains  descriptifs, 
toute  la  couleur;  moderne  à  l'égal  des  plus  mo- 
dernes il  n'en  est  pas  pour  cela  moins  correct  et 
moins  clair.  A  tous  ces  titres,  messieurs,  comme  à 
son  amour  profond,  ému  pour  le  pays  natal  inces- 
samment revu  par  l'imagination  à  travers  la  vitre 
grise  d'un  bureau  parisien,  nous  reconnaîtrons  la 
forte  race  de  la  Bourgogne;  nous  ne  dirons  pas  de 
lui,  pourtant,  c'est  un  poète  bourguignon,  et  sans 
l'égaler  aux  tout  premiers,  mais  en  lui  réservant 
encore  le  bénéfice  d'un  ample  avenir,  nous  dirons 
tout  court,  —  c'est  un  poète. 

Votre  commission  vous  propose  de  décerner  une 
médaille  d'or  à  M.  Lucien  Pâté. 

Nousvous  entretiendrons  maintenant  d'un  homme 
dont  la  vie  représente  un  demi-siècle  de  travaux  sur 
l'histoire  bourguignonne.  Né  le  17  novembre  1816, 
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àVerdun-sur-le-Doubs,  où  son  père  (1),  médecin  dis- 
tingué, a  laissé  de  précieux  souvenirs,  Jean-Pierre- 
Abel  Jeandet  fit  ses  premières  études  de  médecine 
à  Dijon,  et  les  mena  de  front  avec  de  patientes 
recherches  entreprises  sur  sa  ville  natale,  aux 
archives  du  département.  Il  était  filleul  du  savant 
orientaliste,  Jean-Pierre-Abel  Remusat,  (2)  dont 
la  mort  prématurée  fut  un  malheur  pour  notre  com- 
patriote, car  ce  premier  protecteur  avait  reconnu 
bien  vite  en  Abel  Jeandet,  une  véritable  vocation 
pour  les  travaux  d'érudition  historique.  Bien  dif- 
férente, peut-être,  aurait  été  sa  destinée,  désor- 
mais limitée  à  l'horizon  le  plus  étroit  de  la  vie 
provinciale,  si  cet  appui  ne  lui  eût  manqué  sou- 
dain presque  au  seuil  de  sa  vie  laborieuse. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  sans  chercher  à  deviner  le 
secret  d'un  avenir  irréalisé,  Abel  Jeandet   fut  in- 
terne à  l'hôpital  de  la  Salpêtrière,  reçu   docteur 
en  1851,  et  revint  à  Verdun  où  il  exerça  la  méde- 
cine, d'abord  avec  son  père  puis  seul,  sans  que 
les  fatigues  professionnelles  d'un  médecin  de  cam- 
pagne pussent  le  distraire  de  travailler  sur  l'his- 
toire de   Verdun,  œuvre  considérable    dont  il  a 
publié   quelques  fragments,    de    collaborer   acti- 
vement  à   la  Biographie  universelle  de  Didot  et 
dans  une  polémique  chaleureuse  autant  que  ser- 
rée, de  défendre  contre  le  libraire  Pouque,  la  mé- 
moire de  Claude  Robert,  l'auteur  du  premier  Gallia 

(1)  François  Jeandet,  ancien  chirurgien  militaire  des  armées 
impériales,  docteur  en  médecine,  ancien  maire  de  Verdun,  où  il 
est  né  le  26  novembre  1788  et  est  mort  le  lor  juin  1860. 

(2)  Paris,  1788-1832. 
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Christiana.  En  4859  il  public  une  lettre  pleine 
d'érudition  et  de  chaleur  patriotique  sur  les  ri- 
chesses historiques  de  la  Bourgogne  ;  l'année  sui- 
vante l'Académie  de  Mâcon  couronne  une  re- 
marquable étude  sur  Pontus  de  Thyard,  évoque  de 
Chalon-sur-Saône  et  l'un  des  poètes  do  la  Pléiade, 
travail  excellent  qui  est  tout  un  chapitre  de  l'his- 
toire littéraire  et  politique  du  xvic  siècle  et  impri- 
mé avec  autant  de  correction  et  de  goût  que  d'élé- 
gance, par  l'éditeur  Perrin,  de  Lyon. 

Cependant  la  réputation  du  laborieux  travailleur 
s'était  répandue  dans  la  région  et  le  1er  avril  1873 
on  créait  pour  lui  la  place  d'archiviste  municipal 
de  la  ville  de  Lyon.  Ce  fut  une  grande  mais  courte 
joie  pour  M.  Jeandet  ;  cinq  mois  plus  tard,  en  effet, 
pour  des  raisons  administratives  et  budgétaires  que 
nous  n'avons  pas  à  appréciei,  l'emploi  de  con- 
servateur des  archives  municipales  était  supprimé 
par  arrêt  préfectoral  du  28  août.  M.  Jeandet  dût 
donc  rentrer  à  Verdun,  mais  son  trop  court  passage 
aux  archives  lyonnaises  n'avait  pas  été  sans  profit 
pour  celles-ci  et  dans  une  brochure  de  protestation 
publiée  en  1874,  Cinq  mois  aux  archives  de  la 
ville  de  Lyon,  il  eût  le  légitime  orgueil  de  faire 
connaître  tout  ce  qu'au  point  de  vue  du  classement 
et  de  l'inventaire  il  avait  commencé  pour  les  trésors 
d'un  dépôt  beaucoup  trop  négligé  jusque-là. 

Huit  ans  plus  tard  à  la  mort  de  M.  Michon,  la 
ville  de  Màcon  le  demandait  pour  archiviste  et  il 
était  nommé  par  arrêté  du  maire  le  25  octobre 
1881  ;  le  31  mai  1883  il  prenait  séance  à  l'Académie 
de  Mâcon  dont  il  devenait  bientôt  un  des  membres 
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les  plus  assidus  et  les  plus  écoutés  ;  mais  des  mo- 
tifs de  santé  lui  firent  donner  sa  démission  de  son 
emploi  d'archiviste  le  28  avril  1885  et  il  rentra 
dans  la  maison  paternelle  pour  ne  la  plus  quitter. 
Depuis  le  7  janvier  1863  il  appartient  à  l'Aca- 
démie de  Dijon,  au  titre  de  membre  non  résidant. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  l'œuvre 
accumulée  par  notre  confrère  en  cinquante  années 
de  travail  était  considérable  ;  on  s'en  convaincra  en 
consultant  la  Bibliographie  bourguignonne  de 
M.  Milsand,  et  encore  tout  ce  qu'a  publié  M.  Jean- 
det  n'y  figure  pas  ;  sans  prétendre  non  plus  à  une 
énumération  définitive  et  qui  ne  serait  plus  com- 
plète demain,  votre  commission  croit  devoir  pré- 
senter à  l'Académie  un  aperçu  des  matériaux  va- 
riés fournis  par  lui,   à  l'histoire  de  la  Bourgogne. 

Fragments  historiques  sur  Verdun  :  —  Le  Con- 
cile de  Verdun  pour  la  pacification  de  la  Bourgogne, 
1015,  dans  V Album  de  Saône-et-Loire  1841.  — 
Les  Prévôts  des  seigneurs  de  Verdun  au  xve  siècle, 
ibid.  —  Guerre  de  la  réunion  de  la  Bourgogne 
à  la  France,  1477-1478,  id.,  1842-1843.  —  Ver- 
dun sous  le  gouvernement  de  M.  de  Bissy,  extrait 
des  Mémoires  de  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéo- 
logie de  Chalon-sur-Saône,  tiré  à  part. 

Notice  historique  sur  Verdun-sur-le-Doubs,  dans 
le  Dictionnaire  géographique,  historique,  etc.,  des 
communes  de  France,  par  A.  Girault  de  Saint- 
Fargeau,  tome  III,  1846,  et  tirage  à  part. 

Pièces  inédites  de  l'histoire  provinciale  :  —  An- 
nales de  la  ville  de  Verdun-sur-Saône,  xvif  siècle, 
1600-1642.  —  Bévue  des  Provinces. 
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Une  page  de  V histoire  inédite  de  la  ville  de  Ver- 
dun-en-Bourgogne. —  Lettres  sur  les  armoiries  de 
Verdun,  1856.  —  Êphémérides  bourguignonnes, 
1142-1880,  dans  le  Censeur  bourguignon,  de  dé- 
cembre 1853  à  novembre  1884.  —  Mœurs  bourgui- 
gnonnes au  xviiie  siècle,  dans  la  Revue  Provinciale, 
1868-1870,  tome  1. 

De  Gallia  Christiana.  —  Critique  historique  et 
littéraire,  par  Abel  Jeandet,  1857. 

Deux  mots  sur  la  réplique  de  M.  Fouque,  1857. 

Claude  Robert,  jugement  en  dernier  ressort, 
1857. 

Annales  de  la  ville  de  Verdun-sur -Saône,  extrait 
de  la  Revue  des  Provinces,  Paris,  1867. 

Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Lesclienault  de 
la  Tour,  naturaliste,  agronome,  voyageur,  direc- 
teur du  Jardin  Botanique  de  Pondichéry,  1773- 
1826-1883. 

Un  peintre  maçonnais  inconnu.  —  Barbier, 
peintre  du  Roi  et  de  la  ville  de  Mâcon,  au  xvie 
siècle,  1881. 

Le  marquis  de  Thyard,  historien  et  philologue, 
1723-1788-1884. 

Cinq  mois  aux  Archives  de  la  ville  de  Lyon, 
avril-août  1873. 

Recherches  bio-bibliographiques  pour  servir  à 
V histoire  des  Sciences  naturelles  en  Bourgogne,  de- 
puis le  xvr  siècle  jusqu  à  nos  jours,  1880. 

Pontus  de  Thyard,  Paris,  1860,  c'est  l'ouvrage 
dont  il  a  été  déjà  parlé  dans  le  présent  rapport. 

Lettre  sur  les  richesses  historiques  de  la  Bour- 
gogne, 1859. 


^ 
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Biographie  de  Boussuet,  médecin,  xvr  siècle, 
185%  travail  intéressant  sur  un  des  ancêtres  pré- 
sumés de  l'évêque  de  Meaux,  et  qui,  refondu  et 
augmenté  a  été  l'objet  d'une  communication  faite 
par  l'auteur  à  l'Académie  de  Dijon,  dans  le  cours 
de  l'année  dernière. 

Mdcon  au  xvie  siècle,  discours  de  réception  à  l'A- 
cadémie de  Màcon,  tome  V,  2e  série  des  Mémoires 
de  V Académie  de  Màcon,  et  tiré  à  part. 

Notice  historique  et  biographique  sur  la  famille 
du  Bled  iïHuxelles,  dans  l'Album  historique  et  pit- 
toresque de  Saône-et-Loire,  tome  11, 1842-1843. 

Le  président  Jeannin,  dans  l'Album  historique 
et  pittoresque  de  Saùne-et-Loire,  tome  II,  1842- 
1843. 

Heliodore  de  Thyard  et  sa  femme  Marguerite  de 
Busseul,  XVIe  siècle,  1834. 

Meursault  et  son  château  féodal,  1867,  dans 
l'Union  bourguignonne. 

Notice  sur  Cap,  pharmacien-chimiste,  1868. 

Biographie  de  Dury,  1856. 

Notice  sur  le  général  Thyard,  1869. 

Notice  sur  François  Thurot.  '■ —  Biographie  Mi- 
chaud. 

Promenade  historique  sur  la  Saône,  de  Chalon 
à  Verdun,  1851. 

Une  victoire  remportée  sur  les  Ligueurs  de 
Beaune,  1593.  Chronique  de  Bourgogne,  1844. 

Claude  de  Thiard.  —  Biographie  Michaud. 

Joignez-y  des  articles  très  documentés,  abon- 
dants en  faits  inédits  ou  peu  connus,  publiés  dans 
la  Biographie  Universelle  deDidot,  sur  Maillard  de 


SsO  rapport 

Mesle,  xvnie  siècle  ;  Etienne  Tabourot  des  Accords, 
Louis  Savot,  xvr  siècle;  Edme  Régnier,  xvme 
siècle;  Louis  Racle,  xvnr  siècle;  le  peintre  dijon- 
nais  Nicolas  Quentin,  xvne  siècle;  Prieur-Duver- 
nois,  Antoinette  Quarré,  l'ouvrière-poète,  que 
beaucoup  d'entre  nous  ont  connue  ;  Pierre  Pois- 
sonnier, xvme  siècle  ;  J.-B.  Millot,  xvnr  siècle  ; 
Clément-Pierre  Marillier,  l'aimable  dessinateur  et 
graveur,  du  siècle  dernier;  Eugues  et  J.-Ph.  Ma- 
ret,  J.-B.  Mailly,  xvme  siècle;  le  marin  François 
Thurot,  J.-B.  Volfius,  Edme  Verniquet,  l'abbé 
Sallier,  philologue;  tous  les  membres  les  plus  cé- 
lèbres de  la  famille  de  Thiard,  ce  qui  constitue  un 
véritable  répertoire  de  cette  illustre  maison  bour- 
guignonne, etc.,  et  vous  pourrez  apprécier  ce 
qu'esta  cette  heure  la  contribution  de  M.  Jeandet 
à  l'histoire  de  détail. 

Mais  les  travaux  imprimés  sont  loin  de  repré- 
senter tout  ce  que  l'érudition  locale  doit  à  M.  Jean- 
det ;  nombre  de  manuscrits,  trésor  lentement 
accumulé  et  inépuisable  de  faits  et  de  preuves, 
sont  encore  en  portefeuille  et  s'accroissent  chaque 
jour,  car  la  verte  vieillesse  du  bénédictin  de  Ver- 
dun-sur-le-Doubs  ne  cesse  de  fouiller  la  plume  à 
la  main  les  manuscrits  et  les  livres  rares  où  dort 
le  passé  inconnu.  Aucun  travailleur,  et  l'Académie 
sait  s'il  en  a  manqué  de  tout  temps  en  Bourgogne  ! 
n'a  rassemblé  plus  de  matériaux  pour  une  biogra- 
phie universelle  bourguignonne,  et  depuis  cin- 
quante ans  ce  labeur  ne  s'est  jamais  arrêté  !  Qu'il 
continue  encore  de  longues  années,  c'est  le  vœu 
que   votre    commission    est  heureuse  d'exprimer 
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publiquement  ici,  non  seulement  parce  qu'il  s'agit 
d'un  confrère  estimé,  mais  aussi  dans  l'intérêt  de  cette 
science  historique  dont  tous  à  des  degrés  divers, 
avec  des  mérites  bien  inégaux  sans  doute,  nous 
sommes  les  serviteurs  dévoués. 

Et  en  même  temps  qu'il  remet  au  jour  les  sou- 
venirs abolis,  M.  Jeandet  ne  cesse  de  recueillir  les 
autographes,  les  portraits,  les  documents  figurés, 
chaque  nom  a  son  dossier  incessamment  grossi  où 
les  notes  éclaircissent  les  pièces  inédites,  vivifient 
les  images,  et  c'est  ainsi  que  se  constitue  une 
bibliothèque  précieuse  entre  toutes  dont  les  ri- 
chesses sont  libéralement  offertes  à  tous  les  cher- 
cheurs; nul  en  eiïet  n'a  l'érudition  moins  égoïste 
que  notre  confrère,  peut-être  même  sa  réputation 
de  savant  y  a-t-elle  perdu,  que  lui  importe,  du  mo- 
ment que  la  science  y  a  gagné.  N'ajouterons-nous 
pas  que  l'homme  y  a  gagné  tout  ce  qu'a  gagné  la 
science? 

Sans  doute,  messieurs,  il  y  a  quelque  chose  d'un 
peu  éparpillé  dans  cette  vie  si  utile,  il  y  manque 
quelques-unes  de  ces  œuvres  concentrées,  victo- 
rieuses qui  classent  à  tout  jamais  un  écrivain,  et 
dans  cette  bibliothèque  de  brochures,  de  pla- 
quettes et  d'articles  perdus  dans  de  volumineux 
recueils,  un  livre  comme  l'excellente  étude  sur 
Pontus  de  Thyardest  trop  isolé.  Mais  en  province, 
la  vie  érudite  comporte  peu  les  grands  desseins, 
et  la  situation  modeste  de  notre  confrère  ne  lui  a 
permis  ni  d'éditer  tous  ses  manuscrits,  ni  même 
d'entreprendre  un  de  ces  ouvrages  de  longue  ha- 
leine  qui  ne  trouvent  guère  d'éditeur  qu'à  Paris, 
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et  dont  Paris  ne  veut  guère  quand  ils  viennent  de 
province,  et  d'une  petite  ville  de  province  encore. 
Ne   regrettons  pas    trop    cependant   de    trouver 
ici  tant  de  feuilles  volantes  et   si  peu  de   livres, 
et  ne  tenons  pas  en  médiocre  estime  ces  humbles 
travaux  historiques  que  seule   la  province  labo- 
rieuse peutmener  à  bien  et  où  elle  mettant  de  choses 
avec  tant  de  sincérité  et  d'exactitude.  Sans  doute, 
parmi  tant  de  documents,  de  preuves  et  de  faits 
mis  au  jour,  l'histoire  générale  fera  son  choix,  mais 
jusque  dans  ce  qu'elle  dédaigne,  il  y  a  encore  pour 
nous  des  trésors.  A  côté,  en  effet,  au-dessous  si  l'on 
veut  de  l'histoire  abstraite  de  la  patrie  française, 
il  y    a   celle    des   Français,    de    ces  générations 
d'hommes,  nos  ancêtres  qui,  à  l'ombre  du  clocher 
natal,  ont  vécu,,  travaillé  et  souffert,   ouvriers  in- 
connus, mais  utiles  eux  aussi  de  la  grandeur  et  de 
la  prospérité  nationale.  Saluons-les  avec   un  res- 
pect ému,  messieurs,  car  le  sol  qui  nous  porte  les  a 
portés  autrefois,  et  ceux  qui,  même  au  risque  de 
tomber  dans  le  détail  du  détail,  s'appliquent  à  faire 
refleurir  leurs   mémoires  oubliées,  méritent  plus 
que  notre  bienveillance. 

La  pleine  lumière  de  Paris  a  manqué  à  M.  Jean- 
det,  et  sa  vie  s'est  écoulée  loin  même  des  cen- 
tres secondaires  de  l'activité  intellectuelle  de  son 
temps  ;  du  moins  dans  cette  saine  atmosphère 
d'une  petite  ville,  il  n'a  connu  ni  la  lassitude, 
ni  le  scepticisme,  ni  l'usure  des  grandes,  il  a 
conservé  vivante  en  lui  la  flamme  de  l'enthou- 
siasme et  de  la  jeunesse,  et  tel  nous  l'avons  vu 
s'asseoir  parmi   nous   l'année   dernière,   tels  nos 
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anciens  et  nos  maîtres  l'ont  connu  il  y  a  quarante 
ans.  En  vérité,  on  peut  appliquer  à  M.  Jeandet  le 
mot  latin  :  qualis  ab  incepto,  et  à  tout  prendre,  il 
ne  nous  semble  pas  que  notre  confrère  ait  eu  la 
mauvaise  part  dans  la  vie. 

Nous  vous  proposons  de  décerner  une  médaille 
d'or  à  M.  Jeandet,  membre  non  résidant,  pour 
l'ensemble  de  ses  travaux  historiques  sur  la  Bour- 
gogne. 

Votre  commission  ne  croit  pas  devoir  vous  pro- 
poser d'accorder  d'autres  médailles,  qui  seraientfor- 
cément  de  vermeil  ou  d'argent;  il  lui  a  semblé 
qu'ayant  dû  aller  chercher  des  écrivains  qui  ne  s'of- 
fraient pas  à  son  jugement,  l'Académie  ne  pouvait 
pas  légitimement  établir  entre  eux  des  comparai- 
sons et  des  degrés. 

Votre  commission  vous  propose  enfin  de  proro- 
ger à  l'année  1892  le  concours  ouvert  en  1889. 

'  Le  Rapporteur, 
H.  CHABEUF. 

Par  délibération  du  même  jour,  l'Académie  a 
adopté  les  conclusions  du  rapport. 

Four  extrait  conforme  : 
Le  Secrétaire  de  l'Académie, 
H.  CHABEUF. 
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L'HISTOIRE  GÉOLOGIQUE  DE   LA   COTE-D'OK 
Par  Jules   Martin 


PREMIÈRE    PARTIE 

Le  département  de  la  Côte-d'Or,  très  richement 
doté  sous  le  rapport  de  la  variété  de  sa  constitu- 
tion géologique,  compte  vingt-six  étages  sédimen- 
taires,  autrement  dire,  vingt-six  âges  paléontolo- 
giques  distincts,  sur  les  quarante-deux  dont  se 
compose,  au  total,  l'écorce  minérale  de  notre 
globe  (1). 

Parmi  les  lacunes  que  présente  cette  incommen- 
surable succession  chronologique,  la  plus  impor- 
tante se  trouve  à  la  base,  où  le  Cambrien  et  le 
Silurien,  siège  des  plus  anciennes  manifestations 
vitales,  font  absolument  défaut.  Il  en  est  de  même 
sans  doute  aussi  du  Devonien,  bien  que  l'on  ait 
cité  dans  notre  voisinage,  sur  les  confins  de  la 
Nièvre  et  de  Saône-et-Loire,  divers  produits  orga- 
niques   comme    devant    être    rapportés   à   cette 

(1)  Voir  ci-après  page  52,  la  nomenclature  générale  des  ter- 
rains sédimentaires,  avec  indication  de  ceux  qui  sont  représentés 
dans  la  Côte-d'Or. 
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époque,  car,  à  part  les  doutes  qui  planent  encore 
sur  le  bien  fondé  de  cette  attribution,  on  peut 
affirmer  que  rien  de  semblable  n'a  été  recueilli 
jusqu'ici  dans  notre  département. 

ERE  PRÏMAIRK 

Ce  serait  à  cette  époque  devonienne,  suivant 
M.  Michel  Lévy,  qu'auraient  surgi  les  Granulites 
si  abondamment  répandues  dans  tout  le  Morvan 
et  aux  âges  carboniférien  et  permien  qu'il  faudrait 
ensuite  reporter  les  émissions  de  Microgranulites, 
de  Porphyre  à  quartz  globulaire  ou  petrosiliceux 
et  de  Porphyrite  micacée  dont  les  nombreux  filons 
enchevêtrés  se  coupent  les  uns  les  autres  et  per- 
mettent ainsi  d'en  déterminer  l'âge  relatif. 

On  imagine  sans  peine  l'énorme  perturbation 
ayant  dû  résulter  de  l'arrivée  au  jour  de  pareilles 
masses  en  fusion.  Si  la  llore  carbonifère  ne 
semble  pas  s'en  être  ressentie,  c'est  que  ces  émis- 
sions, si  importantes  qu'elles  aient  été,  ne  re- 
présentent qu'un  laps  de  temps  très  court  par 
rapport  à  l'immense  durée  que  suppose  une  série 
de  générations  végétales  capable  de  donner  nais- 
sance, par  l'accumulation  de  leurs  débris,  aux 
nombreuses  et  épaisses  couches  de  combustible  de 
cette  période. 

A  l'ilot  de  Sincey-les-Rouvray,  cependant,  la 
poussée  des  Porphyres  petrosiliceux,  en  redres- 
sant les  couches  de  houille,  leur  a  fait  subir,  sans 
les  altérer  autrement,  une  sorte  de  distillation  qui 
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en  a  soustrait  presque  entièrement  les  principes 
volatiles  et  lésa  transformés  en  Anthracite,  produit 
d'un  noir  brillant  et  ne  brûlant  qu'avec  difficulté 
sans  flamme  ni  fumée. 

D'ailleurs,  ce  lambeau  de  Sincey  est,  avec  les 
gisements  d'Aubigny-la-Ronce  et  ceux  des  environs 
de  Menessaire,  tout  ce  que  l'on  connaît  du  terrain 
carbonifère  dans  la  Côte-d'Or,  où  aucun  dépôt 
marin  de  l'époque  n'a  jamais  été  signalé.  Le  sol 
était  donc  alors  généralement  exondé  et  il  a  conti- 
nué à  l'être  à  l'âge  permien,  comme  durant  la  forma- 
tion des  grès  bigarrés  et  du  muschelkalk  qui  consti- 
tuent ailleurs  l'étage  conchylien. 

C'est  sans  doute  encore  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  se  sont  opérés  les  dépôts  du  Keuper  aux- 
quels les  réactions  chimiques  semblent  avoir  pris 
une  si  large  part,  car,  sauf  de  très  rares  empreintes 
végétales,  généralement  indéterminables,  on  n'y 
aperçoit  aucune  trace  de  fossiles.  Mais  si  la  sédi- 
mentation de  cet  étage  s'est  accomplie  au  sein  de 
lagunes  impropres  à  la  vie  et  sans  l'intervention 
des  eaux  marines,  d'où  vient  donc  le  chlorure  de 
sodium  des  eaux  salées  des  sources  de  Pouillenay 
et  de  Santenay  qui  sortent  des  marnes  irisées? 

Divers  géologues,  à  la  suite  d'Elie  de  Beau- 
mont,  sont  portés  à  considérer  les  sels  de  cette 
formation  comme  dérivant  de  l'action  éruptive,  par 
la  raison  qu'ils  ne  contiennent  ni  chlorure  de  ma- 
gnésium, ni  trace  d'iode  ou  de  brome. 

Cette  action  éruptive  semble  en  effet  attestée 
par  la  présence  d'amas  irréguliers  de  gypse  dans 
les  marnes  et  argiles  de  cet  étage,  amas  gypseux 
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résultant  probablement  de  la  transformation  épi- 
génique  des  calcaires  par  des  émanations  sulfu- 
reuses. 

11  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  l'étage 
saliférien  a  été  profondément  affecté  ici  par  les 
émissions  minérales  (barytine,  fluorine,  azurite, 
galène,  fer  oligiste,  etc.),  qui  ont  accompagné  les 
filons  de  quartz  auxquels  est  due  la  silification  des 
arkoses  du  Keuper. 

Il  est  vrai  qu'ici  se  présente  la  question  de  sa- 
voir à  quelle  époque  ont  surgi  ces  filons  quartzeux 
qui,  outre  le  Keuper,  ont  également  pénétré  le 
Rhétien,  YHettangien,  le  Sinémurien  et  la  partie 
inférieure  du  Liasien. 

La  pénétration  de  ces  divers  étages  a-t-elle  été 
successive  ou  simultanée?  Bien  qu'à  priori,  il  y  ait 
de  fortes  raisons  à  faire  valoir  en  faveur  de  la  si- 
multanéité, réservons  notre  opinion  à  cet  égard, 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  vu  comment  lesdites 
émissions  vont  se  comporter  par  rapport  à  chacune 
des  masses  sédimentaires  qu'elles  métamorphisent 
sur  leur  passage. 


ERE    SECONDAIRE 

Avec  l'étage  Rhétien  qui  ouvre  Y  ère  secondaire, 
un  affaissement  lent  se  produit;  la  mer  prend  pos- 
session d'une  partie  du  sol  de  notre  pays  qu'elle 
envahira  bientôt  tout  entier,  pour  ne  l'abandonner, 
sauf  quelques  retraites  locales  et  temporaires,  que 
vers  la  fin  de  la  période  crétacée.   Grâce   à  cet 
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affaissement  graduel  et  à  peu  près  continu  du  sol 
sous-marin,  les  étages  vont  paisiblement  succéder 
aux  étages,  entassant  leurs  produits  sédimentaires 
les  uns  sur  les  autres,  et  avec  eux  d'inépuisables 
documents  sur  le  passé  de  la  région  que  nous  habi- 
tons. 

En  cherchant  à  dégager  les  faits  qui  se  sont 
accomplis  durant  cette  immense  succession  paléon- 
tologique,  c'est  donc  surtout  l'histoire  des  popu- 
lations marines  de  ces  époques  reculées  que  nous 
allons  avoir  à  raconter,  histoire  assez  monotone, 
sans  doute,  mais  pleine  d'enseignements  en  ce  qui 
touche  l'apparition  comme  l'extinction  des  espèces, 
ainsi  que  leur  limite  de  propagation  dans  le  temps 
et  dans  l'espace. 

Durant  tout  ce  temps,  d'ailleurs,  les  faunes 
comme  les  flores  qui  vont  se  succéder,  en  péné- 
trant plus  ou  moins  les  unes  dans  les  autres, 
n'auront  à  subir  l'influence  ni  de  la  latitude,  ni  des 
saisons,  en  raison  de  l'isothermalité  dont  jouissait 
alors  le  globe  de  l'équateur  aux  pôles  (1). 

La  faune  rhétienne,  apportée  du  large,  est  la 
première  faune  marine  qui  ait  vécu  dans  la  con- 
trée. Elle  est  conséquemment  ici  sans  passé  et  si, 
ailleurs,  ses  affinités  génériques  et  spécifiques  la 
rapprochent  du  Trias,  elle  n'a  chez  nous  de  rap- 


\\)  Au  sujet  des  causes  de  cette  isothermalité  voir  l'hypothèse 
du  Docteur  Blandet  intitulée  :  «  L'Excès  d'insolation  considéré 
a  c<mme  ■principe  du  phénomène  paléothermal,  ou  le  soleil  du 
«  jour  égal  et  de  la  zonetorride  paléozoique  ».  Bul.  soc.  Géolo- 
gique de  France,  2*  série,  Tome  XXV. 
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ports  marqués  qu'avec  les  genres  et  espèces  de 
Ylnfra-Lias  dont  elle  présente  déjà  un  certain 
nombre  de  types  marquants. 

C'est  dans  le  Rhétien  que  les  précurseurs  des 
mammifères  didelphes  font  leur  première  appari- 
tion. Ces  rarissimes  espèces  {Microlestes  antiquus 
et  Hypsiprt/mnopsis  rheticus)  n'ont  pas  été  re- 
cueillies jusqu'ici  dans  la  Côte-d'Or  ;  mais  les  pois- 
sons des  genres  Saurichthijs,  Amblipterus,  Paco- 
dus,  Lepidotus,  Sargodon,  Hybodus,  Acrodus,  etc., 
y  sont  fréquents.  On  trouve  particulièrement  leurs 
restes,  dents  et  écailles,  entassés  pêle-mêle,  dans 
un  lit  bréchiforrne,  avec  des  ossements  de  reptiles 
et  des  coprolithes.  Ce  lit  est  ce  que  les  géologues 
anglais  ont  appelé  le  Bone-bed. 

Les  mollusques  sont  également  nombreux  ici 
dans  le  Rhétien,  sauf  les  céphalopodes  et  les  bra- 
chiopodes  qui  ne  paraissent  y  avoir  laissé  aucune 
trace  (1). 

Les  dépôts  de  cet  âge  sont  généralement  sili- 
ceux, peu  puissants  et  sans  grande  continuité.  Ils 
ne  font  que  combler  certaines  dépressions  et 
manquent  souvent  entre  le  Keuper  et  Ylnfra-Lias 
proprement  dit. 

Ces  sédiments  rhétiens  n'ont  été  qu'assez  faible- 
ment affectés  par  les  filons  Keupero-Liasiens  et, 
lorsque  cela  est  arrivé,  la  silice  a  été  l'agent  mi- 
néraîisateur,  au  contact  des  lignes  de  fractures 
ouvertes  dans  le  Keuper. 

(I)  Voir  Zone  à  Avicula  contorta  ou  étage  Rhétien:  Paris, 
Savy,  1865,  1  vol.  in-8  de  288  pages  avec  planches,  par  Jules 
Martin. 
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VHettangien  que  l'on  rencontre  ensuite  dans  la 
série  ascendante  des  dépôts,  bien  que  très  fossi- 
lifère, n'a  ici  ni  l'ampleur  stratigraphique,  ni  la  va- 
leur paléontologique  des  autres  étages.  Il  consiste, 
dans  sa  partie  inférieure,  en  assises  lumachelliques 
intercalées  de  feuillets  marneux  riches  en  coquilles 
acéphales  et  particulièrement  en  Cardinies. 

C'est  la  zone  à  Ammonites  planorbis.  On  y  ren- 
contre aussi  des  brachyopodes  nombreux,  Spiri- 
ferina  Walcoti,  ainsi  que  des  crinoïdes,  des  échi- 
nides  et  des  coralliaires. 

Les  strates  marno-calcaires  ou  aroïlc-calcaires 
de  la  partie  supérieure  avec  Ammonites  angulatus 
et  Ammonites  liasicus,  sont  fertiles  en  çastéro- 
podes,  parmi  lesquels  les  genres  turritelles,  orthos- 
tomes,  cérithes  et  turbos  sont  les  plus  nombreux. 
Beaucoup  des  espèces,  d'ailleurs,  sont  communes 
à  la  zone  inférieure  et  aussi  au  Sinémurien  (1). 

L'ensemble  des  dépôts  hettangiens  ne  dépasse 
guère  cinq  à  six  mètres  d'épaisseur;  il  est  même 
parfois  beaucoup  plus  réduit  et  s'étend  en  stratifi- 
cation transgressive  sur  le  Keuper  et  même  sur  le 
granit,  ce  qui  prouve  d'une  manière  évidente 
l'affaissement  progressif  de  la  côte  morvandelle. 

De  toutes  les  parties  du  Lias,  VHettangien  est 
peut-être  celle  qui  a  subi  l'action  métamorphique 
avec  le  plus  d'intensité  et  c'est  surtout  le  fer  oli- 
giste  qui  a  été  l'agent  modificateur.  On  trouve 
bien  aussi  des  assises  de  ce  groupe  imprégnées  de 


(I)  Voir:  Paléontologie  stratigrapInipH'  de  V Infra-Lias  du  la 
Cùte-d'Or,  I  vol.  in-4°  avec  8  planches,  1860,  par  Jules  Martin. 
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silice  ;  mais  elles  sont  moins  communes.  Du  reste, 
les  roches  calcaires,  à  l'état  normal,  alternent  fré- 
quemment avec  les  bancs  injectés  de  silice  ou  de 
fer,  et  ces  alternances  sont  loin  d'être  toujours  dis- 
posées dans  le  même  ordre  (1). 

On  n'a  rien  constaté  d'analogue  pour  le  Calcaire 
à  gryphées,  sur  les  points  où  il  recouvre  Y  Infra- 
Lias  ainsi  modifié,  car  il  n'a  nulle  part  été  péné- 
tré par  les  émissions  ferrugineuses. 

Quand  il  a  eu  lui-même  à  subir  l'action  méta- 
morphique, c'est  exclusivement  par  la  silice  qu'il 
a  été  atteint. 

Avec  le  calcaire  à  gryphées  ou  Sinémurien, 
commence  le  Lias-inférieur  proprement  dit.  La 
vie  s'y  développe  avec  exubérance  et  y  pullule 
sous  toutes  les  formes.  C'est  l'âge  où  les  reptiles 
régnent  en  maîtres  et  où  s'épanouissent  les  cépha- 
lopodes, les  mieux  organisés  des  mollusques. 

Les  reptiles,  dont  la  première  ébauche  remonte 
au  Carboniférien,  y  sont  également  arrivés  à  un  de- 
gré de  perfection  dont  ils  n'ont  fait  que  déchoir  de- 
puis. Ils  présentent  les  combinaisons  organiques 
les  plus  étranges  et  les  dimensions  les  plus  gigan- 
tesques. 

Qu'on  en  juge  par  Ylchthyosaure  dont  on  trouve 
ici  les  restes  :  il  a  le  museau  du  dauphin,  les  dents 
du  crocodile,  la  sclérotique  osseuse  des  oiseaux, 
la  tête  et  le  sternum  des  lézards,  les  vertèbres  bi- 
concavus  des  poissons  et  la  taille  des  grands  céta- 


(I)  Voir:  Description  géoloyique  de  l'Auxois.pdv  J.  J   Collenot, 
pages  172, 173,  175  et  181. 
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ces,  avec  les  dents  en  plus,  ces  terribles  dents 
dont  les  crocodiles  actuels  ne  nous  montrent 
que  des   diminutifs  très   affaiblis. 

De  pareils  monstres  devaient  donc  répandre  par- 
tout la  terreur  au  sein  de  la  faune  marine  alors 
tributaire  de  sa  voracité. 

Malgré  ces  redoutables  pirates  et  le  peu  de 
temps  relatif  qui  s'est  écoulé  depuis  sa  première 
apparition,  la  grande  famille  des  ammonites  a 
prospéré  d'une  manière  étonnante  et  revêtu  les 
formes  les  plus  diverses.  Si  prolifère  qu'elle  ait 
été,  pourtant,  sa  fécondité  ne  saurait  être  compa- 
rée à  celle  de  l'huître  qui  a  valu  au  calcaire  siné- 
murien  le  nom  de  calcaire  à  gryphées,  en  raison 
de  l'abondance  avec  laquelle  cette  espèce  s'y  trouve 
répandue. 

L'huître  dont  il  s'agit,  sans  former  de  bancs  pro- 
prements  dits,  puisqu'elle  n'est  plus  adhérente  à 
l'âge  adulte,  gît  à  profusion  dans  presque  toute 
l'épaisseur  de  l'étage  qui  ne  mesure  pas  moins  de 
huit  à  dix  mètres  aux  environs  de  Semur,  et 
atteint  même  quinze  mètres  à  Nolay. 

Dans  la  partie  supérieure  de  ces  assises  une 
autre  gryphée  à  peu  près  de  même  forme,  mais 
plus  oblique  et  à  grande  valve  moins  arquée  et 
sans  sillon  latéral,  accompagne  la  précédente  et 
n'en  est  peut-être  qu'une  variété,  bien  qu'on  ait 
coutume  de  la  considérer  comme  une  espèce  dis- 
tincte, sous  le  nom  de  Gryphca  obliquuta. 

La  connaissance  de  cette  association  à  la  partie 
supérieure  du  massif  est  déjà  précieuse,  sans 
doute,  comme  point  de  repère  ;   mais   elle  aurait 
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été  insuffisante,  si  une  patiente  observation  n'avait 
révélé  l'existence  au  sein  de  ces  assises  uniformé- 
ment marno-calcaires  de  haut  en  bas,  de  trois 
groupements  principaux  d'espèces  :  un  premier 
vers  la  base  où  domine  Y  Ammonites  Scipionianus, 
un  second  au  milieu  caractérisé  par  Y  Ammonites 
Bucklandi  et  un  troisième  à  la  partie  supérieure 
avec  les  Ammonites  Birchii  et  Ammonites  oxyno- 
tus  comme  chefs  de  file.  Ce  dernier  correspond  à 
peu  près  aux  limites  de  gisement  de  YOstrea  obli- 
quata. 

Grâce  à  ces  données,  on  a  acquis  la  preuve  que 
là  où  le  métamorphisme  a  exercé  son  action,  les 
parties  silicifiées  correspondent  aux  zones  infé- 
rieure et  moyenne,  tandis  que  celles  qui  sont  impré- 
gnées de  matière  phosphatée  dépendent  de  la  zone 
supérieure. 

L'acide  phosphorique  est,  de  toutes  les  matières 
éruptives  qui  ont  surgi  à  cette  époque,  celle  dont 
les  effets  se  sont  le  plus  étendus  en  surface.  Son 
émission  a  donné  naissance,  au  sein  de  la  zone  cal- 
caire à  Ammonites  Birchii,  à  un  petit  cordon  phos- 
phaté de  5  à  10  centimètres  d'épaisseur  que  l'on 
est  presque  sur  de  rencontrer  ici  partout  où  existe 
le  Sinémurien  supérieur. 

Les  éjections  siliceuses  et  ferrugineuses,  au  con- 
traire, ne  s'éloignent  guère  des  bords  du  Serein, 
dans  l'espace  compris  entre  Montlay,  Montigny- 
Saint-Barthélemy  et  Toutry  (1). 


(1)  Voir:  J.  J.  Collcnot,  loc.  cit.,  et  aussi  M.  Guillcbot  de  Ner- 
ville  :  Légende  explicative  de  la  carte  géologique  de  la  Côte-d'Or. 
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On  a  vu  dans  quel  ordre  la  silice  et  le  fer,  abs- 
traction faite  des  agents  secondaires  de  minéralisa- 
tion (barytine,  fluorine,  galène,  azurite,  etc.),  ont 
pénétré  les  assises  avec  lesquelles  ils  se  sont 
trouvés  en  contact.  Dans  le  Keuper  et  le  Rhétien, 
la  silice  a  été  le  seul  agent  modificateur  ;  dans 
YHettangien,  au  contraire,  le  fer  aligiste  est  devenu 
prédominant  se  combinant  aux  émissions  siliceuses, 
ou  alternant  avec  elles,  au  contact  d'autres  couches 
restées  indemnes  de  toute  pénétration  d'origine 
éruptive.  Enfin,  dans  le  Calcaire  à  gryphées,  comme 
dans  le  Calcaire  à  bélemnites  inférieur,  la  silice  a 
de  nouveau  agi  isolément,  ou  au  moins  sans  com- 
binaisons marquées  avec  les  émanations  sulfureuses 
qui,  sur  divers  points,  ont  imprégné  la  dernière 
assise  du  Sinémurien. 

Nous  savons  aussi,  grâce  aux  travaux  miniers 
dont  ces  dépôts  ferrugineux  ont  été  l'objet,  que  les 
matières  éruptives  sont  arrivées  par  les  failles  qui 
dénivellent  le  massif  dans  son  ensemble  et  que  les 
lignes  de  fracture,  mises  au  jour  sur  divers  points, 
sont  encore  incrustées  de  haut  en  bas  de  silice  et  de 
fer.  Or,  si  la  masse  entière  des  sédiments  a  été  déni- 
velée parla  commotion  qui  a  amené  la  rupture  des 
couches,  c'est  qu'apparemment  ces  couches  exis- 
taient toutes  à  ce  moment.  On  a  contesté  le  fait  et 
attribué  cet  état  de  choses  à  des  failles  récur- 
rentes et  contemporaines  de  chaque  nouvelle  période 
de  dépôt.  Mais  si  cela  était,  l'on  ne  verrait  pas, 
comme  l'ont  montré  les  diverses  coupes  qui  ont  été 
données  du  plateau  de  Thoste,  une  même  assise 
restée  ici  indemne  de  toute  modification  minera- 
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logique,  tandis  qu'à  côté  elle  est  saturée  de  fer  et 
un  peu  plus  loin  de  silice  (1). 

D'un  autre  côté,  que  penser  de  ces  alternances 
ferrugineuses  et  siliceuses,  surtout  si  l'on  admet, 
comme  l'ont  prétendu  les  agents  de  l'exploitation 
minière  (2),  que  les  couches  métallifères  sont  tou- 
jours suivies  et  exactement  limitées  aux  assises  sili- 
ciiiées  ou  restées  à  l'état  normal,  sans  jamais  péné- 
trer les  unes  dans  les  autres  ? 

En  présence  de  données  aussi  contradictoires,  la 
question  demeure  donc  des  plus  obscures,  et  l'on 
comprendra  que  nous  nous  abstenions  de  la  tran- 
cher. 

Mais  s'il  est  un  point  hors  de  doute,  c'est  la  puis- 
sance des  émanations  sulfureuses  dès  la  lin  de  l'âge 
sinémurien,  alors  que  l'action  éruptive  commen- 
çait à  perdre  de  son  intensité,  car  c'est  à  ces  émana- 
tions que  l'on  doit  l'aspect  pyriteux  qu'a  pris,  pres- 
que partout,  l'assise  à  Ammonites  Birchii  à  son 
point  de  contact  avec  le  Liasien. 

La  vie  s'était  d'abord  révélée  très  active  aux 
débuts  de  ce  nouvel  étage  ;  divers  groupes  d'ammo- 
nites avaient  surgi,  présentant  de  nombreuses 
espèces  nouvelles  et  les  belemnites  pullulaient. 
Elles  étaient  également  d'espèces  assez  variées,  à 
en  juger  par  la  forme  des  rostres,  ou  cônes  alvéo- 
laires, seule  partie  de  l'animal  qui  nous  ait  été 
conservée.  Les  uns  sont  courts,  coniques,  les  autres 


(1)  Voir:    J..I.  Collcnot,  Description  géologique  de  VAuxois, 
pages  172,  173,  175  et  m. 

(2)  Voir  M.  Evrard,  Le  Plateau  de  Tkostes  et  ses  mines. 
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plus  ou  moins  allongés,  fusiformes,  ou  en  fer  de 
lance  et  si  abondants,  pour  la  plupart,  que  les  mar- 
nes bleuâtres  ou  blanchâtres  qui  les  contiennent 
en  sont  littéralement  criblées,  comme  cela  se  voit 
à  Pouillenay,  Mussy-la-Fosse,  Venarey,  etc. 

La  nature  évidemment  côtière  de  ces  dépôts  suffit 
bien  à  expliquer  un  tel  entassement  de  matière 
organique  d'origine  flottante  ;  mais  elle  n'indique 
pas  pourquoi  le  plus  grand  nombre  des  fossiles  sont 
de  si  petite  taille  et  ne  présentent  pas  encore  la 
livrée  de  l'âge  adulte. 

N'y  aurait-il  pas  dans  ce  fait  une  présomption  de 
la  destruction  en  masse  de  ces  espèces  dont  il  fau- 
drait attribuer  la  cause  aux  émissions  minérales, 
plus  haut  relatées  ?  Ce  qui  semble  autoriser  cette 
supposition,  c'est  l'état  pyriteux  du  dépôt  et  la  quan- 
tité de  sulfure  de  fer  dont  les  assises  sont  impré- 
gnées ;  c'est  surtout  la  stérilité  presque  absolue,  au 
point  de  vue  organique,  de  la  grande  assise  des 
marnes  micacées  qui  recouvre  les  couches  fossili- 
fères ,  c'est  enfin  le  retour  au-dessus  des  mêmes 
marnes  micacées  de  plusieurs  espèces  de  la  base, 
V Ammonites  margaritatus  entre  autres,  associées 
alors  aux  espèces  nouvelles  de  la  zone  à  ostrea 
gigantea  qui  terminent  l'étage. 

On  conviendra,  en  effet,  que  des  émanations  sul- 
fureuses aussi  intenses  et  aussi  prolongées  que  celles 
qui  ont  saturé  ici  les  dépôts  sur  une  épaisseur  de 
10  à  15  mètres  étaient  bien  de  nature  à  empoi- 
sonner le  milieu  au  sein  duquel  ils  se  sont  formés 
et  à  y  rendre,  pendant  longtemps,  la  vie  impossible. 

Ainsi  se  trouverait  donc  expliquée  la  stérilité  de 
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la  grande  assise  des  marnes  micacées,  stérilité 
d'autant  plus  étonnante,  que  ce  puissant  dépôt  est 
ici  compris  entre  les  deux  zones  les  plus  fossilifères 
qui  existent  et  que  rien  d'analogue  n'a  été  signalé 
dans  le  Lias-moyen  des  pays  voisins. 

La  cessation  des  phénomènes  éruptifs  n'a  rien 
changé  alors  au  mouvement  d'affaissement  lent  qui 
se  poursuit  depuis  l'âge  Rhctien.  Il  continue  à  se 
produire  dans  le  Lias  supérieur  comme  dans  le  Lias 
moyen,  seulement  il  s'y  exerce  dans  de  moindres 
proportions,  à  en  juger  par  la  différence  considé- 
rable de  développement  stratigraphique  que  l'on 
remarque  dans  les  dépôts  des  deux  étages,  bien  que 
l'un  et  l'autre  correspondent  à  une  évolution  paléon- 
tologique  à  peu  près  équivalente. 

Le  Toarcien,  en  effet,  de  nature  marneuse  comme 
le  Liasien,  avec  petits  bancs  argilo-calcaires  su- 
bordonnés, ne  compte  guère  que  40  mètres  de  déve- 
loppement vertical,  au  lieu  de  90  à  140  mètres  que 
comporte  le  Lias  moyen  et,  cependant,  le  premier 
se  compose  de  quatre  zones  ou  groupements  pa- 
léontologiques  distincts,  presque  autant  que  son 
aîné. 

Les  deux  zones  inférieures,  riches  en  ammonites 
Am.  serpentinus  et  Am.  complanatus,  etc.,  sont  des 
dépôts  franchement  côtiers  ;  mais  la  troisième, 
caractérisée  par  le  Turbo  subduplicatus,  est  plutôt 
un  produit  littoral,  les  débris  d'animaux  pélagiques 
y  étant  assez  rares.  Il  existe  à  ce  niveau  une  char- 
mante faunule  composée  en  grande  partie  de  gasté- 
ropodes et  d'acéphales,  généralement  de  très  petite 
taille,  tous  pourvus  de  leur  test  et  d'une  délicieuse 
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conservation.  C'était  un  milieu  abrité,  mais  vaseux, 
dans  lequel  la  vie  ne  pouvait  se  développer  que 
d'une  manière  assez  restreinte. 

La  zone  supérieure  à  Ammoiiites  mucronatus 
reprend  le  faciès  des  dépôts  côtiers  ;  mais  elle  est 
pauvre  en  fossiles  et  avec  elle  s'éteint  la  faune  toar- 
cienne  dont  aucune  des  espèces  ne  passe  dans  le 
Bajocien. 

Cette  extinction  en  masse,  avec  absence  de  tran- 
sition entre  faunes  consécutives,  est,  du  reste,  un 
fait  assez  fréquent  en  Bourgogne.  Nous  avons  vu 
la  même  particularité  se  produire  entre  le  Toarcien 
et  le  Liasien  et  aussi  entre  celui-ci  et  le  Sinémurien, 
tandis  que  dans  le  Jura  et  le  Doubs,  par  exemple, 
l'Ostrea  obliquata  et  une  partie  des  espèces  asso- 
ciées servent  de  trait  d'union  entre  ces  deux  der- 
niers étages.  La  cause  de  cette  anomalie  tient  sans 
doute  à  la  proximité  du  Morvan,  centre  éruptif 
non  encore  éteint  jusquerlà  et  dont  les  mouvements 
intermittents  devaient  arrêter  la  sédimentation  ou 
provoquer  des  émissions  minérales  ou  gazeuses  de 
nature  à  rendre,  à  certains  moments,  la  vie  impos- 
sible dans  le  voisinage. 

Entre  la  faune  toarcienne  et  celle  du  Bajocien, 
se  développe  d'abord  une  petite  assise  de  grès  feuil- 
leté et  micacé  à  empreintes  de  fucoïdes,  qui  sem- 
ble ici  former  le  couronnement  du  Lias  supérieur, 
tandis  que  dans  les  départements  de  Saône-et-Loire 
et  du  Rhône,  elle  se  rattache  plutôt  à  Y Oolithe  infé- 
rieure. Puis  le  changement  dans  les  éléments  cons- 
titutifs des  dépôts  sédimentaires  devient  si  radical, 
qu'il  a  dû  s'écouler  un  très  long  espace  de  temps 
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avant  que  la  faune  bajocienne  ait  pu  faire  sa  pre- 
mière apparition. 

Jusque-là,  en  effet,  l'élément  calcaire  s'était  mon- 
tré rare  et  on  ne  l'avait  guère  rencontré  que  su- 
bordonné à  l'argile,  combiné  avec  elle,  ou  fixé  dans 
les  organismes.  Dans  le  Bajocien,  au  contraire, 
comme  dans  toute  la  série  jurassique,  il  est  devenu 
la  matière  essentiellement  dominante. 

Cette  substitution,  évidemment,  n'a  pu  se  faire 
en  un  jour,  et  le  milieu  où  elle  s'est  produite  a  dû 
être  tout  d'abord  assez  réfractaire  au  développement 
vital.  Aussi  les  fossiles  v  sont-ils  très  rares  au  début. 
Quelques  ammonites,  km.  Murchisonœ  et  autres, 
avec  un  petit  groupe  de  lamellibranches,  au  milieu 
desquels  se  distingue  le  Pecten  personatus,  sont  à 
peu  près  tout  ce  que  l'on  rencontre  dans  la  zone 
inférieure.  Puis  l'édifice  s'élève,  le  milieu  se  purifie 
et  les  bas-fonds  rocheux  donnent  asile  à  des  échi- 
nodermes  variés  Cidaris  cucumifera,  Stomechinus 
bigranularis,  etc.  Des  crinoïdes  du  genre  Pentac- 
rinus  y  fixent  leurs  tiges  pentagonales  et  verticillées 
que  surmonte  un  calice  garni  de  pièces  brachiales 
se  ramifiant  et  s'épanouissant  en  innombrables 
ramules  articulées.  VExtracrinus  babeanus  y  est 
si  abondant  qu'il  encombre,  parfois,  à  lui  seul,  le 
dépôt  de  ses  débris  dont  la  cassure  miroitante  et 
spathique  a  valu  aux  calcaires  de  cette  formation  le 
nom  de  Calcaires  à  entroques  (1). 

(!)  II  est  bon  toutefois  de  faire  remarquer  que  cette  dénomi- 
nation repose  sur  une  erreur,  VEncvinus  entroeha,  étant  caracté- 
ristique de  l'Étage  conchylien  et  n'ayant  jamais  été  recueilli  dans 
l'oolithe  inférieure. 
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Plus  haut,  la  masse  sédimentaire,  de  texture  plus 
fine,  devient  plus  madréporique  encore.  Les  Clado- 
phillies,  les  Tamnastrées,  les  Confusastrées  et  bien 
d'autres  y  abondent;  mais  elles  sont  trop  souvent 
mal  conservées  et  indéterminables.  Puis  vient  un 
temps  d'arrêt  dans  la  sédimentation  résultant  d'une 
poussée  souterraine,  et  l'étage  se  termine  par  les 
calcaires  fissiles  que  caractérisent  de  grandes  Ger- 
villies.  A  partir  de  ce  moment,  le  sol  marin  devient 
instable  et  a  une  tendance  marquée  vers  fémer- 
sion  ;  mais  cette  tendance  sera  contenue  pendant 
longtemps  encore  par  la  surchage  des  sédiments 
dont  le  poids,  à  chaque  tentative  avortée  de  soulè- 
vement, entraîne  le  massif  plus  profondément  dans 
l'abîme. 

En  effet,  dès  la  fin  du  dépôt  dont  il  vient  d'être 
parlé,  un  exhaussement  brusque,  bientôt  suivi  d'un 
affaissement  lent  et  continu,  sépare  les  calcaires 
fissiles  à  gervillies  des  premiers  sédiments  batho- 
niens. 

Ceux-ci,  de  nature  marneuse  et  de  consistance 
variable,  sont  d'abord  jaunâtres  ou  roussâtres  et 
constituent  la  zone  à  Pholadomya  gibbosa,  hori- 
zon paléontologique  peu  distinct  de  celui  des  mar- 
nes à  Ostrea  acuminata,  mais  dont  il  convient  de 
le  séparer,  en  raison  du  mouvement  oscillatoire 
qui  est  venu  limiter  les  deux  dépôts.  Ici,  en  effet, 
le  travail  sédimentaire  a  été  suspendu  à  ce  niveau 
et  il  en  est  résulté  une  modification  subite  dans  le 
groupement  des  espèces. 

Rien  de  semblable  n'affecte  plus  l'étage  jusqu'aux 
marnes  et  calcaires  à  Terebratula  cardium,  dont 
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les  marnes  à  Ostrea  acuminata  sont  séparées  par 
une  importante  succession  de  dépôts  de  nature 
diverse  et  dans  lesquels  se  produit  l'évolution  pa- 
léontologique  qui  caractérise  les  assises  ci-après, 
savoir  : 

1°  Calcaires  marneux  à  Pinna  ampla  et  Phola- 
domya  bucardium  ; 

2°  Calcaires  grenus  ou  subcompactes,  rarement 
oolithiques  à  Ammonites  arbustigerus  ; 

3°  Oolithe  blanche  miliaire  à  Purpura  glabra  et 
autres  coquilles  littorales  ; 

4°  Enfin,  grande  assise  de  calcaire  compacte  à 
échinides  et  à  astéroïdes. 

Une  pareille  diversité  de  sédiments,  avec  varia- 
tion concomitante  dans  la  faune,  ne  saurait  toute- 
fois avoir  été  indépendante  des  changements  qui 
ont  affecté  le  milieu  où  elle  a  pris  naissance.  Il  est 
évident,  par  exemple,  que  les  conditions  de  pro- 
fondeur ne  sont  pas  restées  les  mêmes  pendant  le 
dépôt  des  produits  vaseux  où  pullule  Y  Ostrea  acu- 
minata et  celui  des  calcaires  à  Pinna  ampla,  en 
raison  de  la  nature  spéciale  de  ses  fossiles  qui  ac- 
cusent une  station  subpélagique,  tandis  que  les 
calcaires  à  Ammonites  arbustigerus  témoignent 
d'un  retour  manifeste  au  dépôt  coder.  Il  est  non 
moins  certain  que  ces  conditions  ont  dû  varier  aussi 
entre  la  formation  de  ces  derniers  calcaires  et  celle 
des  assises  sableuses,  avec  parties  madréporiques 
de  Y  Oolithe  blanche,  pour  changer  encore  avec  le 
dépôt  des  calcaires  à  échinides. 

Il  y  a  eu,  durant  cet  intervalle,  une  série  d'oscil- 
lations qui,  bien  que  généralement  d'une  moindre 
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amplitude  que  les  précédentes,  n'en  méritent  pas 
moins  d'être  signalées.  Celle  qui  s'est  produite 
entre  YOolithe  blanche  et  les  calcaires  compactes  a 
même  été  accompagnée  de  phénomènes  éruptifs 
des  plus  remarquables.  Une  émission  magnésienne 
coïncidant  avec  les  premiers  sédiments  de  la  grande 
assise  à  échinides  en  a  généralement  envahi  les 
bancs  inférieurs. 

A  propos  de  ces  émissions  minérales,  c'est  le 
moment  de  dire  ici  qu'il  semble  impossible  d'attri- 
buer une  autre  origine  à  la  matière  calcaire  elle- 
même  et  particulièrement  aux  calcaires  oolithiques, 
si  abondamment  répandus  dans  la  partie  moyenne 
des  terrains  secondaires.  La  formation  des  oolithes, 
sorte  de  pralines  minuscules  à  couches  concentri- 
ques, nous  semble  devoir  être  attribuée  au  mouve- 
ment giratoire  imprimé  à  l'élément  minéralisateur 
par  la  force  de  propulsion  dont  ii  était  animé  à  son 
arrivée  dans  la  masse  liquide.  Dans  cette  hypo- 
thèse, le  volume  plus  ou  moins  gros  des  oolithes  se 
trouverait  expliqué  par  le  plus  ou  moins  de  vitesse 
giratoire  combinée  au  degré  d'abondance  de  la  ma- 
tière éruptive,  la  texture  non  oolithique  pouvant 
être  considérée  elle-même  comme  le  résultat 
d'émissions  moins  actives,  se  répandant  à  l'état 
floconneux  dans  les  eaux. 

Mais  revenons  au  Bathonien.  Ce  n'étaient  point  les 
derniers  mouvements  oscillatoires  qui  devaient 
affecter  la  formation  de  ce  grand  massif.  Une  nou- 
velle commotion  allait  bientôt  mettre  fin  au  dépôt 
des  calcaires  compactes  et  cinq  fois  encore  le 
même  phénomène  se   renouvelait,  donnant  ainsi 
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successivement  naissance  aux  calcaires  jaunâtres 
oolithiques  à  Terebratula  cardiinn,  aux  marnes  et 
calcaires  lamellaires  à  Terebratula  digona,  variété 
minor,  aux  calcaires  feuilletés  à  empreintes  rameu- 
ses de  plantes,  aux  calcaires  lumachelles  à  Tere- 
bratula digona,  variété  emarginata  et  aux  calcai- 
res spathiques  connus  sous  le  nom  de  dalle  nacrée 
ou  zone  à  Pernostrea  et  à  Pentacrinns  Buvignieri. 
Toutes  ces  zones  débutent  ordinairement  par  une 
couche  ou,  au  moins,  par  un  lit  marneux  générale- 
ment très  fossilifère,  avec  plus  ou  moins  de  petits 
galets  ou  cailloux  roulés,  troués  par  les  pholades  et 
couverts  de  serpules. 

Limitées  comme  il  vient  d'être  dit,  ces  zones 
paléontologiques  avec  la  longue  succession  d'as- 
sises variées  qu'elles  présentent,  ont  dû  demander 
un  temps  immense  pour  leur  accumulation.  On  en 
pourra  juger  par  ce  fait  que  chacune  de  celles  qui 
se  terminent  par  un  banc  usé  et  poli  par  la  vague  a 
dû  être  solidifiée  avant  de  recevoir  les  sédiments  de 
la  zone  suivante.  Les  morsures  des  lithophages  qui 
en  criblent  ordinairement  la  surface,  pénétrant  les 
dépouilles  testacées  qui  se  trouvent  enfouies  dans 
la  roche,  aussi  bien  que  la  roche  elle-même,  le 
prouvent  surabondamment  (1). 

Ainsi,  rien  n'est  plus  certain,  les  organismes  con- 
tenus dans  chacune  des  assises  étaient  déjà  passés 
à  l'état  fossile  avant  que  la  faune  du  niveau  immé- 


(1)  Voir  :  Description  géologique  du  groupe  Bathonien  dans  la 
Côte-d'Or,  par  M.  Jules  Martin.  Extrait  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon,  1878. 
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diatement  supérieur  vînt  prendre  possession  des 
lieux  où  ils  avaient  vécu  et  où  les  générations 
avaient  succédé  aux  générations. 

Quand  on  voit  de  pareils  faits  se  produire  et  se 
répéter  jusqu'à  six  fois  dans  l'étendue  d'un  seul  et 
même  étage  géologique,  on  reste  confondu  à  la  pen- 
sée de  la  prodigieuse  antiquité  que  cela  suppose  à 
notre  globe  et  à  l'incommensurable  durée  des 
temps  depuis  lesquels  il  est  habité. 

Les  poussées  souterraines  de  plus  en  plus  rap- 
prochées dont  il  vient  d'être  parlé  devaient  aboutir 
au  soulèvement  qui  a  mis  fin  aux  dépôts  bathoniens. 
D'une  amplitude  bien  supérieure  à  celle  des  pous- 
sées antérieures,  il  a  refoulé  les  eaux  marines  et 
momentanément  exondé  une  bonne  partie  de  la 
contrée.  La  preuve  en  est  fournie  par  l'état  parti- 
culier dans  lequel  on  trouve  ici  l'étage  Caîlovien. 
En  effet,  dans  la  partie  nord-est  du  département, 
nous  n'avons  rien  qui  corresponde  statigraphique- 
ment,  ni  paléontologiquement  aux  zones  à  Ammo- 
nites macrocephalus  et  à  Am.  anceps,  si  largement 
développées  dans  la  Haute-Marne  et  dans  la  Nièvre. 
Seule  la  zone  supérieure  à  Ammonites  athleta  y 
existe  et  encore  en  lambeaux  discontinus  et  tou- 
jours étroitement  limités  à  certaines  dépressions  du 
sol  où  ils  n'ont  laissé,  le  plus  souvent,  que  d'insi- 
gnifiants témoins.  Il  en  résulte  qu'en  beaucoup  de 
localités  les  assises  à  Ammonites  cordatus  deVOx- 
fordien  reposent  directement  sur  le  Bathonien  resté 
émergé  jusque-là. 

Ce  retour  de  la  mer  oxfordienne  dans  les  parages 
précédemment  abandonnés  par  les  eaux  caîlovien- 
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nés  a  été  le  résultat  de  la  grande  commotion  érup- 
tive  qui  a  fait  surgir  des  entrailles  de  la  terre  l'im- 
mense nappe  de  fer  oolithique  venant  recouvrir  à 
cette  époque  non  seulement  la  Côte-d'Or,  mais 
encore  le  Jura,  le  Doubs,  la  Haute-Saône,  la  Haute- 
Marne,  l'Yonne,  la  Nièvre  et  une  partie  de  Saône- 
et-Loire.  L'émission,  toutefois,  n'a  pas  été  simul- 
tanée dans  tout  ce  rayon.  Elle  a  commencé  à  se 
produire,  dès  les  débuts  de  l'âge  callovien,  dans  le 
Chàtillonnais  et  la  Haute-Marne,  comme  dans  le 
Haut-Jura.  Puis  elle  s'est  propagée  successivement 
dans  la  Nièvre,  dans  l'Yonne  et  dans  toute  la  partie 
non  encore  atteinte  de  la  Côte-d'Or,  où  elle  se 
trouve  à  son  paroxysme  quand  elle  est  près  de 
s'éteindre  dans  la  Haute-Marne  et  le  Jura.  Sur  ces 
derniers  points  elle  ne  se  manifeste  plus  guère 
alors  que  par  les  émissions  sulfureuses  qui  ont 
donné  naissance  aux  couches  pyriteuses  oxfor- 
diennes  de  ces  contrées  (1). 

Tous  les  minerais  de  fer  de  cet  âge,  dans  le  péri- 
mètre qui  vient  d'être  déterminé,  ont  la  texture 
oolithique,  comme  la  plupart  des  calcaires  jurassi- 
ques eux-mêmes,  ce  qui  indique  bien  que  les  uns 
et  les  autres  ont  la  même  origine. 

Cette  invasion  de  la  mer  oxfordienne^  dès  son 
apparition  dans  le  pays,  par  des  matières  ferrugi- 
neuses aussi  abondantes  et  probablement  à  une 
température  fort  élevée,  a  dû  avoir  les  mêmes  con- 
séquences qu'au  temps  du  Lias  moyen.  Comme  les 


(1  )  Voir  :  Le  Callovien  et  l'Oxfordien  du  versant  méditerranéen 
de  la  Côte-d'Or,  par  Jules  Martin,  1877. 
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couches  à  bélemnites,  l'assise  à  Ammonites  cordatus 
annonce  un  milieu  battu  par  la  vague  dans  le  voi- 
sinage immédiat  de  la  côte.  Ce  n'est,  à  proprement 
parler,  qu'un  banc  d'échouage,  qu'un  amas  confus 
de  débris  de  toutes  sortes,  corps  flottants  charriés 
du  large,  ou  restes  d'organismes  ayant  vécu  dans 
les  stations  subpélagiques  ou  côtières,  balayés  par 
les  flots  et  les  courants.  Aussi,  tout  n'y  est-il  pas 
toujours  dans  un  bon  état  de  conservation  et  a-t-on 
quelquefois  de  la  peine  à  y  trouver  des  fossiles  in- 
tacts, malgré  la  prodigieuse  quantité  de  débris  dont 
ces  strates  sont  encombrées. 

Le  dépôt  tout  entier  ne  présente  guère,  moyen- 
nement, plus  d'un  mètre  d'épaisseur  et  il  est  rare 
qu'il  atteigne  deux  ou  trois  mètres  sur  les  points  où 
il  est  le  mieux  développé.  Il  se  compose  de  fer 
hydroxydé,  à  l'état  d'oolithes  miliaires,  avec  gangue 
calcaire  et  marneuse  empâtant  des  débris  sans 
nombre,  bizarrement  enchevêtrés  et  transformés 
eux-mêmes  en  minerai. 

Le  désordre  et  la  confusion  régnent  particuliè- 
rement dans  les  strates  inférieures  et  moyennes. 
A  la  partie  supérieure,  au  contraire,  sur  une  épais- 
seur qui  dépasse  rarement  20  à  30  centimètres, 
l'assise  tend  généralement  à  se  régler  et  les  corps 
à  se  déposer  suivant  l'équilibre  de  leurs  parties. 
On  dirait  qu'un  mouvement  d'affaissement  très  sen- 
sible s'était  déjà  produit  et  qu'à  ce  moment,  le 
dépôt  n'était  plus,  au  même  degré,  soumis  à  l'ac- 
tion du  balancement  des  flots. 

Les  gastéropodes,  les  acéphales  et  les  brachio- 
podes,  devenus  plus  nombreux,  y  sont  souvent  d'une 
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merveilleuse  conservation  et  certaines  espèces, 
comme  les  Terebratula  insignis,  T.  vicinalîs  et  T. 
umbonella  y  sont  très  abondantes. 

Une  interruption  dans  la  sédimentation  s'est  géné- 
ralement produite  entre  cette  zone  ferrugineuse  et 
la  suivante.  La  dernière  assise,  lorsqu'elle  est  soli- 
difiée, est  mamelonnée,  couverte  de  serpuies  innom- 
brables et  fréquemment  attaquée  par  les  pholades. 
Puis,  sur  les  calcaires  à  spongiaires  souvent  atro- 
phiés, commence  à  se  développer  un  puissant  sys- 
tème de  couches  généralement  marneuses.  C'est  un 
milieu  d'origine  vaseuse  dont  les  sédiments  se  sont 
accumulés  durant  une  période  d'affaissement  lent 
qui  a  permis  à  certains  mollusques  de  vivre  et  de 
se  multiplier  d'une  manière  ininterrompue  à  tra- 
vers ces  dépôts  sur  une  épaisseur  de  30  à  40  mètres 
environ,  ce  qui  suppose  un  temps  considérable. 

A  ce  groupe  sédimentaire  succède  celui  des  cal- 
caires marno-compactes  ou  pseudo-lithographiques 
à  Pholadomya  Uneata,  dans  lequel  réapparaissent 
les  ammonites,  signe  certain  du  voisinage  de  la  côte. 

Enfin,  l'étage  se  termine  par  des  marnes  et  cal- 
caires marneux  à  Pholadomya  cor  et  à  Ostrea  ca- 
prina.  Cette  huître,  généralement  assez  rare  dans 
l'arrondissement  de  Dijon,  est,  au  contraire,  très 
abondante  dans  celui  de  Chàtillon,  où  elle  forme 
parfois  des  bancs  épais  au  sommet  de  la  zone.  Elle 
y  est  souvent  d'une  belle  conservation.  Du  reste,  la 
faune  oxfordienne  se  distingue,  entre  toutes,  par  la 
richesse  de  ses  formes  et  la  beauté  de  ses  fossiles, 
dont  la  plupart  ont  conservé  leur  test  et  leurs  orne- 
ments les  plus  délicats. 
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Comme  le  terrain  sinémurien,  Y Oxfordien  de  la 
Côte-d'Or  a  conservé  les  restes  de  plusieurs  des 
grands  reptiles  caractéristiques  de  l'époque  secon- 
daire. Ces  animaux  du  jurassique  moyen  sont  peut- 
être  moins  étranges  que  leurs  devanciers  et  moins 
éloignés  parla  forme  de  certains  reptiles  actuels;  mais 
ils  ne  sont  pas  moins  gigantesques.  Us  appartien- 
nent au  genre  Teléosaure  et  se  rapprochent  beaucoup 
du  Gavial,  crocodile  à  museau  rétréci  et  cylindri- 
que, qui  habite  les  eaux  du  Gange.  C'est  la  même 
forme  grêle  et  allongée  de  la  mâchoire  ;  ce  sont  à 
peu  près  les  mêmes  dents  coniques  à  pointe 
mousse,  disposées  sur  une  seule  ligne  et  partout 
égales.  L'ossature  du  reste  du  corps  est  aussi  sen- 
siblement la  même  que  chez  les  crocodiles  :  seule- 
ment les  vertèbres  restent  biconcaves,  ce  qui  est 
un  caractère  commun  à  beaucoup  de  sauriens  des 
temps  secondaires. 

La  forme  étroite  et  grêle  du  museau  de  ces  Téîéo- 
saures  devait,  malgré  leur  taille  énorme,  les  rendre 
beaucoup  moins  redoutables  que  Y Ichthyosaure  et, 
comme  le  Gavial  du  Gange,  ils  se  nourrissaient, 
sans  doute,  presque  exclusivement  de  poissons. 
Cette  nourriture,  du  reste,  ne  leur  faisait  pas 
défaut,  car  les  strates  oxfordiennes  sont  riches  en 
débris,  particulièrement  en  dents  d'Hybodus, 
(TAcrodus,  de  Placodus,  de  Pycnodus,  etc.  Ces 
Pycnodontes  fort  singuliers,  eux-mêmes,  par  leur 
dentition,  méritent  également  ici  une  mention  spé- 
ciale. Leurs  dents  à  surface  arrondie  étaient  dis- 
posées linéairement  en  pavés  contre  les  mâchoires, 
de  manière  à  en  recouvrir  toute  la  surface.  La  ma- 
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choire  inférieure,  de  forme  concave  et  débordante, 
avait  le  double  de  développement  de  la  supérieure 
qui  venait  s'y  insérer,  et  agissait  autant  par  les 
bords  que  par  les  autres  parties  en  contact.  Les 
rangées  linéaires  des  dents,  alternativement  grosses 
et  petites,  étaient  disposées  de  telle  sorte,  que  les 
petites  du  bas  correspondaient  aux  grosses  du 
dessus.  Elles  présentaient  ainsi  une  large  surface 
triturante  éminemment  propre  à  broyer  les  herba- 
ges dont  se  nourrissaient  ces  poissons.  C'est  au- 
jourd'hui une  famille  éteinte,  comme  celle  des 
Téléosaures  auxquels  elle  servait  sans  doute  de 
pâture. 

L'âge  oxfordien,  lui  aussi,  a  pris  fin,  et,  avec  le 
Corallien,  réapparaissent  des  dépôts  madréporiques 
des  plus  intéressants.  Ils  rappellent  les  niveaux  et 
stations  corralligènes  de  YOolithe  inférieure  et  de 
YOolithe  blanche  à  Purpura  glabra  ;  mais  ils  sont 
beaucoup  plus  importants. 

Le  nom  appliqué  à  l'étage  répond  parfaitement 
ici  à  la  nature  des  dépôts,  au  moins  dans  leurs  par- 
ties essentielles.  Ce  n'est,  toutefois,  qu'un  faciès 
particulier  et  l'on  a  eu  tort,  à  notre  sens,  de  le  con- 
sidérer comme  caractéristique  de  l'époque  qu'il 
représente.  Les  produits  coralliens  sont,  en  effet, 
de  tous  les  temps  et  leur  développement  n'est  qu'une 
question  de  milieu  et  de  profondeur. 

Il  est  vrai  que  les  mers  jurassiques,  avec  l'insta- 
bilité de  leurs  niveaux,  leurs  eaux  tièdes,  peu  pro- 
fondes et  la  proportion  de  calcaire  en  dissolution 
qu'elles  contenaient,  en  raison  des  fréquentes  émis- 
sions de  cette  matière,  étaient  plus  que  toutes  au- 
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très  aptes  à  déterminer  la  formation  des  atolls  et 
autres  centres  coralligènes.  Cependant,  il  fallait 
encore  des  fonds  rocheux  appropriés,  des  eaux  lim- 
pides et  suffisamment  renouvelées  par  l'action  des 
vagues  et  des  courants. 

Ici  le  Corallien  débute  par  une  couche  marneuse 
ordinairement  riche  en  échinides  :  Cidaris  flori- 
gemma,  Hemicidaris  crenularis,  Glypticus  hiero- 
glyphicus,  etc.,  caractéristiques  de  cet  horizon  à  la 
partie  supérieure  duquel  apparaissent  parfois  aussi 
des  zoophytes  des  genres  Montlivaultia,  Dendro- 
phyllia,  Rhypidogira  et  autres,  qui  se  propagent, 
d'une  manière  plus  générale,  dans  les  calcaires 
compactes  inférieurs.  Mais  ce  n'est  qu'au-dessus 
de  cette  grande  assise  que  le  dépôt  devient  tout  à 
fait  madréporique.  Il  est  minéralogiquement  carac- 
térisé pas  un  calcaire  blanc  irrégulièrement  stra- 
tifié, pétri  d'oolithes  plus  ou  moins  grosses  et  litté- 
ralement encombré  de  polypiers  à  texture  sacha- 
roïde  :  Thecosmilia,  Stylina,  Astrocœnia,  Mean- 
drina,  Pavonia,  Thamnastrea  et  un  grand  nombre 
d'autres.  Puis  un  mouvement  d'affaissement  sur- 
vient et  tous  ces  organismes,  ne  se  trouvant  appa- 
remment plus  dans  un  milieu  qui  leur  convienne, 
cessent  brusquement  leurs  constructions. 

L'élégant  et  prodigieux  édifice  est  recouvert 
d'abord  par  des  calcaires  fissiles,  suboolitiques,  et 
quelquefois  siliceux,  auxquels  succèdent  des  cal- 
caires compactes  d'une  grande  épaisseur  ;  puis 
viennent  YOolithe  blanche  à  Diceras  et  enfin  les  cal- 
caires à  Nérinées  et  les  calcaires  à  Astartes,  que 
certains  auteurs  détachent  du  groupe  pour  en  for- 
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mer  un  étage  à  part,  en  raison  de  l'importance  que 
ces  dépôts  acquièrent  dans  le  haut  Jura  et  ailleurs. 
C/est  le  Séquanien  des  géologues  Jurassiens. 

Les  calcaires  kPtêrocères,  qui  font  suite,  forment, 
avec  les  marnes  à  Ostrea  virgula  et  les  calcaires 
marno- compactes  à  Ammonites  caletanus,  l'étage 
Kimméridien  qu'un  arrêt  de  sédimentation  sépare 
nettement  du  Portlandien. 

Durant  l'âge  Kimméridien,  l'instabilité  des  fonds 
sous-marins  redouble  et  les  mouvements  d'oscilla- 
tion se  rapprochent,  faisant  pressentir  une  émer- 
sion  nouvelle.  Et,  de  fait,  l'étage  Portlandien,  le 
dernier  de  la  série  jurassique,  ne  présente  ici  que 
les  couches  à  Trigonies  clavellées  et  autres  fossiles  de 
la  zone  inférieure.  Il  était  donc  exondé  lorsque 
se  déposaient  dans  la  Haute-Marne  les  assises 
moyennes  et  supérieures,  ainsi  que  les  produits 
saumàtres  et  lacustres  du  Wéaldien  (1).  Aussi  la 
plupart  des  auteurs  placent-ils  à  ce  moment  le  sou- 
lèvement de  la  Côte-d'Or.  Ils  croient  en  voir  la 
preuve  dans  les  lacunes  que  présente  la  succession 
des  étages  de  la  série  cétacée  dont  les  dépôts  parais- 
sent s'être  opérés  en  retrait  sur  le  versant  de  la 
Méditerranée  et  à  bien  plus  grande  distance  en- 
core sur  le  versant  opposé.  Rien  de  tout  cela 
cependant  n'est  concluant  :  les  faits  qui  vont  sui- 
vre semblent  le  démontrer  d'une  manière  irréfu- 
table. 

Le  Néocomien,  il  est  vrai,  n'a  laissé  qu'un  lam- 

(1)  Voir:  Le  groupe  Virgulo-Portlandien  des  tranchées  de 
Flacey,  Côte-d'Or,  par  Jules  Martin.  Extrait  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon,  4876. 
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beau  rudimentaire  de  ses  produits  à  Pontailler-sur- 
Saône  et  l'étage  aptien  lui-même  n'a  pas  de  repré- 
sentant dans  la  Côte-d'Or,  où  il  ne  parait  pas  s'être 
déposé  (1)  ;  mais  dès  l'époque  suivante  la  mer  cré- 
tacée est  venue  reprendre  possession  de  la  contrée 
où  YAlbien  s'étend  en  stratification  transgressive 
jusque  sur  les  bords  de  la  lèvre  affaissée  de  la 
grande  faille  de  la  Côte-d'Or.  Il  en  a  même  certai- 
nement franchi  les  limites,  puisqu'un  large  placard 
de  sables  albiens,  avec  fossiles,  existe  sur  le  flanc 
nord-est  du  Mont-Afrique,  au  pied  des  roches  à  pic 
qui  bordent  l'échancrure  faisant  face  au  village  de 
Corcelles-les-Monts,  au  bas  du  fort  et  à  30  ou  40 
mètres  du  sommet,  tout  au  plus.  Ce  témoin  gisant 
là  sur  les  pentes  oxfordiennes  n'est  sans  doute  pas 
à  sa  place  ;  mais   comme  après  le  remaniement, 
avec  mouvement  très  prononcé  de  descente  qu'il  a 
subi,  il  est  encore  très  voisin  du  sommet  de  la  lèvre 
surélevée  et  à  une  altitude  dépassant  de  200  à  300 
mètres  celle  de  tous  les  autres  dépôts  albiens  de  la 
contrée,  il  ne  prouve  que  mieux  l'existence  primi- 
tive du  Gault  sur  ce  plateau  avant  qu'il  ait  été  porté 
à  la  hauteur  actuelle  par  le  soulèvement  de  la  Côte- 
d'Or.  Ce  soulèvement  ne  peut  donc  avoir  été  que 
postérieur  à  l'âge  albien  (2). 
De  plus,  comme  YAlbien  en  place  est  normale- 


(1)  Jules  Martin,  Des  nodules  phosphates  du  Gault  de  la  Côte- 
d'Or  et  des  conditions  particulières  du  dépôt  de  cet  étage.  Bul. 
soc.  géol.  de  France,  IIIe  série,  tom.  III,  page  373. 

(2)  Voir  pour  plus  de  détails  notre  communication  à  l'Institut, 
comptes-rendus  de  ['Académie  des  sciences,  —  séance  du  23  mars 
1885. 
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ment  recouvert  par  la  craie  cénomanienne  et  celle- 
ci  par  la  craie  turonienne  dans  le  voisinage  de  la 
côte,  ce  n'est  conséquemraent  encore  qu'après  ces 
périodes  de  dépôt  qu'un  exhaussement  continu  du 
sol  a  pu  se  produire.  On  ne  connaît  pas  jusqu'ici  la 
date  précise  de  cet  événement  géologique,  le  plus 
considérable  qui  ait  affecté  la  région,  puisqu'il  a  re- 
foulé définitivement  les  eaux,  marines  au  delà  des 
limites  du  département.  Nous  inclinons,  pour  notre 
part,  à  la  reporter  à  la  fin  de  l'âge  sénonien  (1). 

Par  cette  irrésistible  poussée,  le  fond  sous -marin 
venait  enfin  de  conquérir  son  existence  géographi- 
que, après  tant  d'efforts  restés  infructueux  jusque 
là  pour  s'assurer  une  place  au  soleil. 

Le  soulèvement  orienté  nord-est  sud-ouest  a 
imprimé  au  sol,  dans  cette  direction,  un  bombe- 
ment prononcé,  suivi  de  ruptures  à  lignes  parallèles 
et  à  niveau  croissant,  qui  a  divisé  le  pays  en  deux 
parties  bien  distinctes,  puisque  l'une  verse  ses 
eaux  à  la  Méditerranée,  tandis  que  l'autre  est  tri- 
butaire du  bassin  Anglo-Parisien. 

Ces  lignes  de  ruptures,  ou  failles,  ont  puissam- 
ment dénivelé  le  sol,  celle  de  la  base,  sur  la  lèvre 
affaissée,  longe  le  pied  de  la  côte  au  sud-est  et  se 
relie  à  la  lèvre  surélevée  par  une  série  de  gra- 
dins irrégulièrement  espacés. 

Pour  apprécier  l'importance  de  cette  dénivella- 
tion, transportons-nous  au  centre  de  la  chaîne,  en- 
tre Màlain  et  Savigny-sous-Màlain,  où  Ylnfra-Lias 

(1)  Voir  notre  rapport  a  V Académie  dessciences,  artsit  belles- 
lettres  de  Dijon,  sur  le  concours  de  1884,  Mètn.,Ul"  série,  tom.  IX, 
1885-86. 
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a  été  amené  sur  le  même  plan  que  les  calcaires 
coralliens  les  plus  inférieurs  à  l'altitude  de  464™ 
et  restituons  sur  ces  terrains  : 

4°  Le  Sinénurien  d'une  épaisseur  moyenne  de  15m 

2°  Le  Liasien  —  —  100 

3°  Le  Toarcièn  —  —  40 

4°  Le  Bajocien  —  30 

5°  Le  Bathonien  —  120 

6°  UOxfordien  —  —  90 

7°  Le  Corallien  —  —  110 

8°  Le  Kimméridien         —  —  65 

9°  Le  Portlandien  —  —  25 

10°  VAlbien  (1)  —  -  25 

11°  Enfin  la  craie  marneuse  (Cénomanien  et 

Turonieri) 50 


Ce  qui  porte  l'ensemble  du  massif  primitif  à  la 

cote  de l,134m 

pour  la  partie  surélevée  dont  les  couches  plongent  dans  le 
bassin  de  Paris  (2). 

Appliquons  maintenant  le  même  moyen  d'inves- 
tigation à  la  lèvre  opposée  : 

Corallien  inférieur  arasé  à  la  cote  de  .     .     .     .     464m 
Partie  supérieure  de  l'étage  corallien.     .     .     .     100 
Kimméridien 65 


A  Reporter.     .     .     .     629m 


(1  )  Nous  avons  fait  abstraction  ici  du  Callovien  qui  n'est  pas 
représenté  à  Mùlain  et  du  Néocomien  dont  il  n'existe  aucune 
trace  dans  le  voisinage  de  la  Côte. 

(2)  Dans  cette  évaluation  de  la  puissance  des  étages,  nos  chiffres 
ne  sortent  pas  de  la  moyenne,  tandis  qu'aux  environs  de  Blaisy 
les  étages  liasiques  sont  à  leur  maximum  d'épaisseur.  Nos  chiffres 
sont  donc  plutôt  au-dessous  de  la  vérité  qu'au-dessus. 
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Report.     .     .     .     629" 

Porllandien 25 

Albien 25 

Craie  marneuse    (Cénomanien   et    Turonien) 

ensemble 50 

Ce  qui  donne  un  total  de  :     729m 

D'où  résulte  une  dénivellation  de  1,134 — 729 
=  405  mètres. 

Si  à  cette  dénivellation  partielle  nous  ajoutons 
celle  qui  existe  entre  le  corallien  inférieur  de  Mà- 
lain  et  la  couche  correspondante  de  la  lèvre  affais- 
sée, descendue  à  la  cote  de  260  mètres  environ 
entre  Asnières  et  Dijon,  soit  200  mètres  au  mini- 
mum, on  reconnaîtra  que  l'amplitude  du  soulève- 
ment n'a  pas  été  moindre  de  600  mètres. 

De  là  deux  parties  territoriales  aussi  dissembla- 
bles que  possible  :  au  nord-ouest  les  hauts  plateaux 
plongeant  dans  le  bassin  de  Paris  et  sur  lesquels 
l'action  érosive  va  s'exercer  durant  une  suite  incal- 
culable de  siècles,  rongeant,  creusant,  décapant  ce 
massif,  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  réduit  aux  propor- 
tions actuelles,  en  lui  imprimant  la  physionomie 
particulière  qui  la  distingue  aujourd'hui. 

De  l'autre  côté,  au  sud-est,  une  plaine  basse, 
abritée,  uniforme  et  à  la  surface  de  laquelle  nous 
allons  voir  se  dérouler  les  diverses  phases  de  la  vie 
tertiaire  et  quaternaire  qui  sont  restées  à  peu  près 
indistinctes  sur  le  versant  opposé. 

ÈRE   TERTIAIRE 

L'Ère  tertiaire  inaugure  un  ordre  de  choses  tout 
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nouveau.  Les  faunes  et  ies  flores  commencent  par- 
tout à  se  diversifier  en  raison  de  la  latitude  et  l'ap- 
parition des  saisons  va  accentuer  progressivement 
cette  diversité.  De  plus,  par  suite  des  événements 
locaux  que  nous  venons  de  faire  connaître,  la  mer 
a  disparu  ici  de  la  contrée  et  un  régime  franche- 
ment lacustre  s'établit  d'abord  sur  tout  le  versant 
méditerranéen.  Le  pays  manquant  alors  des  moyens 
d'écoulement  nécessaires,  se  couvre  d'étangs  et  de 
lacs  dont  le  travail  sédimentaire,  très  longtemps 
poursuivi,  tend  à  combler  les  dépressions  laissées 
parla  dernière  débâcle. 

Des  sources  minérales  surgissent  sur  divers 
points,  chargées  de  silice,  d'oxyde  de  fer,  de  man- 
ganèse, d'alumine  et  de  chaux  en  dissolution.  Elles 
donnent  naissance  à  des  calcaires  siliceux,  comme 
à  Magny-St-Médard  ;  à  des  argiles  ocreuses  avec 
grains  de  fer  pisiforme,  comme  au  calvaire  de  Ves- 
vrottes,  où  ces  produits  alternent  avec  des  bancs 
de  calcaires  d'eau  douce.  Ces  dépôts  sont  riches  en 
coquilles  lacustres,  Lymnea  longiscata,  Planorbis 
planatus  et  autres  espèces  que  l'on  rencontre,  de 
même,  au  sein  de  bancs  lacustres  parfois  intercalés 
dans  les  formations  marines  de  YEocène  du  bassin 
de  Paris  et  du  sud-ouest  de  la  France.  Cette  iden- 
tité classe,  par  conséquent,  ces  mollusques  dans  la 
faune  Paléothérienne  et  les  dépôts  qui  les  contien- 
nent dans  l'étage  Parisien  (1). 

Une  oscillation  violente  du  sol  avec  érosion  des 

(1)  Voir:  Raoul  Tournouiir,  Sur  les  terrains  tertiaires  de  In 
vallée  supérieure  de  la  Saône  Uni.  soc.  géot.,  IIe  série,  tom.  XXIII, 
p.  769. 
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dépôts  lacustres,  met  encore  fin  à  cet  état  de  cho- 
ses en  Bourgogne.  Elle  parait  correspondre  au 
grand  soulèvement  des  Pyrénées. 

Malgré  le  trouble  profond  qu'a  dû  jeter  au  loin 
un  événement  de  cette  importance,  en  raison  du 
changement  qu'il  apporte  dans  la  géographie  et  le 
relief  de  l'Europe  tertiaire,  le  climat,  tout  d'abord, 
ne  semble  pas  en  être  sensiblement  modifié  dans  la 
région.  La  température  de  l'âge  torigrien  reste  très 
douce  et  les  hivers  sont  à  peu  près  nuls.  La  luxu- 
riante flore  qui  s'épanouit  alors  dans  notre  pays  en 
donne  des  preuves  irrécusables. 

A  Brognon,  près  Beire-le-Châtel,  un  lac  aux  eaux 
limpides  occupe  à  ce  moment  l'espace  aujourd'hui 
compris  entre  le  vallon  de  la  Norges  et  celui  de  la 
Tille.  Les  rives  en  sont  encadrées  de  palmiers,  de 
fougères  arborescentes,  de  canelliers,  de  bruyères 
en  arbres,  de  jujubiers,  auxquels  viennent  se  join- 
dre le  chêne  vert,  le  figuier,  l'érable  et  le  gainier, 
seuls  genres  dont  la  flore  indigène  ait  conservé  des 
représentants,  encore  après  une  longue  suite  de 
modifications  (1). 

Les  feuilles  de  ces  végétaux  nous  ont  été  conser- 
vées à  l'état  d'empreintes  dans  la  masse  des  cal- 
caires concrétionnés  dont  le  dépôt  est  dû  à  l'excès 
de  carbonate  de  chaux  contenu  dans  les  eaux  du  lac. 
Elles  y  sont  très  abondantes  et  généralement  d'une 
bonne  conservation,  signe  certain  d'une  sédimen- 
tation rapide  et  d'un  grand  calme  dans  le  dépôt. 


(I  )  Voir  :  de  Saporta,  Notice  sur  les  plantes  fossiles  de  Brognon. 
Bul.  soc.  géol.,  IIIe  série,  tom.  XXIII,  p.  233. 
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Ce  calme,  toutefois,  ne  devait  pas  persister,  car 
les  temps  tertiaires  sont  des  temps  troublés  entre 
tous  et  l'énergie  des  puissances  souterraines  et  mé- 
téoriques y  est  rarement  en  repos. 

Au  régime  paisible  des  lacs  tongriens  succède 
bientôt  un  régime  tumultueux  et  violent  dont  le 
premier  effet  est  de  raviner  profondément  les  dépôts 
des  âges  précédents,  en  poussant  parfois  l'érosion 
jusque  dans  la  craie  sous-jacente,  comme  cela  se 
voit  à  Belleneuve  et  à  Magny.  Des  eaux  torren- 
tielles d'une  grande  puissance  charrient  des  hau- 
teurs voisines  des  graviers,  des  galets  et  parfois  des 
blocs  qui  comblent  d'abord  les  dépressions,  puis 
remblaient  au  loin  la  plaine  sur  une  énorme  épais- 
seur. Une  argile  ocreuse,  de  couleur  rougeâtre,due 
peut-être  à  des  précipitations  chimiques,  empâte 
ces  débris  et  les  cimente  souvent  en  un  conglomé- 
rat qui  n'a  rien  de  lacustre,  bien  qu'on  lui  ait  im- 
proprement donné  cette  qualification.  En  effet,  ces 
dépôts  qui  ne  diffèrent  d'un  endroit  à  un  autre, 
qu'en  ce  qu'ils  sont  plus  caillouteux  sur  les  bords 
et  plus  argileux  en  s'éloignant  de  la  côte,  ne  pré- 
sentent nulle  part  de  produits  organiques  d'origine 
fluviatile  ou  lacustre.  Les  seuls  fossiles  que  l'on  y 
rencontre  sont  d'origine  terrestre,  hélices,  cyclos- 
tomes,  clausilies  et  maillots,  surpris  sans  doute  par 
les  hautes  eaux  et  entraînés  dans  ce  milieu  perfide, 
où  ils  devaient  bientôt  trouver  la  mort. 

Parmi  les  hélices  la  plus  abondante  de  beaucoup 
se  trouve  être  Y  Hélix  Ramondi,  espèce  essentielle- 
ment caractéristique  de  YAquitanien  du  Languedoc, 
de   la  Provence,   de  l'Auvergne  et  de  la  Suisse; 
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mais  ces  quelques  mollusques  sont  tout  ce  que  nous 
possédons  de  la  faune  anthracothérienne. 

L'énorme  remblai  formé  par  ce  conglomérat  à 
Hélix  Ramondi  s'étend  tout  le  long  de  la  rive 
jurassique  depuis  le  débouché  du  vallon  de  l'Ouche 
jusqu'à  l'extrémité  du  département,  du  côté  de  la 
Haute-Saône,  dans  la  direction  de  Gray.  Les  maté- 
riaux qui  le  constituent  sont,  en  très  grande  par- 
tie, d'origine  jurassique  et  ont  été  empruntés  aux 
pentes  et  aux  sommets  du  voisinage. 

Les  amas  bréchiformes  avec  blocs  polis  et  striés 
que  présentent  parfois  ces  dépôts  au  débouché  des 
combes  et  des  vallons,  dans  la  plaine,  nous  ont 
déterminé  à  les  considérer  comme  des  produits 
morainiques  d'une  époque  glaciaire  Miocène  (1),  et 
MM.  Oswald  Héer,  Gastaldi,  Tardy,  Grimaldi  et 
Garrigou  ont  attribué  la  même  origine  à  des  dépôts 
similaires  du  même  âge,  étudiés  par  eux  en  Sicile, 
en  Piémont,  en  Italie  et  dans  l'Ariège.  L'avenir 
dira  si,  les  uns  et  les  autres,  nous  nous  sommes 
trompés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  énorme  hiatus  existe  en 
Bourgogne  à  la  suite  de  ce  dépôt,  dans  les  terrains 
tertiaires  et  persiste  jusqu'à  la  fin  du  Miocène,  épo- 
que à  laquelle  se  place  le  dernier  soulèvement  des 
Alpes  et,  vraisemblablement  aussi  l'ouverture  de  la 
faille  de  la  gare  de  Dijon  (2)  qui  en  aurait  peut-être 
été  le   contre-coup.  Cette  ligne  de  fracture  déni- 

(1)  Voir:  Epoque  glaciaire  Miocène,  par  Jules  Martin,  extrait 
des  Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon,  1874. 

(2)  Voir:  Du  terrain  de  la  gare  de  Dijon,  par  Jules  Martin. 
Extrait  des  mômes  mémoires,  1865. 
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velle  puissamment  sur  son  parcours  le  conglomérat 
à  Hélix  Ramondi  et  le  fait  passer  de  la  cote  de 
260m  qu'il  présente  à  Dijon,  à  celle  de  356m  à  As- 
nières,  près  du  fort.  Aussi  en  est-il  résulté  un  ravi- 
nement énergique  de  ces  produits  sédimentaires 
qui,  vers  le  centre  de  la  plaine,  au  delà  de  la 
Tille,  ne  se  présentent  plus  qu'à  l'état  de  lambeaux 
isolés. 

Avec  le  soulèvement  qui  venait  de  donner  aux 
Alpes  leur  plus  haut  relief,  devaient  bientôt  appa- 
raître les  phénomènes  glaciaires  et  leur  cortège  de 
frimas.  C'était  dans  l'ordre. 

On  demandera  peut-être  quel  rapport  il  a  pu  y 
avoir  entre  ce  soulèvement  et  ladite  apparition? 
Tout  bonnement,  répondrons-nous,  le  rapport  de 
la  cause  à  l'effet.  L'idée  est  bien  simple,  n'est-ce 
pas?  Oui,  si  simple  même  qu'elle  semble  d'abord 
être  passée  inaperçue  et  qu'un  demi-siècle  après 
que  de  Charpentier  l'a  formulée  pour  la  première 
fois,  on  commence  à  peine  à  en  tenir  compte.  Il  a 
fallu  qu'elle  fût  reprise  dans  ces  derniers  temps, 
développée,  creusée  par  M.  Faye,  d'un  côté,  et  par 
M.  Faisan,  de  l'autre,  pour  que  l'on  se  décidât  à 
en  tirer  toutes  les  conséquences  (1). 

Personne  n'ignore  cependant  qu'en  général  il 
pleut  davantage  dans  les  régions  montagneuses 
que  dans  les  pays  de  plaine,  et  que  si  les  sommets 
des  régions  élevées  atteignent  une  hauteur  déter- 
minée, c'est  de  la  neige  qui  tombe  et  non  plus  de 


(1)  Voir  notamment  :  La  période  glacière,  étudiée  en  France  et 
en  Suisse,  par  A.  Faisan,  Pans,  1889. 
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l'eau.  Or,  le  massif  des  Alpes,  porté  par  le  dernier 
soulèvement  à  l'altitude  que  l'on  sait  et  même  beau- 
coup plus  haut,  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  n'a 
pu  échapper  à  cette  loi,  en  raison  surtout  du  climat 
très  humide  de  l'époque. 

Pour  expliquer  cet  excès  d'humidité,  on  disait 
qu'il  avait  suffi,  peut-être,  d'un  changement  d'orien- 
tation dans  la  direction  dominante  des  courants 
aériens,  changement  amené  par  la  grande  émer- 
sion  pliocène  de  l'Europe  centrale  restée  jusque-là 
à  l'état  d'archipel  (1).  On  ajoutait  que  les  volcans 
des  bords  du  Rhin,  comme  ceux  du  plateau  central, 
étaient  alors  en  pleine  activité  et  qu'ils  lançaient 
dans  les  airs  d'inépuisables  quantités  de  matières 
gazeuses  dont  les  colossales  fusées  faisaient  du 
nord  et  du  midi,  un  appel  à  peu  près  incessant  aux 
condensations  atmosphériques.  Mais  plus  n'est 
besoin  de  ces  hypothèses  aujourd'hui  que  l'on  sait 
qu'à  l'époque  pliocène,  comme  aux  temps  quater- 
naires, tout  le  nord  de  l'Afrique,  depuis  l'Egypte 
jusqu'au  Maroc,  était  couvert  d'interminables 
forêts,  là  où  le  Sahara  étend  partout  les  solitudes  de 
ses  sables  brûlants. 

L'existence  antérieure,  à  l'état  de  surface  boisée, 
de  cette  région  désertique  vient  de  nous  être  révé- 
lée par  les  recherches  récentes  de  MM.  Le  Mesle, 
Thomas,  Guntz  et  consorts  qui,  sur  de  nombreux 
points  de  cette  immense  étendue,  ont  constaté  la 
présence  dans  le  sol  d'innombrables  arbres  silicifiés 


(1)  Voir  :  De  Lapparent,   Traité  de  Géologie,  époque  quater- 
naire. 
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parmi  lesquels  on  est  assez  étonné  de  voir  dominer 
les  conifères  (1). 

Il  résulte  de  cette  découverte  qu'à  l'époque  dont 
il  s'agit  le  nord  de  l'Afrique  devait  être  aussi  humide 
et  verdoyant  qu'il  est  en  ce  moment  sec  et  stérile 
et  qu'au  lieu  des  chaudes  effluves  qui  nous  arrivent 
de  ce  côté,  c'était  alors  un  air  saturé  d'humidité. 
Il  n'en  fallait  évidemment  pas  davantage  pour 
modifier  entièrement  la  climatologie  de  l'Europe 
occidentale  et  pour  y  déterminer,  avec  un  abais- 
sement sensible  de  température,  l'abondance  des 
précipitations  aqueuses  dont  on  recherchait  la 
cause. 

Comme  conséquences,  la  neige  floconneuse 
s'accumula  d'année  en  année,  dans  des  proportions 
exceptionnelles,  sur  les  Alpes,  le  Jura,  les  Vosges 
et  certainement  aussi  le  Morvan.  Elle  s'y  convertit 
par  le  froid  en  neige  granuleuse  ou  névé  et  ce  der- 
nier finalement  en  glace.  Dans  le  cours  de  ces 
transformations  les  masses  glacées  se  moulèrent  sur 
les  pentes  qu'elles  recouvraient  et  sous  l'action  du 
gel  et  du  dégel  qui  en  modifiait  incessamment  la 
forme  et  le  volume,  elles  cheminèrent  comme  un 
fleuve  durci,  broyant  tout  sur  leur  passage  et  ne 
cessèrent  de  descendre  qu'au  moment  où  leur  fusion 
activée  par  la  douce  température  des  bas  niveaux 
fut  de  force  à  contrebalancer  les  effets  de  la  conçé- 
lation  qui  s'opérait  sur  les  sommets.  Les  glaciers 
étaient  alors  non  seulement  constitués  de  toutes 


(I)  La  détermination  des  genres  et  espèces  est  due  aux  bota- 
nistes Unger,  Schenk  et  Fliche. 
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pièces,  mais  arrêtés  dans  leur  marche  envahissante 
et  finalement  domptés. 

Lorsque  cela  arriva,  c'est-à-dire  au  plus  fort  de 
l'extension  glaciaire,  la  limite  des  glaciers  alpins 
était  démesurément  plus  étendue  qu'aujourd'hui 
et  le  niveau  de  fonte  descendu  beaucoup  plus  bas. 
Etant  donnés  le  climat  et  la  cause  du  refroidisse- 
ment, une  pareille  assertion  semblerait  parado- 
xale, si  elle  n'était  confirmée  par  les  faits.  Elle  se 
justifie  facilement,  d'ailleurs,  quand  on  y  réfléchit 
un  peu. 

Les  Alpes,  au  moment  de  leur  dernier  soulève- 
ment, étaient  beaucoup  plus  élevées  et  plus  volu- 
mineuses qu'elles  ne  sont  à  l'époque  actuelle.  On 
n'a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  considérer  le  cube 
prodigieux  de  déjections  glaciaires  qui  leur  ont  été 
empruntées  et  que  l'on  voit  étalées  sur  un  rayon 
de  300  à  400  kilomètres  dans  le  bassin  du  Rhône, 
sous  forme  de  moraines,  de  blocs  erratiques  et  de 
limons,  sans  compter  ce  qui  a  été  entraîné  jusqu'à 
la  mer. 

Restituez,  par  la  pensée,  au  massif  actuel,  le 
nombre  fabuleux  de  mètres  cubes  que  représentent 
ces  matériaux  épars  et  vous  en  aurez  peut-être 
augmenté  d'un  tiers  la  hauteur  et  la  superficie.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'avec  une  assiette  pri- 
mitive aussi  vaste  et  surtout  aussi  élevée,  les  gla- 
ciers aient  eu,  à  une  certaine  époque,  infiniment 
plus  de  puissance  et  d'étendue. 

En  somme  donc,  la  période  glaciaire  n'a  été  ici 
que  la  résultante  des  changements  apportés  par  le 
dernier  soulèvement  des  Alpes  à   la  constitution 
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orographique  de  l'Europe  centrale. —  Beaucoup 
plus  humide  que  froide,  cette  époque  n'a  dû  voir  la 
température  s'abaisser  que  peu  à  peu  et  seulement 
dans  la  limite  d'action  des  condenseurs  réfrigé- 
rants. Au  delà  de  ces  limites,  le  régime  des  pluies 
tendait  à  s'établir.  Très  favorable  à  la  végétation,  il 
la  développait  dans  une  large  mesure,  en  sorte  que 
le  temps  aidant,  le  sol  se  couvrait  de  plus  en  plus 
de  productions  arborescentes  et  finalement  de 
forêts.  Ce  nouvel  état  de  choses  ne  pouvait  donc 
qu'exagérer  encore  l'humidité  du  climat,  étant  don- 
née l'influence  des  surfaces  boisées  sur  les  préci- 
pitations atmosphériques.  Ces  déductions  sont,  du 
reste,  conformes  à  celles  que  l'on  peut  tirer  de 
l'ensemble  des  faunes  et  des  flores  de  cette  époque. 

Dans  la  Côte-d'Or,  par  exemple,  c'est  à  partir 
du  Pliocène  que  l'on  voit  apparaître  les  grands  pa- 
chydermes caractéristiques  de  ce  temps,  comme  les 
Mastodon  arvernensis,  Mastodon  Borsoni  et  Ele- 
phas  méridionalis,  animaux  d'une  taille  colossale- 
à  l'alimentation  desquels  de  vastes  prairies  et  de 
gras  pâturages  étaient  absolument  indispensables. 
Des  restes  du  Mastodon  arvernensis  oui  été  recueillis 
dans  les  argiles  à  minerai  de  fer  pisiforme  de 
Drambon,  et  du  M.  Borsoni,  dans  les  mêmes  dépôts, 
à  Chevigny-St-Sauveur,  Crimolois  et  Fauverney; 
enfin  des  dents  d'Elephas  méridionalis,  à  Marcilly, 
Fontaine-Française,  St-Seine-sur-Vingeanne,  ainsi 
que  dans  les  graviers  des  tranchées  du  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Lyon,  entre  Gevrey  et  Chagny. 

Les  autres  couches  attribuées  à  cette  époque 
pliocène  et  qualifiées  d'alluvions  anciennes  et  de 
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sables  tertiaires  sont  souvent  à  éléments  siliceux 
et  parfois  riches  en  mollusques  terrestres  et  fluvia- 
tiles,  dont  un  certain  nombre  passe  à  la  faune 
actuelle.  Ces  dépôts  constituent,  d'ailleurs,  un 
horizon  paléontologique  jusqu'ici  assez  mal  défini 
et  dont  le  classement  est  surtout  basé  sur  des  con- 
sidérations orographiques,  ces  graviers,  limons  et 
argiles  formant  terrasses  à  20,  30  et  même  40 
mètres  au-dessus  des  voies  actuelles  d'écoulement, 
la  Tille,  l'Ouche,  la  Vouge,  etc.  (1). 

La  nature  des  sédiments  n'est  pas  d'ailleurs  sen- 
siblement différente  de  celle  des  dépôts  quaternai- 
res, puisqu'ils  sont  les  uns  et  les  autres  le  produit 
de  l'action  torrentielle  et  glaciaire  et  qu'ils  n'ont  pu 
varier  qu'en  raison  du  plus  ou  moins  d'intensité  de 
ces  agents  de  transport  et  d'érosion. 


ERE  QUATERNAIRE 

Dans  les  conditions  de  formation  qui  viennent 
d'être  exposées,  on  conçoit  qu'il  soit  souvent  assez 
difficile  de  distinguer  les  produits  quaternaires  de 
ceux  de  l'époque  précédente.  Ils  consistent  en 
limons  et  graviers  de  diverses  sortes  et  émanent  de 
trois  centres  principaux  de  dispersion  :  les  Vosges, 
le  Morvan  et  le  massif  de  la  Côte-d'Or. 

Les  graviers  vosgiens  de  nature  siliceuse  sont 
particulièrement  développés  entre  Pontailler  et 
Seurre,  où  ils  occupent  le  lit  même  de  la  Saône.  Ils 

(1)  Voir  :  Raoul  Tournouèr,  loc.  cit. 
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paraissent  être  arrivés  du  nord-est  et  proviennent 
sans  doute,  comme  l'a  dit  M.  Guillebot  de  Ner- 
ville  (1),  de  la  désagrégation  des  grès  des  Vosges. 
Ils  sont  exclusivement  répandus  sur  le  versant  mé- 
diterranéen. Encore  faut-il  en  distraire  la  part  con- 
tributive des  sables  albiens  de  la  Côte-d*Or  qui, 
très  développés  dans  toute  la  partie  nord-est  du 
département,  ont  aussi  fourni  un  large  apport  à  ces 
matériaux  siliceux. 

Le  limon  d'origine  morvandelle,  connu  dans 
l'Auxois  sous  le  nom  à'aubue,  n'occupe  guère,  au 
contraire,  que  le  versant  de  l'Océan.  C'est  une  terre 
brune  ou  jaunâtre  dans  laquelle  se  retrouvent  tous 
les  éléments  du  granit.  Elle  est  parfois  sableuse, 
colorée  par  l'oxyde  de  fer  et  présente  çà  et  là  des 
blocs  erratiques  provenant  aussi  du  Morvan  (2). 

Quant  aux  graviers  et  limons  empruntés  au  mas- 
sif de  la  Côte-d'Or,  ils  sont  à  éléments  calcaires  et 
tapissent  le  fond  des  vallons  et  des  plaines  sur  l'un 
et  l'autre  versant.  Du  côté  méditerranéen  ils  ont 
été  charriés  transversalement  à  l'axe  de  la  plaine 
par  les  affluents  de  la  rive  droite  et  servent,  comme 
ailleurs,  de  substratum  aux  alluvions  modernes. 

A  ces  produits  de  transport  de  l'époque  quater- 
naire, il  faut  enfin  ajouter  le  limon  rouge  argileux 
des  plateaux.  De  provenance  diverse  mais  souvent 
locale,  il  recouvre  aussi  bien  les  sommets  que  les 
pentes  et  descend  parfois  jusque  dans  la  plaine.  Il 


(1)  Voir  la  légende  explicative  de   la  carte  géologique  de   la 
Côte-d'Or. 

(2)  J.  J.  Collenot  :  Description  géologique  de  l'Auxois. 
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est  assez  souvent  accompagné  de  débris  erratiques 
tantôt  roulés  et  de  provenance  lointaine,  tantôt 
anguleux  et  paraissant  détachés  des  roches  en  place 
du  voisinage,  mais  généralement  étrangers  aux  ter- 
rains sur  lesquels  ils  reposent  (1). 

Au  point  de  vue  paléontologique,  on  a  coutume 
de  subdiviser  la  faune  qui  caractérise  ces  divers 
produits  sédimentaires  en  trois  âges  se  fondant  les 
uns  dans  les  autres,  ce  sont  : 

1°  L'âge  de  Y Hippopotamus  major  et  du  Rhyno- 
ceros  Merchi,  auxquels  se  trouve  associé  YElephas 
antiquus,  qui  a  fait  sa  première  apparition  dans  le 
Pliocène  avec  Elephas  meridionalis  et  le  Mas- 
todon  Borsoni  ; 

2°  L'âge  de  YElephas  primigenius  avec  Rhyno- 
ceros  tichorhinus  et  Ursus  spœieus; 

3°  Enfin,  l'âge  du  Renne. 

Mais  dans  l'état  de  nos  connaissances  actuelles, 
il  serait  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  plus,  d'appli- 
quer ces  subdivisions  à  la  Côte-d'Or.  Nous  possé- 
dons bien  dans  nos  collections  locales  des  restes 
incontestables  de  ces  diverses  espèces  ;  mais,  re- 
cueillis en  des  gîtes  épars  et  presque  toujours  éloi- 
gnés les  uns  des  autres,  il  a  été  généralement 
impossible  de  déterminer,  comme  il  aurait  fallu,  la 
position  relative  qu'ils  occupaient  dans  la  série 
chronologique  des  dépôts  de  ces  âges. 

Tout  ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est  que  les  gise- 

(1)  Jules  Martin,  Limon  rouge  et  limon  gris.  Observations  sur 
divers  produits  d'origine  glacière  en  Bourgogne.  Paris,  Savy,  4  873. 
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ments  à  Elephas  primigenius,  les  plus  riches  cor- 
respondent ici  aux  plus  bas  niveaux  du  creusement 
des  vallées.  Ils  font  même  partie  de  la  période  de 
remblai  et  sont,  par  conséquent,  postérieurs  à 
l'époque  de  la  plus  grande  extension  des  glaciers. 
Ces  bas  niveaux  cadrent  généralement  avec  ceux 
du  système  hydrologique  actuel.  La  Saône  et  ses 
affluents  coulaient  alors  à  peu  près  où  nous  les 
voyons  aujourd'hui,  mais  beaucoup  plus  puissants, 
alimentés  qu'ils  étaient  par  le  régime  extra  humide 
d'un  pays  couvert  de  forêts  et  où  les  condenseurs 
montagneux,  beaucoup  plus  élevés  que  maintenant 
(1.000  à  1.100m),  étaient  très  favorables  aux  préci- 
pitations aqueuses. 

Les  éléphants,  les  rhinocéros,  l'aurochs,  les  che- 
vaux et  les  bœufs  sauvages,  les  cerfs,  le  chevreuil, 
le  renne  et  bien  d'autres  herbivores  dont  les  restes 
abondent  dans  toutes  les  collections,  venaient  dans 
ces  temps-là  s'abreuver  à  nos  rivières,  et  l'hippo- 
potame lui-même  s'ébrouait  dans  leurs  eaux. 

En  présence  de  ces  faits,  quelles  preuves  plus 
concluantes  pourrait-on  donner  et  de  la  douceur 
de  la  température  à  cette  époque  et  de  la  luxu- 
riante végétation  qui  en  égayait  les  paysages  ? 

Mais  si  les  gras  pâturages  appelaient  les  herbi- 
vores, ceux-ci  ne  pouvaient  manquer,  à  leur  tour, 
d'attirer  les  carnassiers  dans  les  mêmes  parages. 
Aussi  n'y  manquaient-ils  pas.  Ils  paraissent  même 
y  avoir  été  aussi  nombreux  que  les  animaux  qui 
leur  servaient  de  pâture  étaient  abondants  et  va- 
riés. Les  hauteurs  de  Santenay,  notamment,  en  ont 
fourni  des  restes  innombrables.  Le  grand  ours  des 
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cavernes  y  abondait,  divers  grands  félins  de  taille 
supérieure  à  celle  du  lion  et  du  tigre  actuels  s'y 
rencontraient  également  et  l'hyène  des  cavernes, 
le  loup,  le  renard,  etc.,  n'y  étaient  pas  rares. 

Dans  un  pareil  milieu,  la  vie  ne  devait  certes  pas 
être  facile  pour  tous.  L'homme  pourtant  y  a  vécu, 
alors  qu'il  n'avait  guère  d'autres  moyens  de  défense 
que  la  ruse,  les  éclats  de  silex  qu'il  a  laissés 
comme  premiers  spécimens  de  son  industrie,  ayant 
dû  plutôt  lui  servir  comme  outil,  pour  satisfaire  à 
ses  premiers  besoins,  que  comme  arme  offensive 
et  défensive.  Il  est  certain,  toutefois,  que  si  diffi- 
cile qu'ait  pu  être  sa  situation  à  ce  moment,  il  n'y 
a  pas  fait  trop  mauvaise  figure,  car  dès  l'époque 
Moustérienne  qui  correspond  aux  temps  glaciaires, 
les  stations  abris  de  la  Côte-d'Or,  où  il  apportait 
les  produits  de  sa  chasse,  présentent  ordinairement 
réunis  et  parfois  même  cimentés  ensemble  en  une 
brèche  calcaire,  des  silex  taillés,  des  instruments 
de  percussion  en  pierre  dure  et  des  débris  de  cui- 
sine, principalement  des  os  de  bœuf  et  de  cheval, 
mais  aussi  d'éléphant,  de  grand  ours  des  cavernes 
et  d'hyène  en  certain  nombre. 

Cet  homme  préhistorique  pouvait  donc  déjà  lutter 
avec  succès  contre  son  redoutable  entourage,  en 
attendant  qu'il  parvînt,  par  son  intelligence,  à 
domestiquer  ceux  de  ces  animaux  qui  étaient  sus- 
ceptibles de  l'être  et  à  refouler  les  autres  hors  de 
son  domaine.  Mais  nous  ne  saurions  le  suivre  dans 
cette  lutte  sans  sortir  du  cadre  de  la  présente 
étude. 

Avant  de   terminer,  complétons    seulement  en 
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quelques  mots  ce  qui  a  été  précédemment  exposé 
sur  le  climat  glaciaire.  Nous  avons  dit  que  dans  le 
principe  il  avait  été  beaucoup  plus  humide  que 
froid  ;  mais  la  persistance  des  neiges  sur  les  som- 
mets et  l'extension  progressive  des  glaciers,  avec 
descente  du  niveau  de  fonte  à  une  altitude  qui  ne 
dépasse  guère  300  mètres  dans  le  bassin  du  Rhône, 
déterminèrent  nécessairement  un  abaissement  de 
plus  en  plus  marqué  de  la  température. 

D'un  autre  côté,  l'émersion  des  pays  Scandinaves 
et  du  nord-ouest  de  la  Russie  ne  put  qu'en  aug- 
menter encore  la  rigueur,  tout  en  en  restreignant 
l'humidité.  Enfin  l'extinction  des  volcans  du  plateau 
central  et  des  bords  du  Rhin  qui  cadre  à  peu  près 
avec  l'âge  du  renne,  en  ramenant  le  calme  et  l'équi- 
libre dans  l'atmosphère,  diminua  aussi  les  précipi- 
tations aqueuses.  On  peut,  du  moins,  sans  trop 
d'invraisemblance,  attribuer  à  ces  causes  réunies 
le  froid  vif  et  sec  de  la -fin  de  la  période  glaciaire. 

A  ce  moment,  les  grands  pachydermes,  les  félins 
redoutables  et  le  grand  ours  à  front  bombé  de  l'âge 
précédent  avaient  disparu  et  étaient  allés  rejoindre 
dans  la  nuit  du  passé  les  innombrables  races 
éteintes  que  l'on  a  eu  à  peine  le  temps  d'entrevoir 
au  cours  de  ce  trop  rapide  exposé  géologique. 
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NOMENCLATURE    GÉNÉRALE 

des  terrains  se'dimentaires  avec  indication  de  ceni  qai  soni  repr.-senlés  dans  la  Cùte-d'Or. 


SYSTÈMES 

ÉTAGES 

ETAGES 

ERES 

ou 

ou 

représentés 

ÉPOQUES 

Ages 

DANS  LA  COTE- D'OR 

Age  du  Renne. 

Age  du  Renne. 

)  Epoque  de 
\     l'homme. 

Age  de  l'Elephas 
■     primigenius. 

Age  de  l'Elephas  primi- 
genius. 

«■S 

=3 

1  Age  de  l'Hippo- 

Age  de  l'Hippopotamus 

O 

Pliocène.  . 

potamus  major. 
Astien. 
Messinien. 
Tortonien. 

major. 
Dépôts  à  Elephas  merid. 
Dépôts  à  Mastodon  Bors. 

Cm 

Helvétien. 

1       ( 

.Miocène.  .  < 

Mayencien. 

Cm 

Aquitanien. 

Dépôts  à  Hélix  Ramondi. 

H 

Tongrien. 

Flore  de  Brognon. 

Eocène. .  . 

Parisien. 
Suessonnien. 
Danien. 
Sénonien. 

Caicaire  à  Lvmnea  Ions. 

Crétacé  .  .  i 

Turonien. 

Turonien. 

Cénomanien. 

Cénomanien. 

Albien. 

Albien. 

Aptien. 
Néocomien. 

Néocomien. 

a> 

Portlandien. 

Portlandien.  . 

■s  i 

\ 

Kimméridien. 

Kimméridien. 

o 

Jurassique.  < 

1  Corallien. 
Oxfordien. 

Corallien. 
1  Ixfordien. 

CD 
GO 

Callovien. 
'  Bathonien. 
Bajocien. 
Toarcien. 
Liasien. 

Callovien. 

Bathonien. 
Bajocien. 
Toarcien. 
Liasien. 

Liasique.  .  < 

Sinémurien. 

Hettangien. 

Rhétien. 

Sinémurien. 

Hettangien. 

Rhétien. 

Triasique.  < 

Saliférien. 

Conchilien. 

Saliférien. 

PermoCar- 1 
bonifère  .  | 

Permien. 

Carbonifère. 

Carbonifère 

Dévonien  . 

Famennien. 
Heifelien. 

S      ] 

Rhénan. 

eu 

Silurien .  . 
Cambrien . 

Bohémien. 
Armoricain. 
Scandinavien. 
Anlennais. 

DEUXIEME    PARTIE 


DOCUMENTS    JUSTIFICATIFS 


Dans  le  but  de  donner  au  lecteur  le  moyen  de  se 
former  une  idée  bien  nette  de  la  nature  des  dépôts 
de  chaque  âge  et  de  l'évolution  paléontologique  que 
représentent  les  restes  organiques  qui  s'y  trouvent 
enfouis,  nous  faisons  suivre  l'exposé  qui  précède 
de  documents  justificatifs  consistant,  autant  que 
possible,  pour  chaque  étage,  en  une  coupe  prise 
dans  une  bonne  moyenne  de  développement  stra- 
tigraphique  et  de  renseignements  paléontologiques 
également  choisis  de  manière  à  faire  voir  en  quoi 
les  terrains  auxquels  ils  se  rapportent  diffèrent  ou 
se  rapprochent  de  ceux  du  même  âge  des  autres 
contrées.  On  se  trouvera  ainsi  renseigné  sur  le 
contingent  épisodique  fourni  par  le  département  à 
chacune  des  phases  de  l'histoire  du  globe  qui  s'y 
trouvent  représentées. 

A  ce  propos,  c'est  le  cas  de  faire  observer  ici 
que  le  contingent  paléontologique  d'une  localité 
déterminée,  si  favorisée  qu'elle  soit,  ne  peut  être 
qu'une  donnée  minuscule  de  la  faune  de  l'époque 
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et  que  Ton  a  fait  complètement  fausse  route  en  ca- 
ractérisant les  divers  stades  de  la  vie  terrestre  par 
des  expressions  géographiques.  Il  est  évident,  par 
exemple,  que  le  nom  à'Hettangien  appliqué  à  la 
phase  paléontologique  représentée  par  les  zones  à 
Ammonites  planorbis  et  à  Am.  anqulatus  ne  peut 
être  à  Hettange,  près  de  Metz,  autre  chose  qu'un 
faciès  local  tout  à  fait  insuffisant  de  la  faune  marine 
de  cet  âge,  et  qu'il  en  est  de  même  pour  le  Sine- 
murien,  à  Semur  (Gôte-d'Or),  ainsi  que  pour  l'un 
quelconque  des  étages  dont  on  a  pris  le  type  soit 
en  France,  soit  à  l'étranger. 

La  vraie  caractéristique  ne  peut  être  fournie  que 
par  la  faune  du  temps,  c'est-à-dire  par  ce  que  l'on 
est  convenu  de  désigner  sous  le  nom  de  zone  pa- 
léontologique :  tout  le  monde  est  aujourd'hui  d'ac- 
cord sur  ce  point  et  chacun  s'évertue  à  en  grossir 
le  nombre  des  espèces  et  à  en  déterminer  les  limites 
de  propagation  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Espé- 
rons que  de  ce  concours  de  bonnes  volontés  et 
d'efforts  sortira  bientôt  une  nomenclature  plus 
digne  de  la  belle  science  dont  le  principal  objet  est 
l'étude  de  la  succession  des  êtres,  depuis  leur  ori- 
gine, à  la  surface  du  globe. 
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TERRAIN    ROUILLER 

Résumé  de  la  coupe  prise  par  M.  Guillebol  de  Nerville  à  Sincey-les-Rouvray, 
(hameau  de  la  Charmée)  dans  la  partie  la  plus  large  du  dépôl 

(Extrait  des  Annales  des  Mines,  5e  série,  tome  Ier,  1852). 


SUCCESSION 
des 

COUCHES    ET    ASSISES 


Grès  quartzeux  et  schisteux,  schis- 
tes gris,  grès  rougeàtres,  quartz 
lydien,  schiste  noir,  grès  noirâ- 
tres  

I rc  veine  d'anthracite  de  0m50  en- 
viron, enclavée  au  milieu  d'un 
banc  de  schiste  noir,  ensemble 
Grès,  poudingues,  schistes  lie-de- 
vin, grès  verdàtres  et  schistes 

noirs 

2e  veine  d'anthracite 

Grès  blancs  et  gris,  schistes  jau- 
nâtres     

3e  veine  d'anthracite 

Grès  et  poudingues,  schistes  rou- 
geàtres et  noirs,  avec  lentilles 
de  quartz  lydien,  etc 

4e  veine  d'anthracite  ...... 

Grès  schisteux,  grès  gris,  poudin- 
gues, schistes  noirs,  grès  houil- 
ler,  schiste  argileux 

■5e  veine  d'anthracite 


Schistes    argileux     noirs . 
bancs  de  grès  schisteux 
6e  veine  d'anthracite  .  . 


avec 


Schistes  argileux  noirs  et  gris.   . 
Largeur  totale  de  la  tranche,  non 

compris  les  porphyres  du  mur 

et  du  toit  (■!). 


- 
o 
z 

<! 

S 

O. 


) 


o6m  » 


58 
I 

23 


20 

» 
30 


82     » 
1      » 


87     » 
»  15 

10  20 
»  15 

80      ». 


iOO 


ESPECES  VEGETALES 

CITÉES  PAR 

M    Guillebol  de  Nenille 


Dicotylédones  gym- 
nospermes. 

Si  y  Maria  lata, 
Sigillariaelongata, 

Aster  ophy  11  itcs  po- 

lyphylla, 
Annularia  feitilis. 
Monocotylédones. 
Palmacites  striatus 

et  autres  espèces. 

Cryptogames   acro- 
gènes. 

FODGÈRES. 

PecopterisSerlii, 

—  cyathea, 

—  arbores- 

cens, 

—  et  autres 
indéterminées. 

Nevropteris  angus- 

tifolia. 
Sphenopteris    Vi  - 
gnalii  ? 
Equisétacées. 
Calamités  cannœ- 
formis, 

—  elegans, 
et   autres    indé- 
terminées. 
Lycopodiaci 

Lepidodendron. 


(1)  On  se  rapppelle  que  le  dépôt  houiller  de   Sincey,  redi 
par  une  poussée  des  porphyres  pétrosiliceux,  repose  dans  un  pli 
de  ces  roches  anciennes  enserré  comme  dans  les  branches  d'un  étau. 
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ETAGE  DU  KEUPER 

Coupe  prise  au  nord  du  village  de  Mémont,  dans  le 

ravin  du  Pissou 

PAR     M.     JULES     MARTIN 


(Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  géologique  de  France, 
2e  série,  tome  VII,  mém.  n°  1. 


DÉSIGNATION  DES  COUCHES  ET  ASSISES  COMPOSANT  L'ÉTAGE 


Grès  à  Avicula  coutorla  île  l'ctagrc  Rhéticn. 

Marnes  schisteuses  vertes  et  jaunes 0m  50 

Calcaire  marneux  brun  verdùlre  à  pâle  fine,  sans 

fossiles 0-40 

Marnes    noirâtres,    entremêlées    de    veinules   de 

chaux  sulfatée 0    20 

Gypse,  deux  bancs  rouges,  séparés  l'un  de  l'autre 

par  un  lit  de  marne  noire 1     25 

Gypse,  banc  marneux  s'exfoliant  à  l'air  avec  marne 

subordonnée 0     85 

Gypse,  banc  gris,  souillé  de  marne,  avec  lit  argi- 
leux   0     55 

Gypse  banc  de  pied,  le  dernier  exploité  à  Mémont.  0     50 

Lit  de  marne  feuilletée 0     10 

Petit  banc  <\o  -ypse  marneux 0     10 

Marnes  noirâtres  feuilletées,  avec  plaques  fibreuses 

de  chaux  sulfatée 0    30 

Dolomie  blanchâtre  à  pâte  li ne,  très  dure    ...  0    '20 

A  reporter.     .     ,  4    95 
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Report  ...  4    95 

Gypse  souillé  de  marnes,  couche  irrégulière  et  peu 

suivie \       » 

Marnes  brunes  feuilletées,  avec  gypse  subordonné.  0    70 
Sorte  d'arkose  brune,  marneuse,  peu  solide     .     .  0     20 
Arkose  à  gros  grains  de  quartz,  deux  bancs,  en- 
semble       0     90 

Roche   caverneuse    passant    à   l'arkose,  avec  nids 

d'argile  et  de  gypse 0     70 

Marne  sableuse  verdâtre 0     10 

Grès  arkose,  à  gros  éléments,  avec  parties  aréna- 

cées 5      » 

Granit. 

Epaisseur  de  l'étage  .     .     .  13m  55 


Nota.  —  Sur  la  lisière  du  Morvan  et  aux  environs  de 
Semur,  l'étage,  beaucoup  plus  réduit,  ne  se  compose  que 
de  deux  ou  trois  assises  d'arkose  ou  de  grès,  alternant  avec 
des  marnes  argileuses  de  teinte  verdâtre,  jaunâtre  ou  lie- 
de-vin,  connues  sous  le  nom  de  marnes  irisées. 

A  Blaisy,  les  mêmes  couches  keupériennes,  traversées 
par  les  travaux  du  tunnel,  entre  les  puits  15  et  19,  attei- 
gnent plus  de  60  mètres  (Coupe  géologique  de  la  montagne 
de  Blaisy,  par  MM.  Ruelle,  Ducos  et  Jullien.  Bul.  Soc. 
géol.  de  France,  2e  série,  tome  VIII,  1851. 

Nulle  part  ce  keuper  n'a  présenté  de  fossiles,  sauf  quel- 
ques empreintes  végétales  indéterminables. 
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Coupe  prise  par  M.  Guillebot  de  Nerville,  pendant  la 
percée  du  tunnel  de  Blaisy,  entre  les  puits  16  et 
17,  à  600  ou  700  mètres  environ  de  la  tête  sud  du 
souterrain. 

(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  2e  série, 

tome  XIX,  p.  688. 


Grès  qttartzeux  à  Cardiuies  de  l'Etage  llettang ien 

Marne  feuilletée,  grésique,  noirâtre,  très  quart- 
zeuse,  s'exfoliant  facilement,  presque  sans  consis- 
tance, empâtant  de  petits  cristaux  de  pyrite  de 
fer Oin  15 

Grès  grisâtre  à  grains  fins,  renfermant  quelques 
filets  marneux  bitumineux,  nombreux  débris  ibs  - 
siles,  souvent  indistincts  :  Pleuromya,  Cory- 
mya,  Chemnitzia,  Carclium,  etc.  (Ce  grès 
paraît  correspondre  au  grès  de  Marcigny-sous- 
Thil) 0    80 

Marnes  sebisteuses  noires,  pyriteuses,  à  feuillets 
contournés  enchâssant  de  petites  lentilles  de 
grès  fin,  grisâtre 0     10 

Calcaire  marneux  compacte,  grisâtre,  à  grains 
serrés,  à  texture  rubanée,  en  bancs  de  0m  30  à 
()m  40  d'épaisseur,  séparés  par  de  minces  lits 
d'argile  verdâtre.  Ce  calcaire  donne  un  très  bon 

ciment  hydraulique 1     20 

(Il  correspond  au  ciment  de  Pouilly). 

Marnes  schisteuses  noires  enchâssant  des  feuillets 
lenticulaires  de  grès  fin  grisâtre,  avec  fucoïde- 
et  empreintes  de  fougères O     40 

Grès  fin  quartzeux,  grisâtre,  pyriteux,  avec  em- 
preintes charbonneuses  de  fucoïdes  et  de  fou- 
gères   0     60 


ov 


i  reporter.     .     .     3m  25 
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Report  .     .     .     3m  25 

Marnes  schisteuses  noires  très  feuilletées    ...     0     20 
Grès  grisâtre,  quartzeux,  effervescent,  à  grain  iné- 
gal, avec  fucoïdes 0     60 

Marnes  noires  schisteuses,  à  feuillets  contournés  .     0     25 
A  —  Grès  quartzeux.  effervescent,   moucheté  de 
pyrite  de  fer,  présentant  des  rubans  à  gros  grains 

anguleux,  avec  dents  de  poissons 0    55 

B  —  Marnes  noires,  schisteuses,  renfermant  quel- 
ques vertèbres  de  sauriens 0     10 

C  —  Grès  fin  blanchâtre,  avec  veinules  marneuses 

noires 0     30 

D  —  Marnes  argileuses  noires,  très  fossilifères, 
enchâssant  de  gros  bancs  lenticulaires  d'un  grès 
à  ciment  calcaire,  à  grains  quartzeux,  anguleux 
et  luisants,  avec  dents  de  poissons  et  de  sau- 
riens. Ces  bancs  atteignent  parfois  une  épaisseur 
de  Om  40  à  0m  50  ;  ils  dégénèrent  en  beaucoup  de 
points  en  une  brèche  calcaire  à  ciment  de  f/>'ès, 
très  remarquable.  Cette  brèche  est  formée  de 
fragments  anguleux,  de  plaquettes  de  calcaire 
marneux  gris  de  fumée,  à  pâte  fine  compacte, 
qui  ont  dû  être  brisés  et  réagglutinés  sur  place  ; 
elle  est  très  pyriteuse  ;  on  peut  même  dire  qu'en 
beaucoup  de  points  elle  est  à  ciment  de  pyrite  de 
fer.  Elle   empâte  de   nombreux    ossements  et 

dents  de  sauriens  et  de  poissons 4       » 

Marnes  grisâtres  très  grésiques 0     20 

Banc  de  calcaire  marneux,  gris-verdàtre,  à  struc- 
ture caverneuse  et  à  fausse  apparence  scoriacée, 
empâtant  de  gros  grains  de  quartz,  dégénérant 
même  par  place,  en  une  sorte  de  grès,  renfer- 
mant des  nids  de  pyrite  de  fer,  de  bende  et  de 
calamine . O     20 

Epaisseur  totale  du  Rhétien   .     .     .    9'"  65 

Doloiuie  du  kcupcr. 

Les  grès  à  dents  de  poissons  et  la  brèche  à  ossements  de 
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sauriens  A  B  CD  paraissent  représenter  le  Bone  bed  des 
géologues  anglais.  Ce  gisement  de  Blaisy  est  le  plus  beau 
qui  soit  connu  jusqu'ici  dans  la  Cùte-d'Or.  J.  M. 

RHÉTIEN   —  PALÉONTOLOGIE 
Aperçu  de  la  Faune  (1) 


■  POISSONS 
Saurichthys  acuminatus,  Agaz. 
Amblypterus  decipiens,  Giebel. 
Placodus  Adriani.  Ag. 
Sargodon  totnicus,  Plien. 
Hybodus  minor,  Agas. 

—  sublaevis,  Agas. 

—  cloacinus,  Quenst. 
Acrodus  minimus,  Agas. 
CeraloJus  altus,  Agas. 

ANNÉLIDES 

Serpula  strangulata,Terq. 

—  blaisyana,  Mart. 
Terebella  liasica,  Terq. 

MOLLUSQUES 

GASTEROPODES 

ChemnitziaVOppeli,  Mart. 
Fusus  montignyanus,  Mart. 
Acteonina  elougata,  Moore. 

—  oviformis,  Moore. 
Natica  Oppelii,  Moore. 
Cerithium  seroele,  d"Orb. 

—  subnadum,  Mart. 

—  Henriei.  Mart. 

ACÉPHALES 

Pleuromya  depressa,  Mart. 

—  montigiiyana,  Mart. 

—  remillyana.  Mart. 
Renevieri,  Mart. 
Ki'uperoliasina,  Mart. 

Anatina  prascursor,  Quenst. 

—  Suessi,  Appel. 

—  remillyana,  Mart. 

—  Stopanii,  Mart. 


Saxicava  sinemnriensis,  Mart. 
Leda  Heberti,  Mart. 

—  percaudata,  Gurab. 
Pullastra  elongata,  Moore. 
Vrenus  probabilis,  Mart. 
Schizodus  Ewaldi,  Bornem. 

—  praecursor,  Schlœn. 
Corbula  arkosia3,  Mart. 
Cardita  multiradiata,  Limni. 

—  austriaca,deHauer. 

—  Luerae,  Stop. 
Cyprina  mareignyana,  Mart. 
Cypricardia  Breoni,  Mart. 

—        mareignyana,  Mart. 
Myopboria  inflata  Eimrar. 

—  Euimrichi,  Winkl. 

—  arkosiae,  Mart. 
Cardium  philippianum,  Dunck. 

—  cloacinum,  Quenst. 
Tancredia  mareignyana.  Mart. 

—  Dittmarii,  Mart. 
Mityhis  minutas,  Goldf. 
Lima  compressa,  Terq. 

—  praecursor,  Quenst. 

—  Bochardi  Mart. 
Avicula  contorta,  Porll. 
Gervillia  praecursor,  Quenst. 
Pecteu  cloacinus,  Queust. 
Plicatula  intustriata,  Emmr. 
Ostrea  heddingeriana,  Emmr. 

—  pictetiana,  Morlillet. 
Anomia  pellucida,  Terq. 

ASTÉROÏDES 

Asteria  lumbricalis,  Schlot. 


(1)  Voir  la  liste  complète  dans  Zone  à  Avicula  contorta  on 
Etage  Rhétieti,  par  Jules  Martin,  1865. 
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Coupe  relevée  à  Semur,  près  de  la  ferme  de  Leurey. 

Calcaire  à  Gryphée  Arquée. 

Marnes  blanchâtres  sans  fossiles O'MO 

Calcaire  argileux  bleuâtre,  jaunâtre  par  décompo- 
sition, très  riche  en  fossiles,  Ammonites  angula- 
tus,  A.  hettangiensis,  Littorina  clathrata, 
Turritella  deshayesea,  Cerithium  graium,  C. 
Semele,  Pleurotomaria  anglica,  Cardium  Ter- 
quemi.  Cardinia  concinna,  C.  ropydes,  C.  acu- 
2  I     minuta,    C.   obovàia,  Montlivaultia  sinemu- 

5  (     riensis,  M.  Martini,  etc 0    30 

g  |  Marnes  jaunâtres  sans  fossiles 0     12 

£  j  Calcaire  argileux  gris  bieu,  marbré  de  taches  jau- 
*•  *  nàtres  et  blanchâtres  par  décomposition,  avec 
Littorina  clathrata,  Turbo  Philenor,  Trochus 
sinistrorsus,  Turbo  decoratus,  Cerithium  mar- 
tinianum,  C.  Semele*  Arca  pulla,  Astrocœnia 
sinemuriensis  et  Cardinies diverses  ....  0  32 
Marnes  jaunâtres  sans  fossiles  ..*"....         0     10 

Lumachelle  marneuse  bleuâtre  avec  Am.  laqueus, 
Turritella  deshayesea,  Cerithium  semele,  Pano- 
pœa  striatula,  Anatina  sinemuriensis,  Astarta 
Gueuxii,  Cardinia  acuminata,  Lucina  are- 
nacea,  Taneredia  sinemuriensis,  Arca  Colle- 
noti,  Mytilus,  minutus,  Lima  edula,  etc.    .     .        0     12 

Argile  grise  marneuse  sans  fossiles 0     25 

Lumachelle  grisâtre  très  riche  en  bivalves  :  Pano- 

piea  striatula,  Lima  exaltata,  Lima   tubercu- 

lata,Pecten  Pollux,    Pecten  Hehlii ,    Plicatula 

S  ]      spinosa,  Ostrea  irregularis,  Pentacrinus  angu- 

latus,  etc 0     12 

Argile  brune  manicii-i;  sans  fossiles 0     20 

Trois   à  quatre   bancs    de   lumachelles    bleuâtres, 
séparées  par  de  minces  couches  marneuses  avec 
Unicardium    cardioides,    Pecten,   Pollux,    P. 
Hehlii,0$lrea  muHicostata.Spi  ri  ferina  Walcotii 
\      en  colonies  nombreuses,  Pentaccinus  tubercula- 
'      lus,  etc 0     75 

Epaisseur  de  l'étage.     .     .        2m  38 

Marnes  gréseuses  de  la  zouc  à  Avicula  t'ont  or  ta 

Nota.  —  Comme  puissance,  l'étage  est  ici  au-dessous  de  la 
moyenne  ;  mais  c'est  an  des  rares  points  où  nous  l'ayons  trouvé 
en  entier. 
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Fossiles  les  plus  communs  avec  indication  des  zones 

de  gisement  (i). 


DESIGNATION 
des 

ESPÈCES 


MOLUSQUES 

CÉPHALOPODES 

Ammonites  planorbis,  Sow. 
Id.  angulatus,  Schlot 
Id.  tor'tilisd'Orb.  .  .  . 
Id.    laqueus,  Quenst.  . 

GASTÉROPODES 

Littorina  clathrata  Desh.  . 
Tunitella  deshayesea,  Terq 
Phasianella  liasina,  id. 

Orthostoma  frumentuinTerq 
Id.      decoratum,  Mart 
Id.      gracile,  Martin. 
Trochus  sinistrorsus,    Desh 

Id.       lineatus,  Mart. 
Turbo  decoratus,  Mart.  . 
Id.  Philenor  d'Orb.  . 
Id.  triplieatus,  Mart.  . 
Pleurotomaria     martiniana , 

d'Orb 

Purpurina  tricarinata,  Mart 
Cerithium  semele,  d'Orb. 
Id.    martinianum  id.  . 
Id.    sinemuriense  Mart 
Id.    gratum,  Terq.  .  . 
Id.    trinodulosum,  Mart 

ACÉPBAGES 

Pleuromya  crassa,  Agas.  . 
Astarte  Gueuxii,  d'Orb.  . 
Cardita  tetragona,  Terq.  . 
Cardinia  hybnda  Agas.  .  . 
Cardinia  sinemuriensis,  d'Orb 
Id.     sublamellosa,  d'Orb 


ZONE  A 


a  « 


X 
X 


X 
X 


X 


X 

X 

3* 

X 

3* 

X 


X 


X 

X 


X 
X 
X 
X 

X 


X 


X 

X 
X 


DESGINATION 

des 

ESPÈCES 


Cardinia   trigona,  d'Orb.  in 

Mar 

Cardinia  subovalis,  Mart . 

Id.     trapezium     Id.  . 

Id.     Breoni         Id.  . 

Id.  acuminata  ld.  . 
Lucina  arenacea,  Terq.  . 
Tancredia       sinemuriensis 

Mart 

Arca  sinemuriensis,  Mart. 
Pinna  Hartmanni,  Zieten. 
Mitylus   Gueuxii,  d'Orb.  . 

Lima  edula,  d'Orb 

Lima  Gueuxii,  d'Orb.  .  .  . 
Lima  hettangiensis,  Terq . 
Pecten  Pollux,  d'Orb.  .  . 
Piicatula  spinosa  Sow.  .  . 
Ostrea  irregularis,    Munst. 

BRACHIOPODES 

Spiriferina  Walcotii, d'Orb.  . 
R  hynchonella  variabilis,d'Orb. 

CRINOÏDES 

Pentacrinus  angulatus,  Opp. 
Id-   tuberculatus,  Miller. 

CORALLIA1RES 

Montlivaultia    Martini,    de 

From 

Astrocœnia     sinemuriensis  . 

de  From 

Stylastraea  sinemuriensis,  de 

From 

Thecosmilia     Martini,     de 

From 


ZONE  A 


a  ï 


o 
S  S 


X 
X 
X 
X 


X 


X 
X 
X 
X 
X 


X 


.  ai 

—  E  ! 

g  Cl. 

<?  ~ 


X 

X 


X 
X 
X 
X 


X 


X 
X 
X 


(1)  Voir  les  listes  complètes  :  Paléontologie  stratigraphique  de  Vlnfra 
Lias  de  la  Côte-d'Or,  par  Jules  Martin,  1860,  ci  Géologie  de  l'Auxois, 
par  J.-J.  Collenot. 
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Coupe  prise  àCkarentois,  près  Semur.parM.  J.-J.  Collenot, 

Géologie  de  l'Auxois,  p.  228  (I). 

liâmes  blanchâtres  du  Lias  moyen. 

Cinq  bancs  d'un  gris  bleuâtre,  à  surface  bossuée  et  i        Zone 
séparés  les  uns  des  autres  par  de  petits  lits  marneux                      à 

noirâtres,  ensemble  d'une  épaisseur  de 2mlo|  Am.  Birchii. 

Six  bancs  moins  épais  du  même  calcaire  gris  bleuâtre,  <!       7       « 

séparés  par    des  joints  marneux,  dont  celui  du  \  Ammrtnjlpc. 

milieu,  plus  fort,  est  criblé  de  Gryphées  arquées,  (  V:,n|pa( 

le  tout  d'une  épaisseur  de 2  14)  DlsulcatU!>- 

Quatre  bancs  d'un  bleu  foncé,  à  grain  serré,  avec  1        Zone 

lamelles  miroitantes,  séparés  par  des  lits  marneux  )  à  Ammonites 

noirâtres,  ensemble 1  2â|  Scipionianus. 

Foîe-ile-Veau,  partie  supérieure  de  l'IIeitaiig-ien 

OBSERVATIONS 

Sur  les  points  où  le  calcaire  à  gryphées  a  étésili- 
cifié,  «  il  est  quelquefois  blond  et  prend  plus  sou- 
«  vent  une  teinte  noirâtre.  La  barytine  y  abonde; 
«  de  plus,  les  fossiles  et  en  particulier  les  gryphées 
«  arquées  n'ont  généralement  laissé  que  leurs  mou- 
«  les  ;  le  test  a  disparu,  remplacé  par  un  vide  et 
«  ce  vide  est  quelquefois  tapissé  de  barytine  ou 
«  de  quartz  cristallisé. 

«  Quelques-uns  des  moules  internes  des  gryphées 
«  sont  d'une  extrême  légèreté  et  semblent  calcinés  ; 
«  cependant  ils  paraissent  plutôt  être  passés  à  l'état 
«  de  silex  nectique  (silex  très  poreux)  (2). 

(1)  Cette  coupe,  donnée  sans  autres  détails  que  l'épaisseur  de 
chacune  des  assises,  peut  être  complétée  de  la  manière  suivante  à 
l'aide  de  nos  renseignements  personnels  :  Le  banc  supérieur  de  la 
zone  à  Am.  Birchii,  assez  pyriteux  est  en  partie  décomposé  ;  celui 
qui  vient  au-dessous  devient  roussytre  par  décomposition  et  pré- 
sente, par  places,  des  nids  où  abonde  la  Rynchonella  variabilis. 
Les  bancs  des  deux  zones  inférieures  sont  mal  lités,  à  surface 
noueuse,  et  pétris  de  Gryphées  arquées. 

(2)  Géologie  de  l'Auxois,  p.  232. 
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Espèces  les  plus  communes  avec  indication  des  zones 

de  gisement  (1). 


ZONE  A 

ZONE  \ 

DÉSIGNATION 
des 

ammonites 

DÉSIGNATION 
des 

ammonites 

en 

en 

en 

c 

en 

9 

._: 

es 

o 

cd 
S 

i1 

ESPÈCES 

o 

'S. 

m 

ESPÈCES 

'5. 

VI 

.Es 

m 

'o 

C/J 

S 

— 

o 
X! 

X 

X 

— 

REPTILES 

Panopœa  liasina,  d'Orb.  .  .  . 

Tancredia  sinemuriensis,  Mart. 

X 

lchthyosaurus  communis,CoDyb 

X 

X 

X 

Isodonta  Engelhardi,  Terq.  .  . 

X 

MOLLUSQUES 

X 

X 

CÉPHALOPODES 

X 

X 

X 

Belemnites  acutus,  Miller.  .  . 

X 

X 

X 

X 

X 

X 

X 

& 

X 

M 

Ammonites  scipionianus,  d'orb 

X 

Avicula  sinemuriensis,  d'Orb. 

X 

X 

viticola,  Dumort.  .  .  . 

X 

Mityltis  Gueuxii,  d'Orb.   .  .  . 

X 

X 

X 

circumdatus,  Mart.    .  . 

X 

X 

X 

rotiformis,  Sow.    .  .  . 

■ 

X 

Charmassei.  d'Orb.  .  . 

X 

X 

X 

X 

X 

bisulcat us,  Brug     .  .  . 

X 

hettangiensis  Terq.    .  . 

X 

sinemurieasis,  d'Orb.  . 

X 

Pecten  Helhii,  d'Orb 

& 

X 

.■■■ 

Conybeari,  Sow.    .  .  . 

X 

textorius,  Schl.    .  .  . 

A 

geometricus,Oppel.  .  . 

X 

* 

Ostreamulticostata,  Munst.  .  . 

X 

X 

oxynotus,  Quenst.     .  . 

X 

Gryphea  arcuata,  Laink.  .  . 

X 

X 

M 

X 

obliquata,  Sow.    .  . 

X 

X 

X 

IÎIîACHIOPODES 

raricostatus,  Ziet.  .  .  . 

X 

Spiriierina  pinguis,  Ziet.  .  . 

X 

X 

GASTÉROPODES 

Walcotii,  Sow.  .  . 
Rhynehonella  variabilis,  d'Orb 

X 

X 

X 

Littorinaclathrata,Desh.  .  .  . 

X 

Terebratula  cor,  Lamk.    .  . 

X 

Turritella  Hunkeri,  T?rq.  .  .  . 

punctata,  Sow.  .  . 

X 

X. 

X 

■■■, 

CRINOÏDES 

Turbu  Philemon,  d'Orb.    .  ,  . 

X 

Pleurotouiaria  m  a  r  t  i  n  i  a  n  a, 

d'Orb 

X 

Pentacrinus  tuberculatus,  Mil 

X 

X 

hettangiensis,   Terq. 

X 

X 

marcoiisana,    d'Orb 

X 

X 

BRYOZOAIRES 

gigas,  Deslong.  .  .  . 

X 

X 

Cerilhium  semele,  d'Orb.  .  .  . 

X 

X 

ACÉPHALES 

CORALLIAIRES 

Pholadomya  ventricosa,  d'Orb. 

X 

X 

Montlivallia  sinemuriensis,  de 

Panopeca  striatula  d'Orb.  .  .  . 

X 

X 

X 

(1)  Voir  la  liste  complète  dans  Géologie  de  lAuxois,  par  J.-J.  Gollenot. 
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LIASIEN 

RENSEIGNEMENTS     STRATIGRAPHIQUES 

Description  géologique  de  l'Auxois, 
p.  261  à  264. 

«  La  partie  supérieure  du  Lias  moyen  est  com- 
«  posée  d'assises  calcaires  séparées  par  des  assises 
«  de  marnes  feuilletées,  les  unes  et  les  autres  d'un 
«  mètre  à  deux  mètres  environ  d'épaisseur. 

«  Pour  chaque  nature  de  dépôt  on  compte  5  à  8 
«  assises,  ce  qui  donne  une  puissance  approxima- 
«  tive  de  45  à  20  mètres  au  sous-étage  de  la  Gry- 
«  phea  giganiea,  lequel,  en  raison  de  l'alternance 
«  des  bancs  pierreux,  plus  solides  avec  les  bancs 
«  alumineux  moins  résistants  à  l'entraînement,  est 
«  toujours  disposé  en  terrasses  ou  en  escaliers,  aux 
«  deux  tiers  environ  de  la  hauteur  des  coteaux, 
«  dans  la  partie  médiane  et  orientale  de  l'Auxois. 

«  Les  bancs  calcaires,  où  l'élément  argileux  est 
«  encore  assez  dominant  et  où  il  n'est  pas  rare  de 
«  trouver  le  fer  à  l'état  d'oolithe  miliaire,  sont  d'une 
«  grande  dureté  et  présentent  à  l'état  vif  une  teinte 
«  bleuâtre  ;  mais  la  partie  exposée  à  l'air  se  délite 
«  très  rapidement  et  devient  brune  ou  grisâtre.  » 

Au-dessous  «  les  marnes  micacées  forment  une 

«  masse  homogène  schisteuse,  contenant  çà  et  là 

«  des  noyaux  durcis  calcareo-marneux  d'un  volume 

«  assez  considérable,  mais  sans  suite  et  ne  s'élen- 

«  dant  jamais  en  assises  régulières.  »  Les  fossiles 
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y  font  à  peu  près  défaut.  Ce  dépôt  a  une  puissance 
moyenne  de  70  mètres. 

La  partie  inférieure  de  l'étage,  beaucoup  plus 
réduite,  ne  mesure  guère  plus  de  10  mètres  d'épais- 
seur. M.  Collenot,  qui  la  subdivise  en  quatre  zones 
paléontologiques,  en  donne  la  coupe  suivante  prise 
à  Pouillenay,  carrière  à  ciment  de  M.  Lacordaire. 

llarncs    micacées  sans   fossiles. 

0ni  28.  Calcaire   marneux  ,  jaunâtre   par 
altération,  Am.  margaritatus. 
Zone  à  Am.        <>'"  50.  Marnes   feuilletées    avec   Belem- 
Davœi         i  nites. 

0,n  30.  Calcaire  bleu  marneux  avec  Am. 
Bechei,  A.  Devxi,  etc. 

0'"  36.    Marnes      feuilllelées.      Belem- 
Zone  à  Am.    ]  n'ttes,  etc. 

Henleyi      )   <»"'  21.  Calcaire  bleu  marneux,  Am.  Hen- 

leiji,  A.  fimbriatus. 

0m  80.    Marnes      feuilletées.      Bêle  m- 
nites,  etc. 

Zone  à  Amm.l   lm  80.  Calcaire  marneux  Am.  alisiensis, 
venarensis     ]  A .  venarensis. 

lm10.  Marnes  bleues  avec  Bélemnites, 
A  m.  centaurus,  etc. 

Am  60.  Calcaires  marneux  avec  petits  lits 
Zone  à  Am.    |  de  marne. 

Valdani       )  lra    »•  Bancs  très  pyriteux  à  Am.    Val- 
\  demi. 

Kauc  pyriteux  à  surracc  nianielounée 
«lu  Lias  Inférieur. 
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LIASIEN    —  PALÉONTOLOGIE 

Espèces  les  plus  communes  avec  leurs  zones 
de  gisement  (1) 


ZONES  A  AMMON. 

en 

ZONESAAMM. 

DÉSIGNATION 

-r— t~ 

- — 

des 

« 

«s 

a 

« 

a 

«a 

t/3 

2 

ci 

s— 

s 

> 
es 

c 

V 

o  > 

a 

ESPÈCES 

ci 

<u 

a 

cd 

N 

as 
o 

MOLLUSQUES,    CÉPHALOPODES 

Belemniteselongat  us, Miller. 

X 

X 

X 

X 

. 

X 

X 

X 

paxillosus,  Schlot.   .   . 

X' 

X 

X 

X 

brevirostris,  d'Orb.  .   . 

X 

X 

X 

X 

clavatus,  Blainv.  .  .  . 

X 

X 

X 

X 

, 

X 

X 

bruguierianus,    d'Orb. 

. 

X 

X 

X 

Nautilus  intermedius,  Sow. 

x 

X 

X 

X 

. 

X 

X 

Ammonites  Valdani,  d'Oi 

b. 

X 

brevispina,  Sow.   .  . 

X 

Acteon,  d'Orb.   .  . 

X 

venarensis,  Oppel. 

X 

alisiensis,   Reynès. 

X 

centaurus,    d'Orb. 

X 

X 

Loscombi,    Sow.   . 

X 

X 

Henleyi.    Sow.  .  . 

X 

Regnardi,  d'Orb.  . 

X 

Davsei,  Sow.   .  .   . 

.. 

. 

g 

Bechei,  Sow.   .  .   . 

. 

X 

fimbnatus,    Montf. 

. 

X 

X 

X 

margaritatus,  .Montf 

X 

X 

X 

. 

X 

zetes,  d'Orb.  .   .  . 

. 

. 

A 

X 

acanthus,  d'Orb.   . 

. 

• 

X 

GASTÉROPODES 

Trochus  imbricatus,  Oppel. 

. 

*f 

X 

X 

X 

X 

cyclostoma,   Ziet.  .  . 

. 

. 

. 

. 

. 

X 

X 

Pleurotomaria        ex  pansa  , 

d'Orb.  .......... 

. 

X 

X 

X 

X 

Pleurotomaria       princeps  , 

Lhink 

• 

• 

X 

ACÉPHALES 

Pholadomya  ymbigua,  Sow. 

■■ 

X 

X 

decoraia  ,    Ziet. 

X 

X 

X 

Pleuromya  unioides  Rœm 

X 

X 

(Ij  Voir  la  liste  complète,  Géologie  de  l'Auxois,    270  à  278. 
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DESIGNATION 
des 

ESPÈCES 


ZONE  A  AMMON. 


Leda  complanata  Go'.df.    . 
Astarte  amalthea,  Quenst. 
Lucina  pumila,  d'Orb. 
Unicardium  aspasium?d'Orb 

Pinna  spec 

Nucula  subovalis,  Goldf.  . 
Cucullaîa  Munsteri,  Goldf. 
Tancredia  ovalis,  Terq.  . 
Mytilus  scalprum,  d'Orb. 
greganus,  Goldf.  .  .  . 
Lima,  punctata,  Sow.  .  . 

acuticosta,  Goldf.     . 

inœquistriata  ,    Mun^t 
Avicula   inaequivalvis,    Sow 

substriata,  Ziet.    .  . 
Inoceramus        ventricosus 

d'Orb 

Pecten  disciformis,  Schub. 

aequivalvis,  Sow.  .  . 

acuticostatus,  Sow. 
Harpat    (plicatula)    spinosa 

Sow 

Parkinsoni,   Deslong 
placunf'a,  Desl.   .  . 
Ostrea    sportella,  Dumort. 
Gryphea  gigantea,  Sow.   . 

BRACHIOPODES 

Terebratula        numismalis , 

Lamk 

subnumismalis,  Davids. 

punctata,  Sow 

Waterhousi,  d'Orb.    .   . 
Rhynchonella        vanabilis , 

d'Orb 

Spiriferina     verrucosa  ,    de 
Buch 


CRINOIDF.S 


Pentacrinus     basaltiformis  , 

Miller 

subangularis,  Mill.  .    . 


X 


X 


X 


X 


X 


X 


X 


« 


;■: 


X 


ZONES  A 


< 


X 


X 
X 


X 

X 


X 


X 
X 

X 


X 


X 
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X 
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TOARCIEN  —  STRATIGRAPHIE 

Coupe  de  la  Chassagne  entre  Villenotte  et  Pouillenay 
le  long  du  chemin  de  Mussy-la-Fosse. 

(Extrait  de  la  Géologie  de  l'Auxois. 


liâmes  bleues  schisteuses  avec  plaquettes  de  grès 


3m50  Marnes  jaunes  à  la  surface,  avec  rares 
belemnites,  souvent  bleuâtre  au-des- 
sous du  niveau  cultivé. 

4  30  Marnes  jaunes  feuilletées,  avec,  rares 
fossiles  {Belemnites  acuarius,  bleuâ- 
tres ou  grisâtres  dans  le  sous-sol. 

4  »  Marnes  feuilletées  jaunâtres  et  grisâtres 
{Pecten  pumilus),  très  abondant. 

3  »  Marnes  jaunes  et  grisâtres  (Turbo  sub- 
duplicatus,  Pecten  pumilus,  Theco- 
cyathus  mactra,  Nvcula  Hammeri, 
Leda  rostralis, Belemnites  tripartitus, 
B.  acuarius. 

0  50  Marnes  grises  avec  Lima  toarcensis, 
Ammonites  bifrons,  A.  compla- 
natus. 

0  11  Calcaire  à  ciment  {A.  bifrons,  A.  com- 
planalus). 

0  90     Marnes  sans  fossiles. 

0  05     Calcaire  à  ciment,  Pecten  pumilus. 

0  80     Marnes  sans  fossiles. 

0  05     Calcaire    lumachelle    marneux    (fossiles 

indéterminables). 

1  50     Marnes  grisâtres,  sans  fossiles. 

0  04  Calcaire  à  ciment,  avec  Am.  complana- 
tns. 

60     Marnes  sans  fossiles. 
07     Calcaire  à  ciment. 
IH     Marnes  feuilletées,  sans  fossiles. 
07     Calcaire  à  ciment  (Ammonites  bifrons). 
50     Marnes  feuilletées,  sans  fossiles. 
40     Calcaire  à  ciment. 
20     Marnes  sans  fossiles. 
12     Calcaire  à  ciment. 
50     Marnes  très  feuilletées    Possidonomya 
Bronui,  Belemnites  acuarius). 
0  10  Calcaire  à   ciment  [Possidono.  Bronni, 
A.  serpent inus). 


25m39 


Zone 
à  Ammonites 
mucronatus 


Zone 
à  Turbo 

subduplicatus 


Zone 
à  Ammonites 
complanatus 


Zone 
à  Ammonites 
serpentinus 


Liasicn  :  Sous  étage  à  Gryphca  gigantea. 
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TOARCIEN  —  PALÉONTOLOGUE 


Espèces  principales  avec  leurs  zones  de  gisement. 


DESIGNATION 
des 

ESPÈCES 


MOLLUSQUES 

CÉPHALOPODES 

Belemnites  acuarius,  Ziet.  . 
tripartitus,  Schlot 
nodotiamus,  d'Orb 
irregularis ,  Schlot 
Nautilus  truncatus,  Sow.  . 
Ammonites  serpent;nus,  Schl 
heterophyllus,  Sow 
annulatus,  Sow.  . 
bifrons,  Brug.  .  . 
complanatus,    Brug 
cornucopiae ,  Young 
insignis,  Schùbl. 
mucronatus,    d'Orb 
variabilis,  d'Orb.  . 

GASTÉBOPODES 


Natica  Pelops>  d'Orb 

Neritopsis    philea,  d'Orb.  .  .  . 

Turbo  capitaneus,  Miïn 

subduplicatus,    d'Orb.  . 

Patroclus,  d'Orb 

Pleurotomaiia,    subdecorata 

Miinst 

Pleurotomaria   decipiens,  Desl. 
Cerithium  armatum,  Goldf.  .  . 


ZONE  A 


s  = 

oj 

H -a 

X 

X 

X 

X 

X 

• 

X 

X 

X 

X 

'■■'■ 

X 

X 

X 

X 

• 

X 

>■: 

X 

X 

■ 

X 

X 


DESIGNATION 
des 

ESPÈCES 


ACEPHALES 

I.eda  rostralis,  d'Orb  .  .  . 

Astarte  quadrata,    Sow.  . 
subtetragona    Miïns 
Woltzii,  Goldf.  .  . 

Nucula  Hammeri,  Defr.  . 
glabra,  Sow.  .  .  . 

Cucullaea  cancellata,    d'Oma 

Lima   toarcensis,   Desl.  .  . 

Gervillia    Hartmanni,  Mûn. 

Possidonomya  Bronni,  Voltz 
liasica,  Bronu 

Inoceramus  ellipticus,  Rœm 
dubius,   Sow.  . 

Pecten  pumilus.,  Lamk.  .  . 

Plicatula  Neptuni,  d'Orb.  . 

Ostrea  calceola  ?  Gold.  .  . 


BBACHYOPODES 

Discina   spec.  ....... 

CB1NOÏDES 

Peiilacrinus  briareus   Mil.  .  . 
vulgaris,  Schlot. 

CORALL1A1I1ES 

Thecocyalhus    maclra,  Edw 


/ONE  A 


X 


X 


X 


£  E 
<  l 


X 
X 
X 

X 
X 

X 


X. 


X 


X 


X 
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Coupe  prise  aux  carrières  de  Pouillenay, 
par  M.  J.-J.  Collenot. 


Rase  du  Fullers'cart.  —  Etage  Bathonien. 

(Calcaire    grisâtre   se    divisant    en    lames  j 
Zone       1     (laves)  avec  Gervillies,  grandes  Hinnites,  '     gm 
à  Gervillies.  j    Ostrea  Marshii  Ammonit.  Humphrie-  i 
I    statuts. 

!  Calcaire  compacte  marbré,  souvent  troué,  j 
Ligne  de  récifs  madréporiques.  Clado-  j 
phillia  babeauana.  Confusastrœa  orna-  ■ 
ta  Goniocora  prima,  Thamnastrœa  cre- 
nulata,  etc. 
i  Calcaire  grisâtre,  rougeâtre  ou  blanchâtre, 
contenant  par  place  une  innombrable 
quantité  de  crinoïdes  désarticulés  et  de 
baguettes  de  cidaris,  Extracrinus  ba- 
beanus,  Cidaris  cucumifera,  Cid.  spi-  )  20 
nosa,  etc.  Calcaire  roussàue  dolomilique 


S  g 


1S1 


et  subgreseux  à  la  base. 


o  6  bancs,  au  maximum,  souvent  séparés  par 


des  lits  de  marne  très  fossilifères. 

Zone       iCalcaire  marbre  coloré  par  le  fer,  à  pâte  1 
du    Calcaire/     fine   avec   térébratules    nombreuses  et  >     1     GO 
marbre.     |     grand   polypier  rameux.  \ 

ICalcaire  grisâtre  passant  à  des  teintes  i 
rougeàtres,  jaunâtres  et  même  bleuâtres,  j 
avec  perforations  fréquentes  au  sommet  f     Q 


Murchisonae. 


du  dernier  banc,  avec  Ammonites  Mur-  > 
chisonœ.  Pecten  personatus,  nombreux  i 
gastéropodes  ;  au  moins  '6  bancs. 


Zone       IMarnes  schisteuses  bleues  et  brunes,  par- 
à  Cancello-  )    fois  jaunâtres  avec  lentilles  de  grès  mi- 
phycus     j    cacé  et  fissile.  Cattcellophycus(Zoophi- 
scoparius.  '     cos)  scoparius,  Schimp. 


41'"  60 


Uarues  du  Toareien  supérieur. 


Observations.  —  Les  calcaires  de  ce  groupe  ne  sont  jamais 
oolithiques  dans  la  Côte-d'Or  ;  ils  n'y  prennent  même  qu'excep- 
tionnellement le  faciès  h  Entroques.  Ce  sont  généralement  des 
roches  de  texture  grenue  à  pâte  serrée,  de  couleur  grise  ou  rou- 
geâtre et  parfois  marbrée  de  ces  deux  teintes.  Les   deux  niveaux 


coralligènes  sont  assez  constants. 
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BAJOCIEN  —  PALÉONTOLOGIE 

Espèces  connues  avec  indication  des  zones  de 

gisement. 

(Extrait  de  la  Géologie  de  l'Auxois) 


DESIGNATION 
des 

ESPÈCES 


MOLLUSQUES 

CÉPHALOPODES 

Belemnites  giganteus,  Schlothein. 


gigensis,  Oppel. 


compressus 

Ammonites  Murchisonae,  Sowerby 
humphriesianus,  d'Orb. 

Bankii,  Sow 

Brochii,  Sow 

contractus,   Sow.  (A.  Sau- 
zei,  d'Orb.) 

GASTÉROPODES 

Chemnitzia  Sœmanni,  Oppel.    .  . 
Patella  Tesson i,  Deslongchamp.  . 

ACÉPHALES 

Pboladomya  fidicula,  Sow.    .   .    . 

Trigonia  striata,  Sow 

tuberculata?  Asras 

costata,  Sow 

sinuata,  Agaz 

Lima  Berthaudi,  de  Ferry.     .  .  . 

proboscidea,  Sow 

Gervillia  (grande  et  belle  espèce). 
Pecten  personatus,  Golfnss.  .  .  . 
articulatus,  Golfuss.  .  .  . 
laminatus,  Sow 


ZONES 


X 


■■< 


X 


—  — 


X 
X 


GJ      T3 

«sa   gS 


o 


X 
X 


X 


M 


» 


X 


>■■ 


si 


DE  LÀ  COTE-D  OR 


93 


DESIGNATION 

des 

ESPÈCES 


Ostrea  Marshii,  Phillips.  .  .  . 

BRACHIOPODES 

Rhynconella  quadriplieata,d'Orb 

parvula,  Deslnng.    . 

Théodori?  d'Orb.    . 
Terebratula  perovalis,  Sow. 

plicata,  Buckmann. 

Buckmanni,  Davids. 

BRYOZOAIRES 

Spiropora  bajocensis,  d'Orb.   .   . 

Heteropora    exiguis  ,    Edw.    et 

Hairne 

ECHINIDES 

Clypeus  patella,  Lamk 

Cidaris  cucumifera  (C.  Courtau- 
dina,  d'Orb  )     .   .  .  . 
spinosus,  in  Quenst.    , 
histricoïdes,  Quenst'.    . 

Stornechinus  bigranularis  .   .  . 

Pentagonaster  jurensis,  Goldf 

CRINOÏDES 

Extracrinus  babeanus,  de  Loriol. 

ZOOPIIYTES 

Cladophillia  babeana,  Edw.  et 
Haime 

Goniocora prima,  de  Froin.   .  .   . 

Oroseris  elegantula,  Edw.  et 
Haime 

Thamnastrœa  crenulata,  Edw.  et 
Haime 

Confusastrœaornata,  de  From.  . 

VÉGÉTAUX 

Cancellopbycus  (Zoophycos)  sco- 
parius,  Schimp 
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BATHONIEN 


STRATIGRAPHIE 


L'ampleur  de  cet  étage  (120M  environ  de  déve- 
loppement vertical)  s'opposant  à  ce  que  l'on  en 
trouve  tous  les  détails  en  un  point  déterminé,  nous 
en  résumons  les  principaux  au  tableau  ci-dessous 
avec  le  faciès  le  plus  ordinaire  de  chacune  des 
zones  stratigrapliiques  dont  il  se  compose  ;  les 
voici  (1)  : 

Callovien  marneux  ou  Oxfordicn  ferrugineux 
suivant  le  cas. 


SURFACE    DU    DERNIER    BANC    TBOUEE    PAR    LES    PIIOLADES 


Zone 

à  Pernostrea 

Pellati 


!l°  Calcaires  fissiles  grisâtres  à  cassure  i 

spathique  (dalle  nacrée)  avec  Pernos-  / 

trea      Pellati,     Pentacrinus      Buvi-  j 

gnieri,  etc.  ' 


3»'  50 


SURFACE    TROUEE    PAR    LES    LITHOPUAGES 


Zone  à  Terebratula  i 

digona, 
variété  emarginata 


10°  Calcaires  lutnachelles  entremêlés  de 
lits  marneux  avec  Terebratula  digona, 
variété  emarrjinala. 


4       » 


PORFORATIONS    DE    LITHOPUAGES 

Zone  I   9°  Calcaires  feuilletés  à  empreintes  ra- 

à  empreintes     ]       ineuses  de  plantes  terrestres  et  ma- 
de  plantes        |       rines. 


1     50 


(Zone 

à  Tereb.  digona 
variété  minor 


SURFACE  TROUEE  PAR  LES  PUOLADES 

i  8°  Calcaires  subcompactes,  plus  fré- 
quemment oolitiques,  jaunâtres  avec 
marnes  à  la  base  Terebratula  diyona, 
variété  minor. 


5      » 


A  Reporter. 


14m   » 


(!)  Voir,  pour  les  détails  locaux,  Le  Groupe  Bathonien  dans  la 
Cùle-d'Ùr,  par  M.  Jules  Martin.  ^Extrait  des  mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Dijon,  2e  série,  tome  V,  4  878. 
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Report 14m   » 


SUBFACE    TROUEE   PAR    LES    P110LADES 


7  i   7»   Calcaires  jaunâtres,    oolitbiques   en  \ 

.  Ta  °?    »  1  bancs  de  °m  40  a  °m  60>  avec  marnes  f 

ri  a    m  a  la   base-   Ttrebr.   cardium,    Tereb.  ( 

caraium  [       ùgmM}  variété  major.  ' 


SCRFACE  FORTEMENT  TROUEE  PAR  LES  PHOLADES  ET  LES  OURSINS 


Zone  1    3°  Calcaires  blancs  compactes  en  grandes   ( 

à  j       assises  à  stratification  indistincte  avec         40      » 

Echinodermes     I       Echiaoderm.es.  S 


EMISSION    MAGNESIENNE    A    LA    BASE    DES    CALCAIRES    COMPACTES 


Zone  I  5°  Oolithe  blanche  miliaire,  intercalée  de  \ 

à  Purpura  bancs  à  grain  plus  inégaux  et  même  de    ! 

glabra  •  petits  bancs  compactes,  Purpura  glabra.  > 

Zone  (  4°  Calcaires  grenus  ou   subcompactes  et   -i 


15 


à              i  même  quelquefois  irrégulièrement  ooli-  j      25      » 

Amm.  arbustigerus  (■  tiques  au  sommet,  ^m.  arbustigerus.  ) 

Zone           /  3°  Calcaires  subcompactes    et    calcaires  » 

à  Pholadomya  marneux  grisâtres  ou  jaunâtres  à  Pinna  !       8      » 

bucardium        (  ampla  et  Pholadomya  bucardium.  ) 

,  2°  Marnes  grises  ou  bleuâtres  parfois  in-  \ 

Zone  à          )  tercalées  de  calcaires  lumachelles  pé-  | 

ostrea  acuminata    1  tries     d*huitres.    Ostrea    acuminata,  l 

Terebratula  Mandelslohi,  etc.  / 


SURFACE    TROUEE    PAR    LES    LITHOPHAGES 

Zone  /■   1°    Cilcaire    roux    marneux   et   marnes   ) 

à  Homomya  graveleuses  jaunâtres   avec  Homomya   >       1    50 

gibbosa  [       aibbosa. 

Total 121"    » 

Bauc  du  Uajocleu  trôné  par  les  Litliouhages. 
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BATIIONIEN   —  PALÉONTOLOGIE 

Fossiles  les  plus  communs  avec  indication  des  zones 

de  gisement  (1). 


DÉSIGNATION 
des 

ESPÈCES 

ZONES 

I 

X 
X 

2 

X 

X 
X 

X 

X 
X 

X 
X 
X 

■■■■■ 

X 

3 

X 
X 

X 

X 
X 
X 

X 
X 
X 

X 

i 

X 

X 

X 
X 
X 

X 

X 

5 

X 

X 

■ 
X 

X 

6 

7 

X 
X 

8 
X 

X 
X 

X 

X 
X 
X 
X 
X 
X 

X 

X 
X 

X 

X 

9 

X 

X 

10 

X 

X 

II 

MOLLUSQUES,  CÉPHALOPODES 

arbustigerus,  d'Orb 

unicanaliculatus,  Hart 

X 

GASTÉROPODES 

Chemnitzia  Lonsdalei,  Mor  et  Lyc.  .  .  . 
Nerinea  Striklandi,  Mor.  et  Lyc 

Orthosthoma  cylindrica  Mor.  et  Lyc.  .  . 
bullata,  Mor.  et    Lyc.  .  .  . 

Purpura  glabra,  Mor.  et  Lyc 

ACÉPHALES 

Pholadomia  Murchisoni  ,  Sow 

X 

Bellona,  d'Orb 

X 

• 

tenuistriata ,    Ag 

X 

X 
X 

(1)  Voir  les  listes  complètes  :  Le  Groupe  Bathonien  dans  la  Côtc-d'Or, 
parJ.  Martin. 
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DESIGNATION 
des 

ESPÈCES 


Greslya  lalior,  Àgas 

rostrata,  Agaz 

Ceromya  abducta,  d'Orb.    .  .  . 
Thracia   viceliacensis,  d'Orb.  . 

Anatima  Mgea,  d'Orb 

Cyprina  loweana,  Mor.  et  Lyc. 

Trigonia  costata,  Sow 

Corbis  Lajoyei  d'Orb 

Cardium  incertum  d'Arch.    .  . 

Camille  d'Orb 

Beaumonti,  d'Arch.  .  . 


Unicardium  impressurn,  Mor.  et  Lyc. 
Mitylus  reniformis,  d'Orb 

asper  Sow 

sublaevis  Sow 

Pinna  ampla,  Sow 

bathonica  d'Orb 

Lima  pectiniformis,   Schl 

gibbosa,  Sow 

rigidula  d'Orb 

cardiiformis,  Sow 

Avicula  echinata,  Sow 

Gervillia  Zieteni,  d'Orb 

Pecten  lens?  Sow 

comatus,  Gold 

retiferus,  Mor.  et  Lyc 

vagans,  Sow 

annulatus,  Sow 

clathratus,  Raera 

Pemostrea  Pellati,  Mun.  Ch 

Ostrea  acuminata,  Sow 

Marsbii,  Sow 

Sowerbii,  Mor.  et  Lyc 

Ampulla,  d'Arch 

costata,  Sow 

Gibriaci,  Mart 


ZONES 


y 


A 


•<- 


x 


.-• 


-0. 


K 


X 


K 


X 


a 


X 


>■ 


A 


y- 


y- 


8    9 


10 


11 


X 


X 
X 
X 


X 

X 


X 


A 


A 


X 


X 


X 


8 


X 
X 
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X 
X 


X 


& 
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X 
X 
X 


X 


X 
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DÉSIGNATION 

1 

ZONES 

des 

ESPÈCES 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

H 

BRACHIOPODES 

X 

X 

. 

, 

. 

X 

X 

X 

X 

• 

. 

X 

X 

X 

X 

X 

. 

X 

. 

- 

X 

X 

X 

¥ 

. 

X 

X 

X 

X 

X 

. 

, 

X 

X 

X 

X 

X 

X 

cardium,  Sow , 

. 

, 

. 

. 

. 

X 

coarctata,  Sow , 

. 

# 

„ 

. 

. 

X 

X 

X 

X 

¥ 

intermedia,  Sow 

• 

• 

• 

• 

• 

X 

X 

X 

• 

X 

X 

ÉCHINIDES 

* 

X 

X 

X 

X 

Echioobrissus  clunicularis,  d'Orb. 

Hemicidaris  luciensis,   d'Orb.  .  . 

, 

. 

X 

X 

Ctdaris  bathonica,  Cott 

, 

. 

X 

y 

X 

# 

X 

Acrosalenia  bemicidaroïdes,  Wrigbt 

• 

X 

X 

CRINOÏDES 

Apiocrinus  Parkinsoni,  Sow 

. 

¥ 

Pentacrinus  Buvigaieri,  d'Orb 

• 

• 

X 

X 

X 

X 

X 

X 

BRYOZOAIRES 

X 

m 

. 

. 

¥ 

X 

X 

X 

X 

puslulosa,  Uairne 

. 

. 

. 

X 

conifera,  Ildime 

. 

. 

X 

X 

X 

X 

Diastopora  Davidsoni,  Haime 

• 

• 

• 

X 

• 

X 

X 

X 

X 

X 

CORAI.UA1RES 

X 

Astrocaenia  antique,  de  Frona 

• 

• 

• 

• 

■ 

• 

X 

SPONGITAIRES 

1  Sipbonocalia  Neptuni,  de   From 

• 

• 

• 

• 

X 

X 

X 

X 

X 

X 

X 
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CALLOVIEN   —   STRATIGRAPHIE 
VERSANT    DE    LA    SAONE 

Dans  cette  partie  du  département  le  Callovien, 
là  où  il  existe,  est  partout  réduit  aux  strates  calcaro 
marneuses  de  la  zone  à  Ammonites  athlela,  au 
sommet  de  laquelle  gît  invariablement  et  très  étroi- 
tement limitée  Y  Ammonites  Lamberti. 

Voici  la  coupe  relevée  par  nous  à  Daix,  près 
Dijon,  où  ce  dépôt  est  des  mieux  représenté  tant 
au  point  de  vue  stratigraphique  que  sous  le  rapport 
paléontologique  : 

1°  Banc  d'un  calcaire  marno-compacte,  bleuâtre, 
quelquefois  marbré  de  blanc,  dont  la  face  supé- 
rieure est  corrodée,  rubigineuse,  imprégnée  de  fer, 
au  contact  de  la  zone  ferrugineuse  de  VOxfordien, 
et  littéralement  couverte  de  perforations,  Ammo- 
nites Lamberti 0m  20 

2°  Banc  d'un  calcaire  roussâtre  en  une  ou  plu- 
sieurs assises 0    25 

3°  Marne  jaunâtre,  feuilletée 0     05 

4°  Banc  roussâtre  de  calcaire  marneux  se  déli- 
tant à  l'air  avec  Ammonites  athleta,  Collyrites 
elliptica,    etc 0    20 

5°  Marnes  jaunâtres  ou  bleuâtres,  feuilletées, 
Ostrea  dilatata,   etc 0    35 

6°  Boche  noduleuse,  roussâtre  et  marneuse.  .   .     0    20 

7°  Marnes  feuilletées,  jaunâtres,  grisâtres  ou 
bleuâtres,  intercalées  de  rognons  calcaro-marneux 
Phoïadomya  decussata,  etc. 1     50 

8°  Bancs  jaunâtres,  d'un  calcaire  marneux,  s'ex- 
foliaut  à  l'air,  alternant  avec  des  marnes  et  repo- 
sant sur  des  calcaires  spathiques  roussâtres  de  la 
zone  à  Pernostrea  du  Bathonien,  lesquels  sont 
toujours  corrodés  et  troués  par  les  pholades.   ...     1       » 

Epaisseur  totale  du  dépôt  .   .  .     3'"  75 
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BASSIN    DE   LA    SEINE 

L'invasion  marine  de  l'âge  callovien  a  commencé 
par  le  Châtillonnais,  qui  a  reçu  les  produits  des 
zones  à  Ammonites  macrocephalus,  A.  anceps,  et 
Am.  coronatus,  pendant  que  les  arrondissements 
de  Dijon  et  de  Beaune  étaient  encore  exondés.  De 
plus,  ce  Callovien  du  bassin  de  Paris,  injecté  de 
fer  dans  toute  son  épaisseur,  se  présente  partout  à 
l'état  d'oolithe  ferrugineuse,  en  sorte  qu'il  est  sou- 
vent difficile  de  saisir  la  ligne  de  démarcation  sépa- 
rant les  dépôts  de  cet  âge  de  ceux  de  l'oxfordien 
qui  sont  ferrugineux  comme  eux.  Aussi  la  délimi- 
tation des  zones  paléontologiques  est-elle  loin  de 
présenter  de  ce  côté  la  netteté  désirable. 


<  ALLOVIEN 


PALÉONTOLOGIE 


Fossiles  les  plus  communs. 


MOLLUSQUES 

CÉPHALOPODES 

Belemniles  hastatus  Blainv. 
Nautilus  aganiticus,  Quenst. 
Ammonites  macrocephalus  *. 

auceps  *. 

coronatus*. 

athlela,  Phil. 

Henrici,  d'Orb. 

oculatus  d'Orb. 

bipartitus  Ziet. 

sulciferus,  Opp. 


Ammonites  lunula,  Ziet. 
Duncati,  Sow. 
Jason,  Ziet. 
reversus,  Leck. 
Goliathus,  d'Orb. 
placenta.  Leck. 
alligator,  Leck. 

GASTÉROPODES 

Pleurotomaria  clathrata,  Mùnst. 
Natica  Calypso,  d'Orb. 
Neritopsis  spinosa,  Heb.  et  Desl. 
Pseudomelania  heddingtonensis,  d'Or. 
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ACEPHALES 

Pholadomya  carinata,  Goldf. 
decussata,  Agaz. 
acuminata  Hartm. 
Zietenii,  Agas. 
laeviuscula  Agas. 
ornata,  Ag.  sp. 
sulcava,  Sow. 
litterata,  Desh. 
Ceromya  concentrica  d'Orb. 
sarthacensis.  d'Orb. 
villersensis,  d'Orb. 
Milylusgibbosus,  Sow. 
Pecten  fibrosus,  Sow. 
Ostrea   dilatata,    Desh. 
Marshii,   Sow. 
gregaria   Sow. 


BRACHIOPODES 

Terebratula  subcanaliculata,  Opp. 
Trigeri,  Deslong, 
dorsoplicata,  Suess. 
Rhynchonella  funiculata,  E.  Desl. 
spathica,  Lamk. 
minuta,  Buv. 


ÉCHINIDES 

Collyrites  elliptica,  Desm. 
Dysaster  Merschi,  Desor. 
Holectypus  depressus,  Des. 


Toutes  les  espèces  mentionnées  ci-dessus  sont  de 
la  zone  à  Ara.  athleta  du  bassin  de  la  Saône,  sauf  les 
trois  ammonites  marquées  d'une  *,  qui  dépendent 
des  zones  inférieures  du  versant  opposé.  On  n'a 
pas  indiqué  d'autres  espèces  de  cette  provenance 
parce  que  les  limites  de  leur  gisement  sont  dou- 
teuses. 


OXFORDIEN   —   STRATIGRAPHIE 

Voici  quelle  est  dans  la  Côte-d'Or  la  constitu- 
tion minéralogique  de  cet  étage  et  la  puissance 
moyenne  de  chacune  de  ses  zones  paléontologi- 
ques  : 


Marnes  jaunâtres  du  Corallien  à    Cidaris 
florigrenima. 


Zone  à 

Pholadomya  cor  et  à^ 

Ostrea  caprina 


Marnes  grises  et  calcaires  mar- 
neux subordonnés  à  cassure 
terreuse  et  à  grains  assez  gros- 
siers dont  les  bancs  les  plus 
réguliers  se  trouvent  vers  la 
base.  Pholadomya  cor,  Ostrea 
caprina,  etc. 
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Zone 

à  Pholadomya 
lineata 


Zone  à  Spongiaires 

et  à 

Pentacrinus  subteresl 


Calcaires  marno-compactes  à 
pâte  lithographique  de  couleur 
claire,  avec  larges  taches 
bleuâtres  dans  la  masse  ; 
bancs  peu  épais  bien  lités  et  )  25 
séparés  entre  eux  par  de 
minces  lits  de  marnes  feuille- 
tées. Ain.  plicatilis,  Phola- 
domya lineata,  etc. 

Calcaires  hydrauliques,  marno- 
compactes  en  bancs  lenticu- 
laires ou  en  rognons,  d'un 
gris  bleuâtre,  à  cassure  terne, 
alternant  avec  des  marnes  de 
même  couleur.  A  la  partie  in- 
férieure, le  dépôt  devient  de 
plus  en  plus  marneux  et  ne  /  40 
consiste  plus  qu'en  marnes 
feuilletées  grisâtres  ou  bleuâ- 
tres. 11  repose  sur  un  petit 
banc  calcaire  gris  cendré  très 
riche  en  fossiles  et  particuliè- 
rement en  Spongiaires,  Pen- 
tacrinus subteres,  etc. 


Zone 

à  Ammonites 

cordatus(l) 


Marne    ferrugineuse    oolitique ,  \ 
souvent  durcie  à  la  partie  su- 
périeure et  alors  mamelonnée 
et  couverte  de  Serpules. 

Mine  grise  oolilhique  en  roche, 
dépôt  roux  ou  jaunâtre  presque 
entièrement  composé  de  fos- 
siles   brisés    et    enchevêtrés. 

Mme  rouge,  en  roche,  mar- 
neuse oolithique  pétrie  de  fos- 
siles aussi,  mais  moins  riche 
en  fer. 


Banc  calcaire  «lu  Bathoulen  ou  Calcaire  uiarncux 
«allovion,  toujours  troué  par  les  pholailes. 


(1)  Cette  zone  est  représentée  ici  à  son  maximum  de  dévelop- 
pement, car  elle  est  le  plus  souvent  réduite  à  un  mètre  et  quel- 
quefois à  0m30  ou  0m  40. 
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OXFORDIEN   —   PALÉONTOLOGIE 

Fossiles  les  plus  communs  avec  indication  des  zones 

de  gisement. 


DÉSIGNATION 
des 

ESPÈCES 

ZONES  A 

DÉSIGNATION 

des 

ESPÈCES 

ZONES  A 

«   en 
c  « 

11 
Is 

X 
X 
X 
X 
X 
X 
X 
X 

X 

X 
X 

X 
X 

X 
X 
X 
X 

X 
X 

1 

a 

o 
c 
m 

X 

• 

X 

a) 

J*  a 

a, 

M 

1 

a, 

«s 
U 

ô 

X 
X 

S    V) 

S  3 

O    « 

E"£ 

qj 

2  S 
«.£: 

Z  -2 

</.  a 

.  c 
_  o. 

O    w 
o 

CL 

is 

S  a 

eu 

X 

X 

X 

X 

■d 

.2 

5. 

ez 
1       U 

!  * 

« 
t. 

ô 

X 

X 
X 

MOLLUSQUES 

'  Belemnites  hastatus,  Blainv.  . 

sauvanausus,  d'Orb. 

Nautilus  giganteus,  d'Orb.  .  .  . 

aganiticus,    Qnenst.  . 

Ammonites  cordatus.  Sow.  .  . 

Mariae,    d'Orb.  .  .  . 

Eucbaris,   d'Orb.  .  . 

Henrici,  d'Orb.  .  .  . 

trimarginalus  ,   Opp. 

Eugenii,  d'Orb.  .  .  . 

Constanlii,    d'Orb    . 

ardueunensis,   d  Orb. 

transversarius.Quens. 

oculatus,  Phil.  .  .  . 

canaliculatus,  Muns. 

Duncani,   Sow.  .  .  . 
perarmatus,    Sow.  . 
babeanus,  d'Orb.  .  . 
goliathus,  d'Orb.  .  . 
lalandeanus,  d'Orb.  . 
Christoli,  Beaud.  .  . 

Monodonta    papilla,     Heb 
Desl 

et 
•  •  •   X 

Pleurotomaria  Buvigneri,  d 
millepunctala,  De 
callomphala,  H.  ( 

Munsteri,  Raem. 
Syssolae,  d'Orb. 
clathrata,  Muns. 

Orb.   X 
si.  .   X 
îtD.   X 

•  •  .  X 

.  •  •    X 

.  . .  X 

.  .  .  X 

culminata,  H.  et 
Mileti,  H  et  Desl 
Cerithium  unitorquatum,  r 
Desl 

D.  .   X 

. . .  X 

I.  et 

.  .   X 

Cerithium    russiense,  d'O 
Dentalium  moreanura,  d'O 
Pholadomya  parcicosta,  Ag 

trigonata,    Ag. 

decemeostata ,  A 

pelagica,  Rœm. 

acumiuala,  Hart 

Dubois,  d'Orb. 
scalaris,  d'Orb. 
litterata,  Desh. 

peregrina,  d'Orb 

•b.  .   X 
•b.  .   X 

18.    .    X 

.  .  X 
g.  .  X 
.  .  X 
.  .  X 
.  .   X 

.  .  X 

.  .  X 

. .  X 

. .  X 
.  .  X 

.  .   X 

Bacheriae 

Martelli 

denseplicatus  .  .  .  . 

Pseudomelania  heddingtonensis. 

striata, d'Orb.  .  . 

Trochus   triarmatus,    Heb.     et 

Desl 

X 
X 

X 

X 

X 
X 

Astarte  depressa,    Goldf. 

arduennensis,  d'Orb 

Cypricardia  Phidias,  d'Orb 

Irouvillensis,  d' 

. .  X 

.  .   X 
.  .  X 
.  .   X 

. .  X 
. .  .  X 

X 
Orb'  X 

Trochus   bitorquatus,   Heb.   et 
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des 

I. 

.5  S 
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§s 
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le        | 

ESPÈCES 

E   = 

.  X 

—  c 

S.  — 

ai 

O  S 

ESPÈCES 

:  S     o  = 

:•    fi" 

se    X 

.-  5 

oS* 

!  " 

Trigonia   subcostata,  nob.  .  . 

Rhabdocidaris  copeoïdes,    Des. 

Isocardia  truncata,  Gold.  .  . 

.  X 

Cidaris   cervicalis,  Agas.  .  .  . 

X.    X 

.  x 

propinquae,    Mùnst.  .  . 

•     X 

Myoconcha  rathieriana  d'Orb. 

.  X 

blummenbachi  Mûns.  . 

8( 

Mitylus    imhricatus,  d'Orb.  . 

•   X 

Pseudodiadema  Burgundiae,  Cott. 

•    X 

•   X 

Stomechinus  lineatus,  Desor.  . 

5*     X 

X 

.   X 

X 

X 

Holectypus  depressus,  Des.  .  .   ; 

#     X 

squammicosta,  Buv.  .  . 

•  X 

Goilyrites  acuta,  d'Orb • 

£     X 

■   X 

Echinobrissus    scutatus,  d'Orb.   3 

f* 

Pecten  subfibrosus,  Desl.  .  . 

.  X 

Pentacrinus  ciDgulatus,  Mùn.  .    - 

8( 

X 

subteres,    Goldf.  . 

.     X 

subspinosus,  Schl.  .  . 

X 

X 

Pentagonaster  jurensis,  Mùnst. 

.     X 

suberinaceus,   Buv.   . 

X 

Millericrinus    inflatus,  d'Orb.  t   ) 

8( 

X 

X 

, 

X 

Milleri,   d'Orb.    .  .  .   ) 

« 

X 

echinatus  Schl.   .  .  .  ) 

B( 

X 

X 

richardianus,  d'Orb.  .    s 

$ 

X 

X 

archiacianus,  d'Orb.  .  ) 

K 

Marshii,    Sow 

X 

X 

regularis,  d'Orb.  .  .  .  ) 
nodotianus,  d'Orb.  .  .   3 

K    X 

caprina 

X 

goupilianus,    d'Orb.  .    ) 

B( 

Terebratella  pentaedra  Schl.  . 

. 

X 

*    X 

Rhynchonella  minuta,  Buv.  . 

X 

X 

horridus,  d'Orb.  .  .  .   ) 

< 

Thurmanni.  Voltz.  .  . 

X 

Et  parmi  les  Spongiaires,  indé- 

myriacantha, Desl.  . 

X 

terminés  pour  la  plupart,  de 

Mogerlea   peetunculoïdes  Schl 

8 

nombreux  Cribrospongia,  etc. 

•    V 

Terebratula  insignis,  d'Orb.  .  . 

X 

X 

Cribroscyphia  clathrala,  de  Fro. 

X 

X 

richardiana   îd.     .  . 

X 

X 

Cupulochonia  rimulosa,  de  Fr. 

•     X 

X 

coarctata,  Pork.  . 

X 

X 

Cnemidium  rimulosum,  Gold.  . 

X 

X 

X 

X 

X 

Tragos  rugosum,  Gold 

X 

Waldheimia  impressa,  de  Rue. 

X 

Spongites,  lopas,  Quenst.  .  .  . 

•    X 

pala,  de  Buch.  .  .  . 

X 

texturatus,  Gold 

X 

umbonella,   Lamk.  . 

X 

X 

Scyphia  radiciformis,  Gold.  .  . 

X 

biappendiculata  Desl. 

X 

millepora,  Gold.  .  .  . 

X 

vicioalis  Schl.  .  .  . 

X 

X 

intermedia,  Gold.  .  .  . 

X 

1 
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CORALLIEN  —  STRATIGRAPHIE 


Limité  par  le  calcaire  à  Ptéroceres  du  Kimméridien. 


Zone  à 
Astarte  minima 


Zone  à 
Nerinea  bruntrutana 


Zone  à 
Diceras  arietina 


Calcaire 
à  Polypiers 


Zone  à 
Cidarisflorigemma 


Calcaires  subcompactes  ou  oolithiques  de 
teinte  jaunâtre  avec  taches  bleuâtres 
dans  la  masse,  Astarte  minima. 

Petits  bancs  de  calcaires  marno-corapactes 
fissiles  de  teinte  jaunâtre  comme  ceux 
du  dessus,  Panopœa  Voltzi,  P.jurassi. 

Calcaire  d'un  blanc  mat  à  pâte  fine, 
d'aspect  crayeux  à  la  partie  supérieure 
et  prenant  insensiblement  la  texture 
oolithique,  à  grain  fin  et  même  à  gros 
grains  vers  la  base.  Nerinea  Mosse,  N. 
nodosa,  Pholadomya  parvula,  Pano- 
psea  Voltzi,  Cardium  mosense,  etc. 

Oolithe,  corallienne  Calcaire  blanc  ooli- 
tique  à  assez  gros  -grains,  en  assises 
bien  réglées  et  souvent  puissantes.  Les 
oolithes  à  couches  concentriques  et 
comme  pralinées,  sont  parfois  oblongues. 
Diceras  arietina,  Cardium  corallinum, 
Opis  birarinata..  Pecten  comatvs,  Exo- 
gyra  spiralis,  etc. 

Massif  puissant  en  bancs  de  0m  30  à 
0m  60  d'épaisseur  calcaire  bien  lité  à 
pâte  fine  et  compacte  d'un  blanc  gri- 
sâtre avec  grosses  oolithes  disséminées 
et  nombreux  petits  points  ronds,  rous- 
sâtres,  très  carastéristiques. 

Calcaire  blanc  à  oolites  inégales  et  à 
stratification  assez  confuse,  englobant 
un  volume  énorme  de  polypiers  massifs 
à  pâte  saccharoïde. 

Calcaire  grisâtre,  subcompacte  ou  même 
grumeleux,  empâtant  de  nombreux  fos- 
siles, Montlivaultia  gigantea,  Apiocri- 
nus  roissyanus,  Hemicidaris  crenula- 
ris,  etc. 

Marnes  jaunâtres,  argileuses  et  grave- 
leuses à  Cidaris  florigemma,  Glypticus 
hieroglyphicus ,  Stomechinus  linealus, 
Pentacrinus  astralis,  Exogyra  spira- 
lis, etc. 


10m  » 


10    » 


55     » 


10     » 


25     » 


Puissance  movenne Il0m  » 


liâmes  grises  oxfordiennes  à  I'holadomya  cor. 
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CORALLIEN  —  PALÉONTOLOGIE 

Fossiles  les  plus  communs  avec  indication  des  zones 

de  gisement. 


DESIGNATION 
des 

ESPÈCES 


ZONES  A 


Ammonites  achilles,  d'Orb. 
Purpura  lapierrea,  Buv.  .   . 
Nerinea  sequana,  Thir..  .   . 
bruntrutana,  Thur. 
punctata,  Voltz.  .  . 
nodosa,  Voit.    .  .  . 
elegans,  Volt    .  .  . 
Mosge,  Desh.     .  .   . 
Littorina  granicosta,  Buv.   . 
muricoïdes,  Desh. 
Turbo  princeps,  Rœm..   .  . 
Pleurotomaria  filigrana.    .  . 

milllepunctata,  Desl 
Pseudomelania  heddingtonensis, 
Natica  moreana,  Buv. 
Orthsotoma  corallina,  Buv. 

Mêla  nia  striata 

Pliolas  deshayesea,  Buv.  . 
Gastrochena  coralliensis,  Buv 
Pholadomya  parcicosta,  Ag 
parvula,  Rœmer 
pelagica,  Ag.   . 
decemcostata,  Ag 
V.  scripta,  Ag 
Panopœa  jurassi,  Bronn. 
Voltzi,  Ag.     .   . 

Astarte  minima 

Corbis  Buvignieri,  Desh. 
Trigonia  suprajurensis, 
Diceras  arietina,  Ag.     .  . 
Cardium  corallinum,  Leym 
mosense,  Buv.  .  . 


Ag 


d'Orb 


o 


X 


X 


X 


«2  <*s 

«  a 


X 


X 
X 
X 
X 


-  = 

<  £ 


X 
X 


X 


X 


a 


>< 
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DESIGNATION 
des 

ESPÈCES 


Opis  bicarinata,  Buv.    .   . 
virdunensis,    Buv.     . 
Pinna  Saussuri,  Dune.  .  . 
Perna  quadrata,  Sow.   .  . 
Lima  proboscidea,  Sow.   . 
Pecten    suberinaceus,  Buv 
P.  Laurae,  Etal.    .  . 
P.  comatus,  Munst 
Ostrea   caprina,  R. 

dilatata,  Desh, 

gregaria,  Sow 

solitana,  Sow. 

deltoïdea,  Sow. 
Exogira  spiralis.  .  . 

bruntrutana,  Thur. 
Terebratula  humeralis.  . 
insignis  Schub 
Pentacrinus  astralis.  .  .  . 
Apiocrinus  roissyamus,    d'Orb 
♦        murchisonianus,  d'Or 

Stomechinus  lineatus 

Holectypus  depressus 

Cidaris  florigemma 

Hemicidaris  crenularis, 

diademata,  Agas. 
Glypticus  hierogliphicus,  Agas 
Diadema  mamillanum,  Agas.  . 
Echinus  perlatus,  Desm.  .  .   . 
Montlivaultia  gigantea,  Edw.  et 
dilatata,  Edw.  et  H 
Dendrophillia    dichotoma,  Mich 
Calamophillia  flabellum,  Edw.  et 
articulosa,  Edw.  et  H 
striata,    Edw.  et  H. 
Pavonia  hemispherica,  Mich.  .   . 
Thamnastea  affinis,  Edw.   et  H. 
Astrocœnia  pentagonalis,  Edw.  et 

Stylma   tubuloàa,   Mich 

Meandrina  rastellina,  Mich.  .   . 

Thecosmillia   cylindrica 

Rhipidogira  flabellum,  Edw.  et  H 


Agas. 


il 


II 


H 


ZOiNES  A 


X 

X 

X 


X 
X 

X 

X 

X 
X 
X 
X 
X 

X 
X 

X 


>\ 

X 
X 


<2  rt 

^  — 


X 


X 


ci  ci 

Sa 


«  — 

tu  .— 

<  s 


X 


X 


X 

X 


X 


A 


M 


5* 

X 
X 


X 


.* 


X 


X 

X 

X 


X 
X 


X 


X 
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GROUPE  KIMMÉRIDO-PORTLANDIBN.   STRATIGRAPHIE. 

Nous  réunissons  ici  sous  le  titre  de  Groupe 
Kimmerido-Portlandien  les  dépôts  du  Kimméri- 
dien  proprement  dit  et  ceux  du  Portlandien  infé- 
rieur, le  seul  que  nous  possédions  dans  la  Côte- 
d'Or  (1). 

Soulèvement  final  ayant  amené  l'éniersion  momentanée 

de   la  Contrée. 


Z 

S 
z 

< 

— 

o 

- 


/  Calcaires  compactes  jaunâtres,  parfois  bré- 

Zone        \  chiforines,  vacuolaires  et  comme  scoria- 

à  Ammonites»  ces,  avec  marnes  à  empreintes  rameuses 

gigas       à  de  plantes  à  la  base.  Am.  Erinus,  Pstu- 

\  domelaniu  yiyantea,  Thracia  incerta,  etc. 


20m  » 


\ 


TROUS  DE  LITUOPHAGES   INDIQUANT    UN  TEMPS  D'ARRÊT    DANS 
LA  SÉDIMENTATION 

Calcaire  marno-compacte,  couleur  nankin, 
à  cassure  esquilleuse,  unie  ou  conchoïde, 
en  petits  bancs  bien  réglés,  avec  minces 
lits  d'argile  intercalés  et  lumachelles 
roussâtres  à  la  base.  Trigonia  variegata, 
Corbis  rathienana,  etc. 


Zone 

à  Trigonia 

Pellati 


Zone       I 
à  Ammonites, 
caletanus 


15 


f 


z 


es 


un 


PERFORATIONS    DE    PHOLADES    ATTESTANT    UN    TEMPS     D  ARRET   DANS 
LA   SÉDIMENTATION 

Calcaires  marno-compactes  grisâtres  ou  jau- 
nâtres, fissiles,  avec  marnes  subordon- 
nées. Natica  suprajurensis,  Pholadomya 
acuticosta,  Pleuromya  tellina,  Cardium 
bannesianum,  etc. 

Marnes  d'un  gris  jaunâtre,  caillouteuses 
au  sommet,  plus  argileuses  à  la  base,  où 
elles  passent  à  un  calcaire  roussàtre. 
Lucina  ruyosa,  Pinna  granulata,  etc. 

FRÉQUENTES   SURFACES   MAMELONNÉES   ET 
RUBÉFIÉES 

Calcaires  marno-compactes  à  pâte  lithogra- 
phique très  fissiles,  puis  marnes  caillou- 
teuses, argileuses  vers  la  base  avec  pe- 
tits bancs  marno-compactes  subordon- 
nés. Pholadomya  Huyii,  Homomya  hor- 
tulana,  Ostrea  bruutrutana  et  0.  virgula 
en  abondance. 

Calcaire  jaunâtre  à  points  verts,  sableux  et 
parfois  grumeleux.  Pholadomya  Protei, 
P.  acuticosta,  Terebratula  humeralis,  T. 
subsella,  Ostrea  cotylédon,   etc. 


Zone 

à  Ostrea 

virgula 


40     » 


Zone 

à  Pterocera 

oceani 


lu 


Epaisseur  totale 90"'  » 

Calcaires  à  Astarte  miuima  du  Corallieu. 


(1)  Voir  les  coupes  locales  :  Le  groupe  Virgulo-Portlandien 
des  tranchées  de  Flacey,  Côte-d'Or,  par  Jules  Martin  (Extrait 
des  mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
de  Dijon,  1876). 
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GROUPE     KIMMÉRIDO-PORTL  A.NDIEN 
PALÉONTOLOGIE 


Fossiles  les  plus  connus  avec  indication  des  zones 

de  gisement. 


DÉSIGNATION 
des 

ZONE 

A 

DÉSIGNATION 
des 

ZONE   A 

CS 

es 

'fi 

5  — 

ci 

a 

ESPÈCES 

Sa 

o  « 
o  o 

a  3 

h  te 

O- 

> 

O  ^ 

<5 

§5 

«PS 

oS, 
SB 

< 

ESPÈCES 

S™ 
gg 

0. 

ci  — 

Z.  bu 
'fl  E~ 

o- 

> 

o* 

Sa 

< 

Ammonites  Achilles  d'Orb. 

X 

Ceromya   excentrica,   Ag. 

X 

caletanus,  Opp. 

. 

X 

Luciria  rugosa,    Rœm.  sp. 

X 

X 

biplex,  Sow  .  . 

. 

• 

. 

X 

plebeia,  Contj  .  ,  . 

X 

gigas  Ziet  .  .  . 

. 

■ 

. 

X 

Corbis  formosa,    Contj  .  . 

X 

X 

Erinus,    d'Orb. 

. 

. 

. 

A 

crenata  ?  Contj.  .  . 

X 

Pseudomelania       gigantea, 

rathieriana,  Cott.  . 

X 

X 

. 

X 

subclathrata,   Thur. 

X 

Natica  hemispherica,  Rœm. 

X 

Tiigonia  barrensis,  Buv.  , 

X 

X 

musta,  de  Lor.  .  .  . 

• 

X 

■X 

variegata,  Credn. 

X 

elegans,  Sow  .  .  .  . 

■ 

• 

X 

truncata,  Ag.  .  . 

X 

suprajurensis,  Bnv.  . 

• 

X 

concentrica,Ag.  . 

X 

marcousana,  d'Orb.  . 

■ 

• 

• 

X 

Cottaldi,Mun  Ch. 

X 

Pteroeera  oceani 

X 

Pellati,  Mun.  Ch 

X 

gaulardea,    Buv. 

X 

Micheloti,de  Lor. 

X 

Pholadomya  hortulana,  Ag. 

A 

X 

X 

bolonien.  de  Lor. 

X 

Protei  Bron.  . 

X 

Mitylus  morrizii,  Sharp.  . 

X 

parvula,  Rœm. 

X 

Pinna  granulata,    Sow.  .  . 

X 

X 

X 

X 

Hugii,  Ag  .  . 

X 

Gervillia  linearis,  Buv.  .  . 

X 

acuticosta  Ag. 

. 

X 

X 

Avicula  plana.  Thurm.  .  . 

X 

X 

depressa,  Ag. 

. 

S( 

Inoceramus    suprajurensis. 

X 

contraria,  Ag. 

. 

X 

X 

Pecten  Flamandi,  Contj.  . 

X 

myacina,  Ag 

. 

X 

¥ 

suprajurensis .... 

X 

cancellata,Ag. 

X 

X 

Hinnites  Tombecki  de  Lor. 

X 

sinuata,     Ag. 

. 

X 

X 

Ostrea  virgula,  Defr.  .  .  . 

X 

X 

X 

X 

X 

Pleuromya,  tellina,  Ag.  .  . 

X 

X 

X 

X 

dubiensis,    Contj.  . 

X 

X 

Voltzii,    Ag.  . 

X 

expansa,  Sow  .  .  . 

X 

X 

donacina,  Ag. 

. 

. 

X 

bruntrutana,    Thur. 

X 

X 

X 

Cardium  bann^sianum,  Co. 

X 

. 

X 

cotylédon,   Contj .  . 

X 

pesolinum,    Cont 

Terebratula  subsella,  Leym 

X 

X 

Thracia  incerta,  Desh.  .  . 

X 

. 

. 

X 

bumeralis  .  .  . 

X 

suprajurensis.  .  . 

X 

Hemicidaris  Gresslyi,Deso. 

. 

X 

Anatina  icaunensis,  de  Lor. 

X 

Pseudodiadema     mamillan. 

y-. 

Cyprina  comucopiœ, Contj. 

* 

' 

] 

X 

Echinobrissus  BrodeiWrig. 

• 

X 

1  iO  APERÇU  GÉNÉRAL  DE  L'HISTOIRE  GÉOLOGIQUE 


ÉPOQUE   CRÉTACÉE 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  L.  Collot,  pro- 
fesseur de  géologie  à  la  faculté  des  sciences  de 
Dijon,  une  très  intéressante  coupe  prise  par  lui  à 
Pontailler-sur-Saône,  le  seul  endroit  du  départe- 
ment où  paraissent  s'être  développés,  dans  leur 
ensemble,  les  terrains  crétacés  de  la  Côte-d'Or.  La 
voici  : 


Four  à 
chaux 


Vierge 
du  Mont  Ardoux 
Cellier 


1,  _  Portlandien  invisible  à  Pontailler,  mais  rencontré 
dans  les  travaux  du  canal  entre  Pontailler  et  Cheuge, 
d'où  on  a  extrait  des  blocs  portlandiens  fossilifères,  sur 
lesquels  adhérait  le  poudingue  du  grès  vert. 

2.  —  Néocomien,  calcaire rougeâtre grumeleux  :  Nautilus, 
Pterocera  pelagï,  Corbis  corrugata  Sow,  Myopsis,  Os- 
trxa  Coidoni,  O.rectangtdaris,  Terebratidaprœlonga, 
Rkynchon.  depressa,  Echinospatagus  cordiformis. 

2,  —  Grès  vert  avec  nombreux  galets  siliceux  et  nodules 
phosphatés  noirâtres  (1). 

4.  —  Argiles  grasses,  panachées  du  Gault. 

Une  petite  faille  semble  faire  disparaître  en  profondeur 
les  premières  assises  dn  Cénomanien. 

(1)  Ces  graviers  et  galets  siliceux  de  la  partie  inférieure  de 
l'étage  Albïen  semblent  être  particuliers  aux  environs  de  Pon- 
tailler. On  les  retrouve  encore  à  Cheuge,  où  ils  reposent  directe- 
ment sur  les  calcaires  portlandiens.  Ailleurs  les  dépôts  siliceux  de 
cet  horizon  sont  généralement  composés  de  sables  jaunâtres  ou 
verdâtres  très  fins. 
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5.  —  Calcaire  crayeux  blanc  jaunâtre  et  rosé  : 
Ammonites    rhotomagensis,  A.  varions,  A,  Mantelli, 
Turrilites  tuberculatus,  Plicatula  inflata,  Soiv,  Inoce- 
ramus  striatus. 

6.  —  Conglomérat,  grès  calcaire,  calcaire  compacte  mar- 
neux de  l'horizon  à  Hélix  Ramondi  (exploité  pour 
chaux). 

7.  —  Pliocène,  exploité  pour  tuiles  à  Vonges,  argile  fine- 
ment sableuse. 

Du  Néocomien,  dont  le  seul  témoin  connu  est 
celui-là  même  de  Pontailler,  nous  n'avons  rien  de 
plus  à  dire,  si  ce  n'est  que,  de  puissance  très  ré- 
duite, il  ne  représente  ici  que  la  partie  inférieure 
de  l'étage  et  qu'un  vaste  hiatus  correspondant  aux 
dépôts  urgonien  et  aptien,  le  sépare  des  sables  et 
argiles  du  Gault. 


ALBIEN  —    STRATIGRAPHIE 

Nous  avons  dit  dans  la  première  partie  que  le 
terrain  néocomien  n'a  laissé  d'autres  traces  de  sa 
présence  dans  la  Côte-d'Or  qu'un  insignifiant  témoin 
à  Pontailler-sur-Saône  et  que  Y  Aptien  ne  parais- 
sait pas  s'y  être  déposé.  Il  en  résulte  que,  sauf  à 
Pontailler,  YAlbien  repose  directement  sur  les 
calcaires  portlandiens. 

Ce  terrain  se  compose  à  la  partie  inférieure,  sur 
une  épaisseur  de  8  à  10  mètres  au  moins,  d'un 
sable  siliceux,  très  fin,  d'un  gris  verdàtre  à  la  base 
et  jaunâtre  vers  le  sommet,  où  des  taches  ocreuses, 
avec  rognons  gréseux  d'un  roux  foncé,  accompa- 
gnent un  double   cordon   de  petits  rognons  phos- 
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phatés  d'un  blanc  mat,  mais  souvent  aussi  colorés 
par  le  fer,  paraissant  constituer  dans  ces  dépôts 
un  horizon  constant.  Ces  sables  albiens  sont  bien 
développés  à  Marsannay-le-Bois,  où  ils  sont  exploi- 
tés en  grand  et  à  peu  près  sur  toute  leur  épais- 
seur. A  l'ilotle  plus  rapproché  de  Bretigny,  comme 
à  celui  des  baraques  de  Marsannay,  ils  sont  recou- 
verts par  des  argiles  multicolores,  rouge  amarante, 
jaune  orangé  et  vert  clair,  assez  puissantes  par 
places,  mais  qui  ont  disparu,  emportées  par  les 
dénudations,  à  l'îlot  de  la  pointe  du  bois  de  Champ- 
au- Valet  et  à  celui  des  vignes  de  Marsannay,  aux 
abords  du  village. 

A  l'ilot  de  Champ-au-Vulet,  entre  la  route  de 
Langres  et  l'ancienne  voie  romaine,  à  la  hauteur 
du  bois  dans  lequel  les  sables  albiens  pénètrent  et 
se  développent  sur  une  étendue  de  plusieurs  kilo- 
mètres, le  lit  inférieur  des  nodules  phosphatés, 
séparé  du  2e  par  un  espace  de  0m25  à  0m30c,  n'est 
pas  à  plus  de  0m6O  de  la  surface.  Quelques  concré- 
tions empâtant  de  petits  fossiles  à  l'état  de  moules 
intérieurs  et  transformés  eux-mêmes  en  phosphate 
de  chaux,  relient  ces  deux  cordons  et  en  font  une 
sorte  de  zone  phosphatée,  qui  serait  riche  si  elle 
était  plus  régulièrement  fournie.  Des  rognons  de  la 
même  matière  apparaissent  encore  plus  bas,  dis- 
séminés dans  les  sables  ;  mais  ils  y  sont,  en  géné- 
ral très  rares,  ainsi  que  les  fossiles. 

Les  débris  organiques,  principalement  compris 
dans  l'épaisseur  de  la  zone  phosphatée,  n'ont  rien 
d'absolument  spécial  à  cet  horizon.  Les  mêmes 
espèces  continuent  à  se  propager,  sans  modifica- 
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tions  bien  saillantes  dans  les  argiles  qui  constituent 
ici  les  dernières  assises  de  l'étage.  Ces  argiles, 
rarement  au  complet,  peuvent  atteindre  de  10  à 
45  mètres  d'épaisseur.  Elles  paraissent  être  le  gîte 
habituel  des  Hamites,  qui  sont  extrêmement  rares 
dans  les  sables. 


ALBIEN   —   PALÉONTOLOGIE 

Fossiles  les  plus  connus  avec  indication  des  zones 
de  propagation. 
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Beleœnites  minimus,  List.  . 
Nautilus  clementinus,  d'Orb. 
Ammonites  dupinianus,  d'Orb 
latidorsatus,  Mich 
mosensis,  d'Orb. 
mammiilaris,  Schl 
archiacianus,  d'O 
milletianus,  d'Orb 
Beudanti,  Brong 
splendens,  Sow 
auritus,  Sow  .  . 
Hamites  virgulatus,  d'Orb.  . 
elegans  d'Orb.  .  . 
alternalus,  Phil  .  . 
Sablieri,  d'Orb.  .  . 
bouchardianus,  d'Or! 
flexuosus  ?  d'Orb.  . 
Ptvchoceras  barrensis,  Buv. 
Turritella    hugardiana,  d'Orb 
Avellana  hugardiana,  d'Orb  . 
ovula?   d'Orb.   .  . 
Ringinella  lacryma?  d'Orb. 
Natica  excavata,  Mich.  .  .  . 
gaultina  ?  d'Orb.    .  . 
Salariura  ornatum,  Fitton.  . 
Pleurotomaria  lima,  d'Orb.  . 
Pterocera  dupiniana,  d'Orb. 

marginata  ?   d'Orb. 
Rostellaria  Parkinsoni,  Sow. 
carinella,   d'O.b. 
calcarata?  Sow. 

XXX    XXX    X     X                         XXXX,     X        XXX 

Fusus  vibrayanus,  d'Orb 

clementinus,  d'Orb. 
Cerilhium  cornelianum,  d'O 
lallierianum,  d'O 
Acmœa  tenuicosta.    Miels. 
Dentalium  decussatum,    So 
Panopœa  acutisulcata,  d'Orb 
Lucina  sculpta,  Phill.  .  .  . 

rb."  .' 

rb.  . 

w.  . 

arduennensis,    d'Orb 
Cardita   constantii,   d'Orb. 
Trigona  Fittoni  ?  Desh.   .  . 

Cardium  dupinianum,  d'Orb 
Nucula  bivirgata,  Fitton.  . 

albensis.  d'Orb.    . 
arduennensis,  d'Orb 
ovata,  Mantel.  .  .  . 

subrecurva,  Sow. 

Inoceramus  concentricus?  F 
Coquandi  d'Orb 
striatus,   Mantel 

Janira  albensis,  d'Orb  .  .  . 

ark. 

Spondylus  gibbosus,  d'Orb. 

Ostrea  arduennensis    d'Orb 
rauliniana,   d'Orb.  . 
cnnaliculata,  Sow.  . 

Lingula  rauliniana,  d'Orb. 
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CÉNOMANIEN  ET  TURONIEN 

Le  groupe  crétacé  qui  succède  au  Gault  est  le 
dernier  de  la  série  secondaire  dans  la  Côte-d'Or.  Il 
représente  les  étages  cénomanien  et  turonien. 
C'est  une  craie  marneuse,  grisâtre  à  la  base,  blan- 
châtre dans  la  partie  moyenne,  où  elle  est  parfois 
tachée  de  grains  verts  de  glauconie,  et  unifor- 
mément blanche  vers  le  sommet.  Ce  terrain,  très 
morcelé,  est  souvent  masqué  par  les  dépôts  ter- 
tiaires et  quaternaires  qui  le  recouvent.  Il  se  déve- 
loppe cependant  sur  une  certaine  étendue  entre 
Viévigne  et  Tannay,  où  il  n'a  pas  moins  de  40  à 
50  mètres  de  puissance  dans  son  ensemble  ;  mais 
il  est  assez  peu  fossilifère,  à  en  juger,  du  moins, 
par  le  petit  nombre  des  espèces  qui  y  ont  été  re- 
cueillies. On  ne  cite  guère,  en  effet,  de  la  partie 
moyenne,  que  les  suivantes  : 


Ammonites  varians,  Soiv. 

—  Mantelli,  Sow. 

—  rhotamagensis, 

Def. 
Et  quelques  autres  mollusques  indéterminés. 


Tnrrilites  tubercuL,  Bosc. 
Inoceramus  striatus,  Mant. 
Plicatula  inflata.,  Sow. 


Cette  petite  liste  cénomanienne  grossirait  rapi- 
dement, sans  doute,  si  le  terrain  venait  un  jour  à 
être  entamé  par  quelques  travaux  d'une  certaine 
importance  et  qu'il  se  trouvât  là  quelqu'un  pour  en 
profiter,  car  personne,  jusqu'ici,  ne  parait  s'être 
occupé  sérieusement  de  son  exploration.  On  ne 
sait  pas  même  comment  cette  craie  marneuse  se 
relie,  par  la  base,  aux  argiles  bigarrées  du  Gault  et 
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pas  davantage  où  se  trouve  le  point  de  séparation 
entre  le  Cénomanien  et  le  Turonien. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  vers  la  partie 
supérieure  du  massif  les  fossiles  deviennent  moins 
rares  et  ne  sont  plus  les  mêmes.  Nous  y  avons 
recueilli  les  espèces  turoniennes  suivantes  : 


Terebratulina  campanicn- 

sis  d'Orb. 
Terebratulina   gracilis, 

d'Orb. 
Terebratula  obesa,  Sow. 
avec  une  petite  huître  et  un  pentacrinus  indéterminés. 


Inoceramus  labiatus. 
Spondylus  dutempleanus  ? 

d'Orb. 
Rhynconella  Cuvieri  d'Orb. 


Les  Terebratulina  campaniensis  et  gracilis  y  sont 
même  très  abondantes. 

ERE    TERTIAIRE 

On  vient  de  le  voir  par  les  données  stratigraphi- 
ques  qui  précèdent,  grâce  à  l'affaissement  lent  et  à 
peu  près  continu  qui,  dans  notre  pays,  a  signalé 
Y  ère  secondaire,  les  nombreuses  zones  paléontolo- 
giques  de  ces  temps  reculés  se  sont  régulièrement 
déposées  les  unes  sur  les  autres  à  la  manière  des 
feuillets  d'un  livre,  dont  un  seul  aurait  disparu, 
celui  concernant  le  terrain  Aptien,  et  dont  deux 
autres,  quoique  incomplets,  comportent  néanmoins 
tous  les  renseignements  nécessaires  à  leur  classe- 
ment  dans  la  série. 

Il  en  est  tout  autrement  pour  les  terrains  ter- 
tiaires dont  les  dépôts  décousus  et  sans  ordre,  en 
raison  de  l'érosion  qu'ils  ont  généralement  subie, 
sont,  chez  nous,  toujours  épars  et  sans  relations 
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suivies  entre  eux.  C'est  donc  pour  ie  géologue  un 
travail  ingrat  et  difficile  que  de  retrouver  ces  lam- 
beaux, d'en  déchiffrer  l'âge  relatif  et  de  les  rap- 
procher les  uns  des  autres  dans  l'ordre  voulu. 

Ce  travail  de  reconstitution  a  été  accompli,  en 
partie,  et  d'une  manière  remarquable,  par  le  re- 
gretté Raoul  Tournoùer  (1)  qui  s'était  acquis  une 
grande  notoriété  par  les  études  qu'il  a  publiées 
sur  les  terrains  tertiaires  de  diverses  parties  de  la 
France. 

Profitant  des  jalons  sûrs  qu'il  a  posés,  nous  allons 
essayer  de  le  suivre  dans  cette  voie,  mais  malheu- 
reusement sans  apporter  à  l'œuvre  de  documents 
nouveaux  bien  importants. 

ÉTAGE    PARISIEN     —     STRATIGRAPHIE 
PALÉONTOLOGIE 

Peuvent  être  considérés  comme  des  témoins  res- 
tés en  place  des  premiers  dépôts  lacustres  de  la 
région,  ravinés  depuis  par  les  débâcles  qui  ont 
précédé  ou  accompagné  la  formation  des  terrains 
plus  récents  : 

1°  Le  calcaire  lacustre  de  la  butte  de  Belle- 
neuve  ; 

2°  Celui  du  calvaire  de  Vesvrotte,  près  Beire-le- 
Chàtel  ; 

3°  Enfin  celui  qui  est  exploité  à  l'entrée  du  vil- 
lage de  Talmay. 

({)  Voir  sa  notice  intitulée  :  Sur  les  terrains  tertiaires  de  la 
vallée  supérieure  de  la  Saône,  Bulletin  de  la  Société  géologique 
de  France,  2*  série,  tome  XX11I,  p.  769. 
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A   la  butte   de  Belleneuve,   dont  nous  donnons 
ci-dessous  un  croquis,  ce  calcaire  est  marno-com- 


BUTTE  EOCENE  DE  BELLENEUVE 


pacte,  blanchâtre,  avec  petits  bancs  plus  marneux 
et  bleuâtres,  vers  la  base  principalement.  L'épais- 
seur du  dépôt,  qui  repose  sur  la  craie  turonienne, 
est  d'environ  15  à  18m.  Il  est  caractérisé  par  les 
Planorbis  planatus,  Noulet,  Lymnea  longiscata, 
Leym.  et  L.  inconspicua,  Desh.,  espèces  qui  sont 
fréquentes  dans  les  calcaires  de  l'Eocène  supérieur 
à  faune  paléothérienne  du  sud-ouest  de  la  France 
et  du  bassin  de  Paris. 

Au  calvaire  de  Vesvrotte,  ce  même  calcaire 
lacustre  présente  dans  l'épaisseur  de  ses  bancs  des 
marnes  et  argiles  à  minerai  de  fer  pisiforme.  Il  est, 
comme  celui  de  Belleneuve,  riche  en  planorbes 
des  espèces  citées. 

A  Talmay,  il  n'a  été  recueilli  jusqu'ici  dans  les 
dépôts  de  cet  âge  qu'un  grand  planorbe  polygyré, 
Planorbis  pseudo-ammonius,  Woltz,  qui  semble- 
rait accuser  un  niveau  géologique  un  peu  supé- 
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rieur,  s'il  était  possible  de  baser  une  telle  affirma- 
tion sur  la  présence  de  cet  unique  fossile. 

TONGRIEN 

En  classant  dans  le  Tongrien  les  calcaires  à 
empreintes  de  plantes  de  Brognon,  nous  ne  sommes 
pas  autant  qu'on  pourrait  le  croire  en  désaccord 
avec  Ptaoul  Tournouër,  car  s'il  a  avancé,  d'abord, 
qu'il  maintenait  ces  dépôts  dans  le  groupe  du 
conglomérat  aquitanien,  comme  faciès  accidentel, 
c'est  pour  déclarer  un  peu  plus  loin  «  qu'en  atten- 
«  dant  la  découverte  dans  les  calcaires  de  Broçnon 
«  de  quelque  espèce  de  mollusques  décisive,  on  ne 
«  s'éloigne  pas  beaucoup  de  la  vérité  en  les  rappro- 
«  chant  du  conglomérat  à  Hélix  Ramondi,  ou  en 
«  les  mettant  peut-être  à  la  base  du  même  groupe, 
«  à  cause  de  certaines  espèces  franchement  ton- 
«  griennes  qui  y  sont  signalées.  » 

C'est  précisément  en  raison  de  l'absence  persis- 
tante dans  ces  calcaires  concrétionnés,  de  Y  Hélix 
Ramondi  et  de  la  faunule  terrestre  qui  l'accompa- 
gne dans  le  conglomérat,  que  nous  nous  sommes 
décidé  à  les  détacher  de  ce  dernier. 

Une  autre  considération,  d'ailleurs,  semble  jus- 
tifier cette  manière  de  voir:  c'est  que  le  régime 
tumultueux  et  violent  auquel  sont  dus,  dans  la 
contrée,  les  produits  aquitaniens  d'âge  non  dou- 
teux, semble  incompatible  avec  le  calme  nécessité 
par  les  eaux  limpides  et  incrustantes  au  sein  des- 
quelles se  sont  déposés  les  restes  de  la  florule  que 
nous  allons  maintenant  faire  connaître. 
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La  détermination  de  ces  plantes  est  due  à 
M.  Gaston  de  Saporta,  le  savant  spécialiste  dont 
les  travaux  font  aujourd'hui  justement  autorité.  En 
voici  la  liste  : 


FOUGERES. 

Pecopteris  (Aspidium  ?)  Lu- 
cani,  de  Sap. 

PALMIERS. 

Flabellaria  latiloba,  Heer. 

CUPULIFÈRES. 

Quercusprovectifolia,de  Sap 
—      divionensis,  de  Sap. 

MYRICÉES. 

Myrica  (Dryandroides)  lœvi- 
gata,  Heer. 

MORÉES. 

Ficus  recondita,  de  Sap. 

LAURINÉES. 

Cinnamonium  polymorphum 
Heer. 


HERICACÉES. 

Andromeda  cecernanda,   de 
Saporta. 

ACÉRINÉES. 

Acer  inœquilaterale  de  Sap. 

ILICINÉES. 

Ilex  spinescens,  de  Sap. 

RHAMNÉES. 

Zizyphus  paradisiaca,  Heer. 

ZANTHOXYLÉES. 

Zanthoxylon?  falcatum,    de 
Sap. 

LÉGUMINEUSES. 

Cercis  Tournoueri,   de  Sap. 


Malgré  la  faible  étendue  de  ce  dépôt  tongrien, 
unique  jusqu'ici  dans  la  Côte-d'Or,  il  convient  de 
dire  également  quelques  mots  de  son  aspect  miné- 
ralogique  et  aussi  de  sa  stratigraphie  et  c'est  à 
M.  de  Saporta  que  nous  allons  encore  les  emprun- 
ter. «  Le  massif  des  calcaires  à  empreintes  végé- 
«  taies,  dit-il,  est  circonscrit,  dans  le  banc  de  Bro- 
«  gnon,  à  un  assez  petit  espace  situé  entre  deux 
«  vallons,  celui  de  la  Norge  et  celui  de  la  Tille, 
«  qu'il  ne  dépasse  pas.  H  est  exploité  à  la  partie 
«  supérieure  pour  l'empierrement  des  chemins  vici- 
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«  naux,  au  lieu  dit  le  Boulois,  d'une  manière  irré- 
«  gulière  et  sur  une  profondeur  maximum  de  6  à 
«  7  mètres.  Mais  des  affleurements  que  l'on  ren- 
«  contre  plus  bas,  soit  du  côté  de  la  Norge,  soit  du 
«  côté  de  la  Tille,  font  voir  que  son  épaisseur  est 
«  en  réalité  plus  considérable.  Laroche,  pluscom- 
«  pacte  vers  sa  partie  inférieure,  où  les  Flabellaria 
«  se  rencontrent  fréquemment,  change  un  peu  de 
«  caractère  minéralogique  vers  le  haut  ;  elle  devient 
«  plus  rouge,  plus  tendre  et  se  délite  même  en 
«  fragments,   Les  blocs  de  Brognon  sont  lourds, 
«  difficiles  à  manier,  nullement  fissiles,  ne  se  débi- 
«  tant  ni  en  plaquettes  ni  en  tables,  mais  en  frag- 
«  ments  anguleux  et  irréguliers.  Ils  sont  formés 
«  d'un  calcaire  blanc  jaunâtre,   quelquefois  d'un 
«  blanc  laiteux,  à  texture  cristalline  ou  saccharoïde. 
«  Laroche  varie  peu  dans  ses  éléments  constitutifs, 
«  mais  beaucoup   dans  la  manière  dont  ils  sont 
«  combinés  ;  composée  de  calcaire  souvent  cris- 
ci  tallin  à  peu  près  pur,  mélangée  dans  des  pro- 
«  portions  très  diverses  de  particules  marno-ferru- 
«  mineuses   intimement    associées  au   calcaire  et 
«  l'altérant  plus  ou  moins,  suivant  les  parties  que 
«  l'on  examine,  elle  présente  des  endroits  très  com- 
«  pactes,  tandis  que  sur   d'autres  points  elle  est 
«  souvent  pénétrée  de  sinuosités  caverneuses   et 
«  affecte  une  texture  concrétionnée  qui  dénote,  à 
«  ne  pouvoir  s'y  tromper,  undépôtchimique  opéré 
«  à  la  façon  des  travertins  (1).  » 

(1)  Voir  Notice  sur  les  plantes  fossiles  des  calcaires  concré- 
tionnés  de  Brognon,  par  M.  Gaston  de  Saporta.  Bulletin  do  la 
Société  géologique  de  France,  2e  série,  tome  XXIII,  p.  253. 
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AQUITANIEN 


Une  débâcle  d'une  violence  extraordinaire  a 
signalé  les  débuts  de  la  période  aquitanienne.  Les 
terrains  tertiaires  préexistants  ont  été  partout  ravi- 
nés, emportés  même  sur  une  vaste  étendue  et 
réduits  à  l'état  de  simples  témoins.  L'érosion,  pous- 
sée parfois  jusque  dans  la  craie,  ainsi  que  cela  se 
voit  au  croquis  que  nous  avons  donné  de  la  butte 
de  Belleneuve  (Voir  ante  p.  117)  a  permis  au  conglo- 
mérat aquitanien  de  s'étaler  en  contre-bas  autour 
de  cet  ilôt  de  manière  à  faire  croire  que  son  dépôt 
sur  ce  point  avait  été  antérieur  à  celui  de  la  craie 
turonienne. 

Ce  conglomérat,  «  qui  a  le  plus  souvent  le  carac- 
«  tère  d'un  dépôt  de  transport  caillouteux  plus  ou 
«  moins  violent,  tantôt  désagrégé,  tantôt  fortement 
«  cimenté  et  tout  à  fait  bréchoïde  (brèche  de  la 
«  marbrière  d'Arceau),  est  toujours  avec  un  faciès 
c<  rouge  qui  rappelle  singulièrement  certains  dépôts 
«  analoguesdumididelaFranceoudelaSuisse  (1).  » 
Nous  avons  décrit  celui  de  la  gare  de  Dijon,  où 
nous  l'avons  montré  bréchiforme  et  à  grands  élé- 
ments au  contact  de  l'ancienne  falaise  jurassique, 
puis  à  fragments  plus  menus  et  plus  roulés  un  peu 
plus  loin  et  enfin,  derrière  les  ateliers,  sous  forme 
de  produits  calcaro-vaseux  alternant  avec  des  argiles 
ocreuses  et  passant  à  des  bancs  de  galets  de 
diverses  grosseurs,  dont  le  ciment  d'agrégation  est 

(1)  Raoul  Tournouër,  loe.  cit. 
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un  sablon  parfaitement  pur  qui  donne  naissance  à 
des  lentilles  d'un  calcaire  grenu  plus  ou  moins  con- 
sistant (1). 

Ces  dépôts  qui  s'étalent  en  tranchée,  sur  ce 
point,  avec  une  épaisseur  de  10  à  12  mètres,  n'ont 
pas  moins  de  20  à  25  mètres  de  puissance  totale  et 
cette  puissance  paraît  même  être  de  beaucoup 
dépassée  à  la  terrasse  de  Montmuzard  et  de  la  fon- 
taine des  Suisses. 

Voici  la  faunule  terrestre  qui  caractérise  ces 
dépôts  : 


Hélix  Ramondi,  Brong. 

—  Lucani,  Tourn. 

—  divionensis,  Mart. 

—  Gallo-provinc,  Math. 

—  osculum,  Thom. 

—  rugulosa,  Mart. 


Hélix.  Deflexa,  Braun. 
Cyclostoma  divionens. ,  Mart, 

—  subinfondibul.,  Mart. 

—  Burgundiœ.,  Mart. 

—  triexaratum,  Mart. 

—  carthusianum,    Mart. 


et  plusieurs  clausilies  et  maillots  indéterminés. 


PLIOCENE 


Sont  classés,  par  R.  Tournouër,  dans  le  terrain 
tertiaire  supérieur  ou  Pliocène  :  1°  Les  minerais  de 
fer  remaniés,  épars  dans  la  plaine  tertiaire,  qui  ne 
sont  que  le  prolongement  des  argiles  et  minerais 
à  mastodontes  delà  Haute-Saône  ;  2°  les  gisements 
à  Elephas  meridionalis  de  la  région,  d'après  la 
classification  adoptée  pour  cette  espèce   qui   est 


(1)  Jules  Martin,  Du  terrain  tertiaire  de  la  gare  de  Dijon, 
Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de?  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Dijon.  1865. 
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regardée  comme  pliocène  en  Italie,  en  Auvergne, 
à  Chartres,  etc;  3°  les  dépôts  qualifiés  sables  ter- 
tiaires à  la  carte  géologique  de  la  Côte-d'Or  et, 
sans  doute  aussi,  les  alluvions  argilo-sableuses  qui 
forment  la  masse  des  terrains  de  la  plaine  dijon- 
naise  et  beaunoise  et  constituent  comme  une  vaste 
terrasse  dominant  de  20  à  40  mètres  la  vallée  pro- 
prement dite,  qui  semble  creusée  dans  son  épais- 
seur. Ces  terrains  sont  composés  d'alternances  de 
graviers  calcaires,  de  sables  siliceux  et  de  limons 
comme  à  Saulon-la-Rue  ;  d'alluvions  arénacées  ou 
argileuses,  à  éléments  presque  uniquement  sili- 
ceux sur  les  rives  de  la  Saône,  depuis  Pontailler 
jusqu'au  delà  deSeurre.  Ces  dépôts,  dit  Raoul  Tour- 
nouër,  présentent  vers  leur  partie  inférieure  ou 
moyenne,  à  un  niveau  constant  au-dessus  de  la 
prairie,  un  banc  de  marne  ou  d'argile  à  nodules 
calcaires  généralement  jaune,  quelquefois  bleue, 
(Broin,  Auvillars,  Chivres,  etc.,)  qui  contiennent 
d'assez  nombreuses  coquilles  exclusivement  d'eau 
douce.  Les  mêmes  marnes  fossilifères  se  retrou- 
vent à  Bligny-sous-Beaune  et  aussi  à  Corberon. 
Voici  les  espèces  que  l'on  y  a  recueillies  : 


Pyrgula  Nodoti,  Tourn. 
Planorbis  belnensis,  Tourn. 

—  albus,  Tourn. 
Autre  espèce  nouv.  du  grou- 
pe spirobis. 

Esp.  nov.  du  groupe septe m- 

giratus. 
Vivipara  burgundina,  Tourn. 
Bithyniatantaculata,  type. 

—  àcuta,  Tourn. 


Bithynia  du  groupe  de  la  B. 
thermalis. 

—  2  variétés   indéterm. 
Valvata  piscinalis,  typ. 

—  var.  Gaudryana. 
Cyrena  fluminalis,  var.,  tri- 

gona.,  Tourn. 
Pisidium  aumnicum,  var. 
Unio  indéter. 
Hélix  solaria. 
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En  ajoutant  à  cette  liste  Y  Hélix  Chaixii  recueillie 
dans  la  couche  à  minerai  de  fer  pisiforme  remanié 
avec  des  dents  d'Elephas  meridionalis,  d'Elephas 
antiquus,  de  Mastodon  arvernensis  et  une  mâchoire 
entière  de  Mastodon  Borsoni,  puis  des  dents  de 
Rhynoceros  et  d'Equus  indéterminés,  provenant 
des  graviers  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris 
à  Lyon,  on  aura  à  peu  près  tout  ce  qui  est  connu 
de  la  faune  de  cette  époque  dans  notre  pays. 

QUATERNAIRE 

Si  le  classement  dans  le  Pliocène  des  divers 
dépôts  qui  viennent  d'être  cités  devait  définitivement 
prévaloir,  nous  n'aurions  plus  dans  le  quaternaire 
que  les  alluvions  limoneuses  de  la  vallée  de  la  Saône 
et  les  graviers  de  ses  affluents.  Gela,  bien  entendu, 
en  faisant  abstraction  des  dépôts  quaternaires  des 
grottes,  des  fissures  et  anfractuosités  de  la  côte 
jurassique  qui,  malgré  les  différences  souvent  con- 
sidérables d'altitude  qu'ils  présentent  avec  celle  des 
dépôts  àElephas  du  fond  des  vallées,  leur  sont  syn- 
chroniques  par  la  faune  (1). 

Ces  alluvions  limoneuses  et  ces  graviers  corres- 
pondent à  une  période  d'affouillement  durant 
laquelle  des  eaux  puissantes  ont  creusé  dans  la 
masse  des  alluvions  anciennes  les  voies  actuelles 
d'écoulement.  Ces  eaux  venaient,  les  unes  du  nord- 
est,  et  coulaient,  comme  aujourd'hui,  dans  le  sens 

(1)  Nous  laissons  ici  également  de  côté  les  produits  quater- 
naires, peu  importants  d'ailleurs,  du  versant  de  la  Seine. 


DE  LA  COTE-D'OR  125 

longitudinal  de  Ja  vallée,  les  autres  débouchaient 
par  les  vallons  qu'ils  ont  creusés,  du  centre  du 
massif  de  la  Côte-d'Or,  avec  une  direction  perpen- 
diculaire au  grand  cours  d'eau  dont  ils  étaient  déjà 
les  affluents. 

Il  en  est  résulté  deux  natures  de  produits  sédi- 
mentaires  bien  distincts,  ceux  venant  du  nord-est 
étant  généralement  siliceux,  tandis  que  ceux  venant 
de  la  côte  sont  toujours  à  graviers  calcaires.  A  leur 
point  de  rencontre,  naturellement,  il  y  a  eu  rema- 
niement des  uns  par  les  autres  et  mélange  ou  alter- 
nance de  leurs  éléments  constitutifs. 

En  attribuant  exclusivement  à  la  désagrégation 
des  grès  des  Vosges  le  limon  rouge  et  les  sables 
siliceux  à  petits  galets  de  quartz  hyalin  blancs  ou 
rosés  «  qui  saupoudrent  les  plateaux  voisins  de  la 
Haute-Saône  »,  M.  Guillebot  de  Nerville  semble 
avoir  oublié  que  l'érosion  des  grès  albiens,  origi- 
nairement si  développés  dans  toute  cette  partie 
nord-est  de  la  Côte-d'Or,  a  dû  fournir  aussi  une 
large  part  à  ces  dépôts  superficiels,  comme  à  ceux 
beaucoup  plus  puissants  que  la  drague  ramène  du 
fond  de  la  Saône  dans  toute  la  traversée  du  dépar- 
tement. 


10 
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PALÉONTOLOGIE 

Espèces  principales  recueillies  dans  le  quaternaire 
de  la  Côte-d'Or. 


MAMMIFERES. 

Ursus  spelseus. 

—  mêles. 
Hysena  spelœa, 
Canis  lupus. 

—  vulpes. 

Felis  leo  (race  spelaea). 

Félix  lynx. 

Castor  sp. 

Elephas  primigenius. 

—  antiquus. 
Hippopotamus  major. 
Sus  scrofa. 


Rhinocéros  lichorinus. 

—  Merchii. 

Equus  cabalus  (grande  taille) . 

—  spec. 
Cervus  tarandus. 

—  elaphus. 

—  capreolus. 
Bos  primigenius. 

MOLUSQUES. 

Hélix  lapicida. 

—  fruticum. 

—  sylvatica. 

—  cellaria. 


LISTE  ALPHABETIQUE 

DES  AUTEURS 

dont  les  publications  traitent  de  la  Géologie 
de  la  Côte-d'Or 


D'Archiac.  —  Histoire  des  progrès  de  la  Géologie,  tom. 
VI  ;  1856. 

Belgrand.  —  Etudes  hydrologiques  dans  le  granit  et  les 
terrains  jurassiques  formant  la  zone  supé- 
rieure du  bassin  de  la  Seine.  (Bull.  soc. 
géol.  de  France,  2e  série,  tom.  IV  ;  1846.) 

—  Note  sur  le  terrain  quaternaire  du  bassin 

de  la  Seine.  (Bull.  soc.  géol.,  2e  série, 
tom.  XXI;  1861.) 
J.Beaudouin.—  Mémoire  sur  le  Kelloway-Oxfordien  du 
Châtillonnais.  (Bull.   soc.  géol.,  2e  série, 
tom.  VIII;  1851.) 

—  Notice  explicative  de  la  carte  géologique  de 

l'arrondissement  de  Chàtillon-sur-Seine. 

—  Notice  géologique  sur  la  Baume  de  Bâlot. 

—  Note  sur  le  gisement  ossifère  de  Santenay. 

(Bull.  soc.  géol.,  3e   série  tom.  IV,  p. 

689  ;  1876). 
J.  Billié.   —  Sur  quelques  dépôts  lacustres  au  sud-est  de 

Dijon,  1858. 
DeBonnard.  —  Notice  géognostique  sur  quelques  parties  de 

la  Bourgogne.  (Annales  des  mines,  tom. 

X,p.  193;  1825.) 

—  Sur  la  constance  des  faits  géognostiques 

qui  accompagnent  le  gisement  du  terrain 
d'arkose,  à  Test  du  plateau  central  de 
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la  France.  (Annales  des  mines,  2=  série, 
tom.  IV,  p.  51  ;  1828.) 

Al.  Brongniart. —  Del'Arkose,  (Annales  des  mines,  tom. 
VIII,  p.  113  ;  1826.  ) 

Buffon.  —  Epoques  de  la  nature,  3e  époque,  tom.   III, 
(édit.  1811),  p.  183. 
—  Histoire  des  minéraux,  tom.  VI,  p.  122. 

L.  Cailletet.  —  Sur  la  source  salée  de  Pouillenay.  (Bull, 
soc.  des  sciences  historiques  et  naturelles 
deSemur;1872.) 

J.  Carlet.  —  Bapport  sur  l'essai  d'une  description  oro- 
graphique, hydrologique,  minéralogique 
et  géologique  du  département  de  la  Côte- 
d'Or.  (Mém.  de  l'Académie  de  Dijon, 
1852-1853.) 

—  Géologie  et  minéralogie  de  la   Côte-d'Or, 

in-8°  ;  1854. 
Carrey.    —    De  la  zone  à  ammonites  acanthus.  (Bull. 

soc.  des  sciences  naturelles  de  Semur  ; 

1875.) 
DediRisTOL.  —  Notice  sur  les  coquilles  en  fer  oligiste  de 

Beauregard.   (Bull.  soc.  géol.,  lre  série, 

tom.  XII  ;  1840.) 
J  .-J.  Collenot.  —  De  la  présence  des  Astéries  dans  la  zone 

à    Avicula  contorta.   (Bull.    soc.    géol., 

2e  série,  tome XX,  p.  54  ;  1862.) 

—  De  la  hrèche  osseuse  de  Genay.  (Bull,  des 

sciences  naturelles  de  Semur  ;  1864.) 

—  Existence    de  blocs    erratiques    d'origine 

glaciaire  au  pied  du  Morvan.  (Bull.  soc. 
géol.,  2e série,  26,  p.  173  ;  1868.) 

—  Description  géologique  de  l'Auxois.  (Bull. 

des  siences  historiques  et  naturelles  de 
Semur,  années  1867  à  1871. 

—  La  fontaine  salée  de  Pouillenay.  (Bull.  soc. 

des  sciences  naturelles  de  Semur  ;  1865.) 

—  Bectification  à  la  description  géologique  de 

l'Auxois.  (Bull.  soc.   des  sciences  natu- 
relles de  Semur  ;  1875.) 
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J.-J.  Collenot. —  Sur  les  argiles  à  silex  de  la  côte  chalon- 
naise.  (Bull.  soc.  géol.,  3e  série,  tom.  IV  ; 
1876.) 

—  Du  phosphate   de    chaux   dans  l'Auxois. 

(Bull.  soc.  géol.,  3e  série,  tom.  V;  1877.) 

—  Description  sommaire  des  terrains  sédimen- 

taires  de  l'Auxois.  (Bull.  soc.  géol.,  3e  sé- 
rie, tom.  VII  ;  1879) 

G.  Cotteau.  —  Classification  du  système  jurassique  infé- 
rieur des  environs  de  Dijon.  (Bull.  soc. 
géol.,  lre  série,  tom.  VIII  ;  1851.) 

Dufrénoy  et  Eue  de  Beaumont.  —  Explication  de  la  carte 
géologique  de  France  ;  1848. 

Ebray.  —  Stratigraphie  du  système  oolithique  inférieur 
des  environs  de  Tournus  et  d'une  partie 
du  département  de  la  Côte-d'Or,  avec 
quelques  considérations  sur  la  délimita- 
tion des  bassins  géologiques.  (Bull.  soc. 
géol.  2e  série,  tom.  XIX,  p.  30;  1861.) 

—  Sur  la  ligne  de   propagation  de  certains 

fossiles  et  considérations  sur  la  ligne  de 
partage  du  bassin  de  la  Seine  et  de  la 
Loire.  (Nevers,  1862.) 

—  Nullité  du  système  du  Morvan,  (Bull.  soc. 

géol.,  2e  série,  tom.  XXIV  ;  1867.) 

—  Nullité  du  système  de  la  Côte-d'Or.  (Bull. 

de  la  Société  des  sciences  industrielles  de 

Lyon  ;  1867.) 
Elie  de  Beaumont.—  Bapport  sur  les  mémoires  de  M  .Bozet. 

(Compte-rendu  Acad.   des  sciences,  17 

août  1840.) 
De  la  Fresnaie.  —  Quelques  observations  géologiques  sur 

la  ville  de  Semur  et  ses  environs  ;  Paris, 

Levasseur,  1841. 
A.  Gaudry.  —  Des  animaux  quaternaires  de  la  montagne 

de  Santenay.  (Bull.  soc.  géol.,  3°  série, 

tom.  IV  ;  1876.) 
Guettard.    —   Mémoire   et  carte    minéralogique  sur   la 

nature  des  terrains  qui  traversent  l'Angle- 
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terre  et  la  France.  (Mém.  de  l'Académie 
des  Sciences,  p.  363  ;  1746.) 

Guettard.  —  Observations  faites  sur  la  route  de  Lyon, 
avec  carte  géologique.  (Mém.  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  tom.  I,  p.  350.) 

Guillebot  deNerville.  —  Note  sur  le  terrain  houiller  de 
Sincey.  (Annales  des  mines,  5e  série,  tom. 
I  ;  1852.) 

—  Carte  géologique  du  département   de  la 

Côte-d'Or,  1853. 

—  Légende  explicative  de  la  carte  géologique 

du  département  de  la  Côte-d'Or  ;  1853. 

—  Sur  le  Bone-bed  de  la  Bourgogne.  (Buîi. 

soc.  géol.,  2e  série,  tom.   XIX.,  p.  637; 

1862) 
Lefèbre-d'Allencourt.  —  Observations  minéralogiques 

faites  à  Sainte-Magnance,  près  Rouvray. 

(Journal  des  mines,  n°  42,  p.  49  ;  1795.) 
Leschevin.  —  Mémoire   sur    la    constitution  géologique 

d'une  partie  du  département  de  la  Côte- 
d'Or.  (Journ.  mines,  tom.  XXIII,  p.  17  ; 

1817.) 
Levallois.  —   Les   couches  de  jonction  du   Trias  et  du 

Lias  dans  la  Lorraine  et  dans  la  Souabe  ; 

leur  continuité  de  l'Ardenne  au  Morvan. 

(Bul.   soc.   géol.,  2e  série,    tom.  XXI  ; 

1864.) 

—  Observations    à   propos    du   mémoire    de 

M.  Jules  Martin,  intitulé  Zone  à  Avicula 
contorta  ou  Etage  Rhétien,  Etat  de  la 
question.  Paris,  Savy  ;  1865. 

Malinowski. —  Rapport  à  l'Académie  des  Sciences  de  Dijon, 
sur   la  brèche  osseuse  de   Genay,  près 
Semur;1843.) 
Tableau  synoptique  de  la  géologie  de  la 
Côte-d'Or.  Dijon,  Loireau,  in-folio. 

Jules  Martin.  —  Fragment  paléontologique  et  straligra- 
phique  sur  le  Lias  inférieur  de  la  Côte- 
d'Or  et  de  l'Yonne.  (Congrès  scientifique 
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de  France,  25e  session,  Auxerre;  1858.) 
Jules  Martin.  —Paléontologie  stratigraphique  de  Y  Infra- 
Lias  du  département  de  la  Côte-d'Or. 
(Mém.  de  la  Société  géol.  de  France,  2e 
série,  tom.  VIL  —  Mém.  n°  1er  ;  1860  ) 

—  De  l'étage  bathonien  et  de  ses  subdivisions 

dans  la  Côte-d'Or.  (Bull.  soc.  géol.,  2e  sé- 
rie, tom.  XVIII  ,  p.  640  ;  1861.) 

—  Note  sur  quelques  fossiles  nouveaux  ou  peu 

connus  du  Bathonien  de  la  Côte-d'Or. 
(Mém.  de  l'Académie  des  sciences  de 
Dijon  ;  1862.) 

—  De  la  zone  à  Avicula  contorta  et  du  Boné- 

bed  de  la  Côte-d'Or.  (Mém.  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Dijon  ;  1863.) 

—  Zone  à  Avicula  contorta  ou  étage  Rhétien. 

État  de  la  question.  (Mém.  de  l'Académie 
des  sciences  de  Dijon  ;  1865.) 

—  Réponse  aux  observations  de  MM.  Levallois 

et  Dumortier  relatives  à  mon  mémoire 
intitulé  Zone  à  Avicula  contorta  ou  étage 
Rhétien.  Etat  de  la  question.  (Mém.  acad. 
des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
Dijon,  1865. 

—  Du  terrain  tertiaire  de  la  gare  de  Dijon. 

(Mém.  de  l'Académie  des  sciences,  arts 
et  belles-lettres  de  Dijon  ;  1865.) 

—  Mers  jurassiques,  observations  au  sujet  de 

l'époque  à  laquelle  les  bassins  de  Paris  et 
de  la  Méditerranée  ont  définitivement 
cessé  de  communiquer  par  le  détroit  sé- 
quanien.  (Mém.  de  l'Académie  des  scien- 
ces, arts  et  belles-lettres  de  Dijon  ;  1867.) 

—  Lettre  à  M.  d'Archiac  sur  les  brèches  et 

cavernes  à  ossements  de  Santenay,  Côte- 
d'Or.  (Mém.  de  l'Académie  des  sciences 
de  Dijon  ;  1867.) 

—  Les  anciens  glaciers  du  Morvan.  (Bull .  Soc. 

géol., 2» série,  tom.  XXVII,  p.  225  ;  1869.) 
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Jules  Martin. —  Limon  rouge  et  Limon  gris.  Observations 
sur  divers  produits  d'origine  glaciaire  en 
Bourgogne.  (Mém.  Acad,  des  sciences  de 
Dijon  ;  1873.) 

—  Renseignements  complémentaires  sur  l'é- 

poque glaciaire  miocène  en  Bourgogne. 
(Mém.  Acad.  des  sciences  de  Dijon;  1874.) 
Des  nodules  phosphatés  du  Gault  de  la 
Côte-d'Or  et  des  conditions  de  dépôt  de 
cet  étage.  (Bull.  soc.  géol.,  3e  série,  tom. 

III,  p.  '273;  1875.) 

—  Du  groupe  Virgulo-Portlandien  des  tran- 

chées de  Flacey.  (Mém.  Acad.  sciences  de 
Dijon  ;  1876.) 

—  Sur  les  argiles  à  silex  de  la  côte  chalon- 

naise.  (Bull.  soc.  géol.,  3e  série,  tom.  IV  ; 
1876) 

—  Du  Callovien  et  de  l'Oxfordien  du  versant 

méditerranéen   de  la  Côte-d'Or.   (Mém. 
Académie  des  sciences  de  Dijon  ;  1877.) 

—  Description  du  groupe  bathonien  dans   la 

Côte-d'Or.  (Mém.  Académie  des  sciences 
arts  et  belles-lettres  de  Dijon  ;  1878.) 
Rapport  à  l'Académie  de  Dijon  sur  le  con- 
cours de  4884.   (Mém.   de   l'Acad.   des 
sciences,  arts  et  belles-lettres,  1885.) 

—  Le  soulèvement  de  la  Côte-d'Or  est  posté- 

rieur à  l'époque  albienne.  Paris,  comptes- 
rendus  de  l'Académie  des  Sciences  (séance 
du  22  mars  1885). 
Michel-Levy.  -  Note  sur  les  roches  éruptives  vues  par  la 
Société  géol.  dans  sa  course  du  30  août 
1876.   (Bull.    soc.   géol.,  3e  série,  tom. 

IV,  p.  749  ;  1876.) 

—  Sur  l'existence  de  filons  de  basalte  dans  la 

région  nord-est  du  Morvan.  (Bull.  soc. 
géol.,  3«  série,  tom.  V,  p.  562;  1877.) 

—  Note  sur  la  formation  gnessique  du  Morvan 

et  comparaison  avec  quelques  autres  ré- 
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gions  de  même  nature.  (Bull.  soc.  géol., 
3e  série,  tom.  VII,  1879.) 

MrcHEL-LÉ\Y. —  Aperçu  général  de  la  constitution  du  Mor- 
van.  (Bull.  soc.  géol.,  3e  série,  tom.  VII  ; 
1879.) 

Michel-Lèvy  et  Vélain.  —  Note  sur  les  lambeaux  du  Lias 
surélevés  du  Morvan,  et  sur  les  soulève- 
ments successifs  de  celte  région.  (Bull, 
soc.  géol.,  3"  série,  vol.  VII  ;  1879.) 

Moréau.  —  Note  sur  le  gisement  et  le  mode  de  formation 
du  terrain  d'Arkose.  (Bull.  soc.  géol., 
4r«  série,  tom.  X,  p.  219  ;  1839.) 

L.  Nodot.  —  Mémoire  sur  la  grotte  de  Contard.  (Mém. 
Acad.  de  Dijon;  1833.) 

—  Note  sur  le  gisement  de  plomb  sulfuré  de 

Courcelles-Frémoy.   (Bull.  soc.  géol.,  lie 
série,  tom.  VII,  p.  49  ;  1835.) 

—  Notice  sur  les  ossements  fossiles  trouvés  à 

la  montagne  du  Télégraphe.  (Mém.  de 
l'Aeàd.  des  sciences  de  Dijon  ;  1836). 

—  Note  sur  les  causes  de  la  perforation  des 

calcaires    de    la    formation    jurassique. 

(Bull.  sbc.   géol.,  2e  série,    tom.  VIII  ; 

1857  ) 
Alc.  d'Orbigny.  —  Cours  élémentaire  de  paléontologie  stra- 

tigraphique,  tom.  II  ;  1849. 
Alb.  Oppel.  —  Die  Juraformation  Englands,  Frankreichs 

und   der    sûdwestlichen   Deutschlands  ; 

1856-1858. 

—  Die  neueren  Untersuchungen  liber  die  zone 

der  Avicula  contorta  mit  besonderer 
Berûchtigung  der  Beobachtungen  M.  Mar- 
tin ûber  das  Auflrefen  dieser  zone  im  dé- 
partement de  la  Côte-d'Or,  1859. 

Payen.  —  Géologie  de  la  Côte-d'Or.  (Les  deux  Bourgognes, 
tom.  VI,  p.  122;  tom.  VII.  p.  207  ) 

Payen  et  de  Christol.  —  Géologie  de  la  Côte-d'Or.  (Jour- 
nal d'agriculture  de  la  Côte-d'Or,  tom. 
XIII,  p.   187;  1851.) 

11 
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Edmond  Pellat.  —  Oolithe  inférieure  et  grande  oolithe  de 
Santenay.  (Bull.  soc.  géol.,  3e  série, tom. 
Y.  p.  700;  1876.) 

Victor  Raulin.  —  Coupe  géologique  du  terrain  jurassique 
du  département  de  la  Côte-d'Or,  du  Van- 
nage à  Dijon.  (Bull.  soc.  géol.,  2e  série, 
tom.  VIII;  1851.) 
De  la  Bresse  et  de  la  disposition  de  ses 
terrains  tertiaires  supérieurs.  (Bull.  soc. 
géol.,  lre  série,  tom.  VIII;  1851.) 

Richard.  —  Note  sur  les  roches  et  fossiles  des  environs  de 
Thostes.  (Bull.  soc.  géol.,  lre  série,  tom. 
XI,  p.  267;  1840. 

De  Rosemont.  —  De  la  brèche  quaternaire  de  Santenay. 
(Bulletin  soc.  géol.,  3e  série,  tom.  IV, 
p.  692  ;  1876.) 

Rozet.  —  Sur  les  filons  dequarlz  des  montagnes  qui  sépa- 
rent la  Loire  du  Rhône  et  de  la  Saône. 
(Bull.  soc.  géol.,  lre  série,  tom.  IX,  p. 
202  ;  1838.) 

—  Mémoire  géologique  sur  la  masse  de  mon- 

tagnes qui  séparent  le  cours  de  la  Loire 

de  ceux  du  Rhône  et  de  la  Saône.  (Mém. 

soc.  géol.,  2°  série,  tom.  IV,  mém.  n°2; 

1840.) 
Ruelle,  Ducos  et  Julien.  —  Coupe  géologique  de  la  mon- 
tagne deRlaisy.  (Bull.  soc.  géol.,  2°  série, 

tom.  VIII  ;  1851.) 
De  Saporta.  —  Notice  sur  les  plantes  fossiles  des  calcaires 

concrétionnés    de    Brognon,    Côte-d'Or. 

(I.ull.  soc.   géol.,  2e   série,  tom.  XXIII  ; 

1866.) 
Société  Géologique.  —  Réunion  extraordinaire  à  Dijon 

en  1851.  (Bull..  2e  série,  tom.  VIII.) 

—  Réunion    extraordinaire    à    Chalon-sur- 

Saône  en  1876.  (Bull.,  3e  série,  tom.  IV). 
Réunion  extraordinaire  à Semur-en-Auxois, 
en  1879.  (Bull.,  3'  série,  tom.  VII.) 
Tkrquem.  —  Troisième,  quatrième etcinquième  mémoires 
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sur    les   foraminifères    du   Lia*  ;    Metz, 
1863-1865.) 
R.  Tournouer. —  Sur  les  terrains  tertiaires  de  la  vallée 
supérieure  de  la  Saône.  (Bull.  soc.  géol., 
2e  série, tom. XXIII;  1866.) 
Ch.  Vélain.  —  Résumé  au  sujet  des  terrains  stratifiés  et 
des  failles  qui   enveloppent  le  Morvan. 
(Bull.  soc.  géol., 3e série,  tom.  VII;  1879.) 
Virelet  d'Aoust.   —  Sur    le  filon  de  plomb  sulfuré  de 
Courcelles-Frémoy.  )    Bull.    soc.    géol. 
lre  série,  tom.  IV,  p.  44;  1834.) 
—  Sur    les    granits  roses    des    environs  de 

Semur.  (Bull.  soc.  géol.,  lre  série,  tom. 
VI  p.  43  ;  1836  ) 
Zienkoswiez.  —  Note  sur  quelques  faits  observés  lors  de 
l'ouverture  du  souterrain  de  Blaisy.  (Bull, 
soc.  géol.,  2°  série,   tom.   XIV,  p.  774; 
1857.) 


JEAN  DE  U  HUERTA 

ANTOINE    LE   MOITURTER 


ET 


LE  TOMBEAU  DE  JEAN  SANS  PEUR 


Les  documents  qui  suivent  ont  été  extraits  par 
notre  confrère,  notre  ami  et  notre  maître,  M.  Joseph 
Garnier,  de  l'inépuisable  dépôt  des  archives  de  l'an- 
cienne Bourgogne  ;  notre  part  se  réduit  aux  quel- 
ques pages  de  récit  qui  les  relient  entre  eux  et  aux 
notes  dont  le  texte  est  accompagné.  C'est  donc  en 
vérité  le  nom  seul  de  M.  Joseph  Garnier  qui  de- 
vrait être  attaché  à  cette  étude  sur  l'histoire  de 
l'art  au  xv°  siècle  et  nous  ne  sommes  ici  qu'un 
simple  éditeur. 


JEAN  DE  LA  HUERTA 

ANTOINE    LE    MOITURIER 

ET 

LE  TOMBEAU  DE  JEAN  SANS  PEUR 


I 


Quand  le  dimanche  10  septembre  1419  Jean 
sans  Peur  eut  été  abattu  sans  vie  sur  le  pont  de 
Montereau  (1),  les  assassins  délibérèrent  tout  d'a- 
bord de  lui  donner  la  rivière  pour  sépulture,  mais 
le  curé  de  Notre-Dame  s'y  opposa  et  fit  déposer 
le  corps  dans  un  moulin  voisin,  où  le  lundi  11  au 
matin,  quelques  hommes  du  Dauphin  «  meus  de 
«  pitié  ou  aultrement  »  l'allèrent  chercher.  On  le 
plaça  tel  quel,  la  barrette  rabattue  sur  le  visage,  dans 
la  bière  des  pauvres  et  on  le  porta  en  l'église 
Notre-Dame  où  il  fut  inhumé  «  du  côté  senestre 


(1)  La  ville  de  Montereau  est  située  sur  la  rive  gauche  de  l'Yonne 
au  point  où  elle  «  fault  »,  c'est-à-dire  où  elle  se  perd  dans  la 
Seine;  le  pont  qui,  bien  entendu,  a  été  reconstruit  depuis  le  drame 
du  10  septembre,  coupe  les  deux  rivières  et  le  promontoire  qui  les 
sépare,  comme  le  Pont-Neuf  à  Paris  coupe  la  Seine  et  la  pointe  occi- 
dentale de  la  Cité.  En  1419,  le  Dauphin  occupait  la  ville,  et  le  Duc 
le  château  qui  s'élevait  entre  les  deux  rivières  et  les  deux  sections 
du  pont.  C'est  donc  dans  la  partie  jetée  sur  l'Yonne  et  vers  le  milieu, 
qu'eurent  lieu  l'entrevue  et  l'assassinat,  dont  une  borne  portant  une 
épée  nue  en  pal  accompagnée  des  trois  fleurs  de  lis  de  l-Y 
celle  de  pointe  couchée,  a  longtemps  rappelé  le  souvenir. 
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(f  en  la  chapelle  sainct  Anthoine  et  sainct  Loys 
«  devant  l'autel  (1).  »  Il  y  demeura,  sans  signe  appa- 
rent de  sépulture,  jusqu'à  la  prise  de  Montereau 
par  le  nouveau  duc  de  Bourgogne;  ce  jour-là 
dimanche  23  juin  1420,  Philippe  III  —  il  n'était 
pas  encore  le  Philippe  le  Bon  de  l'histoire  —  se  fit 
indiquer  aussitôt  le  lieu  où  reposait  le  corps  de  son 
peèr,  un  drap  mortuaire  y  fut  étendu  avec  des 
cierges  allumés  et  l'on  procéda  le  lendemain  à 
l'exhumation.  Le  cadavre  fut  retrouvé  à  demi  dé- 
pouillé, sans  sa  robe,  mais  avec  ses  houseaulx  et  son 
pourpoint;  quant  aux  joyaux  ils  avaient  naturelle- 
ment disparu,  et  le  crâne  fracassé  montrait  cette 
large  entaille  qui  le  devait  faire  reconnaître  420  ans 
plus  tard.  L'embaumement  eut  lieu  sur-le-champ 
et  le  lendemain  un  service  solennel  fut  célébré  en 
présence  du  jeune  Duc,  du  roi  d'Angleterre,  de  ses 
frères  et  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  bourgui- 
gnons, français  et  anglais.  Le  cercueil  était  ache- 
miné le  même  jour  vers  la  Chartreuse  de  Dijon  où 
il  fut  reçu  en  grande  cérémonie  le  11  juillet  et 
déposé  dans  le  caveau  préparé  sous  le  chœur  de 
i'église,  près  de  celui  du  duc  Philippe  le  Hardi. 

Quand  on  était  venu  lui  annoncer  à  Gand  le 
guet-apens  de  Montereau,  le  jeune  Duc  avait 
versé  des  larmes  qui  n'étaient  pas  seulement  des 
larmes  d'héritier  et  on  sait  quelle  vengeance  il  tira 

(1)  Dans  l'église  de  Montereau,  reconstruite  eu  graude  partie 
après  le  drame  de  1419,  il  ne  subsiste  aucune  trace  de  la  sépulture 
passagère  de  Jean  sans  Peur  ;  la  chapelle  Saint-Antoine  était  la 
quatrième  à  gauche  eu  entraut.  Quant  à  l'épée  du  Duc  suspendue  à 
l'un  des  piliers  du  sanctuaire,  ce  n'est  qu'une  contrefaçon  sans  la 
moindre  valeur  historique  ou  artistique. 
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des  assassins,  du  Dauphin  et  de  la  France.  Toute- 
fois quand  il  s'agit  d'élever  à  la  victime  un  monu- 
ment digne  de  la  magnificence  héréditaire  de  sa 
maison,  ce  bon  fils  prit  le  temps  de  la  réflexion  et 
Jean  sans  Peur  s'était  montré  plus  empressé  pour 
faire  achever  le  tombeau  de  son  père.  La  duchesse 
douairière  Marguerite  de  Bavière  mourut  elle-même 
le  23  janvier  1423,  et  ce  fut  seulement  en  1443, 
vingt-quatre  ans  après  le  drame  de  Montereau,  que 
le  duc  s'occupa  sérieusement  de  donner  un  pen- 
dant au  chef-d'œuvre  de  Glaus  Sluter  et  de 
Claus  de  Werve  (1). 

A  vrai  dire  ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'il 
en  était  question.  Pendant  que  Claus  de  Werve 
achevait  l'œuvre  laissée  à  peine  commencée  par 
son  oncle  Claus  Sluter  —  il  restait  à  exécuter  le 
gisant,  les  deux  anges  portant,  le  casque,  toutes 
les  statuettes  du  pourtour,  sauf  deux,  et  tous  les 
angelots  qui  figurent  dans  l'architecture,  sans  comp- 
ter d'autres  détails  compris  dans  l'etc.  du  marché 

(1)  Claux  de  Werve,  ou  mieux  Claus,  c'est-à-dire  Claés,  Nico- 
las, mais  il  signait  Claux,  appelé  quelquefois,  sans  qu'on  sache 
pourquoi,  de  Vouzonne,  avait  été  chargé,  après  la  mort  de  Claus 
Sluter  survenue  à  la  fin  de  1404  ou  au  commencement  de  1405, 
d'achever  le  tombeau  du  duc  Philippe  le  Hardi.  Nous  avons  publié 
les  deux  demandes  en  réduction  d'impôL  présentées  par  lui  à  la 
Chambre  de  Ville  eu  1424  et  1434,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
bourguignonne  de  Géographie  et  d'Histoire,  t.  VI,  —  Réclamations  en 
mature  d'impôt  au  XVe  siècle.  Quant  au  nom  de  l'artiste,  il  semble 
acquis  aujourd'hui  qu'il  doit  s'écrire  Werve  et  non  Werne,  la  ressem- 
blance de  Vu  qui  égale  le  v  avec  la  lettre  n,  a  causé  celte  confusion 
traditionnelle.  Il  résulte  en  effet  d'une  communication  qu'a  bien 
voulu  nous  faire  M.  A.  J.  Enschessé,  archiviste  de  la  province  de 
Harlem,  que  le  nom  de  l'artiste  est  réellement  Van  der  Werve,  ou 
Van  der  Werf,  ce  qui  signifie  du  Chantier.  L'erreur  de  lecture  avait 
déjà  été  signalée  par  M.  Bernard  Prost;  quant  à  l'appellation  Claus 
de  Vouzonne,  il  la  faut  écarter  absolument. 
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—  Jean  sans  Peur  méditait  de  faire  travailler  à  son 
propre  tombeau,  et  par  une  lettre  du  31  mai  1410 
demandait  à  Claus  de  Werve  les  devis  d'une  sépul- 
ture semblable  à  celle  de  feu  a  son  père  »,  mais  au 
«  meilleur  marché  possible  ».  Le  meilleur  marché 
possible  de  Claus  de  Werve  parut  sans  doute  trop 
coûteux,  vu  le  malheur  des  temps,  et  l'affaire  en 
demeura  là  pour  être  reprise  en  juillet  1419,  deux 
mois  avant  le  drame  de  Montereau  qui  rompit 
encore  une  fois  toutes  les  mesures.  Plus  tard,  d'a- 
près M.  Bernard  Prost,  Philippe  le  Bon  aurait  eu 
la  pensée  vers  1434  de  faire  exécuter  à  la  fois  son 
tombeau  et  celui  du  duc  Jean;  et  en  effet,  il  ne 
pouvait  honnêtement  penser  h  lui-même  sans 
assurer  la  sépulture  de  son  père.  Ainsi  en  juin 
143(3,  Claus  de  Werve  est  envoyé  en  Dauphiné 
pour  rechercher  «  de  bonnes  pierres  d'albâtre  » 
que  l'on  emmènerait  à  Dijon  pour  le  travail  à 
exécuter,  mais  il  n'en  fut  pas  davantage,  et  Claus 
eut  le  temps  de  mourir  le  jeudi  8  octobre  1439, 
avant  que  le  premier  coup  d'ébauchoir  eût  été 
donné  au  premier  modèle.  Il  fut  enterré  dans  l'é- 
glise abbatiale  Saint-Etienne  de  Dijon,  où  Palliot 
recueillit  son  épitaphe,  dont  M.  Bernard  Prost  a 
retrouvé  le  texte  à  la  Bibliothèque  nationale. 

CI  riIST  CLAUDE  DE  WERVE  DE  HATIIEIM  AU  COMTÉ 
lil';  HOLLANDE  TAILLEUR  D'iMAIGE  ET  VARLET  DE 
CHAMBRÉ  DE  .MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  BOURGOGNE 
Ql  I  TRESPASSAY  LE  JEUDI  VIIIe  JOUR  D'OCTOBRE 
MCCGCXXXIX,    DIEU  EUT  SON  AME,  AMEN  (1). 

(I)   M.     Bernard    Prost,    archiviste   paléographe,    sous-cbef    du 
bureau  des   archives  au  ministère    de  l'Instruction    publique    et  de 


I 
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Il  semblait  que  Claus  de  Werve  eût  emporté 
avec  lui  la  prospérité  de  la  grande  école  créée  par 
Jean  de  Marville  et  qui  atteignit  son  apogée  sous 
Claus  Sluter.  Philippe  le  Bon,  tout  entier  à  son  em- 
pire flamand  qu'il  accroît  sans  cesse  par  des  acqui- 
sitions plus  ou  moins  fondées  en  droit,  réside  peu 
à  Dijon  où  toutefois  il  reconstruit  en  grande  partie 


Beaux- Arts,  a  pris  pour  objet  de  ses  recherches  dans  les  Archives 
départementales  et  à  la  Bibliothèque  nationale,  les  documents  re- 
latifs aux  artistes  bourguignons  sous  les  ducs  delà  seconde  race,  et 
a  livré  au  public  le  résultat  de  ses  premières  découvertes  dans  La 
Revue  des  Musées,  n°  59,  fascicule  du  1er  septembre  1890,  Les  tom- 
beaux des  ducs  de  Bourgogue  au  musée  de  Dijon,  et  dans  la  Gazette 
des  Beaux- Arts,  à  Une  nouvelle  source  de  documents  sur  les  artistes 
dijonnais  au  XVe  siècle,  en  cours  de  publication  à  partir  d'oc- 
tobre 1890.  Il  s'agit  du  Fonds  L,  Impositions  aux  Archives  mu- 
nicipales de  Dijon,  réclamations  en  matière  d'impôt,  série  impor- 
tante qui  va  du  xive  siècle  à  la  fin  de  l'ancien  régime.  Nous 
avons  emprunté  quelques  faits  à  ces  savants  travaux,  notamment 
l'épitaphe  de  Claus  de  Werve  découverte  dans  le  manuscrit  24019, 
Fonds  français,  à  la  Bibliothèque  nationale,  recueil  d'épitaphes 
extraites  eu  174]  des  manuscrits  de  Pierre  Palliot.  M  y  a  une 
lacune  au  chiffre  des  unités  dans  la  date  du  décès,  mais  M.  Prost  a 
établi  d'une  manière  concluante  qu'il  faut  lire  1*39;  en  effet,  une 
charte  originale  de  Philippe  le  Bon  en  date  du  18  octobre  1439, 
Archives  départementales  de  la  Côte-d'Or,  B.  382,  prouve  qu'à  cette 
date,  Claus  de  Werve  était  décédé  récemment,  ce  que  confirment 
certains  textes  du  Fonds  de  Bourgogne  à  la  bibliothèque  nationale, 
XXIII,  1°  150,  vo,  XXIX,  f°  US  et  L.  VIII,  f°  281,  Enfin,  et  cela  achève 
la  démonstration,  le  8  octobre  1439  était  un  jeudi. 

Hatheim,  aujourd'hui  Haltem  —  beaucoup  de  noms  qui  s'écrivaient 
autrefois  avec  le  sufûxe  de  lieu  fteim,  s'écrivent  maintenant  avec  la 
désinence  em,  ainsi  Haarlheim  est  devenu  Haarlem  —  est  une 
petite  ville  de  la  Gueldre,  située  sur  un  affluent  et  très  proche  de  la 
rive  gauche  de  l'Issel,  à  8  kil.  environ  au  sud  de  Zvolle.  Il  est  très 
probable  que  Claus  Sluter  était  originaire  du  môme  lieu  ou  tout  au 
moins  de  la  Gueldre  ;  en  etfet,  la  forme  hollandaise  de  son  nom  est 
Sluiter,  .elui  qui  ferme,  et  nous  savons  que  le  sceau  de  l'auteur 
du  Puits  de  Moïse,  conservé  aux  Archives  de  la  Côte-d'Or,  porte 
une  clé,  mais  M.  A.  J.  Enschessé  nous  a  appris  que  dans  le  dia- 
lecte gueldre  on  prononce  Sluter,  ce  qui  est  la  forme  orthographique 
adoptée  par  le  grand  artiste  lui-même.  >on  origine  gueldre  devient 
donc  des  plus  vraisemblables. 
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le  palais  ducal,  ainsi  qu'en  témoigne  sa  signature 
monumentale,  le  rabot  et  le  silex  de  la  Toison  d'Or 
qu'on  y  voit  en  plusieurs  lieux  ;  il  se  plaît  surtout 
à  Bruxelles,  à  Bruges,  à  Lille  dans  ces  riches  cités 
commerciales  où  le  luxe  sous  toutes  ses  formes, 
les  banquets  et  les  fêtes  atteignent  à  un  degré  de 
magnificence  inconnu  aux  villes  plus  graves  et 
incomparablement  moins  opulentes  de  ses  posses- 
sions bourguignonnes.  Aussi  pendant  son  règne, 
l'art  languit  en  Bourgogne  et  à  part  le  tombeau  de 
Jean  sans  Peur,  qui  encore  eut  beaucoup  de  peine 
à  sortir  des  limbes,  on  ne  pourrait  citer  aucune  com- 
mande faite  à  un  imagier  quelconque.  C'est  pourquoi 
dans  les  requêtes  en  modération  d'impôt  présentées 
à  la  Chambre  de  Ville  en  1424/5  et  1 434/5,  Claus  de 
Werve  se  plaint-il  fort  de  la  misère  des  temps.  Ce 
n'est  pas  toutefois  que  Dijon  manquât  alors  de 
tailleurs  d'images  et  le  marché,  dont  nous  rappor- 
terons le  texte,  en  cite  deux  :  Guillaume  Ami,  et 
JehannimConteke,  un  nom  essentiellementflamand, 
peut-être  les  derniers  survivants  de  l'atelier  de 
Sluter,  auxquels  il  semble  que  l'on  s'adressa  d'abord 
pour  l'exécution  du  tombeau  ;  mais  pour  cause  d'in- 
suffisance, sans  doute,  la  commande  leur  fut  retirée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  songea  à  un  tailleur  d'images 
d'origine  étrangère  établi  alors  à  Dijon,  Jehan  de 
la  Huerta  et  Messieurs  des  Comptes  firent  avec  lui 
le  marché  suivant  : 
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Phelippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Bourgoingne,  de  Lothier,       archives 

de  Brabant  et  de  Lembourg,  conte  de   Flandres,  d'Artois    et    de  d«  la  cate-d'Or 

Bourgoingne,  palatin  de  Hayneau,  de  Hollande,  de  Zellande  et  de  C1UMBHE  DÏS  comptes 

Namur,  marquis  du  Saint- Empire,  seigneur  de    Frise,  de    Salins  de  duo» 

et  de  Malines,  à  notre  amé  et  féal   conseiller  et  receveur    général 

R  310 
de  Bourgoingne,  Jehan  de  Visen,    salut  et  dilection,   comme   na-      sépuiiure»  des  Ducs 

gaires  nous  aions  fait  marchander  à  maistre  Jehan  de  Lavverta,  dit 
Daroca,  natif  du  pais  Darragon,  tailleur  d'images  demourant  en 
notre  ville  de  Dijon,  de  loyalment  faire  et  parfaire  et  rendre 
toute  parfaite  assouvie  et  assise  en  notre  église  des  Chartreulx 
les  notre  dite  ville  de  Dijon  la  sépulture  de  feux,  noz  très  chiërs 
seigneur  et  père  et  Dame  et  mère,  dont  Dieu  ait  les  âmes,  pour  la 
manière  que  plus  à  plain  est  contenu  es  lettres  dudit  marchié  et 
pour  lequel  ouvraige  faire  et  rendre  tout  parfait  assis  et  assovy 
bien  et  déuement  selon  le  contenu  esdites  lettres  et  pour  toutes 
choses  qui  deues  lui  en  pourroient  eslre,  soiens  tenus  par  ledit 
marchié  lui  faire  paier,  bailler  et  délivrer  comptant,  la  somme  de 
quatre  mil  livres  tournois,  monnoie  courante  dans  le  terme  de 
quatre  ans  avenir,  c'est  assavoir  chacun  an  mil  livres  tournois 
par  portion  en  faisant  ledit  ouvraige,  et  avec  ce  lui  faire  bailler  à 
nozfraiz  hostel  et  place  convenable  en  notre  dite  ville  pour  y  faire 
ledit  ouvraige  faire  ce  que  plus  avant  d  nous  en  puisse  ou  doie 
demander  si  comme  plus  a  plain  est  contenu  esdites  lettres  d'icel- 
lui  marchié  desquelles  la  tenneur  est  ceste.  En  nom  de  Notre- 
Seigneur  amen  l'an  de  l'incarnation  d'icellui  courant  mil  quatre 
cens  quarante  deux  le  vint  et  troisième  jour  du  mois  de  mars,  je 
Jehan  de  Lavverta  dit  Daroca,  natif  du  pais  Darragon  tailleur  d'i- 
mages, demourant  à  Dijon,  savoir  fais  à  tous  présens  et  avenir  que 
j'ay  fait  et  par  ces  présentes  fais  marchié  et  convenance  avec  très 
hault  excellant  et  puissant  prince  mon  très  redoubté  seigneur, 
Monseigneur  Phelippe  duc  de  Bourgoingne,  de  Lothier,  de  Bra- 
bant et  de  Lembourg,  conte  de  Flandres,  d'Artois,  de  Bourgoingne, 
palatin  de  Hayneau,  de  Hollande,  de  Zellande  et  de  Namur, 
marquis  du  Saint  Empire,  seigneur  de  Frize,  de  Salins  et  de 
.Malines,  aux  personnes  de  Messires  les  gens  de  ses  comptes  à 
Dijon,  messire  Mathé  de  Brade  son  aumosnier,  Jehan  de  Visen 
son  receveur  général  de  Bourgoingne,  Phelippe,  Machefoing  (I)  son 


(1)  Philippe  Machefoing, fils  de  Monnot  Machefoing,  capitaine  châte- 
lain de  Rouvres,  premier  valet  de  chambre  et  garde  des  joyaux  du 
Duc  et  de  Jehanne  de  Courcelles,  nourrice  de  Philippe  le  Bon,  fut 
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varlet  de  chambre  garde  de  ses  joyaulx  et  maieur  de  la  ville  de 
Dijon  et  du  notaire  cy  après  nommé  stipulant  comme  personne 
publique  avec  les  officiers  dessus  dits  au  prouffit  de  mondit  seigneur 
absent,  de  loyalment  faire  et  rendre  toute  parfaite,  assise  et 
assouvie  en  l'église  des  Chartreux  les  Dijon  là  où  ordonné  me  sera, 
la  sépulture  de  feux  très  excellans  prince  et  princesse  de  nobles 
mémoires  monseigneur  le  duc  Jehan  et  ma  Dame  .Marguerite  de 
Bavière  sa  compaigne  dont  Dieu  ait  les  âmes,  père  et  mère  de 
Monseigneur  le  Duc  qui  à  présent  est.  En  laquelle  église  reposent 
et  sont  inhumés  les  corps  desdits  feurent  seigneur  et  dame,  laquelle 
sépulture  sera  aussi  bonne  ou  meilleur,  de  tele  longueur  et  haul- 
teur  et  de  teles  et  aussi  bonnes  pierres  et  matières  qu'est  celle  de 
feu  très  excellent  prince,  de  noble  mémoire  Monseigneur  le  Duc 
Phelippe,  père  dudit  Monseigneur  le  Duc  Jehan  et  ayeul  de  Mon- 
dit seigneur  qui  à  présent  est,  sur  laquelle  sépulture  qui  se  fera, 
seront  les  ymages  ou  représentations  des  personnes  dudit  feu  Mon- 
seigneur le  Duc  Jehan  et  de  feue  madite  Dame  sa  compaigne  selons 
le  pourtrait  qui  sur  ce  sera  baillé  a  moy  ledit  Jehan  do  Lavverta 
et  de  semblable  longueur  qu'est  l'ymaige  dudit  feu  Monseigneur  le 
Duc  Phelippe  estant  sur  sadite  sépulture.  Et  à  la  teste  d'une  cha- 
cune desdites  deux  ymaiges  aura  deux  anges  qui  tendront  cest  assa- 
voir :les  deux  qui  seront  au  dessus  de  la  teste  dudit  monseigneur  le 
duc  Jehan  un  heaume  et  les  autres  deux  qui  seront  à  la  leste  de 
feue  madite  Dame  un  escu  armoyé  aux  armes  d'icelle  et  en  la- 
quelle sépullure  qui  se  fera  je  ledit  Jehan  feray  autant  d'imaiges 
et  de  telle  haulteur  et  grosseur  tant  plorans  que  angeloz  et  autres 
et  aussi  autant  de  tabernacles  comme  il  y  a  en  la  sépulture  de  feu 
Monseigneur  le  Duc  Phelippe.  et  oultre  plus  y  feray  sur   chacun 


valet  de  chambre,  conseiller  et  garde  des  joyaux  de  Philippe  le 
Bon,  enfui  vicomte-maîeur  de  Dijon  de  1439  à  1445  et  de  1448  à 
1450.  Il  était  enterré  à  Saint- Jean,  sa  paroisse,  devant  le  maître-autel 
et  Palliot  nous  a  conservé  son  épitaphe.  —  Bibliothèque  de  Dijon, 
Fonds  Baudot,  manuscrit  (copie)  II,  p.  381,  —  mais  eu  l'atlnbuaut 
par  inadvertance  à  l'église  de  Longecourt. 

i.\  REPOSENT  LES  CORPS  DE  NOBLE  HOMME  PHILIPPE  DE  MACHEFOIN, 
PREMIER  PONDEUR  DE  CETTE  NOUVELLE  ÉGLISE,  JADIS  CONSEILLER  ET 
CARDE  DES  JOYAUX  DU  TRÈS  VAILLANT  DUC  PHILIPPE  DE  BOURGOGNE  ET 
DE  BRABANT,  LEQUEL  FONDEUR  ASSIT  LA  PREMIÈRE  PIERRE  LE  lorJU!N 
1  448  ET  TRESI'ASSA  LE  20  MAI  1  453,  ET  DE  SIMONNE  DE  TART,  SON  ESPOUSE, 
LAQUELLE  TRESPASSA   LE   23e  D'AOUT    li"/C   DIEU  AIT   LEURS   AMES  —  AMEN. 
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angelot  qui  assis  y  sera  ung  tabernacle  ce  qui  n'est  pas  en  ladite 
sépulture  dudit  feu  Monseigneur  le  Duc  Phelippe.  Pour  lequel 
ouvraige  faire  Je  ledit  Jehan  livreray  et  soingneray  à  mes  frais 
toutes  pierres  et  autres  matières  y  nécessaires  excepté  le  marbre 
noir  que  Mondit  Seigneur  me  fera  livrer  et  mestre  en  place  à 
Dijon  et  six  pierres  d'albastre  blanc  que  icelui  Mondit  Seigneur 
me  fera  tirer  et  rendre  hors  terre  de  la  perrière  estant  près  de 
Salins  où  len  prendra  ledit  albastre  blanc  de  la  grosseur  et  lon- 
gueur que  Ion  avoit  accordé  darrenièrement  avec  Guillaume  Ami 
et  Jehannin  Conteke  tailleurs  d'imaiges  demourant  audit  Dijon 
et  des  ladite  perrière,  je  ledit  Jehan  les  feray  charrier  et  admenerà 
mes  fraiz  audit  Dijon  en  la  place  où  Ion  les  ouvrera.  Et  laquelle 
sépulture  je  ledit  Jehan  rendray  toute  asouvie  assise  et  parfaicte 
en  ladite  église  bien  et  loyalment  dedens  quatre  ans  prochaine- 
ment venant  à  compter  et  commencier  du  iour  que  ladite  pierre  de 
marbre  me  sera  livrée  en  ladite  ville  de  Dijon.  Et  aussi  seray  tenu 
par  ce  présent  marchié  de  livrer,  ouvrer  et  asseoira  mes  fraiz  tout 
le  cuivre  doré,  fer,  plomb,  lectres,  painctures,  les  elles  des  anges 
et  toutes  autres  matières  et  estoffes  qui  pour  ladite  sépulture  et 
enicelle  seront  nécessaires  et  tout  ce  que  dit  est.  Je  ledit  Jehan 
feray  et  rendray  assouvy,  assis  et  parfait  bien  et  loyalment  comme 
dessus  et  selon  le  devis  et  patron  par  moy  sur  ce  traissié  et  baillié 
en  ung  fueillet  de  parchemin  signé  au  dessus  de  mon  saing  manuel. 
Et  mondit  Seigneur  pour  toutes  lesdites  choses  faire  et  accomplir 
par  moy  ledit  Jehan  en  la  manière  que  dessus,  me  fera  paier 
bailler  et  délivrer  comptant,  la  somme  de  quatre  mil  livres  tour- 
nois monnoie  courant.  Gest  assavoir,  chacune  an  durant  ledit 
terme  mil  livres  tournois  par  portion  en  faisant  ledit  ouvraige.  Et 
avec  ce  me  baillera  ou  fera  bailler,  Mondit  Seigneur  le  Duc,  à  ses 
fraiz  hostel  et  place  convenable  en  ladite  ville  de  Dijon  pour  y 
faire  ledit  ouvraige  et  plus  avant  n'en  pourray  demandera  Mondit 
Seigneur.  Promettant  je  ledit  Jehan  de  Lavverta  par  mon  serment 
pour  ce  donné  corporellement  aux  Saints  Envangilles  de  Dieu  et 
soubz  l'expresse  obligation  de  tous  mes  biens  meubles  et  im- 
meubles et  de  ceulx  de  mes  hoirs  présens  et  advenir,  quelconques 
otpar  cspécial  par  la  prinse  détention  et  incarcération  de  mon 
propre  corps  à  ioellui  prandre,  mettre  et  détenir  en  prison,  ferme 
lesdiz  marchiez  et  convenance  et  tout  le  contenu  en  ces  présentes 
lettres,  avoir  et  tenir  ferme  et  aggréablo  sans  jamais  contre-venir 
ne  consentir  en  aucune  manière  on  temps  advenir.  Et  ladite  sépul- 
ture cy  dessus  devisée  faire   parfaire    et  accomplir  et  la    rendre 

12 
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parfaicte  assise  et  assouvie  deans  ledit  terme  dequatreans  prouchai- 
nement  venant  en  la  forme  et  manière  que  cy-dessus  est  déclairé 
et  avec  ce  rendre  et  restituer  à  Mondit  Seigneur  tous  coustz 
intérestz  et  despens  qu'il  pourroit  avoir  et  soustenir  pour  def- 
fault  des  choses  dessus  dites  non  faites  et  accomplies  par  la  ma- 
nière que  dit  est.  En  renonçant  quant  ad  ce  par  mondit  serment 
et  soubz  l'obligation  que  dessus  à  toutes  et  singulières  exceptions 
déceptions,  fraudes,  cautelles,  cavillations,  allégations,  grâces,  res- 
p  s,  dispensations  de  mon  serment,  oppositions,  appellations  et  à 
toutes  autres  choses  que  l'on  pourroit  dire,  faire,  alléguer  ne  im- 
pétrer  contre  la  teneur  et  effect  de  ces  présentes  lettres  mesme- 
ment  au  droit  disant  général  renonciation  non-valoir  se  l'espécial 
ne  précède.  Et  quant  à  l'observance  des  choses  dessus  dites  et 
d'une  chacune  d'icelles  je  ledit  Jehan  de  Lavverta  dessus  nommé 
vueil,  moy  et  mesdiz  hoirs  estre  contrainct  et  exécuté  ainsi  comme 
de  chose  adjugiée  par  la  cour  de  Mondit  Seigneur  le  Duc  et  par 
toutes  autres  cours  et  juridictions  quelconques  tant  réguliers 
comme  séculiers  qui  sur  ce  seront  requises  l'une  des  cours  non 
cessant  pour  l'autre  aux  juridictions  et  contrainctes  desquelles 
cours  et  d'une  chacune  d'icelles  quant  ad  ce  je  soubzmet  et  oblige 
moy  mes  diz  hoirs  biens  et  corps  dessus  diz.  Entesmoing  de  ce  j'ai 
requis  et  obtenu  le  seel  de  la  cour  de  Mondit  Seigneur  le  Duc, 
estre  misa  ces  présentes  lettres.  C'est  fait  et  passé  en  la  Chambre 
des  Comptes  de  Mondit  Seigneur  à  Dijon  par  devant  Jacot  Boisot 
notaire  juré  de  la  cour  de  Mondit  Seigneur  le  Duc  etcoadjuteur  de 
son  tabellion  de  Dijon,  présens  avec  les  officiers  dessus  diz  Ondot 
le  Bédiet  conseiller  de  Mondit  Seigneur  et  son  receveur  du  bail- 
liage de  Dijon  et  Claude  Vivant  clerc  de  mondit  à  Dole.  Tesmoings 
ont  été  appeliez  et  requis  l'an  et  jour  dessus  diz.  Ainsi  signé 
.J.  Boisot.  Four  ce  est  que  nous  qui  désirons  ledit  ouvraige  estre 
commencié  fait  et  parfait  le  plus  tost  que  bonnement  faire  se 
pourra  et  selon  le  marchié  dessus  dit  ce  que  faire  ne  pourroit 
ledit  Maistre  Jehan  sans  avoir  argent,  mesmement  pour  le  paie- 
ment des  matières  et  esloffes  à  ce  nécessaires  et  pour  les  dispens 
de  lui  et  des  autres  ouvriers  qui  lui  conviendra  avoir  avecques  lui 
pour  l'avancement  dudit  ouvraige,  voulons  et  expressément  vous 
mandons  et  commandons  par  ces  présentes  que  pendant  ledit  temps 
et  terme  desdiz  quatre  ans  advenir  dedens  lequel  temps  ledit 
maistre  Jehan  est  tenu  de  rendre  ledit  ouvraige  tout  parfait  assis 
et  assouvis,  vous  lui  paie/.,  bailliez  et  délivrez  chacun  an  la  somme 
de  mil  livres  tournois    par    portion  selon  que    par  noz    amez    et 
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féaulx  les  gens  de  noz  comptes  à  Dijon  et  vous  sera  advisié  en 
regart  à  l'ouvraige  qui  par  lui  sera  fait  et  à  la  quantité  d'icellui. 
Et  par  rapportant  pour  une  et  la  première  foiz  ces  présentes  ou 
vidimus  d'icelles  fait  scubz  seel  autentique  ou  la  coppie  d'icelles 
collationnée  par  l'un  de  noz  secrétaires  ou  en  la  Chambre  de  noz 
diz  comptes  avecques  quittance  souffisant  d'icellui  Maistre  Jehan 
ensemble  l'ordonnance  de  noz  diz  gens  des  comptes  sur  les  paie- 
mens  que  faiz  lui  aurez,  pour  la  cause  que  dessus  nous  voulons 
tout  ce  que  ainsi  paie  lui  aurez,  estre  alloué  en  la  despense  de 
voz  comptes  et  rabatu  de  votre  dite  recepte  sans  difficulté  aucune 
par  lesdites  gens  de  noz  comptes  à  Dijon,  ausquelx  nous  man- 
dons et  par  ces  mesmes  présentes  commandons  très  expressément 
que  ainsi  le  facent  nonobstant  l'ordonnance  par  nous  faite  de  non 
passer  ou  allouer  en  la  despense  des  comptes  de  noz  receveurs 
généraulx  tant  de  Bourgogne,  Flandres,  Artois  que  autres,  aucunes 
sommes  de  deniers  se  non  seulement  par  vertu  des  lettres  et  des- 
charges du  receveur  général  de  toutes  noz  finances  signées  de 
notre  contreroleur  d'icelles  et  quelconques  autres  mandemens 
ou  deffenses  ad  ce  contraires  lesquelles  ordonnances  ne  voulons 
préjudicier  au  cas  présent  ne  à  l'effect  de  ces  présentes.  Donné  en 
notre  dite  ville  de  Dijon  le  onziesme  jour  d'aoust  l'an  de  grâce  mil 
quatre  cens  quarante  trois.  Ainsi  signé  par  Monseigneur  le  Duc 
vous  et  le  sire  de  Groy  présens.  J.  iMilet. 

Collatio  hujus  transcripli  cum  litteris  originalibus  signatis  ac 
sigillatis  et  retentis  in  caméra  compotorum  et  posilis  cum  litteris 
mercature  et  obligationis  existentibus  in  caméra  facta  fuit  in  dicta 
caméra  XXVI0  mensis  septembris  Anno  domini  M0  CCCO0  XL1110 
Per  me  J.  Ruspy  et  me  N.  Monor. 

Ainsi  c'est  un  pendant  au  tombeau  de  Philippe 
le  Hardi  que  demande  le  duc;  on  retrouvera  donc, 
dans  le  nouveau  monument  avec  les  base  et  table 
en  marbre  noir  de  Dinant,  les  tabernacles  peuplés 
de  plorants,  les  uns  et  les  autres  exécutés  en  albâ- 
tre, cette  matière  fine,  blanche  et  tendre  pour  la- 
quelle le  Moyen  Age  eut  une  passion  assez  malheu- 
reuse, car  elle  n'a  pas  la  quasi  indestructibilité  des 
calcaires  de  choix  et  des  marbres  statuaires.  Le 
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marché  ne  dit  pas  quelle  place  est  réservée  au 
tombeau  confié  au  ciseau  de  Jehan  de  la  Huerta, 
mais  on  sait  que  c'était  le  chœur  des  Chartreux  où 
Jean  sans  Peur  reposait  entre  le  mausolée  de  son 
père  et  le  grand  autel,  à  la  place  d'honneur  par 
conséquent,  tandis  que  Philippe  le  Hardi  s'était  at- 
tribué modestement  celle  qui  appartenait  d'ordi- 
naire aux  fondateurs,  c'est-à-dire  la  plus  proche  de 
l'entrée.  On  sait  qu'il  y  reposait  seul,  et  que  Margue- 
rite de  Flandre  était  ensevelie  à  Lille  près  de  son 
père  Louis  II  de  Maie  (1). 

Maintenant  quel  était  et  d'où  venait  ce  maistre 
Jehan  de  Lawerta  dit  Daroca  natif  du  pais  Dara- 
gon  tailleur  d'images  demeurant  en  nostre  ville  qui 
semble  assez  sûr  de  lui  pour  promettre  d'égaler, 
sinon  même  de  surpasser  le  chef-d'œuvre  de  la 
Chartreuse?  Le  prénom  de  Jehan  est  manifestement 
une  transformation  en  français  du  Juan  espagnol, 
quant  au  nom  de  famille,  les  gosiers  du  nord  ne 
pouvant  articuler  l'H  violemment  aspirée  du  Cas- 
tillan, Juan  de  la  Huerta  (2)  est  devenu  en  Bour- 
gogne Jehan  de  la  Verta  ou  de  la  Vuerta.  Pour  le 
lieu  d'origine  il  n'est  pas  difficile  de  le  reconnaître 
dans  la  petite  ville  de  Daroca,  située  en  Aragon  sur 


(1)  Remarquons  qu'il  s'agit  incontestablement  ici  d'un  mouumeut 
nouveau  à  élever  de  toutes  pièces  et  qu'aucune  allusion  n'est  faite 
dans  le  marché  à  un  travail  commcucé  ou  préparé  auquel  ou  renver- 
rait. Ainsi  M.  Louis  Gonse  nous  parait  commettre  une  erreur,  quand, 
a  la  page  'il'i  de  son  bel  ouvrage  L'Art  gothique,  il  donne  Claus 
de  Werve  pour  l'un  des  auteurs  du  tombeau  de  Jean  sans  Peur  ; 
le  aeveu.de  Claus  Sluter  n'est  pour  rien  dans  le  second  des  monu- 
ments funèbres  de  la  Chartreuse. 

(2)  Ou  sait  qu'en  Castillau  Huerta  signifie  jardin,  nous  dirions 
donc  en  français  Jehan   du  Jardin. 
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le Jitoca,  à  -25 kilomètres  au  sud-ouest  de  Saragosse  ; 
on  appellera  souvent  l'artiste,  et  ce  n'est  pas  fort 
grave,  Jehan  d'Aroca,  mais  en  passant  par  la  forme 
Darogue  on  transformera  plus  tard  son  nom  en  Jehan 
de  Drogues,  ce  qui  fera  croire  à  l'existence  de  deux 
artistes  distincts  et  trompera  M.  de  Saint-Mesmin 
lui-même  (1). 

Comment  et  pourquoi  cet  Aragonais  avait-il 
franchi  les  Pyrénées  et  était-il  venu  s'établir  à 
Dijon?  c'est  ce  qu'en  l'état  nous  ignorons  absolu- 
ment. Un  siècle  plus  tard,  quand  la  descendance  de 
Philippe  le  Bon  devenue  espagnole  sera  maîtresse 
de  l'empire  flamand  de  la  maison  de  Bourgogne, 
une  telle  migration  du  sud  au  nord  s'expliquerait 
sans  peine,  mais  en  1443  l'Espagne  est  un  pays 
fermé  où  on  ne  va  guère  et  d'où  rien  ne  sort.  Peut- 
être  Jean  de  la  Huerta  qui,  nous  en  aurons  la 
preuve  plus  tard,  était  prompt  à  mettre  la  dague 
au  clair,  avait-il  dû  s'expatrier  pour  un  de  ces  coups 
de  navaja  trop  bien  donnés,  trop  bien  reçus  dont 
l'Aragonais  n'est  pas  moins  libéral  que  le  Valen- 
cien  ou  le  Grenadin  ;  mais  peut-être  avons-nous 
simplement  ici  un  cas  particulier,  et  rare,  de  cette 
humeur  voyageuse  qui  mettait  autrefois  en  mouve- 
ment d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  les  artisans 
et  les  artistes.  Deux  classes  d'hommes  qui  n'en 
faisaient  qu'une  en  ces  temps  du  Moyen  Age,  où 

(1)  Dans  sa  Description  des  tombeaux  des  ducs  de  Bourgogne,  Mé- 
moires de  la  Commission  des  Antiquités  de  In  Côte-d'Or,  t.  II,  p.  35, 
M.  de  Saint-Mesmin  semble  dire  en  outre  que  Jehan  de  la  Huerta 
est  l'artiste  qui  fut  envoyé  à  Philippe  le  Bon  par  sa  sceur  la  du- 
chesse de  Bourbon  ;  ce  serait  une  erreur,  le  fait  concerne  Auloinr- 
le  Moiturier. 
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l'on  voulait  en  tout,  même  dans  un  instrument  d'u- 
sage vulgaire,  de  la  arâce  et  de  l'art. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jehan  de  la  Huerta  venait  de 
bon  lieu,  car  l'école  aragonaise  a  produit  au  XVe 
siècle  des  œuvres  remarquables,  ne  serait-ce  que  le 
magnifique  retable  en  albâtre  de  la  capilla  major 
à  la  cathédrale  de  Saragosse,  le  plus  beau  peut- 
être  de  tous  ceux  que  renferment  les  églises  d'Es- 
pagne, le  plus  monumental  à  coup  sûr,  car  ceux 
de  Tolède  et  de  Séville  ne  sont  qu'en  bois.  11  se 
pourrait  donc  que  Jehan  delà  Huerta  ait  travaillé  à 
Saragosse  même.  Quant  àl'époque  de  sa  venue  en 
France  et  de  son  établissement  à  Dijon  nous  ne  la 
connaissons  pas,  mais  elle  remontait  sans  doute  à 
plusieurs  années. 

Il  est  peu  probable,  en  effet,  que  l'on  se  fut 
adressé  à  un  inconnu  venu  on  ne  sait  d'où,  pour 
exécuter  une  œuvre  comme  le  tombeau  des  père 
et  mère  du  prince  régnant  et  donner  un  rival  à  la 
merveille  créée  quarante  ans  auparavant.  Ajoutez 
que  Jehan  de  la  Huerta  entend  le  français  et  le 
parle  à  sa  manière  ;  il  l'écrit  même,  et  en  effet,  non 
seulement  il  est  question  dans  le  marché  de  «  son 
«  saing  manuel  «  c'est-à-dire  de  sa  signature,  mais 
nous  rencontrerons  de  lui  une  pièce  qui  est  mani- 
festement de  son  écriture  comme  de  son  lançaçe. 
Il  est  marié,  et  a  femme  et  eniants,  entre  autres 
un  fils,  Hugues,  un  vrai  bohème  de  sa  sorte  qui  en- 
trera plus  tard  en  scène;  enfin  il  a  dû  être  reçu 
maître,  puisqu'il  exerce  librement  son  art  dans  une 
ville  où  les  corporations  sont  comme  des  citadelles 
rigoureusement  fermées  à  tous  étrangers. 
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Remarquons,  avant  de  quitter  le  marché  de  1443, 
une  clause  dont  Jehan  de  laHuerta  saura  bien  tirer 
parti;  le  délai  de  quatre  ans  ne  court  que  du  jour 
où  les  marbres  lui  auront  été  livrés. 

L'année  suivante,  Jehan  de  laHuerta  faisait  parler 
de  lui  autrement  que  par  ses  œuvres,  et  sa  maison 
était  le  théâtre  d'un  esclandre  dans  lequel  appa- 
raît son  humeur  intraitable  d'hidalgo  dépenaillé, 
mais  vieux  chrétien  et  de  sang  bleu,  qui  s'estime 
aussi  noble  que  son  roi  et  méprise  parfaitement 
ces  hommes  du  nord  au  sang  grossier  parmi  les- 
quels il  est  venu  vivre  pour  les  exploiter.  Le  récit 
nous  en  a  été  conservé  dans  un  document  des  Archi- 
ves départementales — Justice  municipale  de  Dijon, 
B.  360,  III,  n°  247,  et  il  mérite  d'être  reproduit  en 
son  entier. 

Le  cas  est  tel. 

Aujourdhuy  1111e  d'octobre  rail  1111e  XLII11  Jehan  Drogue 
tailleur  d'ymaiges  a  envoyé  quérir  par  Hugues  son  fils  ung 
nommé  Jehan  Ponsellet  aussi  tailleur  de  pierres  pour  venir  parler 
à  luy  et  quant  ledit  Ponsellet  a  esté  en  l'ostel  dudit  Drogue,  ils 
se  sont  mis  à  disner  ensemble  et  après  disner  ils  ont  eu  parolles 
ensemble  disant  ledit  Ponsellet  a  icelui  Drogue  que  il  l'avoit 
envoyé  quérir  en  la  ville  de  Lyon  sur  le  Roosne  pour  faire  la 
sépulture  de  Monseigneur  le  duc  Jehan,  cui  Dieu  absoille  et  a 
servi  ledit  Ponsellet  icelui  Drogue  à  ses  déspens  depuis  la  Chan- 
delouse  derrièrement  passée  sans  riens  avoir  de  lui  tant  seulle- 
ment  que  quatre  escus.  Et  avec  ce  ledit  Ponsellet  dit  que  il  a 
preste  encoires  de  son  argent  audit  Drogue.  Et  pour  ce  que  ledit 
Ponsellet  luy  demandoit  compte  et  accord,  sur  ce  ledit  Drogues 
s'est  encommencié  de  corrossier  et  à  fait  fermer  par  ses  varies  les 
huisseries  de  son  hostel  et  à  mis  la  main  audit  Ponsellet  de  pars 
Monseigneur  le  duc  de  Bourgoingne  de  son  auctorité  privée,  disant 
qu'il  estoit  membre  de  justice  et  luy  a  tirier  la  dague  par  plusieurs 
fois  sur  le  visaige.  disant  qu';1  le  tueroit  ;  et  a  envoyé  quérir  par 
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sesdits  varies  en  la  chambre  dudit  Ponsellet  en  la  ville,  tous  ses 
biens,  mole?  et  autres  choses  servant  audit  mestier  pendant  le 
temps  que  ledit  Drogues  tenoit  prisonnier  icellui  Ponsellet  en  son 
dit  hostel  et  aux  chambres  aisées  et  après  ce  l'ont  voulsus  tuer 
esdites  chambres.  Les  dits  varies  avec  ledit  Drogue  luy  ont  tirer 
trois  dagues  dessus.  Sur  lequel  cas  sont  examinés  ceux  qui 
sensuigvent  qui  estoient   présent  à  ce.  C'est  assavoir  ung  nommé 

Laurent  Ladre  et   Benoit varies    Jehan  de  Coutecuer  natif 

d'Amiens,  lesquelx  l'ont  tenus  eulx  meismes  audit  hostel.  Item  une 
nommée  Perrenette,  chambellière  dudit  Drogue  a  esté  quérir  les 
biens  dudit  Ponsellet  avec  ledit  Benoit. 

Nous  ne  savons  si  ce  Jehan  de  Contecœur,  natif 
d'Amiens,  est  le  Jehannin  Conteke,  tailleur  d'ima- 
ges dont  le  nom  s'est  rencontré  dans  le  marché 
fait  avec  Jehan  de  la  Huerta.  Sa  présence  dans  un 
atelier  où  fréquentaient,  à  la  vérité,  toutes  sortes  de 
gens  d'humeur  querelleuse  et  peu  respectueux  du 
bien  d'autrui,  permet  de  supposer  qu'il  était  aussi 
un  tailleur  d'images  descendu  au  rang  de  simple  aide 
du  maître  en  titre,  mais  il  y  a  doute  et  nous  nous 
bornons  à  indiquer  le  problème,  sans  prétendre  à 
le  résoudre.  On  retiendra  aussi  un  nouveau  nom 
de  sculpteur  vivant  à  Dijon  et  habitué  de  l'atelier 
où  s'élabore  avec  une  lenteur  qui  n'est  pas  de  la 
sagesse,  le  tombeau  du  duc  Jean,  ce  Jehan  Pon- 
selet,  venu  de  Lyon  pour  gagner  sa  vie  à  Dijon  où 
l'a  appelé  Jehan  de  la  Huerta,  et  qui  s'en  trouve 
si  mal.  Peut-être  avons-nous  là  une  lueur  sur  la 
résidence  de  l'Aragonais  avant  son  établissement 
à  Dijon  ;  il  serait  possible,  en  effet,  qu'il  eût  fait 
venir  auprès  de  lui  un  des  artistes  avec  lesquels  il 
avait  travaillé  à  Lyon  (1). 

(1)    Nous  serions  tenté    de    voir  dans   Jehau  Ponselet    ce    Jehan 
Poucet,  tailleur   d'images,  avec   lequel  le   roi  «eue  fit  marché  le  31 
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Nous  ignorons  quelle  peut  être  la  conclusion  de 
la  scène  du  4  octobre  1444,  mais  comme  le  battu 
était  un  pauvre  diable  d'étranger,  il  n'y  en  eut  pro- 
bablement aucune  et,  comme  on  dirait  aujourd'hui, 
l'affaire  dut  être  classée.  En  tous  cas  elle  ne  nuisit 
pas  à   l'artiste,   puisque  six  semaines  plus  tard, 
un  riche  bourgeois  de  Dijon  commandait  à  l'Ara- 
gonais  un  important  travail  de  son  art  pour  l'église 
Saint-Jean  dont  ils  étaient  paroissiens  l'un  et  l'au- 
tre. Après  avoir  rempli    diverses   fonctions  à  la 
Chambre  de  Ville,  Thiébault  Liégeart  exerçait  alors 
la  charge  fort  lucrative  de  procureur  fiscal  de  l'ab- 
baye de  Saint-Bénigne,  ce  qui  lui  donnait  droit, 
tout  en  n'étant  pas  d'église,  puisqu'il  était  marié,  à 
laqualification  honorifique  de  clerc.  11  faisait  partie 
en  outre  du  conseil  de  fabrique  de  Saint-Jean,  la 
seconde  en  dignité  des  sept  paroisses  de  la  ville. 
—  Notre-Dame,  la  paroisse   municipale,  étant  la 
première,  —  mais  la  plus   considérable  par  son 
étendue  comme  aussi  par  la  richesse  de  la  popu- 
lation, si  bien  que  l'on  disait  communément  «  les 
riches  de  Saint- Jean  ». 

Or,  voulant  laisser  un  digne  témoignage  de  sa 
piété  et  de  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  gestion 
temporelle  de  l'église,  Thiébault  Liégeart  s'adressa 
à  Jehan  de  la  Huerta  pour  obtenir  de  lui  un  morceau 


août  1450  pour  son  tombeau  et  celui  d'Isabelle  de  Lorraine,  sa 
femme.  Ce  marché  qui  existe  aux  archives  nationales  P.  1:534 s  a 
élé  reproduit  par  M.  Lecoy  de  La  Marche  dans  ses  Extraits  des 
comptes  et  mémoriaux  du  roi  René,  1873,  et  cité  pur  M.  Vitalis  Ron- 
dot  dans  sou  Jacques  Morel,  sculpteur  li/onnais,  1873.  Jehan  Poucet 
mourut  en  1452  et  fut  remplacé  dans  l'œuvre  du  tombeau  par  son 
fils  Pons  qui  s'adjoignit  plus  tard  Colin  lit  Hurion. 
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de  sculpture  destiné  à  l'autel  de  la  chapelle  Jehan 
Martin,  où  il  avait  destiné  sa  sépulture  et  celle  de 
sa  famille.  Seulement  eo-nme  il  se  méfiait,  et  non 
sans  raison,  de  l'humeur  fantaisiste  de  l'Aragonais, 
il  entoure  son  marché  de  toutes  les  formalités  qui 
le  pouvaient  rendre  plus  solennel,  ainsi  il  fait  ins- 
trumenter, non  un  simple  notaire  de  la  chancellerie 
ducale,  mais  le  tabellion  de  l'officialité  de  Langres, 
amène  des  témoins  respectables,  impose  à  Jehan  de 
la  Huerta  un  programme  minutieux  de  l'œuvre  à 
exécuter,  fixe  le  délai  de  la  livraison,  enfin  non 
content  de  toutes  les  formules  sacramentelles  — 
et  Dieu  sait  siletabellionnage  en  était  prodigue  alors 
—  se  réserve  tout  simplement  la  faculté  de  se 
pourvoir  en  excommunication  pour  le  cas  où  Jehan 
de  la  Huerta  manquerait  à  ses  engagements.  Voici 
cet  acte,  un  peu  long,  sans  doute,  mais  il  en  faut 
prendre  son  parti;  dans  l'art  d'allonger  les  rôles, 
les  officiers  ministériels  d'à  présent  auraient  beau- 
coup à  apprendre  de  leurs  prédécesseurs  du 
xvL  siècle. 

THIÉBAULT  LIEGEART  DE  DIJON,  Clerc 

CONTRE 

JEHAN  DE  LA  VUERTE,  Ymaigeur 

MARCHIÉ    A   FAIRE   CERTAIN  OUVRAIGE    ET    YLMAIGES 

ARCHIVES  1444.  _  \s  Novembre. 

départementales 

A  tous  ceulx  qui  verront  et  ourront  ces  présentes  lettres,  nous 

FONDS  officiai  delà   court  de  Langres,  salut.    Savoir   faisons   que  en  la 

de  Saint-Jean      présence  de  notre   amé  et  féal   Jehan   Favret   demorant  à  Dijon, 

clerc    tabellion  de  ladite  «ourt  de  Langres,  et  notre  juré,  au  quel 
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quant  aux  choses  qui  sensuyvent  et  plus  grandes  nous  adjoustons 
foy  plénière,  vint  en  sa  propre  personne  pour  se  faire  si  comme 
il  disoit  Jehan  de  la  Vuerto  aliàs  Darogue  ymaigeur,  lequel  a 
cognëu  et  publiquement  confessé  luy  avoir  fait  marchié  et  conve- 
nance avec  Thiébault  Lyegeard  de  Dijon  clerc  présent  et  acceptant 
de  faire  et  asseoir  es  frais  missions  et  despens  dudit  Jehan  de 
la  Vuerte  et  en  son  péril  et  fortune  en  l'église  parrochial  de 
Saint  Jehan  dudit  Dijon  en  la  chapelle  que  l'on  appelle  la  chapelle 
Jehan  Martin  en  l'autel  d'icelle  chapelle  les  ouvraiges  qui  s'en- 
suiyvent  :  c'est  assavoir  ung  tablier  de  pierre  traicte  de  saison  de 
la  longueur  dudit  autel  et  sera  ladite  table  creuse  et  mabrée 
dedens  euvre  et  aura  de  chascun  cousté  de  façon  deux  coloinnes, 
les  feuteiaiges  (1)  fais  de  chardons  et  de  feulles  de  choux  bien 
fuillies  et  tout  au  jour  et  nectement  ouvré  ;  et  dessus  ledit  tablier 
aura  une  terresse  dès  l'un  des  boutz  jusques  à  l'autre  et  sera  ung 
peu  haulte  au  moictant,  sur  laquelle  haulteur  seront  faites  par 
ledit  Jehan  de  la  Vuerte  deux  ymaiges  ayant  chacune  trois  pieds 
de  long  deans  euvre,  dont  l'une  desdites  ymaiges  sera  Notre  Dame 
à  la  main  dextre  et  l'autre  sera  saincte  Elisabel  à  la  main 
senestre  qui  sur  le  hault  de  ladite  terresse  se  rencontreront  et 
sambrasseront,  les  mains  et  bras  de  l'une  à  l'autre  sur  leurs 
espaules  et  les  quelles  toutes  deux  se  monstieront  estre  grosses 
d'enffens  et  tout  au  jour  et  semblablement  leurs  pieds  courtardis  (2) 
et  manteaux  et  se  monstreronl  tout  au  jour.  Et  seront  leurs  dites 
ymaiges  en  la  façon  que  s'ensuit.  C'est  assavoir  que  une  chascune 
d'icelle  aura  vestu  coste  juste  et  dessus  manteaulx.  ;  et  sera  ladite 
ymaige  de  Notre  Dame  en  façon  d'une  pucelle.  son  poil  sera  bien 
estincellé,  et  ladite  ymaige  de  sainte  Elisabel  en  façon  de  l'en- 
cien  Testament.  Et  dessus  ycelles  ymaiges  aura  une  custode  en  la 
manière  et  façon  d'une  courtine  qui  sauna  sur  les  dites  ymaiges 
oultre  icellcs  ymaiges  demi  pied  et  dessus  ladite  cortine  aura  ung 
ange  qui  saurra  et  istra  en  façon  comme  de  nues,  ses  elles  bien 
parrissées  tout  au  long,  lequel  ange  tiendra  ladite  courtine  de  ses 
deux  mains  en  façon  d'icelle  soustenir  sa  teste  sur  le  mylieu  de 
ladite  courtine  qui  sera  en  poil  son    poil  bien  estincellé  et  une 


(1)  Feutelaiges  de  Feute,  creux,  excavation  ;  il  s'agit  ici  par  consé- 
quent des  rinceaux  courant  dans  la  moulure  creuse  d'encadrement. 

(2)  Cotte  hardie,    vêtement  en  visage  tant   pour  les  hommes  que 
pour  les  femmes.  —  V.  Violtet-le-Doc,  Dictionnaire   </«   Mobilier, 

III,  279. 
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estoille  ou  ung  petit  fermullet  (1)  au  milieu  de  son  poil.  Et  fera 
les  ouvraiges  ci  dessus  divisés  et  déclarés  bien  et  loyalement 
et  mieux  ouvrés  que  dessus  n'est  divisé,  d'ouvraige  bon  et  loyal 
et  le  tout  au  dit  et  regard  de  maistres  et  d'ouvriers  ayans  en  ce 
congnoissance  ;  et  les  rendra  fais  assis  accomplis  et  assouvis  par 
la  forme  et  manière  qui  cy  dessus  est  declairée  deans  le  dyemen- 
che  des  Bordes  prouchainement  venant.  Et  ce  présent  marchié  et 
convenance  ledit  Jehan  de  ia  Vuerte  fait  audit  Thiébaut  Lyegeart 
pour  le  pris  et  somme  de  vint  frans  monnoie  à  présent  courant, 
dont  ledit  Jehan  a  receu  dudit  Thiébaut  dix  frans  reaiment  et  de 
fait  en  la  présence  de  notre  dit  juré  et  des  tesmoins  soubscripts 
et  les  autres  dix  frans  luy  seront  payés  lesdits  ouvraiges  fais, 
assis  et  assouvis  comme  dessus  est  dit  et  déclairé.  Lequel 
ouvraige  ledit  Jehan  est  tenu  et  a  promis  par  son  serment  pour 
ce  donné  corporelment  aux  sains  évangiles  de  Dieu  et  soubs  l'obli- 
gation de  tous  ses  biens  tant  meubles  comme  héritaiges  presens 
et  advenir  quelxconques  rendre  fais,  assis  et  bien  feulliés  ouvrés 
et  assouvis  à  ses  missions  et  despens,  à  son  péril  et  fortune 
comme  dit  est  deans  ledit  dyemenche  des  Bordes  prouchainement 
venant,  ensuivant  rendre  et  restituer  audit  Thiébault  tous  cousts 
dommaiges  missions  intérests  et  despens  qu'il  pourroit  avoir  et 
soustenir  par  deffault  des  choses  dessus  dictes  et  d'une  chacune 
d'icelles  non  faictes  et  accomplies  comme  dit  est  ;  et  a  renuncé 
quant  ad  ce  ledit  Jehan  de  la  Vuerte  à  toutes  choses  quelxconques 
ad  ce  contraires  et  quant  à  l'observance  des  choses  dessus  dites 
et  d'une  chacune  d'icelles  ledit  Jehan  a  submis  et  obligé  luy  ses 
hoirs  et  tous  sesdits  biens  à  la  juridiction  et  contraincte  de  ladite 
court  de  Langres  et  à  toutes  autres  cours,  l'une,  non  cessant 
pour  l'autre.  Ce  ainsi  fait  iceiluy  notre  dit  juré  en  lieu  de  nous 
et  de  notre  auttorité  a  condempné  et  admonesté  de  vivo  voix 
ledit  Jehan  delà  Vuerte  présent  vuillant  et  consentant  a  faire, 
parfaire  asseoir,  assouvir  et  acomplir  les  ouvraiges  cy  dessus 
déclairés  tout  par  la  forme  et  manière  qui  l'est  dit  et  contenu  en 
ces  présentes  et  déans  ledit  dyemenche  des  Bordes  prouchainement 
venant,  autrement  se  ne  nous  en  appert  nous  dès  lors  ledit  Jehan 
de  la  Vuerte  à  l'instance  dudit  Thiébault  procéderons  par  sen- 
tence d'excommuniement  et  autrement  comme  il  appartiendra  de 
raison.  En  tesmoing  de  ce  nous  à  la  relacion  de  notre  dit  juré 
avons  fait  mectre  le  seel  de  ladite  court  de  Langres  à  ces  présentes 

(1)  Fermullet  ou  plutôt  fermillet,  petit  fermait,  agrafe. 
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lettres  faictes  et  données  à  Dijon  le  mercredi  dix  huitiesme  jour 
du  mois  de  novembre  l'an  mil  quatre  cent  quarante-quatre. 
Presens  discrète  personne,  Messire  Jehan  deTote  prebtre,  Pierre 
Thierry  notaire  publique,  Colin  Sire  Fontaine  teinturier  demeurant 
audit  Dijon  et  plusieurs  autres  tesmoings  ad  ce  appelles  et  requis. 

Favret. 


Nous  pouvons  aisément  nous  rendre  compte  de 
l'œuvre  à  exécuter,  l'autel  est  surmonté  d'un 
retable  dont  le  champ  marbré,  c'est-à-dire  poli, 
sans  doute  pour  recevoir  des  peintures,  est  encadré 
de  rinceaux,  de  chardons  et  de  choux  travaillés  à 
jour  ;  aux  deux  extrémités  se  dresse  une  colonnette 
destinée  soit  à  porter  des  appareils  de  lumi- 
naire selon  l'usage  des  églises  françaises,  ou  sim- 
plement à  accentuer  par  un  trait  vertical  les  lignes 
d'angle,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  retable  de 
l'église  de  Rouvres  qui  est  contemporain  et  dont 
nous  aurons  à  parler  plus  loin.  Celai  de  Saint- Jean 
forme  terrasse  et  présente  au  centre  un  ressaut 
servant  de  piédestal  à  un  groupe  de  deux  figures 
en  ronde  bosse  de  trois  pieds  représentant  la 
Visitation,  la  Vierge  placée  à  dextre  et  sainte  Eli- 
sabeth à  senestre.  Il  faut  entendre  ici  que  la  Vierge 
est  placée  à  gauche  du  spectateur,  c'est-à-dire  du 
côté  de  l'Evangile,  le  côté  d'honneur  dans  une 
église,  figure  du  Christ  étendu  sur  la  croix. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  détails  relatifs  à 
l'attitude  et  au  costume,  qui  est  celui  des  dames 
du  temps  ;  ils  sont  si  précis  que  l'on  pourrait 
refaire  le  groupe  de  Saint-Jean  en  s'écartant  fort 
peu  de  ce  que  devait  être  l'original  disparu. 
Nous  avons  donc  là  un  document  historique  d'une 
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grande  valeur  pour  faire  connaître  ce  qu'étaient 
les  programmes   donnés  aux  artistes    du  Moyen 
Age.  Remarquons  en  passant  cette  vive  image  à 
propos  de  la  chevelure  «  son  poil  sera  bien  estin- 
cellé  »  pour  exprimer  un  travail  délicat  du  ciseau 
faisant   friser  les  cheveux  au   naturel.   Enfin  les 
figures  sont  sous  une  sorte  de  pavillon  en  forme 
de  courtine  soutenue  des  deux  mains  par  un  ange 
issant  de  nuées  ;  nous  retrouvons  ici  encore  la  même 
expression  pour  la  représentation  de  la  courtine, 
qui  sera  en  poil  «  bien  estincellé  »,  et  cela  ne  doit 
pas  s'entendre  d'une  fourrure  quelconque,    mais 
d'une  étoffe  représentée  avec  son  grain  particulier. 
Le  travail  fut  achevé   dans  le   délai   prévu   et 
était  en  place  le  dimanche  des  Brandons,  c'est-à- 
dire  le  1er  dimanche  de  Carême  1444/5  ;  mais  il  n'y 
demeura  pas  longtemps,  carie  jour  de  Pâques  de  la 
même  année  —  '28  mars  —  les  paroissiens  assem- 
blés par  le  curé  Jacques  Berthaud  délibéraient  de 
reconstruire  dans  des  proportions  plus  amples  le 
vieux  Saint-Jean  tombant  en  ruine,  etThiébaultLié- 
geart  fut  un  des  procureurs  chargés  de  solliciter  la 
permission  de  l'évêque  de  Langres.  Celle-ci  ayant 
été  obtenue,  les  monuments,  autels,  retables,  etc., 
furent  transportés  dans  la  chapelle  collégiale,  dite 
Chapelle  aux  Riches(l)  et  replacés  après  la  dédicace 
du  nouvel  édifice  faite  en  1478  par  Guy  Bernard, 

(1)  C'était  une  Maison  Dieu  et  une  petite  collégiale  fondées  à  la  fin 
du  xuc'  siùrle,  rue  de  la  Parcheminerie,  aujourd'hui  Berbisey,  par  Do- 
minique le  Riche,  bourgeois  de  Dijon.  La  Chapelle  aux  Riches, 
comme  on  l'appelait  dans  le  langage  populaire,  ce  qui  ne  l'em- 
pêchait pas  d'être  Fort  pauvre,  était  su  ée  sur  la  paroisse  Saint-Jean, 
et  correspondait  au  n°  24  de  la  rue  Berbisey. 


ANTOINE   LE   MOITURIEK  163 

évêque  de  Langres.  Le  retable  et  le  groupe  de  Jean 
de  laHuerta  durent  être  replacés  alors  dans  la  cha- 
pelle Liégeart,  la  troisième  à  gauche  en  entrant,  là 
où  l'on  voit  encore  la  dalle  funéraire  de  Jean  Liégeart 
et  d'Isabelle  sa  femme,  de  Thiébault  Liégeart  (1) 
leur  fils,  d'Hugote,  sa  femme,  et  de  leurs  enfants. 
Malheureusement  l'œuvre  de  Jean  de  la  Huerta 
disparut  à  une  époque  inconnue  et  ne  figure  plus 
dans  une  description  de  Saint-Jean  faite  par  An- 
toine-François Violet  en  1789  ;  il  était  temps  (2)! 

Quantau  prix  de  vingt  francs  nous  croyons,  malgré 
les  incertitudes  qui  régnent  sur  l'évaluation  des 
monnaies  de  comptes  anciennes  en  monnaie  mo- 
derne, qu'il  le  faut  multiplier  par  40  ou  même  45, 
ce  qui  donnerait,  pour  le  salaire  du  sculpteur, 
environ  900  fr.  de  notre  monnaie. 

(1)  Voici  l'inscription  de  la' tombe  de  Liégeart: 

Cy  gisent  Jehan  Liégeart   ||  Ysabelle  sa  feme  et  Thiébault  Lié- 
geart,   LEUR   FILS,    LESQ ||    EBAULT  ET  HUGOTE   ONT    ||    FAIT    FERE 

LA    MOITIÉ    DE    GESTE    CHAPELLE    ET   AUSSY...    EFFANS,    DIEU   AIT  LEURS 

ames.  Amen.  Ph3?laetère5  —  sortant  de  la  bouche  des  personnages 
—  un  homme  et  une  femme  dans  leurs  linceuls,  mais  le  visage 
visible.  —  Mari  —  Miserere  meisedum  magnam  misericordiam  tua  — 
femme  In  manis  tuas  domine  comenûo  spl'm  meum. 


(2)  Cet  Antoine-Frauçois  Violet,  qu'on  a  confondu  souvent  avec 
son  homonyme  le  chanoine  de  Saint-Jean  ,  Antoine-François, 
dit  le  prieur  Violet,  son  oncle  et  sans  doute  son  parrain  qui  décéda 
le  11  juin  1779,  mourut  fortâgé  à  Bligny-sous-Beaune,  dont  il  avait 
été  maire  sous  la  Restauration,  le  23  janvier  1S40.  Us  ont  laissé 
de  nombreux  manuscrits  dont  le  sort  est  ignoré  à  l'heure  qu'il 
est.  La  description  de  l'église  Saint-Jean  nous  est  connue  par  nue 
copie  de  M  Baudot  père.  Bibliothèque  de  Dijon,  fonds  Baudot, 
manuscrit  142. 
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En  1445,  Jean  présente  la  requête  ci-après  à 
Messieurs  de  la  Chambre  de  Ville  (1): 

A  mes  honorez  seignors,  mess....   le  mère   et  echevins  de 
la  bone  ville  de  Diion, 

Suplie  houmblemant  Jehan  de  la  Huerta,  dit  de  Daroca,  talour 
d'images  que  corne  soit  ausy  que  a  la  oittre  ynpos  ayes  ordoné 
payer  la  some  de  dus  frans  odit  supliant  qui  est  grant  argent 
considéré  que  ledit  supliant  na  en  ladite  vile  ouquns  éritages  ne 
maysons  que  tan  solemant  l'ourage  que  fait  pour  monseigneur 
le  duc  en  lequel  ourage  ledit  supliant  a  beaucop  perdu  et  pert  se 
mondit  seigneur  le  duc,  de  sa  bénigne  grase  ne  lui  fait  ouqune 
reconpansasion  et  pour  se  mes  honores  seignors  considéré  se  que 
dit.  est  dla  faqurlité  du  dit  supliant  vous  plase  de  non  chargier 
ledit  supliant  luy  faisant  payer  lesdites  tailes  et  mememant  le 
recevor  des  dites  tailes  est  venous  en  lotel  du  dit  supliant  et  aga- 
gié  ledit  supliant  dla  some  de  trois  frans  lequel  dit  supliant  pour 
vous  conplere  a  vous  mes  honorés  seignors  a  payé  et  balié  con- 
tant ung  franco  dit  recsevouret  pour  se  ledit  supliant  vous  reqiert 
houmblemant  mes  honorés  seignors  que  vous  plase  faire  tenir 
quite  le  dit  supliant  et  être  contans  du  franc  que  y  la  payé  corne 
dit  est  et  faire  rendre  les  gaiges  que  Ion  a  pris  o  dit  supliant  et 
en  se  faisant  farés  bien  et  ledit  supliant  priera  Dius  pour  vous. 

Au  dos  est  écrit  :  Malstre  Jeh  de  Drogues,  VI  gros. 

Malheureusement  le  papier  semble  avoir  été 
brûlé  ou  pourri  dans  la  partie  supérieure,  où  est 
l'annotation  et  on  lit  seulement  —  mil  IIII...  cinq  — 
et  le  commencement  de  la  signature  du  secrétaire 
de  la  Chambre  11.  G  (irard),  mais  la  pièce  ligure 
dans  les  liasses  de  14i5,qui  n'ont  été  touchées  que 

(1)  Les  trois  requêtes  eu  réduction  d'impôt  présentées  par  Jehan 
de  la  Huerta  à  la  chambre  de  ville  sout  extraites  du  Fonds  L.  Impo- 
sitions, aux  Archives  municipales  de  Dijon,  et  ont  été  reproduites 
dans  nos  Réclamations  en  matière  d'impôt  au  xve  siècle,  publiées 
dans  le  tome  VI  des  Mémoires  de  la  Société  bourguignonne  de  Géogra- 
phie et  d'histoire.  Nous  les  donnons  ici  pour  grouper  tous  les  docu- 
ments  connus  à  ce  jour  sur  Jehan  de  la  Huerta. 
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dans  ces  tout  derniers  temps  ;  il  est  donc  à  peu 
près  certain  qu'elle  appartient  à  cette  date. 

Les  Mémoires  de  la  Société  bourguignonne  de 
Géographie  et  d'Histoire  ont  reproduit  en  fac-similé 
les  premières  lignes  de  la  requête  que  nous  sommes 
porté  à  croire  autographe.  D'abord,  pour  la  pre- 
mière et  la  dernière  fois  dans  les  actes  du  temps, 
le  nom  de  l'artiste  est  écrit  correctement  Jehan 
de  la  Huerta  (1),  ensuite  beaucoup  de  mots  sont 
orthographiés  comme  les  prononçait  un  étranger 
baragouinant  le  français,  houmblement  pour  hum- 
blement, dus  francs  pour  deux  francs,  lalour  pour 
tailleur,  recevor  et  recevour  pour  receveur,  Dius 
pour  Dieu,  etc. 

Remarquons  ici  que  l'apostille  de  remise  établit 
péremptoirement  l'identité  de  Jehan  de  la  Huerta 
ou  de  Daroca  et  de  Jehan  de  Drogues.  La  déforma- 
tion avait  paru,  sans  doute,  trop  forte  et  on  se  refu- 
sait à  croire  que  de  Daroca  ou  d'Aragon  le  langage 
du  temps  eût  pu  faire  Drogues.  Nous  savons  trop 
quelles  libertés  on  prend  en  France —  et  ailleurs  — 
avec  les  noms  étrangers  pour  nous  étonner  d'un 
barbarisme  dont  des  époques,  plus  raffinées  que  le 
xve  siècle,  ont  donné  des  exemples  non  moins 
caractéristiques. 

Trois  ans  après  l'humeur  batailleuse  de  Jehan 
de  la  Huerta  l'engagea  dans  une  mauvaise  affaire 
dont  le  récit  est  fourni  parles  pièces  elles-mêmes  ; 
nous  croyons  devoir  les  transcrire  ici. 


(1)  A  la  vérité  l'artiste  aurait  dû  écrire  régulièrement  Juan  et  non 
pas  Jehan,  mais  il  vivait  sans  doute  depuis  longtemps  en  France  et 
en  avait  pris  certaines  forints  de  langage. 
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INFORMATION   CONTRE  JEHAN   D  AROQTJE 


JUSTICE 

M  II  N  I  C  I  P  A  I.  E 

de  Dijon 
B.  300  III. 


ARCHIVES  information  fuite  par  nioy  Thiébault  Liégeard  substitut  de  hon- 

tle  norable  homme  Jehan  Rabustel  procureur  général  de  la  ville  et 

la  cote-d  or      commune  de  Dijon  et  en   ton  absence.  Aujourdhuy  Xe  du  moys 
~~  de  décembre  l'an  mil  CCCCXLVIll  de  et  sur  ce  que  Tendit    que 

le  lundi  précédent,  IXe  jour  dudit  mois  devant  l'ottel  Arnolel  de 
Buis  près  la  posterne  de  l'ostel  de  Cru.\  ung  nommé  Jehan  de 
Drogues,  ymaigeur,  demourant  audit  Dijon  a  vouslu  frapper  de 
une  daigue  honorable  homme  et  saige  sire  Philippe  Machefoing 
maieur  de  ladite  ville  et  damenli  par  la  gorge  et  juré  par  la  mort 
Dieu  par  plusieurs  fois  et  dit  audit  maire  qu'il  esloit  mieulx  officier 
de  Monseigneiur  le  duc  que  iuy  Et  jasoit  ce  que  ledit  maieur  avoit 
ses  deux  sergens  devant  luy  et  aussi  tutoyé  ledit  Monseigneur  le 
maire  par  plusieurs  foys.  Sur  le  quel  cas  je  me  suis  informé  par 
les  tesmoings qui  sensuivent.  Les  quels  ont  déposé  par  leurs  ser- 
mens  pour  ce  donnez  aux  sains  esvangiles  de  Dieu,  Notre  Seigneur 
savoir  dudit  cas  ce  qui  s'ensuit  : 

Premièrement.  Honnorable  homme  Colin  Lomme  bourgois  et 
eschevin  dudit  Dijon  aaigié  de  XL  ans  commil  dit.  dit  savoir  du  cas 
ce  qui  sensuit.  C'est  assavoir  que  lundi  derrier  passé  environ  l'eure 
de  IX  avant  midi  il  venoit  devers  la  chappelle  (i)  et  vit  et  ouy  que 
ledit  monseigneur  le  maieur  et  Jehan  de  Drogues  avoient  déb;A 
ensemble  et  pour  ce  se  avança  et  mit  entre  deus,  et  luy  estant 
verseulx,  vit  ledit  monseigneui  le  maire  qui  dit  audit  de  Drogues  : 
Jehannin,  faictes  moy  monouvraige,  car  vous  avés  ja  eu  XII  frans 
de  moy  et  si  n'ovrés  point  pour  moy  et  se  me  devés  une  que 
widange.  Lequel  Jehannin  lui  respondit  :  Par  la  mort  dieu,  il  n'en 
est  riens  et  n'ovrevray  je  pour  vous,  je  vous  ne  me  faictes  le 
paiement  de  XXllli  frans  dont  desja  j'ai  receu  de  vous  XII  frans 
seullement,  Lequel  monseigneur  le  maire  respondi  doulcemeut 
audit  de  Drogue  :  Vous  savés  bien  que  mon  marchié  est  tel  que 
je  ne  vous  doy  riens  baillier  oustre  iesdis  XII  frans  jusques  à  ce 
que  mon  ovraige  soit  fait.  Lequel  Jehannin  incontinent  trèsdespi- 
teusement  dit  audit  Maieur  :  Par  la  mort  Dieu,  il  n'en  est  riens 
et  lors  ledit  Maieur  lui  respondit  qu'il  mentoit  en  soy  approchant 


(1)  Est-ce  la  Sainte-Chapelle  du  palais  ducal  alors  le  Logis  du 
Roi,  qui  occupait  remplacement  de  la  place  Rameau  actuelle  ou  la 
Chapelle  aux  Riches,  rue  Berbis-ey 
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de  luy  et  incontinant  ledit  de  Drogues  de  courage  ma!  meu  tira 
sadaigue  quatre  dois  dehors  la  gamgne  disant  que  se  ledit  Maieur 
le  frappoit  qu'il  le  refrappeioit  et  qu'il  estoit  aussi  bien  et  mieulx 
à  Monseigneur  que  estoit  ledit  maieur.  Et  plus  du  cas  n'en  scet 
sur  ce  souffisamment  requis. 

Laurens  Boguereaul  sergent  de  la  ville  aaigié  de  LI1II  ans 
comme  il  dit,  deppose  savoir  dudit  cas  tout  par  la  forme  et  manière 
que  en  a  depposé  ledit  Colin  tesmoing  précédant,  sans  y  riens 
adjouster  ne  diminuer  et  ledit  savoir  pour  ce  qu'il  estoit  présent  et 
servoit  ce  dit  jour  ledit  maieur  avec  Jacotin  Marquet  sergent  de 
ladite  ville  et  plus  du  cas  ne  fut  sur  ce  souffisamment  requis. 

Jacotin  Marquet,  sergent  de  ladite  ville,  aagié  d'environ  XXVIII 
ans,  comme  il  dit,  depposé  tout  par  la  forme  et  manière  que  en 
a  depposé  ledit  Laurens  Boguereaul. 

Jehan  Tabourot,  clerc  notaire  publique,  demouranl  audit  Diion, 
aaigié  de  XXIII  ans,  comme  il  dit,  déppose  tout  par  la  forme  et 
matière  que  les  tesmoings  précédans  et  ledit  scavoir  pour  ce  qu'il 
estoit  présent. 

Gautherin  Tallenet,  demourant  audit  Dijon  près  des  Cordeliers, 
a;igié  d'environ  XL  ans  comme    il  dit,  deppose  savoir  du  cas  ce 
qui  sensuit  :  que  ledit  lundi  dont  dessus  est  faicte  mencion  environ 
l'heure  de  IX  heures  avant  midi,  luy    qui  parle  avec  ung    autre 
compaignon  apellé   Pierre  Girard  de  Maigney  saint  Marc  passant 
par  dessoubs  la  potterne    dont  dessus   est    faicte   mencion  vil  et 
oy    que    ledit    de  Drogues   dit   audit    Monseigneur  le  Maieur    les 
paroles  qui   sensuivenl  ou  débat  qu'ils  estoient  :  Je   suis  mieulx  à 
Monseigneur  que  tu  n'es  :  Par  la    mort  Dieu  tu  me  paieras,  car 
je  n'ay  reçu  de   toy  que  XII  frans  et  je  t'ay  fait  de  l'ouvraige  de 
XXV.   Et  lors  ledit  Monseigneur  le   Maieur  lui  dit,  que  il  mentoit 
et   qu'il   povoit  aler  à  toutes  heures  devers  Monseigneur  ec  que 
ledit  Jehannin   n'oseroit  faire   en   soy  approuchant  de  luy   Lors 
ledit  Jehannin  tira  sa  daigue  quatre  dois  dehors  et  luy  dit  :  Si  tu 
me  fiers  je  te  frapperay  si  avant  de  ceste  dague  que  tu   ne  frap- 
peras jamais  homme.   Interrogué    se   ledit  Monseigneur  le  Maire 
avoit  nuls  de  ses  sergens  devant  luy,  dit  que  ouy  :  C'est  assavoir 
Laurens  Boguereaul  et  Jacotin  Marquet.  Et  plus  du  cas  ne  scet  sur 
ce  souffisamment  requis  et  interrogué. 

Pierre  Girard  de  Maigney  saint  Marc  aaigié  d'environ  XXX  ans 
comme  il  dit,  déppose  tout  par  la  forme  et  manière  que  en  a  dep- 
posé ledit  Gautherin  tesmoing  précédant  et  le  dit  savoir  pour  ce 
qu'il  estoit  présent  avec  icellui  Gautherin. 
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CONCLUSIONS  DE  M.  FOURNEP.ET,   CONSEILLER 
DE    LA  VILLE 

Il  samble  a  correction  de  tous.  Veue  l'informaeion  du  procureur 
sur  le  cas  posé  par  icellui  procureur  que  Jehan  de  Drogues 
ymaigeur  doit  et  est  tenu  le  chapperon  sur  le  col  dessint,  et  à 
genoul  crier  mercy  à  monseigneur  le  mayeur  judicialment  en 
présence  de  messeurs  les  Esche  vins  et  le  procureur  de  la  ville  ou 
substitut  et  ou  lieu  et  en  la  place  ou  ledit  de  Drogues  fait  l'excès 
contenu  esdites  informacions  et  en  oultre  l'on  puet  condampner 
icellui  de  Drogues  en  une  amende  arbitraire  en  regart  à  ses  fa- 
cultés. Et  fait  à  considérer  en  ceste  partie  ce  que  ledit  de  Drogues 
est  très  bon  ouvrier  de  son  mestier  de  ymagerie  et  que  de  ce  est 
renommé  Prout.  et  citations  de  droit  romain. 

Signe,  Fourneret. 

CONCLUSIONS   DE   TROIS  CONSEILLERS    DE  LA    VILLE 

Veue  Tinformacion  cy  dessus  escripte  et  le  contenu  en  icelle  i| 
samble  à  correction  de  tous  à  nous  cy  dessoubs  sousbscripts  que 
l'injure  dont  mencion  est  faite  esdites  informacions  est  injure 
pure  concernant  plus  le  fait  de  Phelippe  Mechefoing  comme  privée 
personne  que  comme  maire  de  la  ville  de  Dijon,  pour  ce  quelle 
deppend  de  son  fait  particulier  et  de  la  marchandise  qu'il  se  dit 
avoir  avec  Jehan  de  Drogues,  comme  Phelippe  Machefoing  en  son 
propre  et  privé  nom.  Pourquoy  ne  fait  pas  tant  à  pugnir  comme 
selle  fut  este  dite  ou  contempt  de  l'office  qu'à  icelluy  Phelippe 
comme  mayeur  de  Dijon.  Et  pour  ce  samble  que  l'on  le  peut  es- 
largir  à  sa  caution  se  autre  ne  peut  trouver  et  à  peine  de  cent 
livres  d'ester  a  droit  sur  ce  qui  ly  sera  commandé  et  fait  demander 
pour  raison  de  ladite  injure.  En  luy  assignant  jour  certain  pour 
sur  ce  répondre  au  procureur  de  la  ville  et  audit  Phelippe  en  son 
propre  et  privé  nom  se  poursuite  et  demande  en  veult  faire. 

N.  Berbis,  D.Candy,  N.  Bastier. 

Il  est  facile  de  déterminer  avec  une  précision 
presque  rigoureuse  le  lieu  de  la  rencontre  ;  il  peut 
y  avoir  seulement  quelque  doute  sur  l'expression 
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«  la  poterne  de  l'hôtel  de  Crux  »,  celui-ci  corres- 
pondait au  n°  14  actuel  de  la  rue  Vauban,  et  y  avait 
son'entrée  principale,  mais  le  mot  poterne  s'appli- 
que surtout  aux  portes  secondaires,  et  on  peut 
supposer  qu'il  s'agit  d'une  issue  aboutissant  à  la  rue 
Portelle,  vers  le  n°  40;  nous  croyons  cependant  qu'il 
faut  plutôt  entendre  ceci  de  l'ancienne  porte  du 
castrura  gallo-romain,  qui  avait  donné  son  nom  à  la 
rue  Portelle  et  s'élevait  entre  le  n°  40  et  le  n°41. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  que  s'est  passée  la  scène 
dans  laquelle  la  dignité  de  M.  le  Vicomte-Maieur 
fut  si  fort  compromise;  quant  à  «  l'ostel  »  d'Ar- 
nolet  de  Buis,  ne  pourrait-on  pas  l'identifier  avec 
l'un  des  deux  logis  du  xve  siècle  qui  se  penchent 
l'un  vers  l'autre  des  deux  côtés  de  la  rue,  le  n°  28 
qui  était  la  maison  de  famille  du  sculpteur  Dié- 
bolt  (1)  et  le  n°  31?  On  peut  donc  admettre  se- 
lon toute  vraisemblance  que  l'altercation  eut  lieu 
à  peu  près  au  carrefour  formé  par  les  rues  Vauban 
et  Amiral-Roussin. 

Maintenant  quel  était  cet  ouvrage  commandé  à 
Jehan  de  la  Huerta  par  Philippe  Machefoing  pour 
XXIII  fr.,  c'est-à-dire  pour  1,000  fr.  environ,  de 
notre  monnaie?  Nous  l'ignorons,  mais  il  s'agit  ma- 
nifestement d'une  commande  privée  et  non  d'un 
travail  destiné  à  la  ville,    peut-être  de  la  pierre 

(I)  Georges  Diébolt  y  est  né  le  6  mai  181G  d'André  Diébolt,  ébé- 
niste, natif  de  Nordheim,  Haut-Rhin,  et  deSuzanne  Ponsard.  Diébolt 
eut  le  grand  prix  de  Rome  en  1841  et  mourut  le  7  novembre  1861. 
La  maison  Diébolt  porte  encore  visibles  sur  le  parement  extérieur 
du  premier  étage  deux  pieds  droits  eu  bois  sculpté  représentant  des 
personnages,  mais  parfaitement  frustes  ;  celle  qui  lui  fait  face  pré- 
sente à  la  hauteur  du  deuxième  étage  un  beau  cul-de-lampe  orné  en 
pierre,  dans  le  style  bourguignon  du  xv8  siècle. 


170  JEAN   DE    LA    HUERTA 

tombale  de  Monnot  Machefoing  et  de  Teharme  de 
Courcelles,  sa  femme,  père  et  mère  de  Philippe,  et 
morts,  Jeanne  le  16  octobre  1428,  Monnot  le  7 
septembre  1445  et  inhumés  dans  l'église  de  Rou- 
vres (1).  Cette  pierre,  qui  existe  encore  intacte 
dans  la  chapelle  absidale  du  côté  de  l'Évangile, 
présente  des  incrustations  de  marbre  blanc  aux 
visages  et  dans  les  retroussis  de  la  robe  ;  par  la 
beauté  de  la  composition  comme  par  le  travail, 
c'est  une  des  plus  remarquables  de  l'ancienne  Bour- 
gogne et  on  la  peut  attribuer  à  un  artiste  de  pre- 
mier ordre.  Monnot  Machefoing  étant  mort  en  1445 
on  comprendrait  que  trois  ans  plus  tard  son  fils 
se  fût  impatienté  de  n'avoir  pas  eu  encore  livraison 
de  l'œuvre  d'art  commandée. 

Mais  la  chapelle  des  Machefoing  renferme  un 
autre  monument,  d'art  dans  lequel  on  peut  cher- 
cher aussi  la  main  du  sculpteur  aragonais,  c'est 
l'autel  encore  en  place  et  d'une  conservation 
parfaite.  A  la  vérité  la  chapelle  de  Rouvres  a  été 
fondée  par  Monnot  Machefoing,  toutefois  la  déco- 
ration a  pu  être  terminée  ou  même  commandée 
par  son  fils  après  sa  mort.  Cet  autel  est  d'ail- 
leurs une  œuvre  remarquable  et  non  indigne  de 
la   haute   attribution  que  nous  risquons  ici  ;  si  le 

(1)  Voici  l'inscription  funéraire  de  Machefoing. 

Cy  gisent  Mono'i  machefoing  capitaine  Chastellain  H  de  Rouvki  s, 
premier  vallet  de  ciiabre  et  gahde  des  joyaulx  de  monseigneur  le 
duc  de  Bourgogne  et  debrabant,  et  demoiselle  ||  Jehanne  de  Cour- 
celles, SA  FEME,  MERE  DE  LAIT  DUD1T  DUC  PH  ||  QUI  TRESPASSA  LE  XVIe 
JO  D'OCTOBRE  MCCCXXVIII  ET  LEDIT  MONOT  TRESPASSA  LE  VU»  JO  DE  SEP- 
TEMBRE mccccxlv.  Dieu  ait  leurs  âmes. 
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massif  rectangulaire  n'a  d'autre  ornement  que  de 
simples  moulures  à  la  base  et  à  la  table,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  le  devant  d'un  autel  était  habi- 
tuellement caché  sous  un  parement  de  tapisserie 
ou  de  broderie;  au-dessus,  encadré  dans  une  forte 
moulure  prismatique  engendrée  par  des  bases  de 
colonnettes,  un  espace  vide  semble  au  premier 
abord  un  retable  attendant  un  bas-relief,  toutefois 
comme  aucune  épaisseur  n'est  réservée  dans  le 
profil  de  l'encadrement,  on  en  peut  conclure  qu'il  s'a- 
gissait non  d'un  relief  quelconque  mais  d'une  pein- 
ture (1);  il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  la  poly- 
chromie est  la  loi  générale  de  la  sculpture  décora- 
tive au  Moyen  Age,  les  monuments  étaient  destinés 
à  peu  près  tous  à  être  peints,  seulement  la  pein- 
ture ne  venait  pas  toujours  et  l'autel  de  Rouvres 
n'en  a  jamais  reçu.  Déjà  le  xve  siècle  prélude  à  ce 
goût  pour  la  pierre  demeurée  apparente  et  blanche 
qui  deviendra  un  des  dogmes  de  l'art  français. 

Aux  côtés  deux  clochetons  prismatiques  qui 
terminés  par  un  double  rampant  ne  supportent 
rien,  dépassent  quelque  peu  la  ligne  supérieure  et 
donnent  de  la  fermeté  aux  angles  un  peu  amollis 
de  l'encadrement  :  celui-ci  ressaute  en  trois  acco- 
lades peu  accusées  qui  s'épanouissent  en  des  culs- 
de-lampe  à  feuillages  sur  lesquels  sont  posées 
trois  statues,  au  centre  la  Vierge  avec  l'enfant 
Jésus,  à  sa  droite  saint  Jean  l'Évangéliste,  à 
sa  gauche  un  saint  à  longue  barbe  et  tenant  un 


i    \  rapprocher  du  «  marbré  »  du  retable  commandé  à  Jehan  de 
la  Huerta  par  Tbiébault  Liégeart. 
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livre,  dont  la  détermination  est  difficile  ;  peut-être 
saint  Philippe.  Sur  le  cul-de-lampe  de  la  figure 
principale,  un  écu  aux  armes  des  Machefoing, 
d'{azur)  à  trois  molettes  d\or)  et  au  croissant 
de  (même)  en  abîme  nous  donne  la  signature  du 
donateur  apposée  sur  son  œuvre.  Enfin  une  crête 
trilobée  suit  la  moulure  supérieure  du  retable 
entre  les  statues.  Tout  cet  ensemble  d'une  belle 
proportion  est  appliqué  à  la  muraille  du  fond  (1).- 

Assurément  nous  ne  prétendons  pas  le  moins  du 
monde  donner  l'autel  de  Rouvres  pour  une  œuvre 
certaine  de  Jehan  de  la  Huerta,  tout  au  plus  est-ce 
une  œuvre  possible  de  sa  main,  ce  à  quoi  ni  l'é- 
poque, ni  le  style,  ni  le  nom  du  donateur  ne  con- 
tredisent. Et  pourquoi,  après  tout,  n'aurions-nous 
pas  là  cet  ouvrage  pour  lequel  l'artiste  aragonais 
se  mit  dans  un  si  mauvais  cas  ? 

C'en  était  un.  en  effet,  de  répondre  par  des  me- 
naces à  M.  le  Vicomte  Maïeur  marchant  précédé  de 
ses  sergents,  un  pire  de  mettre  la  main  à  la  poignée 
de  sa  dague,  et  surtout  de  la  tirer,  ne  fût-ce  qu'à 
demi,  hors  du  fourreau  ;  cent  ans  plus  tard,  à  la 
vérité,  ce  hâbleur  de  Benvenuto  Gellini  contera  en 
avoir  fait  impunément  bien  d'autres,  mais  nous  n'en 


(1)  Dimensions  de  l'autel  de  Rouvres  : 

Longueur 3  m- 

H.  de  l'autel 1»  08 

du  retable 1,  20 

des  culs-de-lampe °> 30 

de  la  Vierge MO 

des  deux  saints 1>M 

L'autel  de  Rouvres  est  gravé  dans  le  t.  IV  de  l'ouvrage  de  Gailha- 
baud,  L'Architecture  du  VIe  au  XVi"  siècle  et  les  Arts  qui  en  dépen- 
dent. 
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sommes  pas  encore  aux  temps  batailleurs  de  la 
Renaissance  et  Jehan  de  la  Huerta  n'est  pas  le  com- 
père des  papes,  des  princes  et  des  rois  ;  puis  le 
Dijon  du  xve  siècle  est  déjà  une  ville  grave,  un  peu 
compassée,  où  l'on  n'aime  ni  les  charlatans  ni  les 
capitans.  Le  Vicomte  Maïeur  répond  assez  douce- 
ment au  trop  démonstratif  Aragonais,  ombrageux 
comme  tout  étranger  condamné  à  vivre  isolé  parmi 
une  autre  race  d'hommes,  mais  en  définitive  il  a 
souci  de  sa  dignité  d'homme  public  et  provoque 
une  enquête.  On  rendra  justice  à  l'espiit  de  modé- 
ration et  d'équité  qui  préside  à  cette  information  ; 
le  cas  de  conscience  —  le  maire  a-t-il  été  insulté 
oui  ou  non  dans  l'exercice  de  ses  fonctions?  —  est 
discuté  avec  impartialité,  mais  la  conclusion  finale 
n'en  sera  pas  moins  que  si  Jehan  de  la  Huerta 
avait  donné  de  sa  dague  dans  la  gorge  de  Philippe 
Machefoing,  M.  le  Vicomte  Maïeur  s'en  serait  fort 
mal  trouvé  et  voici  comment  se  termina  l'affaire. 


Le  13  janvier  De  (délibéré)  que  pour  l'affaire  et  rébellion  de 
Jean  de  Drogues  au  Maire  en  lui  disant  qu'il  ne  feroit  riens  pour 
lui  et  qu'il  estoit  aussi  bien  à  M.  le  duc  et  lui  a  dit  plusieurs 
autres  paroles  santans  injures  et  désobéissance,  le  dit  Jean  de 
Drogues  sera  condempné  à  venir  vendredi  prouchain  en  la 
Chambre  de  la  ville,  crier  mercy  au  Maïeur  et  les  Echevins  et  en 
oultre  pour  l'amende  il  sera  condempné  à  faire  sur  la  porte  de- 
vant la  Maison  de  Ville  une  belle  ymaige  de  N.  D.  de  deux  pieds 
et  demi  de  liault  a  frise  sur  une  belle  soubasse  et  soubs  icelle 
soubasse  seront  taillées  les  armes  de  la  Ville  que  deux  singes'  tien- 
dront ,ct  en  la  somme  de  20  I.  la  dicte  ymaige  de  Messrs  feront 
audit  Jehan  tant  que  sera  content. 
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Il  s'agit  du  premier  Hôtel  de  Ville  de  Dijon,  dil 
Maison  au  Singe,  situé  à  l'angle  delà  rue  du  Chastel 
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—  rue  de  l'Ecole  de  Droit  —  et  de  la  rue  au  Sinae 

—  aujourd'hui  partie  de  la  rue  Chabot-Charny. 
Au  sud  il  s'appuyait  sur  les  murs  du  Castrum  que 
coupait  la  porte  Vacange,  et  le  périmètre  en  est 
encore  déterminé  exactement  par  la  maison  Koch, 
toutefois  celle-ci  a  subi  en  1819  un  retranchement 
sur  la  rue  Chabot-Charny.  Jusqu'à  cette  date  la 
Maison  au  Singe  avait  son  entrée  principale  sur 
l'ancienne  rue  du  Chastel.  Nous  ne  ferons  ni  la 
description  ni  l'histoire  de  ce  logis  municipal, 
l'une  et  l'autre  ayant  été  faites  d'une  manière  dé- 
finitive par  M.  Joseph  Garnier  dans  sa  savante 
monographie  intitulée  —  Les  deux  premiers  Hôtels 
de  Ville  de  Dijon  (1).  —  Nous  ferons  remarquer 
seulement  que  lu  nom  de  Maison  au  Singe  ou  aux 
Singes  remontait  au  moins  au  xnic  siècle  et  prove- 
nait d'une  des  sculptures  grotesques,  dont  raffolait 
le  Moyen  Age,  celle-ci  représentait  un  singe  jouant 
avec  une  boule  enchaînée.  Quand  en  1350  la  Ville 
acquit  la  Maison  au  Singe,  elle  adopta  pour  supports 
de  son  écu,  alors  de  gueules  plein  —  c'est  seule- 
ment en  1391  que  Philippe  le  Hardi  lui  conféra  le 
chef  de  Bourgogne  —  les  singes  qui  figurent  dans 
le  programme  donné  à  Jehan  de  la  Huerta.  On 
voyait  d'ailleurs  des  singes  dans  toute  la  Maison  de 
Ville,  il  y  en  avait  quatre  en  bois  dans  l'auditoire 
de  la  Justice,  et  jusque  sur  la  poulie  du  puits  un 
singe  mettait  un  pauvre  homme  à  la  gêne  (2). 


(1)  Mémoires  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  Côte-d 'Or }  t.  X. 

(2)  Cette  sculpture  curieuse  est  au  musée  de  la  Commission    des 
Antiquités.  On  a  voulu  voir   dans  les   siDges   emblématiques    de   la 
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Jehan  de  la  Huerta  s'exécuta,  et  fit  la  statue  de- 
mandée,  ce  qui  très  probablement  lui  valut  quit- 
tance de  l'amende  ;  la  Chambre  de  Ville  procédait 
volontiers  ainsi  pour  obtenir,  sans  grever  les  con- 
tribuables, certains  objets  d'utilité  ou  d'art.  Ainsi 
les  quatre  singes  en  bois  de  la  Chambre  avaient 
été  exécutés  en  1390  par  l'imagier  Guillaume  Tail- 
lebou  pour  se  rédimer  d'une  amende  prononcée 
contre  lui  le  5  décembre. 

L'œuvre  de  Jehan  de  la  Huerta  eut  sans  doute 
l'heur  de  plaire  à  Messieurs  de  la  Chambre  de 
Ville,  car  en  1462  on  l'abrita  sous  un  auvent  de 
menuiserie.  Mais  elle  ne  survécut  pas  à  la  recons- 
truction de  la  maison,  transformée  en  habitation 
particulière  depuis  l'acquisition  faite  le  9  dé- 
cembre 1500  de  l'hôtel  du  chancelier  Rollin,  qui 
va  devenir  pour  plus  de  trois  siècles  la  Maison  de 
Ville  (1). 

Au  cours  de  cette  même  année  1448  Jehan  de  la 
Huerta  traitait  avec  Jean  de  Chalon,  prince  d'O- 
range, pour  l'exécution  de  trois  tombeaux,  que 
celui-ci  voulait  ériger,  on  ne  sait  pas  exactement  où , 


ville     une  allusion  au  renom  de  moqueurs  qu'avaient    les  Dijonnais 
dès  le  xmc  siècle,  mais  cela  est  par  trop  ingénieux. 

(1)  Cette  reconstruction  eut  lieu,  semble-t-il,  dans  la  première 
partie  du  xvn«  siècle.  A  la  vérité,  M  Garnier  semble  attribuer  le 
bâtiment  actuel  à  Pierre  de  Xainlouge,  conseiller  au  Parlement,  ac- 
quéreur de  la  ville  par  acte  du  5  avril  1518/9,  mais  il  paraît  difficile 
de  reporter  si  haut  une  construction  dans  laquelle  ou  a  employé 
cet  escalier  à  double  révolution  droite  qui  n'a  été  en  usage  que 
vers  la  fin  du  xvic  siècle  ou  au  commencement  du  xvii*.  Peut-être 
la  Maison  au  Singe  a-t-elle  été  reconstruite  en  partie  par  Pierre  de 
Xaiulonge  pour  eu  faire  une  habitation  logeable,  mais  la  maison 
actuelle  doit  plutôt  appartenir  à  son  descendant,  Pierre  de  Xain- 
torige,  avocat  général  an  Parlement,  de  1611  à  1641. 
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très  probablement  dans  l'église  des  Cordeiiers  de 
Lons-le-Saulnier.  Mais  il  n'était  pas  toujours  facile 
de  s'accommoder  avec  notre  artiste  et  il  s'ensuivit 
un  procès  devant  l'officialité  de  Besançon,  dont  le 
résultat  ne  nous  est  pas  connu  (1). 

A  cette  date  les  affaires  commencent  à  se  gâter 
avec  Messieurs  des  Comptes;  ils  trouvent  que  Jehan 
de  la  Huerta  se  moque  un  peu  beaucoup  d'eux, 
et  refusent  net  tout  nouveau  subside.  Qu'à  cela  ne 
tienne,  l'Aragonais  ne  s'embarrasse  pas  pour  si 
peu,  il  va  trouver  le  duc  à  Bruxelles,  lui  représente 
la  gloire  qu'il  recevra  de  l'achèvement  du  tombean 
et  lui  extorque  un  mandement  donné  à  Bruxelles 
le  17  mars  1448/9,  aux  termes  duquel  il  sera  dé- 
sormais payé  «  6  gros  par  jour  qu'il  ouvrera  lui- 
«  même  au  dit  tombeau  et  2  gros  à  chacun  de  ses 
«  ouvriers  (2)  ». 

Un  peu  plus  tard  nous  retrouvons  Jehan  de  la 
Huerta  dans  la  requête  suivante  : 

Messieurs  remecteot  au  suppliant  de  son  impost  six  gros.  Fait  eu 
la  chambre  de  ville  le  second  jour  de  may  mil  UIK  XLIX. 

H.  GlRAKD 

A  mes  très  hoinorez  seigneurs  messieurs  les  maire  et  eschevins  de 
la  ville   et  commune  de  Dijon. 

Supplie  très  humblement  votre  humble  serviteur  Jehan  de  la 
Verta  dit  de  Darroca,  Uiilleur  d'imaiges.  Que  comme  icellui  soit 
marchant  de  faire  la  sépulture  de  monseigneur  le  Duc  Jehan  cui 

(1)  Ce  renseignement  extrait  d'un  inventaire  des  titres  de  la  maison 
de  Cbalon,  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  nous  u  été  commu- 
niqué par  M.  Bernard  Prost. 

(1)  A.  D.  —  B.  1713,  compte  de  Jean  de  Visen.  —  Le  gros  était  la 
douzième  partie  du  franc,  ce  qui  porte  les  honoraires  de  l'artiste  à 
18  francs  environ. 
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Dieu  absoille,  et  pour  ce  faire  lui  a  monsiegneur  le  Duc  baillie  et, 
livré  maison.  Aussi  lui  a  octroyé  certaines  ses  lettres  patentes 
pour  quérir,  et  serchier  mines  en  ses  pais  et  autres  et  par  les- 
dites  lettres  vuelt  et  ottroye  mondit  seigneur  queled.  suppliant 
soit  quicle  et  exempt  de  toutes  tailles,  aides  et  impost  qui  se 
feroient  et  mectroient  sus  en  ses  pays.  Néantmoins  vous  mes  hon- 
norez  seigneurs,  avez  de  nouvel  imposé  ledit  suppliant  aux  fou- 
aiges  qui  se  lievent  présentement  à  la  somme  de  XVIII  gros 
tournois.  Ja  soit  ce  aussi  qu'il  ne  tiengne  aucun  mesnaige  en  ceste 
dicte  ville.  Que  ce  considéré  il  vous  plaise  mes  honnorez  seigneurs 
de  vos  grâces  tenir  et  faire  tenir  quicte  ledit  suppliant  dudit  im- 
post veu  ce  que  dit  est.  Et  il  priera  Dieu  pour  monseigneur  et 
pour  vous. 

Cette  fois  nous  ne  tenons  pas  ici  la  main  de  l'ar- 
tiste ;  l'orthographe  toute  française  n'est  plus  celle 
d'un  étranger  qui  jargonne  dans  une  langue  étran- 
gère, ainsi  le  scribe  écrit  Jehan  de  la  Verta. 
Quant  au  texte  en  lui-même  il  peut  donner  lieu 
à  plusieurs  remarques  ;  d'abord  Jehan  de  la  Huerta 
habite  une  maison  qui  lui  est  concédée  par 
le  Duc;  non  pas  bien  entendu  dans  l'enceinte 
du  palais,  cette  faveur  dont  avaient  joui  le  grand 
Claus  Sluter,  et  après  lui  son  neveu  Claus  de 
Werve  en  leur  qualité  de  valets  de  chambre  du 
Duc  ne  pouvait  appartenir  à  Jehan  de  la  Huerta, 
simple  ouvrier  chargé  d'un  travail  commandé. 
Jehan  de  la  Huerta  habita  d'abord  près  de  la  place 
des  Gordeliers  actuelle,  peut-être  dans  la  rue  Saint- 
Pierre  ;  le  compte  de  Jean  de  Visen ,  receveur-général 
de  Bourçoçne,  nous  fait  connaître  en  effet  la  loca- 
lion  pour  quatre  ans  aux  héritiers  de  J.  Bonnet, 
conseiller-maître  à  la  Chambre  des  Comptes, 
d'un  hôtel  situé  devant  les  Gordeliers  faite  par  la 
Chambre  pour  le  logement  promis  à  J.  de  la  Huerta, 
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et  mention  de  cette  location  se  retrouve  dans  les 
comptes  du  même  pour  les  années  1444-1445  (-1). 
Puis  à  partir  du  15  mars  1445  G,  Jehan  de  la 
Huerta  demeure  sur  la  paroisse  Saint-Jean,  rue  de  la 
Parcheminerie  (2),  partie  de  la  rue  Berbisey  actuelle 
comprise  entre  la  place  Saint-Georges  et  la  rue 
Brulard;  cette  maison  est  louée  pour  tout  le  temps 
que  dureront  les  travaux,  mais  Jehan  de  la  Huerta 
a  l'humeur  changeante,  sans  doute  aussi  il  est  un 
locataire  incommode  dont  on  cherche  à  se  débar- 
rasser. Quoi  qu'il  en  soit  nous  le  retrouverons  dans 
quelques  années  occupant  un  autre  logement, 
et  il  résulte  des  comptes  de  Jehan  de  Visen 
(1454-1455)  que  Jehan  de  la  Huerta  demeure  «  dans 
«  la  maison  de  la  veuve  Berbis  auprès  de  l'église 
«  Saint-Jean  (3)  ». 

Quanta  une  prétendue  exemption  de  toutes  taxes 
que  le  Duc  lui  aurait  accordée  par  lettres-patentes, 
elle  ne  semble  pas  avoir  été  prise  en  considération 
par  la  Chambre  de  Ville;  néanmoins  la  remise  du 
tiers  de  son  impôt,  6  gros  sur  18,  montre  que  la 
demande  de  l'artiste  n'avait  rien  d'absolument  dé- 
raisonnable. Les  artistes  employés  par  les  Ducs 
opposent  volontiers  ce  prétendu  privilège  aux  col- 
lecteurs des  impôts,  mais  sans  grand  succès,  ce 
qui  tendrait  à  montrer  que  les  lettres-patentes 
n'avaient  pas  la  portée  que  leur  attribuait  l'imagi- 
nation des  intéressés,  car  Messieurs  de  la  Chambre 


M)  A.  D.  —  B.  1084,  f°  125  et  1694. 

(8)  A.  D.-  B.  1694,  f"  134:  1695,1700,  1703,1717,  1720,1722,  1725, 
1728. 

(3)  A.  D.  1729. 
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de  Ville  n'auraient  certainement  pas  osé  passer 
outre  à  une  défense  formelle  du  prince. 

Les  mines  dont  il  est  question  dans  cette  re- 
quête ne  sont  pas  des  carrières.  Notre  Aragonais 
était  une  sorte  de  brasseur  d'affaires,  fort  chi- 
mérique sans  doute  et  en  quête  de  cette  pierre 
philosophale  qui  s'appelle  une  mine  de  métaux 
précieux.  Or  les  princes  du  temps,  toujours  à 
court  d'argent,  écoutaient  volontiers  tous  les  vision- 
naires, voire  même  les  charlatans  qui  leur  propo- 
saient de  fouiller  la  terre  pour  en  tirer  de  l'or  ou  de 
i'argent.  M.  BernardProst  montre  Jehan  delà  Huerta 
organisant  une  société  pour  l'exploitation  en  Bour- 
gogne «  de  mines  d'or,  d'argent,  d'azur,  de  plomb 
«  et  autres  métaux  »  et  on  lit  ce  qui  suit  dans 
B.  Plancher,  t.  IV,  p.  282,  à  la  date  de  1453. 

«  Pendant  que  la  noblesse  de  Bourgogne  com- 
«  battait  en  Flandre,  on  cherchait  dans  les  en- 
«  trailles  de  la  terre  de  cette  province  des  trésors 
«  qui  sont  les  nerfs  de  la  guerre,  sur  la  permission 
«  précédemment  obtenue  par  Jean  de  la  Huerta, 
«  dit  deBaroca,  pour  la  découverte  des  mines  d'or 
«  et  d'argent  de  la  Bourgogne.  Cet  entrepreneur 
«  avoit  commencé  à  faire  travailler  à  une  mine  de 
«  plomb  et  d'argent,  située  dans  le  territoire  de 
«  Saint-André  en  Terre  pleine  (1),  bailliage  d'Au- 
«  xois  ;  mais  ne  se  trouvant  pas  en  état  de  poursuivre 
«  son  travail  faute  d'argent,  il  associa  à  la  moitié 
«  des  profits  Jean  de  Visen,  à  la  charge  par  Tas- 


(1)    Saint-André,    ou    Saint-Andrieu  eu  Terre  Pleine,    canton   de 
Guillou, arrondissement  d'Avallou. 
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«  socié  de  payer  la  moitié  des  frais  tant  du  décou- 
«  vert  que  pour  tirer,  cliarroyer,  moudre  laver, 
«  recuire  et  affiner  la  matière,  et  d'avance  une 
«  somme  de  742  livres,  que  ledit  de  Visen  repren- 
«  drait  ensuite  sur  les  profits  de  l'exploitation  de 
«  la  mine.  On  voit,  par  ce  marché,  que  le  duc  se 
«  réservait,  en  donnant  la  permission,  le  dixième 
«  du  produit  des  mines.  » 

Messieurs  des  Comptes  envoyèrent  sur  place  un 
expert  Etienne  Boursier,  maître  delà  monnaie  d'Au- 
xonne,  et  on  porta  du  minerai  à  Gussey-les-Forges 
où  les  essais  d'argent  furent  reconnus  bons  (1). 

Il  paraît  que  Jehan  de  la  Huerta  et  Jehan  de  Visen 
n'entendaient  pas  grand  chose  à  leur  nouveau  mé- 
tier, car  à  une  date  qui  n'est  pas  exactement 
connue,  un  certain  Lambert  Pierron,  quelque 
pauvre  diable  d'inventeur,  leur  adresse  un  beau 
mémoire  sur  la  manière  de  s'y  prendre  pour 
extraire  le  minerai,  le  moudre  et  le  laver  (2). 
Dans  cet  état  d'enfance  de  l'art  minier,  le  filon 
de  Saint- Andrieu  ne  rapportait  rien,  d'ailleurs 
Jehan  de  la  Huerta  était  de  ces  gens  qui  comme 
Panurge  ont  mille  manières  de  dépenser  l'argent 
pour  une  d'en  gagner. 

L'exploitation  lut  donc  délaissée  et  vainement  un 
seigneur  du  voisinage,  Guy  de  Bar,  se  fit-il  octroyer 
plus  tard  la  concession  des  gisements  de  Saint- 
Andrieu,  il  ne  réussit  pas  mieux  que  Jehan  de  la 
Huerta.  On  y  semait  l'or  pour  récolter  un  peu  d'ar- 


(1)  V.  Ernest  Petit,  Avallonet  l'Avallonnais,  nouvelle  édition, p. 257. 

(2)  Archives  départementales,  Peiucedé,  XXV,  f"  329.  —B.  11,199. 
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gent  et  finalement  la  mine  fut  si  bien  oubliée  que 
Gourtépée  n'en  dit  pas  un  mot  (1). 

En  1453,  troisième  requête  à  la  Chambre  de 
ville. 

A  messieurs  les  mayeur  et  eschevins  de  la  ville  et  com- 
mune de  Diion. 

Supplie  humblement  Jehan  delà  Vuerta  dit  Daroca,  ouvrier  de 
la  sépulture  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgoingne,  demourant 
en  la  parroche  Saint-Jehan,  que  comme  en  faisant  son  marchié 
avec  mondit  seigneur  il  soit  et  doive  demeurer  quicte  etexemp  de 
toutes  tailles  et  subsides  quelconques,  néantmoins  l'on  la  imposé 
de  l'ayde  du  second  terme  à  la  somme  de  XVI  gros,  qui  lui  est 
somme  excessive,  considéré  les  choses  dessus  dites  il  vous  plaise 
messieurs,  lui  modéré  ladicte  somme  de  XVI  gros,  à  ung  franc, 
et  vous  ferez  bien  et  aumône,  et  ledit  suppliant  priera  Dieu  pour 
vous. 

Messieurs  remectent  au  suppliant  quatre  gros  de  son  impost  du 
second  paiement.  Fait  en  la  chambre  de.  la  ville,  le  vanredi,  XXVIIe 
d'avril  mil  CCCG  cinquante  et  trois. 

H.  Girard. 

Dix  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  commande  du 
tombeau,  qui  devait  être  terminé  dans  le  délai  de 
quatre,  mais  à  aucune  époque,  au  Moyen  Age  pas 
plus  que  de  nos  jours,  on  n'a  assimilé  un  artiste  à 
un  maçon  travaillant  à  la  toise.  On  sait,  en  effet, 
que  l'exécution  du  tombeau  de  Philippe  le  Hardi  a 
traîné  pendant  vingt-cinq  ans,  d'ailleurs  les  princes 
du  temps,  fort  peu  exacts  dans  leurs  paiements, 
n'étaient  pas  en  droit  de  se  montrer  bien  rigou- 


(I)  Sous  le  second  empire  il  y  eut  quelques  velléités  de  reprendre 
l'exploitation  du  filou  de  Saint-André  eu  Terre  Pleine,  mais  l'ulFaire 
ne  produisit  que  des  contestations  et  des  procès,  après  quoi  on 
l'abandonna  et  ou  fit  bien. 

14 
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reux.  Mais  ni  pour  la  conscience,  ni,  nous  pouvons 
le  dire  dès  à  présent,  pour  le  talent,  Jehan  de  la 
Huerta  n'est  de  la  famille  de  ces  graves  artistes 
honnêtes  gens  qui  furent  Claus  Sluter  et  Claus  de 
Werve,  et  nous  Talions  voir  dans  toute  son  impuis- 
sance de  bohème  paresseux  et  hâbleur. 


II 


Nous  sommes  arrivés  à  l'année  1461,  le  tom- 
beau n'est  pas  en  état  d'êlre  reçu  et  depuis  1456 
Messieurs  des  Comptes  se  refusent  à  de  nouvelles 
avances;  le  document  qui  suit  nous  apprendra 
comment  et  pourquoi  (1). 

LETTRE  DE  LA  CHAMBRE  DES  COMPTES,  AU  DUC  DE  BOURGOGNE 
TOUCHANT  LA  SÉPULTURE  QUE  MONSEIGNEUR  FAIT  FAIRE 
ES  CHARTREUX. 

Notre    très    îedoubté  Seigneur,    très   humblement    nous   nous       a.  D.  B.  310. 
recommencions  à    votre  bonne   grâce  et  vous  plaise  savoir  notre,        cot(j  2065. 
etc.  que  ja  piéça  et  dez   le  onzième  jour  d'aoust  mil  quatre  cent     4  février  1441/2. 
quarante -trois,  il  vous  pleust  de  faire  marchander  par  nous  Mes- 
sire  Mathieu  de  Varie  lors  aumosnier,  Jehan  de  Visen  votre  rece- 
veur général  de  Bourgogne  et  Philippe  Machefoing  garde  de  vos 
joyaulx  et  lors  mayeur  de  la  ville  de    Dijon,  avec  Maistre  Jehan 
de  la  Verta  dit  de  Dai'oca,   de  faire  la  sépulture  de  feu  Monsei- 
gneur le  Duc   Jehan  votre  père  dont  Dieu  ait  l'âme,  à  la  rendre 
parfaicte    et    assouvir   aussi   bonne  ou  meilleure  qu'icelle  de  feu 
Monseigneur  le  Duc  Philippe  votre    ayeul    que   Dieu  absoille,  en 
votre  église  des  Chartreux  lez  ceste  dite  ville  de  Dijon  en  dedans 
quatre  ans  après  ce  que  le  marbre  qui  estoit  pour  ceste  cause  en 
la  ville  de  Masière  (2),  lui  seroit  rendu  et  délivre  à  vos  fraiz  mis- 
sions et  despens  en   lostel   et  circuite  desdits  chartreux  parmi  la 


(1)  A.  D.  —  B.  1737,  les  comptes  de  Jean  de  Visen  ne  mentionnent 
plus  aucun  paiement  fait  à  Jean  de  la  Huerta. 
(2;  Mézières. 
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somme  de  quatre  mille  francs  que  pour    ce,   lui    seroient   baillez 
et    délivrez    en    faisant   ledit  ouvraige  ait)  que    par  le  marchcié 
sur  ce  fait   pour  plus  à   plein  apparoir   auquel  ouvraige   avoue 
ce  que  ledit  marbre  ait  esté  amené,  ledit  Maistre   Jehan  a  ouvré 
et  fait  ouvrer  par  long  espace  de  temps  pendant  lequel  par  vertu 
de  vos  lectres  et  par  votre  ordonnance  ont  esté  baillez  et  délivrez 
et  aussi  par  vertu  de    nos  lectres  plusieurs  grands  sommes  de 
deniers  ont  esté  paiées  audit  Maistre  Jehan.  Et  pour  ce  qu'il  nous 
sembloit  que   sans  louvraige  de  marbre  il  commençoit  à  recevoir 
plus   d'argent  qu'il  ne  povoit  gaignier,  nous  lui  dismes  que    sans 
en     avoir    aultre     ordonnance    de    vous    nous     ne    lui     ferons 
plus  délivrer  aucune    chose,    pour  laquelle  cause  il  se  tira   par 
devers  vous  pour  vous   remonstrer  son  fait   et  obtenir  voz  lectres 
patentes  données  le  dix   septième   jour  de   mars  mil  quatre  cent 
quarante-huit  verifïïées'par  Messieurs  les  Commissaires  ordonnés 
sur    le    fait   de  voz  demaine  et  finances  par   lesquels  vous  pleust 
mander   ausdits  Commissaires  que   par   ledit  Jehan  de    Visen   ilz 
feissent  paier  audit   Maistre  Jehan  de  la  Verta  sur  les  dis  de  sa 
marchandise    six   gros,    monnoie    royal    pour  chacun  jour   qu'il 
ouvreroit  en  sa  personne  en  ladite  sépulture  et  en  estre   paie  de 
mois  en  mois  et  aussi   pour  chacun  ouvrier  que   par  son  ordon- 
nance on  de  nous  y  ouvreroit   desla  en  avant  pour   chacun  jour, 
deux  gros    monnoie  royal  et  en  estre  paie    en  la  fin  de  chacune 
sepmaine  pour  chacun  jour  qu'ilz  y  ouvr.  roient  ainsi  que  par  vos 
dites  lectres  pour  plus  à  plain  apparoir.  En  ensuivant  le  contenu 
desquelles,  nous  par   vertu   dicelles,  avons  ordonné  audit    Jehan 
de  Visen  de  paier  en  la  manière  que  dit  est,  ledit  Maistre   Jehan 
de  la  Verta,  et  lesquelles  journées  avons   fait  veoir   et  contrôler 
par  Maistre  Jehan  de  la  Grange   pour   lors  clerc  de    ceste  votre 
chambre  et  y  a  ledit  Maistre  Jehan   de  la  Verta   ouvré    tellement 
que  la  maçonnerie   d'alebastre  qui  sert  à  ladite   sépulture,   les 
angelz,  angelotz,  plorant  et  lehéaulme  sont  comme  faiz  et  assou- 
v\z  bien  et  somptueusement.    Et  combien  que  ledit  Maître  Jehan 
de  la  Verta  eust  aussi  fait  le  gisans   représentant  la  personne  de 
feu   Mondit  Seigneur    votre    père   et   deux   gisans   représentant 
Madame  votre    mère  toutes  voyes  pour  ce  qu'ilz  sont   tous    trois 
rompuz  du  travers  il  nous  a  semblé  et  semble  qu'ilz  ne  sont  point 
recevables   pour   ung  tel  ouvraige  ce  que  avons  dit  et  remonstré 
audit  Maistre  Jehan  qui  tousjours  a  voulu   dire  qu'il  les  mectroit 
tellement  qu'ilz  seroient  bons  et  souffisants.  Et  pendant  le  temps 
qu'il  y  a  ainsi  ouvré  depuis  la  date  de  vos  dites  dernières  lectres 
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il  a  tousjours  reoeu  argent  selon  le  contenu  d'icelles  et  tant  qu'il 
a  receu  ladite  somme  de  quatre  mille  francs  et  ainsi  que  dit  est 
dessus,  pour  ce  qu'il  nous  a  semblé  que  lesdits  gisans  n'estoient 
pas  souffisants  pour  l'advancement  de  ladite  besoingne,  nous 
avons  fait  cherchier  et  tirer  en  une  perrière  d'alebastre  que  est 
près  d'une  ville  appellée  Foncines  asses  près  de  Noseray,  deux 
grands  quartiers  de  pierre  d'alebastre  que  les  ouvriers  dient  estre 
beaulx  et  bons  pour  faire  lesdits  deux  gisans  et  iceulx  fait  amener 
et  deschargier  en  lostel  et  monastère  desdils  Chartreux,  ce  que 
avons  signiffié  et  fait  savoir  audit  Maistre  Jehan  de  la  Verta  qu'est 
à  présent  et  de  piéça  à  Chalon  et  à  ce  qu'on  dit  malade  affin 
qu'il  se  disposase  de  venir  ouvrer  tant  à  faire  lesdits  gisans 
comme  aussi  pour  faire  la  maçonnerie  desdits  pierre  de  marbre 
que  nouvellement  ont  esté  amenés  dudit  Masières  et  mises  devant 
l'église  desdits  Chartreux,  lequel  Maistre  Jehan  nous  a  par  plusieurs 
foiz  escript  que  aussitôt  qu'il  pourroit  aler  et  besoingner,  il  vien- 
droit  par  deçà  pour  y  labourer  diligemment,  mais  il  n'avoit  de 
quoy,  il  pense  vivre  ne  tenir  ouvrier  pour  ladite  besoingne  et  ne 
lui  seroit  point  possible  sans  votre  bonne  grâce  et  ayde  sy  pour 
ce  le  soingner  plus  avant. 

Fourquoy  nous  considérant  que  ledit  ouvraige  est  fort  advancé 
et  que  lesdites  pierres  de  marbre  sont  ameriées  comme  dit  est,  nous 
avons  fait  savoir  aux  maçons  et  gens  que  espérons  que  seussent 
besoingner  en  pierres  de  marbre  qu'ilz  meissent  à  pris  la  maçon- 
nerie dudit  marbre,  ce  que  a  esté  fait  et  est  la  marchandise 
demeurée  à  Girard  des  frères  meneurs  et  à  Maistre  Jehan  de 
Monsterot  maistre  de  voz  euvres  de  maçonnerie  de  par  deçà  comme 
au  plus  ravalant,  et  soubz  votre  bon  plaisir  pour  le  pris  et  somme 
de  quatre  cent  cinquante  escus  d'or  du  poids  de  seize  gros  demi 
pièce  monnoie  royal  et  jasoit  ce  que  ledit  Maitre  Jehan  de  la  Verta 
soit  tenu  par  sondit  marchié  de  faire  ledit  ouvraige  de  marbre, 
néantmoins  il  est  si  povre  qu'il  n'auroit  de  quoy  le  povoir  faire, 
et  au  regard  desdits  deux  gisans,  lesdits  deux  gisans  sont  amenez 
comme  dessus  est  dit  et  ne  savoit  par  deçà  homme  qui  les  seusse 
mieulx  ne  si  bien  faire  comme  feroit  ledit  Maistre  Jehan  de  la 
Verta  s'il  y  povoit  labourer  vérité  die. 

Et  se  c'est  votre  bon  plaisir  d'avoir  aggréable  ledit  marchié  ra- 
valé par  ledit  Girard  et  maistre  Jehan  de  Monsterot  et  qu'ilz 
labourent  esdites  pierres  ne  marbre  soubz  votre  très  noble  cor- 
rection, nous  semble  que  vous  ferez  bien  de  ordonner  mectro,  en 
Testât  de  votre  receveur  général  de  Bourgogne  ladite    somme   de 
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quaitre  cens  cinquante  e?cus  d'or  pour  ledit  ouvraigeet  œacenerie 
desdites  pierres  de  marbre  et  aussi  la  somme  de  deux  cens  escus 
d  or  du  pris  et  monnoie  que  dessus  pour  faire  à  faire  lesdits  deux 
gisans  et  le  surplus  que  reste  à  assouvir  ondit  ouvraige  d'ale- 
hastre.  Et  pour  avoir  sur  ce  votre  bon  ptaisir  et  ordonnance 
ledit  Girard  s'en  va  présentement  par  devers  vous.  Ce  que  nous  — 
etc.  —  nous  vous  signiffions  affui  que  vous  plaise  au  surplus  en 
ordonner  et  faire  à  nous  mander  votre  bon  vouloir  et  plaisir. 
Notre  —  etc.  —  Nous  prions  au  benoit  filz  de  Dieu  que  par  sa 
grâce  vous  ait  en  sa  sainte  garde  et  doint  bonne  vie  et  longue  et 
accomplissement  de  voz  très  haulx  et  très  nobles  désirs.  Escript 
en  la  cbambre  de  vos  comptes  à  Dijon,  le  quatrième  jour  de 
février  mil  soixante  un  (1461). 

Voz  très  humbles  et  très  obéissants  subjets  et  serviteurs  les 
gens  de  voz  comptes  à  Dijon. 

A  notre  —  etc. —  Monseigneur  le  Duc  de  Bourgogne. 


Plusieurs  faits  sont  à  retenir  dans  cette  pièce  ; 
d'abord  le  monument  est  fort  avancé,  puisque  «  la 
maçonnerie  d'albastre  »  c'est-à-dire  la  partie  archi- 
tecturale du  soubassement,  «  les  angels  »  qui  sont 
à  la  tête  des  gisants  «  les  angelots  »  placés  aux 
piliers  du  cloître  figuré,  et  qui  recevront  des  ailes 
en  cuivre  doré  comme  ceux  du  tombeau  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  les  «  plorant  »  qui  sont  les  sta- 
tuettes de  religieux  et  d'officiers  «  et  le  heaulme, 
«  sont  comme  faits  et  assouvis  bien  somptueuse- 
«  ment  ».  Rien  donc  à  dire  de  ce  côté,  et  malgré 
le  comme  qui  indique  une  sorte  d'à  peu  près, 
Jehan  de  la  Huerta  a  rempli  ses  engagements, 
avec  lenteur,  il  est  vrai,  mais  en  définitive  à  la  satis- 
faction de  tous;  on  peut  donc  procéder  à  l'adjudi- 
cation au  rabais  de  la  maçonnerie  môme  du  tom- 
beau c'est-à-dire  du  massif  du  noyau  et  des  tables 
et  base  en  marbre  noir,  qui  est  tranchée  à  un  frère 
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mineur,  Girard,  et  à  Jehan  de  Monsterot,  maître  des 
œuvres  de  maçonnerie  du  duc.  Les  marbres  noirs 
avaient  été  amenés  de  Mézières  dès  1461  (1).  Par 
malheur  les  gisants  sont  rompus  en  travers  et 
non  recevables,  le  mol  albâtre  de  Comté  a  joué 
un  mauvais  tour  à  l'artiste-  Jehan  affirme  bien 
qu'il  les  raccommodera  et  les  rendra  «  bons  et  souf- 
«  fisants  »,  mais  Messieurs  des  Comptes  n'ont  pas 
confiance.  Remarquons  que  Jehan  de  la  Huerta  a 
fait  trois  gisants  et  non  deux  ;  il  y  a  en  effet  une 
effigie  du  duc  et  deux  de  la  duchesse,  aucun  doute 
ne  peut  exister  sur  ce  point,  puisque  la  lettre  porte 
expressément  «  qu'ils  sont  tous  trois  rompus  ». 
L'explication  de  ce  fait  nous  est  donnée  par  le 
compte  qui  figure  au  n°  1  des  pièces  justificatives  ; 
en  1456,  Jehan  de  laHuerta  avait  dû  déjà  remplacer 
un  des  gisants  qui  n'était  pas  «  de  net  alebastre  ». 
L'imagier  habitué  peut-être  à  travailler  des  mar- 
bres plus  résistants,  ou  peu  scrupuleux  sur  le 
choix  des  blocs,  fut  donc  trahi  deux  fois  par 
l'albâtre  de  la  Comté. 

Quoiqu'il  en  soit  Jehan  de  la  Huerta  est  malade 
—  le  rude  climat  de  la  Bourgogne  l'a  sans  doute 
éprouvé  à  la  longue,  —  pauvre,  et  hors  d'état,  sans 
avances  nouvelles,  de  recommencer  l'œuvre  gâtée. 
A  la  vérité  Messieurs  des  Comptes  estiment  qu'on 
l'a  déjà  plus  que  suffisamment  payé  d'autant  plus 
qu'il  a  quitté  Dijon  et  s'en  est  allé  à  Chalon-sur- 
Saône,  d'où  il  envoie  force  promesses  et  hâbleries, 
mais  demande  toujours  de  l'argent  pour  se  remet- 

(1)  Pièces  justificatives,  1  et  3. 
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tre  en  besogne  ;  néanmoins  comme  personne  eux 
ne  pouvait  mieux  achever  que  lui  le  travail 
commencé,  ils  proposent  de  lui  allouer  encore  une 
somme  de  deux  cents  écus  d'or  pour  refaire  les 
gisants. 

Il  faut  convenir  que  Messieurs  des  Comptes  y 
mettent  de  la  longanimité;  mais  il  n'y  avait  plus 
rien  à  faire  avec  Jehan  de  laHuerta  qui,  se  trouvant 
à  Chalon  encore  trop  près  de  Dijon,  s'était  enfui 
jusqu'à  Màcon  d'où  il  n'y  eut  plus  moyen  de  le  faire 
sortir.  A.  partir  de  ce  moment  il  disparaît  et  rentre 
pour  toujours  dans  la  nuit  historique. 

Un  nouvel  artiste  va  entrer  en  scène  et  par  lui 
se  terminera  enfin  l'élaboration  laborieuse  du  mo- 
nument commencé  en  1443.  Nous  donnons  encore 
la  parole  à  Messieurs  des  Comptes. 

LETTRE    AU    DU(J    DE    BOURGOINGNE,    AU    SUJET     DE    LA 
SÉPULTURE    DE  JEHAN-SANS-PEUR 

B.  310.  Notre  très  redouté  seigneur,  très  humblement  nous  nous  recom- 

13  Novembre  H62    mcndons  à  votre  bonne  grâce  et  vous  plaise  savoir  notre   —  etc. 

—  que  depuis  que  darrenierement  et  naguères  vous  avons  escript 

bien  au  long  par  deux  foiz  touchant  la  sépulture  qu'il  vous  a  pieu 
oidonner  faire  à  faire  en  l'église  des  Chartreux- lez-Dijon  tant  au 
regard  de  l'alebastre  qu'est  nécessaire  pour  faire  les  deux  gisans 
comme  du  marbre  d'icclle  sépulture  et  qu'il  vous  a  pieu  sur  ce 
nous  faire  escripre  votre  bon  plaisir,  nous  avons  fait  besoingner 
et  labourer  en  l'ouvraige  dudit  marbre  et  est  déjà  très  fort  ad- 
vancé  et  y  laboure  l'on  chacun  jour  diligemment.  Et  au  regard 
des  deux  quartiers  d'alebastre  que  nous  avions  fait  amener  de  la 
perrière  de  Foncines  pour  faire  lesdits  deux  gisans  de,  ladite 
sépulture  pour  ce  que  avons  sceu  que  en  la  perrière  de  Saint- 
Lotain  près  de  votre  ville  de  Poligny,  en  ont  esté  trouvez  de  trop 
plus  beaulx  et  plus  neetz,  Nous  avons  fait  amener  trois  quartierz 
duditalebastre  do  ladite    perrière  de  St-Lotain,  chascun  desquelx 
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contient  sept  à  huit  piedz  de  long,  deux  pierlz  de  hault  et  trois  de 
large,  lesquels  seront  bien   convenables  et   propres   pour     faire 
lesdits  gisans  et  meilleurs  et  plus  nectz  beaucoup  que  les    autres 
quartiers  de  ladite  perrière  de  Foncines  ainsi  que  dient  les  ouvriers 
qui  y  ont  congnoissance,  car  les  trois  gisans  piéça  faiz  par  Maistre 
Jean  de  la  Vert  a  dit  Daroca  ymaigeur,  ont  esté  rompuz  et  ne  sont 
pas  propres  à  emploier  en  ladite  sépulture.  Et  n'avons  pas  espé- 
rance que  ledit  Maistre  Jehan  de  la  Verta  qui  piéça  s'en  est  aie  de 
ceste  ville  pusse  faire  lesdits  gisans  ne  assouvir  et  parfaire  ce  que 
reste  à  faire  pour  ladite  sépulture  et  que  qui  s'en  attendra  à  lui 
on  n'en  aura  jamais  la  fin  tant  pour  ce  que  ledit  Maistre  Jehan  est 
très  povre  et  maladiz  et  se  tient  présentement  à  Mascon  comme  on 
nous  a  dit,  comme  pour  ce  que  parle  moyen  des  poursuites  qu'il 
a  fait  devers  vous,  on  l'a  paie  en  besoingnant    i'ouvraige  de  ladite 
sépulture  selon  qu'il  a  tenu    d'ouvriers   ainsi   que    vous    l'avons 
mandé  et  qu'il  a  receu  plus  qu'il  ne  peut  estre  deu   pour  l'assou- 
vissement de  ladite  sépulture.  Et  pour  ce  notre  —  etc.  —  que  nostre 
très  redoubtée  Dame  Madame  la  Duchesse   de  Bourbon   advertie 
que  aviez  ordonné  faire  à  faire  ladite  sépulture  et  désirant  encoire 
que  I'ouvraige  soit  fait  par  bon  et  expert  ouvrier,  a  envoyé,    par 
deçà  ung  nommé  maistre  Anthoine  le  moyturier  (1  )  nepveu  de  feu  le 
maistre  qui  a  fait  la  sépulture  de  feu  Monseigneur  de  Bourbon   et 
nous  a  escriptet  signiffié  madite  Dame  que  ledit  Anthoine  est  l'un 
des  notables  et  expert  bon  ouvrier  pour  besoingner  en  la  perfec- 
tion et  assouvissement  de  ladite  sépulture  et  aussi  pour  faire  lesdits 
gisans  que  soit  es  marchiez  de  par  deçà  auquel  maistre  Anthoine 
nous  avons  monstre  lesdits  quartiers  amenez  de  ladite  perrière  de 
Foncines  et  les  a  veuz  et  visitez  et  nous   a    dit   et  certiffié  qu'il 
n'estoient  pas  bien  certains  ne  sont  meilleurs  et  plus  convenables 
pour  faire  lesditz  gisans  et  qu'il    a   plusieurs    vaynnes  et    aultres 
faulces.  Pour  quoy  avons  envoie  quérir  lesdiz    trois  quartiers    en 
ladite  peniè-e  de  Saint-Lotain  etdesjà  sont  amenez  et  deschargiez 
audit  monastère  desditz  Chartreux,  de  telle  longueur,  largeur  et 
haulteur  que  dit  est,  et  en  oultro  nous  a  dit  ledit  maistre  Anthoine 
que  ce  c'est  votre  bon  plaisir  qu'il  besoingne  esdits  gisans  et  en  la 
perfection  de  ladite  sépulture,  il  se  y  emploiera  et  labourera  si  bien 
et  si  convenablement  qu'il  sera  bien  fait,  combien  que  ne    savons 


(1)  Le  nom  de  l'artiste   est  quelquefois  écrit  le  Mouturier,    mais 
la  forme  ordinaire  est  le  Moiturier,  «J'uu  vieux   mot  français  qui 

sif'uifie  cultivateur  ou  fermier. 
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quel  pris  il  en  vouldra  avoir  pour  ce  que  nous  n'en  avons  point 
marchandé  et  que  lesdiz  quartiers  n'estoient  pon  près.  —  De  quoy 
notre,—  etc.  — Nous  vous  advertissons  vous  suppliant  très  humble- 
ment qu'il  vous  plaise  en  ce  avec  votre  bon  advis  et  pour  nous 
en  mander  votre  bon  vouloir  et  plaisir  pour  l'accomplir  de  très 
bon  cuer  comme  tenuz  y  serons  à  l'ayde  du  benoit  filz  de  Dieu  que 
notre  —  etc.  —  vous  ait  en  sa  sainte  garde  et  doient  bonne  vie  et 
longue  et  acomplissement  de  voz  très  haulx  et  très  nobles  désirs. 

Escript  en  la  chambre  de  vos  comptes  à  Dijon  le  treizième  jour 
de  novembre  mil  (CCCC)  soixante  deux  (1462). 

Vos  très  humbles  et  très  obéissants  subjets  et  serviteurs,  les 
gens  de  voz  comptes  à  Dijon. 

A  Monseigneur  le  Duc  de  Bourgoingne,  etc. 

Ce  nouvel  imagier  venu  du  dehors  —  en  fait 
l'école  bourguignonne  s'est  toujours  recrutée  d'ar- 
tistes étrangers  à  la  Bourgogne  —  se  présente  donc 
sous  les  auspices  de  la  duchesse  de  Bourbon, 
Agnès,  fille  de  Jean  sans  Peur  et  femme  du  duc 
Charles  de  Bourbon  ,  qui  l'adresse  à  messieurs 
des  Comptes  comme  «  l'un  des  notables  et  expert 
«  bon  ouvrier  pour  besoingner  en  la  perfection  et 
«  assouvissement  de  ladite  sépulture.  » 

Les  documents  cités  par  M.  l'abbé  Requin  (1) 
établissent  qu'Antoine  le  Moiturier,  maître  Antho- 
niet  comme  l'appellera  Michel  Colombe,  était  né 
en  terre  papale,  à  Avignon,  probablement  vers 
1425,  et  qu'il  y  vécut  longtemps.  «  En  effet,  il 
«  est  en  pension  chez  un  potier  d'étain  nommé 
«  Jean  Volard  de  1449  à  1452,  et  il  passe  avec 
«  lui  plusieurs  contrats  sans  avoir  recours  à  l'au- 


(1)  V.  dans  le  volume  de  la  Réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 
des  départements,  l'i«  session,  1890,  p.  87  etsuiv.,les  deux  notices  de 
M.  l'abbé  Requin  sur  les  sculpteurs  Jacques  Morel  et  Antoiue  le 
Moiturier. 
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«  torité  paternelle,  ce  qui  semble  prouver  qu'il. 
«  avait  alors  atteint  l'âge  d'homme  ».  M.  Bernard 
Prost  a  trouvé  aux  Archives  nationales  KK  53, 
f.  21,  dans  un  compte  de  l'écurie  du  Dauphin,  pour 
1419-1420  ;  la  mention  d'un  orfèvre  avignonnais  du 
nom  de  Henryon  le  Moiturier,  serait-ce  le  père  de 
notre  artiste  ? 

Mais  en  tous  cas,  le  Moiturier  doit  avoir  quitté 
Avignon  en  1452,  peut-être  pour  aller  en  Bour- 
bonnais où  son  oncle  Jacques  Morel  travaillait 
alors  au  tombeau  du  duc  Charles  de  Bourbon  et 
de  la  duchesse  Agnès  de  Bourgogne,  fille  de  Jean 
sans  Peur.  Le  monument  existe  encore,  malheu- 
reusement très  mutilé,  dans  l'ancienne  église  abba- 
tiale, aujourd'hui  paroissiale  de  Souvigny,  Allier, 
et  c'est  une  œuvre  vraiment  admirable  mais  direc- 
tement inspirée  du  tombeau  de  Philippe  le  Hardi. 
Et  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  ressemblance  plus  ou 
moins  éloignée,  le  marché  fait  avec  l'artiste  ex- 
prime, en  effet,  dans  les  termes  les  plus  formels, 
le  désir  des  duc  et  duchesse  de  posséder  une 
répétition  libre  du  tombeau  de  leur  aïeul. 

Ce  marché  avait  été  passé  à  Lyon  le  24  juin 
1448  (1)  entre  le  duc  et  la  duchesse  et  le  tailleur 
d'images  qui  habitait  alors  Montpellier,  mais  était 
d'origine  lyonnaise  et  petit-fils  et  fils  d'artistes  ima- 
giers qui  travaillèrent  à  Lyon.  Après  le  décès  de 

(1)  L'original  qui  est  aux  Archives  nationales,  Chambre  des 
Comptes,  Titres  de  la  maison  de  Bourbon,  Bourbonnais,  P.  1373,  n"  1, 
pièce  2196,  parchemiu,  a  été  reproduit  par  M.  Guigne  dans  les 
Archives  de  V art  français,  t.  IV,  pp.  311  à  3-20  et  par  M.  Natalis 
Rondot,  Jacques  Morel,  sculpteur  lyonnais,  Paris,  Pion,  MDCCCLXXXIX, 
p.  17. 
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Jacques  de  Beaujeu,  Morel  avait  été  nommé  ie  8 
novembre  1418  aux  fonctions  importantes  et  mul- 
tiples de  maître  de  l'œuvre  de  l'église  cathédrale 
de  Saint-Jean  où  il  exécuta  le  tombeau  du  cardinal 
Amédée  de  Saluées,  ancien  archidiacre  de  l'église. 
Détruit  par  les  protestants  en  1542,  ce  monument, 
qui  devait  être  du  plus  grand  caractère,  ne  nous  est 
connu  que  par  le  programme  très  détaillé  contenu 
dans  le  marché  fait  entre  les  deux  exécuteurs  tes- 
tamentaires du  défunt  et  l'artiste. 

Jacques  Morel  parait  avoir  cessé  ses  fonctions 
en  1423,  mais  on  ignore  quand  et  pourquoi  il  alla 
se  fixer  à  Montpellier;  n'oublions  pas  toutefois  que 
l'extraordinaire  au  Moyen  Age  est  de  voir  un 
artiste  libre,  non  attaché  par  une  fonction  quel- 
conque, comme  celle  de  valet  de  chambre  et 
d'imagier  à  titre  d'office,  s'établir  dans  une  ville 
et  n'en  plus  sortir.  Le  cas  de  Sluter  et  de  Claus  de 
Werve  est  l'exception,  c'est  la  migration  qui  est  la 
loi  générale.  Jacques  Morel,  bien  que  fixé  momen- 
tanément à  Montpellier,  n'abandonna  pas  Lyon, 
et  on  ne  l'y  oubliait  pas  puisque  c'est  là  qu'in- 
tervint le  marché  fait  pour  l'exécution  du  tombeau 
de  Sauvigny.  Le  prix  fixé  était  de  3500  écus  d'or 
et  le  terme  de  cinq  ans,  qui  devaient  commencer 
à  courir  de  la  Saint-Michel  —  29  septembre.  —  Il 
semble  que  Jacques  Morel  acheva  son  œuvre 
dans  le  délai  stipulé  ;  en  1459  nous  le  retrouvons 
exerçant  son  art  à  Angers,  à  supposer  toutefois 
qu'il  y  ait  identité  —  et  elle  parait  certaine  à 
MM.  Lecoy  de  la  Marche,  Louis  Gourajodet  Natalis 
Rondot,  —  avec  le  Jacques   Moreau  qui    travaille 
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alors  pour  le  roi  René,  et  mourut  vieux  au  com- 
mencement de  septembre  de  cette  même  année 
1459.  M.  Rondot  est  aussi  disposé,  mais  il  n'y  en  a 
aucune  preuve,  pas  même  dans  l'exécution  qui  est 
fort  inférieure,  à  lui  attribuer  l'effigie  sépulcrale 
d'Agnès  Sorel  existant  encore  à  Loches. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  refaire  ici  la  biographie 
probable  et  à  reconstituer  les  migrations  de  Jacques 
Morel,  dont   l'œuvre  maîtresse  et  authentique  de- 
meure  le    tombeau   de   Souvigny.   L'artiste  s'est 
conformé  scrupuleusement  au  programme   qui  lui 
avait  été  donné  dans  le  marché  de  1448  «  ...  ladicte 
«  sépulture  sera  toute  carrée,  de  dix  pieds  de  long 
«  et  de   six    pieds  de  large  et  de  la  haulteur  de  la 
«  sépulture  de  feu  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
«  gogne  (Philippe  le  Hardi)  estant  à  Dijon  ».  Nous 
retrouvons  ici,  en  effet,  le  soubassement  et  les  tables 
de  marbre  noir,  les  figures  couchées  «  d'albâtre 
«  blanc  de  Salins  »...  avec  quatre  anges  à  la  tête, 
portant  un  bassinet  pour  le  duc  et  un  écusson  ar- 
morié pour  la  duchesse  ;  le  duc  aura  un  lion  à  ses 
pieds  et  la  duchesse  «  deux  petites  chiennes  d'al- 
«  bâtre  ou  ce  que  bon  semblera  à  ma  dicte  dame  ».  En 
exécution  ce    sera   aussi  un    lion.  «  Item  tout  â 
«  l'entour  de  la  dicte  sépulture,  aura  vint  taberna- 
«  clés    d'albâtre,    amcors   plus    que   moins,   que 
«  grans  que  petis,    assis   sur  pilliers,    ainsi  qu'il 
«  appartiendra,    pour    lesdiz   tabernacles.  Et   sui- 
te chacun  pillier  aura  un  angelot  tenant  un  escusson 
o  d'albâtre  aux  armes  de   mon  dit  seigneur  et  de 
«  madicte   dame.    Et  dedans    lesdiz    tabernacles 
«  aura  quarante  et  quatre   personnages  d'albâtre, 


194  JEAN   DE   LA    HUEP.TA 

«  ou  plus  ou  moins  ploranset  portant  deuil  Et 

«  seront  les  esles  de  tous  les  ançes  et  angelots, 
«  estans  en  ladicte  sépulture,  de  cuivre  doré  ;  et 
«  les  lettres  du  tiltre  qui  sera  à  l'entour  de  la  dicte 
«  tombe  serait  aussi  de  cuivre  ».  Ne  croirait-on  pas 
avoir  ici  le  programme  même  du  tombeau  de  Jean 
sans  Peur  et  de  Marguerite  de  Bavière  ? 

Les  ressemblances  ne  sont  pas  seulement  dans 
le  thème  général  et  les  formes  extérieures,  on 
les  retrouve  aussi  dans  le  style  et  l'exécution. 
Aussi  pour  M.  Gourajod  le  Lyonnais  Jacques  Morel 
est-il  un  véritable  Bourguignon,  en  prenant  bien 
entendu  la  qualification  dans  le  sens  d'adepte  de 
l'école  bourguignonne.  11  est  probable  en  effet  que 
les  migrations  de  Jacques  Morel  l'avaient  conduit 
à  Dijon  et  qu'il  y  étudia  les  monuments  de  la 
Chartreuse,  dès  lors  l'objet  d'une  admiration  que 
les  siècles  n'ont  point  infirmée.  D'ailleurs  les  rap- 
ports, les  échanges  étaient  fréquents  entre  Lyon  et 
Dijon,  ainsi  nous  avons  dit  qu'avant  de  venir  en 
Bourgogne,  Jehan  de  la  Huerta  a  dû  habiter  Lyon 
et  qu'il  en  ramena  ou  en  fit  venir  le  sculpteur 
Jehan  Ponselet.  De  plus  l'atelier  de  Claus  Sluter 
semble  avoir  essaimé  à  Lyon,  où  vivaient,  dans 
la  première  moitié  du  xve  siècle,  des  imagiers  fla- 
mands, GuiliequinouVillequin  «  li  Flamens  »,  dans 
lequel  on  peut  reconnaître  ce  Villequin  Simon  qui 
fut  un  des  «  ouvriers  d'ymaiges  »  de  Claus  Sluter, 
et  deux  autres,  dont  Hennequin  natif  de  Tournay. 

La  beauté  du  tombeau  de  Souvigny  le  met 
presque  de  pair  avec  celui  de  Philippe  le  Hardi, 
toutefois  c'est  une  imitation  et  dès  lors  il  ne  saurait 
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occuper  le  même  rang  dans  l'histoire  de  l'art.  Sans 
doute  les  statues  gisantes  du  Duc  et  de  la  Duchesse 
sont  d'une  exécution  savante  et  large,  mais  l'origi- 
nalité de  Claus  Sluter  n'est  pas  dans  les  figures 
principales,  elle  est  tout  entière  dans  celles  de  la 
base  où  la  supériorité  du  monument  de  Dijon  est 
manifeste.  C'est-là  que  l'imagier  bourguignon  a  été 
vraiment  créateur,  ainsi  que  nous  essayerons  de 
l'établir  dans  la  conclusion  de  cette  étude. 

Quelle  fut  la  part  d'Antoine  le  Moiturier  dans 
l'exécution  du  tombeau  de  Souvigny  V  Nous  l'igno- 
rons et  il  est  moins  heureux  que  Claus  Van  der 
Werve,  dont  l'histoire  paléographique  a  nettement 
déterminé  la  part  contributive  aux  œuvres  de  son 
oncle.  Mais  le  témoignage  de  la  duchesse  de 
Bourbon  prouve  qu'on  le  tenait  en  haute  estime  ; 
il  s'en  rencontre  souvent  de  ces  lieutenants 
d'Alexandre,  de  ces  artistes  élevés  sous  un  maître, 
hommes  de  talent  succédant  à  un  homme  de  génie 
et  maîtres  eux-mêmes  après  sa  mort. 

«  Les  plus  anciens  documents  que  nous  ayons 
«  sous  les  yeux,  dit  M.  l'abbé  Requin,  semblent 
«  nous  montrer  le  Moiturier  prêta  quitter  Avignon. 
«  Le  12  octobre  1452,  il  rend  à  Perrinet  de  Serra, 
«  potier  d'étain,  24  florins  que  celui-ci  lui  avait 
«  autrefois  prêtés  ;  le  lendemain  il  paye  sa  nourri- 
«  tureàJeanVolard,  également  potier  d'étain,  chez 
«  qui  il  était  pensionnaire  depuis  trois  ans  et  lui 
«  donne  une  maison  qu'il  possédait  au  portail  Ma- 
«  gnamen  ob  dilectionem  et  amorem  quos  habet 
«  erqa  Johannem  Volardi.  Après  cela,  il  disparaît 
«  d'Avignon,  du  moins  nous  ne  retrouvons  plus 
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«  sa  trace  jusqu'en  1461,  si  ce  n'est  une  fois,  le 
«  21  novembre  1454,  où  il  solde  24  florins  à  Simon 
«  Beginel,  tant  pour  des  réparations  que  celui-ci 
«  a  fait  exécuter  à  la  maison  du  Moiturier,  que 
«  pour  régler  une  ancienne  dette.  »  Ce  Beginel 
était  encore  un  potier  d'étain  et  nous  nous  deman- 
dons avec  M.  l'abbé  Requin  si  ces  relations  sou- 
vent constatées  entre  des  artisans  et  des  artistes 
—  il  est  vrai  que  la  distinction  était  difficile  à  faire 
au  Moyen  Age  —  n'indiquent  pas  que  les  seconds 
fournissaient  des  modèles  aux  premiers  (1). 

En  1461,  nous  rencontrons  une  œuvre  person- 
nelle et  capitale  de  le  Moiturier;  en  effet,  par 
acte  du  14  avril  il  s'engage  avec  Jacques  Oboli, 
chanoine  de  la  collégiale  Saint-Pierre  d'Avignon, 
à  exécuter  un  rétable  pour  le  maître  autel.  C'était 
une  pièce  importante  puisqu'elle  devait  compren- 
dre sous  un  tarbernacle  ornemental  les  figures  du 
Christ,  des  trois  Marie,  des  apôtres  saint  André, 
saint  Jean  et  saint  Jacques,  hautes  de  cinq  palmes, 
une  Notre-Dame  de  Pitié  sous  un  tabernacle  et 
quatre  hystoires  en  relief.  L'artiste  demandait  un 
an  et  demi  pour  livrer  la  commande  mais  le  cha- 
noine Oboli  étant  mort,  il  suspendit  son  travail  et 
quitta  même  Avignon.  Toutefois  il  s'y  remit  en 
vertu  d'un  nouveau  marché  passé  avec  le  Chapitre 
le  6  avril  1463,  mais  des  modifications  importantes 
furent  apportées  au  programme  primitif;  ainsi  le 
Christ  en  croix  qui  devait  couronner  l'œuvre  fut 


(1)  Plus  heureux  que  les  chercheurs  bourguignons,  M.  l'abbé  Re- 
quin a  pu  fouiller  utilement  les  minutes  des  notaires  d'Avignon  et  y 
faire  des  découvertes  précieuses. 
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remplacé  par  un  Christ  assis  sur  son  trône  et  pré- 
sidant au  Jugement  général  ;  la  figure  haute  de 
six  palmes  allait  être  accompagnée  de  quatre 
anges  hauts  de  quatre,  dont  deux  porteraient  les 
instruments  de  la  Passion  et  deux  sonneraient  de 
la  trompette  ;  au-dessous  l'artiste  devait  figurer  la 
résurrection  des  morts  en  seize  personnages  ;  il  y 
aurait  en  outre  les  statues  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul  et  douze  represias  (1). 

«  Le  monument  tout  entier,  dit  M.  l'abbé 
«  Requin,  avait  à  peu  près  sept  mètres  de  haut  ; 
«  il  était  divisé  en  trois  parties  bien  distinctes  : 
«  probablement  au  bas,  sur  les  gradins  de  l'autel, 
«  Notre-Dame  de  Pitié  et  les  quatre  bas-reliefs  du 
«  premier  prix  fait;  au  milieu,  la  Résurrection  des 
a  morts,  encadrée  par  les  statues  des  apôtres 
«  Pierre  et  Paul;  enfin  au  sommet,  Notre  Sei- 
«  gneur  et  les  quatre  anges,  surmontés  de  pinacles 
«  et  de  dais  richement  sculptés.  Le  tout  était 
«  encastré  dans  le  mur  intérieur  de  l'abside  et  fixé 
«  avec  des  crampons  de  fer. 

Ce  bel  ensemble  fut  détruit  vers  le  commence- 
ment du  xviie  siècle  et  remplacé  par  des  boiseries, 
«  d'un  goût  douteux  »  il  n'en  subsiste  aujourd'hui 
«  que  l'encadrement  de  la  partie  supérieure,  les  pi- 
«  nacles  du  sommet,  l'auréole  croisée  qui  couron- 
«  nait  la  tête  du  Christ,  un  tronçon  de  rinceau  de 


(1)  M.  l'abbé  Requin,  qui  rapporte  aux  pièces  justificatives  le 
texte  latin  des  contrats  passés  avec  Oboli  et  les  chanoines,  d'après 
les  originaux  existant  aux  archives  de  Vaucluse  et  dans  l'étude  de 
Me  Reyuaud,  notaire  à  Avignon,  ne  donne  pas  la  traduction  du  mot 
represias.  Mais  est  il  bien  certain  de  la  lecture?  le  mot  ne  se  trouve 
ni    dans  du  Cange  ni  dans  les  autres  dictionnaires. 
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«  feuilles  de  vignes  et  de  raisin  qui  sépare  la  partie 
«  supérieure  de  celle  du  milieu,  enfin  les  deux 
«  anges  du  côté  gauche,  l'un  portant  la  croix, 
«  l'autre  sonnant  de  la  trompette  :  la  main  qui  tenait 
«  la  trompette  et  la  trompette  elle-même  ont  été 
«  brisées.  Ces  précieux  restes,  d'une  facture  déli- 
ce cate,  nous  font  regretter  encore  plus  la  perte  de 
«  ce  chef-d'œuvre  ;  ils  sont  aujourd'hui  masqués 
«  par  les  boiseries,  et  c'est  à  peine  si  l'on  y  peut 
«  atteindre  en  se  glissant  péniblement  entre  la 
«  boiserie  et  le  mur  ». 

Quant  aux  travaux  d'art  exécutés  par  le  Moiturier 
à  Saint-Antoine  de  Viennois,  M.  l'abbé  Requin 
déclare  n'en  avoir  trouvé  aucune  trace  documen- 
taire, mais  il  est  manifeste  qu'il  la  faut  chercher, 
fût-ce  à  l'état  de  souvenir,  dans  la  célèbre  abbaye 
de  l'ordre  de  Saint-Augustin  (1).  En  tout  cas  ces 
travaux  furent  prolongés  et  importants  puisque  le 
Moiturier  fixa  sa  résidence  à  Saint-Antoine,  et 
ne  iit  d'abord  que  des  apparitions  soit  à  Avignon 
soit  à  Dijon.  Sa  première  venue  en  Bourgogne 
est  de  1461,  et  il  lui  est  alloué  treize  francs  neuf 
gros,  monnaie  royale,  pour  un  voyage  de  seize 
jours  y  compris  l'aller,  le  séjour,  et  le  retour, 
à  Avignon  où  il  se  remet  au  retable  de  l'église 
Saint-Pierre;  le  12  octobre  M.  l'abbé  Requin  le 
montre  prenant  un  apprenti  Jean  Morel  alias  le 
Clerc.  C'est  alors  que  survint  la  mort  du  chanoine 


(1)  L'église  abbatiale,  bel  édifice  des  xm»  et  xivesièc!es,  existe  en- 
core; M.  l'abbé  Requin  peuse  que  le  Moiturier  a  pu  travailler  aux 
ornements  de  la  cbapelle  de  la  Trinité  fondée  en  1441  par  Antoine 
de  Montchenu. 


ANTOINE   LE   MOITURIER  199 

Oboli  et  les  travaux  commandés  par  lui  furent  sus- 
pendus; le   Moiturier  quitta   donc   Avignon   pour 
Saint-Antoine,  d'où  il  partit  en  1462  pour  un  voyage 
à  Dijon.  Cette  fois  il  examina  de  près  le  travail  du 
tombeau   et,  en  homme  qui  connaît  son    métier, 
déclara  que  les  blocs  d'albâtre  venus  de  Foncines 
étaient  pleins  de  veines,  fissurés  et  impropres  à  la 
statuaire;  en  conséquence  on  en  commanda  trois 
autres    aux   carrières    de   Saint-Lothain    (1).    En 
attendant  qu'ils  fussent  transportés  à  Dijon,  le  Moi- 
turier retourna  à  Avignon  où  il  termina  le  retable 
de  Saint-Pierre;  son   voyage  en  Bourgogne  avait 
duré  quarante  et  un  jours  et  il  reçut  23  livres  3  gros 
pour  ses  vacations.  11. y  revint  encore  l'année  sui- 
vante et  reçut  le  13  juin  1463  10  livres  tournois  (2)  ; 
libre  enfin  du  côté  d'Avignon  et  de  Saint-Antoine  il 
revint,  sinon  s'établir  à  demeure,  du  moins  résidera 
Dijon  en  1464;  les  blocs  étaient  enfin  arrivés  ou  al- 
laient arriver  de  Saint-Lothain,  nous  avons  en  effet, 
à  la  date  du  28  septembre  1465,  l'ordonnance  de 
payement  au  voiturier  Pierre  Baul  de  Poligny  qui  les 
amena  de  la  carrière  au  logis  de  l'imagier  (3).  Pen- 
dant ce  temps  le    gros  œuvre  du  tombeau  s'élabo- 
rait sur   place  dans  une  loge  de  bois   construite 
exprès  (4),  et  le  massif  et  les  table  et  base  de  marbre 
noir  étaient  achevés  à  la  fin  de   1464,  ainsi  qu'il 
résulte  d'un  mandat  de  payement  du  11  avril  1464- 

(1)  Foncines-le-Haut  et  Foncines-!e-Bas,  Jura,  arrondissement  de 
PoligDy,  cantoû  des  Planches.  Saint-Lothain,  Jura,  arrondissement 
de  Lons-le-Saunier,  canton  de  Sellières. 

(2)  Pièces  justificatives,  9. 

(3)  Pièces  justificatives,  12. 

(4)  Pièces  justificatives,  7. 
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1465  fait  à  Jehan  de  Monsterot  et  à  Girard  des 
frères  mineurs  (1).  On  peut  remarquer  que  le  mar- 
bre employé  ici  pour  la  table  est  moins  noir  et 
moins  homogène  que  ceux  de  la  base  et  du  tom- 
beau de  Philippe  le  Hardi.  A  cette  date  le  monu- 
ment doit  être  à  peu  près  achevé  et  le  Moiturier 
paraît  alors  définitivement  fixé  à  Dijon  ;  en  tout  cas 
c'est  dans  son  «  hostel  »  que  sont  apportés  les 
blocs  destinés  à  l'exécution  des  gisants.  Le  marché 
définitif  fut  fait  le  4  novembre  1466,  ainsi  qu'en 
témoigne  la  page  suivante  : 

H.  1760,  fol.  137.        A  Maistre  Anthoine  le  Moiturier  tailleur  dymaiges  demourant 

ta  a*      i  à  Dijon,  la  somme  de  trente  livres  tournois  sur  ce  qui  lui  peut  et 

12  décembre  J  . 

l  J66.  pourra  estre  deu  pour  et  à  cause  de  la  marchandise  par  lui  nou- 

—  veilement  faicte,  de  faire,  parfaire  et  assouvy  bien  et  convenable- 

COMPTE         ment  de  son  dit  mestier,  les  deux    gisans  de  la   sépulture  de  feu 

de  Monseigneur  le  duc  Jehan  et  de  Madame  Marguerite  sa  compaigne 

iean  druet       que  Dieu  absoille  que  Mondit  seigneur  fait  faire  pour  mectre  aux 

Chartreux  lez  Dijon  selons  les  patrons  que  ledit  Maistre  Anthoine 

a  sur  ce  faiz  qui  ont  esté  corrigiez  et  amandez  par  Mondit  Seigneur 
et  aussi  pour  parfaire,  polyr  et  achever  tous  les  angelos  plourans, 
tabernacles  lampettes(2;,  mectre  sus  lesdits  gisans  et  semblable- 
ment  asseoir  toute  la  maçonnerie  d'alabastre  (3)  et  y  faire  au 
surplus  toutes  autres  choses  y  nécessaires  de  sondit  mestier  le 
mieulx  que  faire  ce  pourra  à  ses  fraiz,  missions  et  despens  en 
dedans  le  terme  de  trois  ans  prouchainement  venant,  moiennant 
la  somme  de  six  cens  cinquante  livres  tournois  qui  lui  seront 
payées  par  portion  en  faisant  ledit  ouvraige  comme  il  appert  plus 
à  plain  par  le  marchié  sur  ce  fait  avec  ledit  Maistre  Anthoine 
estant  en  la  chambre  des  Comptes,  pour  ce  payé  à  icellui  Maistre 
Anthoine  par  vertu  des  lectres  de  mandement  de  Mesdits  Sei- 
gneurs des    Comptes  sur  ce  faictes  adressans   audit   Receveur 


(1)  Pièces  justificatives.  Il  et  14. 

(2)  Culs-de-lampe? 

(3)  C'est-à-dire  disposer  et   coordonner  autour  du   massif    plein 
les  parties  architecturales. 
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général,  données  en  date  le  douzième  jour  de  décembre  mil  qua- 
tre cens  soixante  six  cy  rendues,  ensemble  quictance  dudit  Mais- 
tre  Anthoine  de  ladite  somme  escripte  au  doz  d'icelles  lectres. 

XXX  liv.  turo. 

Entre  temps  on  s'occupe  des  ornements  dorés 
de  l'imagerie  inférieure  et  l'orfèvre  Charles  Hum 
belot,  dit  Bernard,  demeurant  à  Dijon,  est  chargé 
de  dorer  les  vingt-huit  paires  d'ailes  en  cuivre 
destinées  aux  angelots  du  pourtour  ;  ce  travail 
lui  est  payé  huit  écus  d'or  (1).  Nous  n'avons  trouvé 
aucune  trace  de  la  commande  relative  à  la  dorure 
des  grandes  ailes  que  déploient  si  superbement  les 
anges  agenouillés  à  la  tête  des  gisants. 

Antoine  le  Moiturier  acheva  son  œuvre  au  jour 
dit,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  pièce  comptable  du 
22  décembre  1469  (2).  Philippe  le  Bon  était  mort 
à  Bruges  le  4  juillet  1467  et  Charles  le  Téméraire 
régnait.  Il  n'y  avait  donc  plus  qu'à  recevoir  le  tom- 
beau, ce  qui  eut  lieu  le  7  juin  1470,  par  une  com- 
mission composée  de  Jehan  de  Monsterot,  Lambert 
Royer,  maçon,  Jehan  Valas,  maçon,  Pierre  Spich, 
peintre,  —un  nom  du  nord  —  et  Anthoine  Dubois, 
verrier,  qui  reçurent  18  gros  d'honoraires  (3);  nous 
donnerons  le  procès-verbal  en  entier. 

A  Maistre  Anthoine  le  Moiturier  tailleur  dymaiges  demourant    r.  4513,  fol.  123 

à  Dijon  la  somme  de  quatre   vingt  onze  francs  unze  gros,    c'est       5  juin  1470. 

assavoir:  la  somme  de  quatre  vingt  francs  laquelle  mes  Seigneurs 

COMPTE 

ll'.USOLET 

(1)  Pièces  justificatives,   20.  Il   résulte  d'un  compte   de  1475  que       De  macueco 
l'orfèvre  ne  s'acquitta  pas  bien  de  sa  tâche  et  fut  condamné  à  offrir 

un  calice  d'argent  à  Messieurs  des  Comptes,  ce  qu'il  fit. 

(2)  Pièces  justificatives,  22. 

(3)  Pièces  justificatives,  23. 
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des  Comptes  à   Dijon,  veu  le  marchié  par  eulx  fait   audit  maistre 
Anthoine,  de  parfaire    et    assouvir  de  son  mestier   l'ouvraige  qui 
restoit  eucores  à  faire  en  la  sépulture  de  feu  de  très  noble  et  très 
excellente  mémoire  Monseigneur  le  duc  Jehan    que  Dieu  absoille, 
pour  asseoir  en  l'église   des  Chartreux  lez-ledit.  Dijon  moyennant 
le  pris  et  somme  des  six  cens  cinquante     francs    qui  pour  ce  lui 
seroient  paiez  comme   apparoit   par  ledit   marchié  fait   le  mardi 
quatrième  jour  de  novembre  mil  quatre    cent    soixante  six,    veue 
aussi  par  mesdits  Seigneurs,  la  certiffication  de  Jehan  de  Monterot 
maistre  des  œuvres  de  maçonnerie  de   Monseigneur  le  duc  en  ses 
pays  de  Bourgoingne,  Lambert  Royer    maçon    demourant  à  Poi- 
seux  (1)  près  de  Chanceaux,    Jehan     Valas    maçon  demourant  a 
Dijon,  Pierre  Spich  paintre  et  Anthoine  Dubois  verrier  demourant 
audit  Dijon,    par    mesdits    Seigneurs    commis  et   ordonnez   pour 
veoir  et  visiter  lesdits  ouvraiges  de    ladite   sépulture,  rapporter  à 
mesdits    Seigneurs    et  certiffier  à  la  vérité    s'ilz   seroient  bien  et 
souffisamment  parfaiz,  et  lesquelz  maçons  paintre  et  verrier  après 
les  sermons   par  eulx  sur  ce  faiz  aux    Sains   évangiles    de  Dijon 
ont  sur  ce  fait  à  mesdits  Seigneurs  leur   rapport   et  après  baillié 
par  escript  et  tant  de  l'ouvraige  de  la  perfection  des  deux  gisants 
angelotz  plourans,  tabernacles,  lampectes  que    autres    ouvraiges 
d'icelle  sépulture  comme  il  appert  par  ladite  certiffication  faite  le 
cinquième  jour  de  Iung  mil  quatre  cent  soixante  dix  par  laquelle 
visitation  et  certiffication,  les  dessus  diz  maçon,  paintre  et  verrier 
ont  rapporté  à  mesdiz  seigneurs  et  certiffié  lesdiz  ouvraiges   bien 
et  deuement  avoir  esté  parfaiz  par  ledit  maistre    Anthoine  et  sur 
laquelle    somme    de     six    cens    francs    ledit    maistre    Anthoine 
avoit  reçeu  la  somme  de  cinq  cens  soixante  dix  francs  comme  il  avoit 
apparu  à  mesdiz   seigneurs  par    les  Comptes  tant  de  Jehan  Druet 
receveur  général  do  Bourgoingne  comme  par  le  rapport  de  Jehan 
Oderne  clerc  dudit  receveur  du  bailliage  et  par  la  déclaration  des 
parties  du  paiement  desdiz  six  cens  soixante  dix  francs    baillé  à 
mesdiz  Seigneurs  par  ledit  Maistre  Anthoine  auxquelz    marchié, 
certiffication  de  ladite  visitation  et  perfection  et  aussi  à  la  décla- 
ration des  parties  sur  ce  paiées  audit  maistre  Anthoine,    le  man- 
dement de  mesdiz  Seigneurs    des   Comptes  est  attachié  soubz  le 
signet  de  l'un  d'eulx,  ont  mandé  audit  receveur  que  des    denier 


(t)  Poiseul-les-Granges,  commune  du  canton  de  Sainl-Seine-1'Ab- 
baye,  Côte-d'Or,  qui  appartenait  autrefois  à  l'abbaye  cistercienne  de 
Fontenay. 
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de  sadite  recepte  ordonnez  pour  le  fait  et  ouvraige  de  ladites 
sépulture,  il  paiast,  baillast  et  delivrast  audit  Maistre  Anthoine 
icelle  somme  quatre  vingts  francs  qui  estoit  deue  de  reste  à  icelui 
maistre  Anthoine  à  cause  dudit  marchié.  Et  en  oultre  ont  mandé 
audit  receveur  qu'il  paiast  audit  maistre  Anthoine  onze  francs 
onze  gros  qui  deuz  lui  estoient  et  dont  mesdiz  Seigneurs  des 
Comptes  ont  composé  avec  lui  c'est  assavoir  :  onze  francs  cinq  gros 
demi  pour  plusieurs  tenons  de  fer  qu  il  a  fait  faire  à  ses  frais 
oultre  sondit  marchié,  et  dont  il  n'estoit  point  tenu  par  icelui 
marchié,  icelui  ouvraige  de  fer  emploie  es  tabernacles  et  en  posant 
et  asseant  les  plorans  de  ladite  sépulture  et  cinq  gros  demi  pour 
douze  chevilles  de  fer  aussi  emploiées  aux  fraiz  dudit  maistre 
Anthoine  pour  tenir  les  quatre  grans  anges  sur  le  tymbre  et  sur 
le  marbre  et  aussi  es  mains  desdiz  anges  qui  erttreliennent  ledit 
tymbre  et  les  armes  desdiz  gisans  et  pour  quatre  livres  de  plomb 
emploiées  en  posant  lesdites  chevilles,  lesquelles  deux  parties 
montent  ensemble  à  la  somme  de  onze  francs  onze  gros  comme 
appert  par  les  diz  marchié  et  certiffication  de  la  Visitation  et  per- 
fection de  l'ouvraige  de  la-dite  sépulture,  déclaration  desdiz 
paiemens  et  mandement  de  mesdiz  seigneurs  des  Comptes  y 
attachiede  date  du  septième  jour  de  Jung  mil  quatre  cent  soixante 
dix  au  doz  duquel  mandement  est  la  quictance  dudit  maistre 
Anthoine  tant  de  ladite  reste  de  quatre  vingts  francs  que  desdiz 
onze  francs  onze  gros  lesquelles  parties  font  ensemble  ladite 
somme  de  quatre  vingt  onze  francs  onze  gros  par  laquelle  quic- 
tance ledit  maistre  Anthoine  quicle  entièrement  mondit  Seigneur 
d'icelle  somme  et  de  tout  ce  qui  deu  lui  estoit  et  pourroit  estre  à 
cause  de  l'ouvraige  dessus  dit  et  de  ce  qu'il  avoit  fait  et  fait  faire 
et  besoingner  en  l'ouvraige  de  ladite  sépulture,  le  tout  cy  rendu 
pour  ce  cy  LXXXXI  fr.  XI  gros. 

Ainsi,  après  trente-sept  ans, était  terminéel'œuvre 
laborieuse  à  laquelle  le  duc  Jean  songeait  dès  1410, 
et  son  tombeau  allait  partager  désormais  l'admi- 
ration excitée  par  celui  du  duc  Philippe  le  Hardi. 
Cette  quasi  égalité  dans  la  renommée  est-elle 
juste  (1)?  Personne  ne  le  pense  aujourd'hui,  mais 

(1)  On. mettait  cependant  quelque  différence  entre  les  deux  monu- 
ments. «  Le  Mausolée  de  Jean  san3  Peur  et  de  la  duchesse  est  près- 
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ces  distinctions  familières  à  une  époque  de  raf- 
finement et  d'analyse  comme  la  nôtre,  on  ne  les 
faisait  guère  autrefois.  Nous  essayerons  dans  un 
dernier  chapitre  de  montrer  en  quoi  et  pourquoi 
l'œuvre  de  Jehan  de  la  Huerta  et  d'Antoine  le  Moi- 
turier  est  inférieure  à  celle  de  Jehan  de  Marville, 
de  Claus  Sluter  et  de  Claus  de  Werve. 


«  que  aussi  estimé  pour  la  beauté  et  la  délicatesse  de  l'ouvrage  que 
«  celui  de  Philippe  le  Hardi,  »  lit-on  daus  une  brochure  de  17J-9, 
sur  laquelle  on  reviendra. 


III 


On  a  cru  longtemps  qu'Antoine  le  Moiturier 
avait  quitté  Dijon  après  l'exécution  du  second  tom- 
beau de  la  Chartreuse  ;  les  documents  fournis  par 
les  archives  de  la  Côte-d'Or  et  celles  de  la  ville 
de  Dijon  nous  apprennent  qu'il  s'y  établit  défini- 
tivement mais  pour  y  végéter  obscurément  et  dans 
une  situation  fort  précaire.  Les  temps  sont  devenus 
durs,  le  Téméraire  s'est  fait  livrer  les  fonds  laissés 
parle  duc  Philippe  le  Bon  pour  l'exécution  de  son 
tombeau  et  les  a  employés  en  armements  qui  de 
cinquante-quatre  assauts  de  Neuss  le  conduiront  a 
la  catastrophe  finale  de  l'étang  Saint-Jean  en  passant 
par  Granson  et  Morat.  La  noblesse  militaire  et  féo- 
dale est  décimée  et  ruinée,  Dijon  n'est  plus  que  la 
capitale  d'une  province  et  la  noblesse  parlementaire 
ne  fait  que  naître  à  la  vie  publique  comme  à  la  fortune. 
Tous  les  artssomptuaires  chômenten  même  temps, 
c'est  une  période  de  recueillement,  de  silence  et  de 
misère,  aussi  le  Moiturier  qui  avait  vu  s'envoler  le 
rêve  d'un  troisième  tombeau  à  exécuter  pour 
l'église  de  la  Chartreuse  languit-il  inoccupé  et  pau- 
vre. Déjà  en  mai  1470,  un  mois  avant  la  réception 
du  tombeau,  il  avait  adressé  à  Messieurs  de  la 
Chambre  de  Ville  la  requête  suivante  : 

A  Messieurs  les  mafeur  et  eschevins  de  la  ville  et  commune  de 
Dijon. 
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Supplie  humblement  Anthoine  le  Moiturier  ymaigeur,  demorant 
à  Dijon,  comme  a  vous  soit  chose  notoire  qu'il  soit  journelment 
au  service  de  monseigneur  le  duc  à  parfaire  les  ouvraiges  de  la 
tombe  que  présentement  l'on  veult  asseoir  aux  Chartreux  et  avec 
ce  soit  clerc  solul  et  non  marié  et  parce  non  contribuable  à  aul- 
cunes  tailles,  néantmoins  l'avez  imposé  de  l'ayde  derrièrement  mis 
suiz  à  trois  gros;  qu'il  vous  plaise  ce  considéré  le  faire  tenir  quicte 
desdits  trois  gros  et  il  est  prest  de  tout  son  povoir  à  servir  vous 
et  ladite  ville  et  de  prier  Dieu  pour  vous. 

Messeigneurs,  pour  aucunes  considérations  à  ce  les  mouvans  ont 
donné  quitté  et  remis  an  suppliant  les  trois  gros  dont  mencion  est 
faicte  en  ceste  présente  requeste.  Escript  en  la  chambre  de  la  ville  le 
luudy  XVIII0  jour  de  may  mil  GCCG  soixante  et  dix.  Baissey  (1). 

On  voit  par  cette  pièce  que  l'artiste  se  prétendait 
exempt,  non  seulement  comme  étant  au  service  du 
duc,  mais  en  qualité  de  «  clerc  soluté  »,  et  invoque 
le  privilège  de  clergie,  bien  qu'il  n'appartienne  plus 
àl'Église,  l'immunité  était  due,  en  eiïet,  tant  que  le 
clerc  ne  se  mariait  pas.  Peut-être  L'était-il  de 
l'ai  ibaye  de  Saint- Antoine.  Quoi  qu'il  en  soit  M.  l'abbé 
Requin  le  retrouve  à  Avignon  le  14  novembre  1478, 
et  il  devait  y  être  depuis  quelque  temps,  puisqu'il 
paye  15  florins  tant  pour  sa  pension  que  pour  l'a- 
chat de  différentes  marchandises,  mais  tout  annonce 
qu'il  renonce  définitivement  à  l'habitation  en  terre 
papale  ;  en  effet  il  loue  ses  vergers  et  sa  maison  à 
JeanEstang,  et  ne  s'y  réserve  que  deux  pièces,  l'une 
au  premier,  qui  devait  être  sa  chambre,  la  seconde 
au  rez-de-chaussée  pour  lui  servir  d'atelier  quand 
il  ferait  séjour  à  Avignon. 

Il  paraît  en  1482  et  donne  une  procuration  à 
PerrinetBocquini,  chanoine  de  Saint-Pierre,  à  l'effet 

(1)  Archives  municipales.  Impositions. 
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de  toucher  le  loyer  de  sa  maison  rue  des  Trois  Pi- 
lats.  II  la  lui  renouvelle  le  17  mai  i486  et  lui  adjoint 
un  sculpteur  nommé  Beaucois.  Mais  il  s'agit  seu- 
lement de  séjours  plus  ou  moins  prolongés,  de 
voyages  d'affaires  et  sa  principale  résidence  est 
toujours  à  Dijon  (1),  où  il  figure  aux  rôles  des  tailles 
en  1483,  1485  et  1488  (2);  c'est  à  cette  dernière  date 
que  se  place  la  pièce  suivante  : 

A  Messieurs  les  maieur  et  eschevins  de  la  ville  et  commune  de 
Dijon. 

Supplie  humblement  et  en  pitié  Maistre  Anthoine    le    Moiturier 
tailleur  d'imaiges  sur  la  paroiche    Saint-Michiel  comme  il    tienne 
maison   et    place  qui  lui  est   chier  de  louhaige   pour    mectre  ses 
pienes  et  si  tient  des  serviteurs  de  grant  pris  et  qui  le  destruisent, 
car  jasoit  ce  qu'il  ne  face  gueressi  lui  est  il  force  d'en  tenir  à  cause 
qu'il  ne  peut  manier  ne  gueres  faire  de  son  dit  mestier  qu'il  n'ait 
aide  et  pour   les  mener  maintes  fois  bien  loingses  ouvraiges,  fina- 
lement il    est  povre  homme  non    marié   qui  passe   le   temps  ou 
mieulx  qu'il  peut  et  si    ne  gaigne  riens  a   ses  voisins,  car   il    n'a 
besoingne  qui  ne  lui  vienne  de  loingt.  Il  vous  plaise  de   vos   grâ- 
ces avoir  pitié  de  lui    et  lui  modérer  la  somme    de    trois  frans  à 
qnoy  il  a  esté  imposé  excessivement  selon  sa  faculté  pour  l'aide  de 
XL  mille  frans  darrièrement  octroyé  au  Roy  notre  sire  à  la  moitié 
qu'il  s'offira  et  vous  ferez  bien  et  aulmone  et  il  priera   Dieu  pour 
vous. 

Messieurs  lui  ont  donné  18  blans    sur  l'ayde  de  XL  mille   l'raûs   le 
vii=  jour  d'avril  M    1111e;  IIIl  »  et  huit. 


ARCHIVES 

MUNICIPALES 

de  Dijon. 

Série   L. 

rémissions 

d'impôts. 


A  ce  moment  il  habite  sur  la  paroisse  Saint-Michel 
«  devant  l'hôtel  de  Beaucbamp  »  aujourd'hui  des 
archives  départementales,  c'est-à-dire  très  proba- 
blement là  où  s'élève  la  maison  qui  est  en  bordure 

(1)  M  l'abbé  Requin  nous  parait  donc  commettre  une  erreur, 
quand  il  place  eu  1493  l'établissement  définitif  de  le  Moiturier  h 
Dijon. 

(2)  Archives  municipnles,  L.  371,  f°  192  ,  370,  f°  82  ;  150,  f<>  267. 
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sur  la  rue  Jeannin  mais  porte  le  n°  121   de  la  rue 
Jean-Jacques  Rousseau. 

Nouvelle  requête  en  1494,  mais  cette  fois  le  pau- 
vre et  vieil  artiste  n'habite  plus  dans  la  ville  à  l'om- 
bre de  l'ancien  hôtel  du  chancelier  Rollin,  il  a 
transporté  son  atelier  et  son  foyer  hors  les  murs, 
dans  le  populeux  et  populaire  faubourg  Saint-Ni- 
colas. 

L'ou  luy  donne  six  groà  sur  lesimposts  déclarés  en  ceste  requeste. 
Escript  le  IX°  de  may  M.  IIII  IIII"  et  quatorze. 

A  Messieurs  les  Maieur  et  Eschevins  de  la  ville  et  commune  de 
Dijon. 

Supplie  très  humblement  Maistre  Anthoine  Le  Moiturier  tailleur 
d'ymaiges  demeurant  es  faubourgs  de  la  porte  Sainct-Nicolas  de 
Dijon,  lequel  n'a  maison,  héritaiges  censés  ne  rentes  à  ladite  ville 
ne  ailleurs  dont  il  puisse  viure-  ne  gaigner  sa  vye  fors  seullemont 
à  son  mestier.  Et  auec  ce  pour  gaigner  sad.  vye,  combien  qu'il 
soit  vyez  et  ancien  homme,  luy  convient  prandre  grant  peinne  et 
travail  a  aler  sur  les  champs  en  loingtain  pays  hors  cested.  ville 
pour  trouver  a  besoingner.  Gomme  non  adverty  de  sa  facultey 
l'auez  impose  à  la  somme  de  trois  frans  assi  deux  frans  dernière- 
ment octroyez  au  Roy  nostre  seigneur  et  ung  franc  pour  sa  cothe 
et  portion  de  la  fortiffication  de  lad.  vdle.  Qu'est  somme  fort  excep- 
cive  à  luy  actendu  les  choses  dessusd.  et  aussi  qu'il  n'est  comme 
point  résidant  ne  demeurant  à  lad.  ville.  Ces  choses  considérées  il 
vous  plaise  très  honnores  seigneurs  pour  ceste  fois  luy  modérer 
lesd.  trois  frans  à  la  moitié  ou  a  telle  petite  gracieuse  somme  qu'il 
vous  plaira.  Et  en  ce  faisant  ferez  bien  aulmosne  et  bonne  justice 
Et  led.  suppliant  priera  Dieu  pour  vous. 

Un  fait  est  à  retenir  dans  cette  requête,  le  Moitu- 
rier, tout  en  habitant  Dijon,  est  obligé  de  courir  le 
monde  pour  gagner  sa  vie  ;  quelles  peuventètre  les 
œuvres  qu'il  a  ainsi  semées  jusque  dans  de  «  loin- 
«  tains  pays  »,  allusion  probable  à  ses  retours  mo- 
mentanés à  Avignon?  Nous  l'ignorons  encore;  mais 


ANTOINE   LE   MOITURIER  209 

sans  aller  si  loin,  il  s'en  présente  tout  d'abord  une 
à  l'esprit,  le  chef-d'œuvre  de  l'art  tumulaire  en  Bour- 
gogne à  la  fin  du  xve  siècle,  œuvre  puissante,  par 
laquelle  finit  dignement  l'école  Bourguignonne  du 
Moyen  Age,  ce  tombeau  de  Philippe  Pot,  seigneur 
de  la  Roche,  monument  vraiment  national  pour  la 
Bourgogne,  qui  ne  l'a  pas  su  défendre.  A  Paris,  au 
milieu  des  richesses  artistiques  du  Louvre,  classé, 
étiqueté,  il  n'est  plus  qu'un  objet  de  musée,  à  Dijon 
c'était  de  l'histoire  et  comme  le  disait  la  Commission 
départementale  des  antiquités  de  la  Côte-d'Or  dans 
sa  revendication  énergique  et  malheureusement 
inutile  du  22  décembre  1888  :  «  Les  monuments 
«  sont  faits  de  souvenirs  plus  encore  que  de  pier- 
«  res,  on  peut  déplacer  les  pierres,  on  n'emporte 
«  pas  les  souvenirs  ». 

L'attribution  à  le  Moiturier  du  tombeau  de  Phi- 
lippe Pot  proposée  sous  toutes  réserves  par  M.  Jo- 
seph Garnier  dans  la  séance  de  la  Commission  des 
Antiquités  où  il  avait  communiqué  les  documents 
inédits  prouvant  que  l'imagier  dauphinois  a  achevé 
sa  carrière  à  Dijon,  a  été  acceptée  comme  très 
vraisemblable  par  M.  Bernard  Prost  dans  l'article 
de  la  Revue  des  Musées  cité  au  cours  de  cette  no- 
tice, etpar  M.  LouisGonse  dans  V Art  yothique  (1). 
Aucune  circonstance  de  lieu  et  de  date  n'y  con- 
tredit, tout  au  contraire;  rien  de  plus  naturel,  en 
effet,  que  Philippe  Pot,  filleul  et  l'un  des  favoris  du 
duc  Philippe,  grand  seigneur  d'épée  dont  tous  les 
fiefs  étaient  situés  en  Bourgogne,  rallié  à  la  France 

(1)  P.  444. 
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après  la  réunion  du  duché  à  la  couronne,  fait  par 
Louis  XI  grand  Sénéchal  de  Bourgogne,  avec  rési- 
dence au  palais  ducal  devenu  le  Logis  du  roi,  ait 
confié  l'exécution  du  monument  destiné  à  l'église 
de  Cîteaux  à  l'artiste  hors  pair,  qui  venait  de  ter- 
miner si  honorablement  le  tombeau  du  duc  Jean. 
Philippe  Pot  est  mort  au  Logis  du  roi,  le  7  sep- 
tembre 1493(1),  mais  le  tombeau  avait  été  exécuté 
de  son  vivant,  comme  en  témoignent  les  lacunes  de 
l'inscription  dans  laquelle  les  dates  du  décès  ont 
été  réservées.  Il  était  donc  terminé  et  mis  en  place 
en  la  chapelle  Saint-Jean-Baptiste  de  l'église  abba- 
tiale, au  plus  tard  en  1493,  et  nous  admettons  plus 
volontiers  qu'il  put  y  attendre  plusieurs  années  le 
corps  du  bon  seigneur  de  la  Boche.  Ainsi  l'exécu- 
tion appartient  nécessairement  aux  années  qui 
suivirent  l'achèvement  du  tombeau  de  la  Char- 
treuse; quant  au  style,  rien  n'empêche  d'y  re- 
connaître celui  de  le  Moiturier,  mais  nous  nous 
bornons  à  risquer  une  hypothèse  très  plausible 
et  jusqu'à  ce  que  les  archives  publiques  ou  pri- 
vées -  peut-être  quelque  minute  de  notaire 
—  nous  aient  livré  le  document  vainqueur,  nous 
devons  nous  borner  à  dire  que  rien  ne  s'oppose 
virtuellement  à  l'attribution  du  tombeau  de  Phi- 
lippe Pot  à  Antoine  le  Moiturier. 

Le  vieil  artiste  est  encore  inscrit  sur  les  rôles 
en  1495  (2),  puis  disparaît  cà  partir  de  l'année  1497, 


(1)  Cette  date  nous  d  été  donnée  comme  certaine  par  M.  le  comte 
Arthur  de  Vogué,  possesseur  de  toutes  les  archives  de  la  famille 
Pot. 

(2)  Archives  municipales,  L.  161,  f°  145. 
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qui  fut  probablement  celle  de  sa  mort.  Peut-être 
quelque  jour  la  même  bonne  fortune  de  cher- 
cheur, qui  a  fait  trouver  à  M.  Bernard  Prost  l'épi- 
taphe  de  Claus  de  Werve,  le  mettra-t-elle  en  face 
de  celle  de  le  Moiturier.  Mais  nous  l'espérons  peu, 
l'imagier  dauphinois,  mort  en  pauvre  homme  oublié 
et  nécessiteux,  n'a  pas  eu  comme  Claus  Sluter  et 
Claus  de  Werve,  valets  de  chambre  du  Duc,  les 
honneurs  d'une  sépulture  sous  les  dalles  d'une 
abbaye  insigne,  et  aura  été  enseveli  dans  la  modeste 
église  paroissiale  Saint-Nicolas,  sinon  dans  le  ci- 
metière adjacent  (1),  où  il  est  peu  à  présumer  que 
P.  Palliot,  le  grand  épigraphiste  duxvne  siècle,  soit 
allé  relever  son  épitaphe  alors  même  qu'elle  eût 
encore  existé  de  son  temps. 

La  réputation  des  tombeaux  de  la  Chartreuse 
était  répandue  au  loin,  et  Michel  Colombe  vint  les 
étudier,  à  une  date  qui  ne  doit  pas  être  antérieure 
à  1462,  car  il  parle  de  «  Claus  et  d'Anthoniet 
«  souverains  tailleurs  d'Ymaiges  ».  Il  s'agit  mani- 
festement de  Claus  Sluter  et  d'Antoine  le  Moiturier 
et  dès  lors  le  voyage  de  Colombe  est  postérieur  à 
l'arrivée  du  dernier  à  Dijon;  on  peut  trouver  que 
l'imagier  breton  fait  beaucoup  d'honneur  à  le  Moitu- 
rier en  le  mettant  sur  le  même  rang  que  Sluter  (2). 


(1)  Cette  église  Saint-Niiolas  n'était  pas  celle  dont  le  clocher  existe 
encore  aujourd'hui  ;  elle  était,  ainsi  que  le  cimetière  adjacent,  extra- 
muros  ;  l'un  et  l'autre  disparurent  au  xvi°  siècle  quand  ou  construisit 
le  gros  hastion  Saint-Nicolas  dont  remplacement  est  occupé  par  la 
place  de  la  République. 

(2)  La  date  de  1445,  approximative,  il  est  vrai,  donnée  par  M. 
Léon  Palustre,  In  Renaissance  en  France  (Bretagne),  Gazette  des 
Ueaux  Arts,  1884,  articles  sur  Michel  Colombe,  pp.  400  et  525, 
ue  noua  semble  donc  pas  acceptable.  M,  Louis  Gouae,  Art  Gothique, 
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Les  tombeaux  de  la  Chartreuse  devaient  être  pour 
trois  siècles  l'objet  de  l'admiration  et  du  respect 
de  tous.  On  les  avait  d'abord  entourés  d'une  simple 
clôture  de  bois  «  afin  de  préserver  que  ceux  qui 
«  yront  au  tour  ne  puissent  approcher  les  dites  sé- 
«  pultures  ne  rompre  ou  porter  dommaige  aux 
«  ymaiges  d'albastre  estant  à  l'entour  d'icelles  »  (1). 
Plus  tard  cette  clôture  rudimentaire  fut  remplacée 
par  une  autre  en  métal,  qui  est  supprimée,  sans 
doute  pour  mieux  faire  voir  les  monuments,  dans 
les  gravures  exécutées  par  Née  d'après  les  dessins 
du  Dijonnais  Lallemand  et  qui  nous  montrent  les 
tombeaux  dans  le  chœur  remis  à  neuf  en  style  dé- 
sespérément classique  ;  «  chef-d'œuvre  «  de  noble 
«  simplicité.»  a-t-on  dit  sérieusement  (2)  de  cette 
boiserie  désastreuse.  Par  contre  le  dessinateur  a  re- 
produit les  étais  en  bois,  qui  soulageaientde  distance 
en  distance  la  table  du  tombeau  du  duc  Philippe. 


p.  444,  donne  celle  de  1511  et  dit  que  Colombe  s'arrêta  à  Dijon  en 
allant  travailler  à  l'église  de  Brou  ;  à  cette  date  Michel  Colombe  avait 
quatre-vingts  ans,  au  témoignage  de  Jean  Perreal,  et  n'a  jamais 
collaboré,  que  pour  avoir  peut-être  fourni  des  modèles  non  exécu- 
tés, aux  monuments  de  Brou  qui  sont  d'une  date  postérieure. 
Y.  Documents  relatifs  aux  œuvres  de  Michel  Colombe,  par  Benjamin 
Filon,  1805.  M.  l'abbé  Requin  ne  croit  pas  au  séjour  de  Colombe  à 
Dijon  et  renvoie  à  Michel  Colombe  et  son  œuvre,  par  Antony  Rouil- 
le!, p.  11.  Mais  dans  V Histoire  des  sculpteurs  français,  1883, M.  de  Vas- 
selot,  1888  donne  la  lettre  de  Colombe  à  Marguerite  d'Autriche,  où  se 
trouve  le  passage  relatif  aux  monuments  de  U  Chartreuse. 

(1)  Pièces  justificatives,  20. 

(2)  Explication  des  dessins  des  tombeaux  des  ducs  de  Bourgogne, 
qui  sont  à  la  Chartreuse  de  Dijon,  présentée  à  S-  A.  S.  Monseif/neur 
lu  'lue,  le  1"  niai  1730  par  le  tr  J.  P.  Gilquin  Peintre.  Dijon,  1749. 
Une  note,  manuscrite  de  Peignot,  jointe  à  l'exemplaire  de  la  biblio- 
thèque de  Dijon,  porte  que  cet  opuscule  a  été  attribué  quelquefois  à 
l'avocat  Jean-Bernard  Michault,  1707-1770,  «  je  n'y  reconnais  pas 
beaucoup  son  style,  »  ajoute  Peignot. 
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Peu  après  survenait  la  révolution  et  la  Chartreuse 
était  vendue  nationalement,  mais  on  avait  réservé 
la  plupart  des  objets  d'art  y  compris  les  tombeaux 
qui  furent  transférés  en  l'église  Saint-Bénigne  dési- 
gnée pour  être  la  cathédrale  du  diocèse  constitu- 
tionnel.   Le  8  août   1793(1),  les    administrateurs 
provisoires  de  la  fabrique  invitèrent  la  municipalité 
à  les  faire  enlever  et  à  transformer  les  figures  en 
emblèmes  de  la  Liberté  et  de  l'Egalité  ;  on  voit  mal 
Philippe  le  Hardi,  Jean  sans  Peur  et  Marguerite  de 
Bavière  transformés  en  allégories  révolutionnaires; 
mais  une  telle  demande  était  une  sommation  à  la- 
quelle il  n'y  avait  qu'à  obéir,  et  il  fut  décidé  que  les 
statues  «  seraient  réduites  en  blocs  »  (2),  les  tables  et 
bases  de  marbre  noir  laissées  à  Saint-Bénigne  et  les 
ornements  d'albâtre,  architecture  et  figures,  déposés 
au  musée;  on  reconnaît  ici  l'influence  de  François 
Devosges.   Les   citoyens  Bénin  et   Rolin    étaient 
chargés  de  l'exécution.  La  délibération  fut  approu- 
vée par  le  district  et  le  directoire  du  département, 
le  23  frimaire  an  II — 13  décembre  1793 — et  l'œuvre 
de    vandalisme   imbécile  sembla  irrévocablement 
consommée. 

Cependantla  destruction  n'avait  pas  été  complète, 
les  statues  étaient  rompues,  non  anéanties,  les  têtes 
existaient  toujours,   et  un  Dijonnais  archéologue, 


(1)  Archives  municipales.  —  Registres  du  Conseil  général  de  la 
Commune. 

(2y  Dans  son  Rapport  sur  les  restes  des  monuments  de  l'ancienne 
Chartreuse,  Mémoires  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  <  'ôte-d'Or, 
t.  II,  p.  7,  M.  de  Saiot-Mesmin  voit  ici  une  arrière  pensée  conserva- 
trice, «  ce  qui  n'excluait  pas,  dit-il,  la  possibilité  de  remuer  ces 
«  blocs  dans  des  temps  futurs  de  tranquillité.  » 

16 
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M.  Bénigne  Baudot,  avait  racheté  les  mains  pour 
les  placer  dans  le  riche  cabinet  formé  par  lui  de 
toutes  les  épaves  du  grand  naufrage  artistique  de 
l'ancien  Dijon.  Sur  80  j) lovants  qui  existaient  pri- 
mitivement, 70  seulement  furent  portés  au  musée 
avec  la  plus  grande  partie  des  ornements  d'archi- 
tecture, quelques  statuettes  avaientdéjà  disparu  (1) 
de  la  Chartreuse  antérieurement  à  la  sécularisa- 
tion, détruites, «brisées,  ou  volées;  bon  nombre  de 
fragments  se  perdirent  encore  au  moment  de  la 
destruction  et  trouvèrent  un  asile  discret  chez  les 
collectionneurs  du  temps.  On  se  prenait  à  aimer  ce 
passé  artistique,  si  méprisé  naguère,  au  moment 
où  il  sombrait  sans  retour. 

Les  années  se  passèrent  ;  dans  ses  Essais  sur 
Dijon,  Girault,  qui  n'est  guère  artiste,  dit  un  mot, 
en  passant,  des  fragments  conservés  au  musée  par 
Devosge.  Déjà  on  pensait  à  restituer  l'un  des  tom- 
beaux, le  Génie  dit  Christianisme  avait  paru, 
on  commençait  à  comprendre  la  poésie  du  Moyen 
Age  et  le  Romantisme  allait  naître.  Ce  fut  sous 
l'administration  de  M.  Girardin,  préfet  de  laCôte- 
d'Or,  que  le  Conseil-  Général  du  Département 
accueillit  en  1818  la  proposition  faite  à  plusieurs 
reprises  par  M.  Saint-Père,  professeur  d'architec- 
ture ;'i  1  Ecole  royale  des  Beaux-Arts  de  Dijon,  de 


(1)  «  On  les  estimait  si  fort,  dit  l'auteur  de  la  brochure  de  1749  déjà 
«  citée,  p.  6,  quelescurieux  eu  enlevaient  lousles  jours  quelques-unes, 
«  peut  être  même  aurait- on  perdu  dans  la  suite  tous  ces  rares  monu- 
«  roents,  si,  par  les  grilles  de  fer  qui  sont  encore  aujourd'hui  autour 
«  des  tombeaux,  les  Chartreux  n'avaient  su  conserver  les  restes  d'un 
i  si  précieux  ouvrage.» 
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rétablir  les  deux  tombeaux  ;  l'œuvre  paraissait  diffi- 
cile, sinon  impossible.  M.  Saint-Père  et  M.  de  Saint- 
Mesmin,  conservateur  du  musée,  ne  s'en  effrayaient 
pas.  Ils  réunirent  tous  les  fragments  épars  un  peu 
partout,  rachetèrent  ceux  qui  étaient  tombés  entre 
les  mains  des  revendeurs,  et  surent  obtenir  des 
amateurs  la  restitution  des  pièces  qu'ils  possédaient. 
M.  Baudot  offrit  généreusement  les  mains  des  gi- 
sants et  le  travail  commença  aussitôt,  minutieux, 
délicat,  moins  difficile  pourtant  que  l'on  n'avait  cru, 
car  on  retrouva  à  peu  près  tout  et  ce  qui  était  perdu 
pouvait  être  remplacé  sans  trop  de  disparate. 

Deux  artistes  furentles  collaborateurs  de  M.  Saint- 
Père,  le  sculpteur  dijonnais  Jean-Baptiste-Louis-Jo- 
seph Moreau  (1)  et  l'ornemaniste  Marion,  deSemur. 
Une  somme  de  25,000  fr.  fut  consacrée  à  cette 
reconstitution  et  M.  Bernard  Prost  loue  justement 
le  Conseil  Général  non  élu  de  la  Côte-d'Or  d'avoir 
voté  un  crédit  aussi  considérable  pour  le  temps, 
alors  que  la  conservation  et  la  restauration  des 
monuments  historiques  n'étaient  pas  encore  à  l'ordre 
du  jour  ;  il  y  a  donc  là  un  fait  des  plus  honorables 
pour  la  Bourgogne,  la  ville  de  Dijon  et  les  hommes 
qui  se  sont  voués  à  un  tel  labeur.  Il  devait  durer 
neuf  années.  Enfin  le  dimanche  14  janvier  1828(2) 
les  portes  de  la  salle  des  Gardes  du  Palais  ducal, 
récemment  annexée  au  musée,  s'ouvrirent  au  public 


[\)  bijou,  1797-18o5,  ce  fut  le  père  de  M.  Malliurin  Moreau. 

(2)  Il  avait  été  questioD  d'abord  de  les  replacer  ù  la  cathédrale, 
mais  Mer  de  Boisville,  évèque  de  Dijon,  déclara  que  les  restes  des 
ducs  n'existant  plus,  on  le  croyait  alors,  les  monuments  pouvaient 
être  placés  sans  inconvénient  dans  un   lieu  profane. 
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qui  put  contempler  presque  dans  leur  intégrité 
première  les  chefs-d'œuvre  crus  longtemps  anéan- 
tis. Certains  détails,  secondaires  il  est  vrai,  n'a- 
vaient point  été  restitués;  ainsi  les  ailes  des  ange- 
lots étaient  rétablies  en  marbre  et  non  en  cuivre 
doré,  on  ne  restitua  pas  non  plus  la  longue  ins- 
cription en  lettres  de  cuivre  doré,  qui  faisait  une 
si  belle  broderie  d'or  à  la  base  de  la  table  sur 
laquelle  reposaient  les  gisants.  Cette  première 
moulure  refaite  en  stuc  noir  attend  encore  son 
complément  indispensable,  et  nous  ne  parlons  pas 
ici  de  l'intérêt  documentaire,  mais  d'un  élément 
artistique;  en  effet  cette  zone  brillante  et  métalli- 
que avivait  l'harmonie  générale  et  nous  nous 
demandons  pourquoi  après  un  demi-siècle  écoulé 
elle  manque  encore  aux  tombeaux  restaurés.  Nous 
n'exigeons  pas  qu'on  nous  rende  les  929  lettres  de 
cuivre  que  l'orfèvre  Humbelot  dora  d'or  fin  et  appli- 
qua à  une  bande  également  dorée  qui  faisait  le 
tour  du  monument  de  Jean  sans  Peur,  à  l'imita- 
tion de  ce  qui  existait  au  tombeau  de  Philippe  le 
Hardi,  les  temps  et  les  budgets  ne  comportent  plus 
de  ces  solides  magnificences,  et  nous  nous  conten- 
terons d'une  simple  application  d'or  fin  en  feuilles. 
Nous  exprimons  le  même  vœu  pour  les  ailes  des 
angelots,  ici  la  dorure  est  encore  un  élément  d'har- 
monie générale,  dont  il  faut  tenir  compte. 

M.  Bernard  Prost,  en  rendant  hommage  au 
mérite  de  l'œuvre  accomplie  par  MM.  Saint- 
Mesmin,  Saint-Père,  Moreau  et  Marion,  mérite 
considérable  absolument  parlant,  mais  qui  l'est 
plus  encore  si  on   tient  compte  de  l'époque  où  le 


ANTOINE    LE    MOITURIER  217 

travail  fut  entrepris,  continué  et  achevé,  recon- 
naît cependant  qu'  «  un  archéologue  minutieux 
«  aurait  bien  à  exprimer  quelques  réserves,  à 
«  épiloguer  sur  quelques  détails  ».  Cela  est  vrai, 
mais  l'érudit  paléographe  formule  ensuite  une 
critique  assez  grave  et  que  nous  devons  examiner. 
«  Soit,  dit-il,  qu'à  l'enlèvement  des  tombeaux  de 
«  Téglise  des  Chartreux,  on  eût  négligé  de  sépa- 
«  rer  les  figurines  en  deux  groupes,  d'après  leur 
«  provenance,  soit  que  la  contusion  datât  de  la 
«  période  pendantlaquelle  elles  restèrent  déposées, 
«  quelque  peu  à  l'abandon,  dans  un  coin  du  Musée, 
«  un  mélange  inextricable  s'était  produit  à  l'époque 
«  de  la  restauration.  On  ne  s'en  aperçut  pas  à  ce 
«  moment,  ou  on  ne  crut  pas  devoir  y  remédier. 
«  Bref  la  répartition  des  quatre-vingts  statuettes 
«  entre  les  deux  tombeaux  se  fit  pour  le  mieux, 
«  mais  au  jugé  et  sans  distinction  d'origine  ». 

La  critique  est  juste  quant  au  point  de  départ: 
sans  doute  il  y  eut  de  la  confusion  entre  les  deux 
provenances,  mais  l'examen  attentif  des  deux  tom- 
beaux permet  d'espérer  que  la  répartition  se  fit 
d'une  manière  consciencieuse,  à  coup  sûr,  et  en 
définitive  assez  satisfaisante.  Pour  la  plupart  des 
figures  les  différences  de  style,  d'exécution,  de 
beauté  et  aussi  de  matière  sautent  vraiment  aux 
yeux;  en  réalité,  l'incertitude  n'a  pu  naître  que  pour 
un  très  petit  nombre  de  statuettes,  et  nous  pensons 
que  le  mieux,  reconnu  par  M.  Bernard  Prost,  tou- 
che de  fort  près  au  bien  tout  court. 

M.  Bernard  Prost  reproche  ensuite  à  M.  Saint- 
Père  et  à  ses  collaborateurs  une  erreur  de  méthode 


41 8  JEAN    DE    LA    FfUERTA 

qui  serait  capitale.  Suivant  lui,  ils  n'auraient  pas 
consulté  les  documents  graphiques,  antérieurs  à 
1789,  notamment  les  deux  gravures  exécutées  au 
xvme  siècle  par  A.  Maisonneuve  pour  l'Histoire  de 
Bourgogne,  de  D.  Plancher  et  qui  donnent  les  plus 
précieux  renseignements  sur  une  face  de  chaque 
tombeau;  ces  deux  gravures  sont  exécutées  d'ail- 
leurs à  une  échelle  assez  grande  pour  permettre 
de  discerner  les  détails  ;  nous  ne  parlons  pas  du 
sentiment  archéologique,  fort  imparfait  sans  doute, 
toutefois  on  faisait  souvent  plus  mal  il  y  a  un  siècle. 
Mais  il  est  difficile  d'admettre  que  Saint-Père  n'ait 
pas  consulté  les  gravures  faites  pour  D.  Plancher, 
elles  n'ont  jamais  été  niignorées  ni  rares,  etGirault 
lui-même,  si  peu  versé  qu'il  fût  en  bibliographie  et 
en  iconographie,  dit  expressément  en  parlant  de 
la  restauration  projetée  vers  1810  :  «  On  sera 
«  guidé,  dans  cette  opération,  par  la  gravure  fi- 
«  dèle  de  ces  tombeaux  que  nous  a  transmise  Tes- 
te timable  D.  Plancher  ». 

D'ailleurs,  derrière  M.  Saint-Père  peu  préparé 
sans  doute  par  ses  études  antérieures  à  la  connais- 
sance du  Moyen  Age.  il  y  avait,  volontairement 
effacé,  mais  pouvoir  occulte  et  prépondérant  pour 
tout  ce  qui  touchait  à  l'archéologie,  M.  de  Saint- 
Mesmin,  le  conservateur  du  Musée.  On  peut  être 
assuré  dès  lors  qu'aucun  moyen  d'information,  mo- 
nument ou  document,  n'a  été  négligé.  Mais  l'obser- 
vation de  M.  Bernard  Prost  n'en  est  pas  moins  es- 
sentielle et  une  révisionsérieusedes  deux  tombeaux 
entreprise  avec  toutes  les  ressources  de  l'analyse 
moderne  s'impose   aux  érudits  et  aux  artistes.  Il 
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serait  ban  aussi  de  reprendre  d'une  main  légère  le 
coloriage  grossier  dont  on  a  enduit  les  gisants,  sur- 
tout aux  figures. 

Les  statuettes  manquant  ont  été  remplacées  par 
desimitations  très  suffisantes  d'originaux  conservés  ; 
mais  dans  un  accès  innocent  d'orgueil  artistique, 
Saint-Père  s'est  glissé  dans  le  cortège  des  officiers 
et  des  moines,  et,  enveloppé  d'une  draperie  qui 
dissimule  assez  mai  son  vêtement  moderne,  un 
phylactère  aux  mains,  s'est  placé  à  l'angle  infé- 
rieur de  gauche,  sous  les  pieds  de  Marguerite  de 
Bavière  ;  à  son  côté  un  personnage,  d'allure  et  de 
physionomie  également  modernes,  tient  un  frag- 
ment de  dais  sculpté,  c'est  sans  doute  Moreau, 
qui  travailla  aux  figures;  cependant  le  morceau 
d'architecture  semblerait  plutôt  indiquer  le  res- 
taurateur de  l'ornementation,  Marion  de  Semur. 
Cette  particularité  peu  remarquée  des  Dijonnais 
et  même  des  visiteurs  archéologues,  n'avait  pas 
échappé  au  comte  Clément  de  Ris.  Cet  homme  du 
monde,  amateur  ingénieux  sans  pédantisme  et 
archéologue  par  occasion,  qui  avait  examiné  le 
Musée  de  Dijon  du  bout  de  son  lorgnon  sans  y 
voir  grand  chose,  sut  cependant  dépister  l'intrus 
et  le  signaler  aux  gens  (4). 

Il  n'est  pas  facile  de  faire  aujourd'hui  le  récole- 
mentdes  statuettes  perdues  pour  Dijon  et  abritées 
aujourd'hui  dans  les  collections  publiques  ou  pri- 
vées, nous  en  connaissons  deux  au  Musée  de  Cluny, 
naturellement  on  en  trouve  aussi  en  Angleterre, 

(l)  V.  Les  Musées  de  Province,  II,  p.  11. 
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que  ne  trouve-t-on  pas  en  Angleterre  !  mais 
l'authenticité  de  ces  morceaux  est-elle  toujours 
bien  certaine  ?  nous  en  doutons  un  peu ,  et  plusieurs 
doivent  provenir  des  monuments  inspirés  à  l'art  du 
xvc  siècle  par  le  tombeau  de  Philippe  le  Hardi. 
Ainsi  la  statuette  du  Louvre  nous  semble  appar- 
tenir plutôt  au  tombeau  du  duc  de  Berry(l). 


(1)  Nous  la  retrouvons,  en  effet,  dans  le  troisième  à  droite  de  la 
p'anche  34,r/ç  [a  Gazette  archéologique,  année  188i,  qui  accompagne 
les  articles  de  M.  de  Champeaux  sur  le  tombeau  du  duc  de  Berry. 


IV 


Si  la  France  est  dans  l'âge  chrétien  le  pays  de 
la  prose,  elle  est  aussi  et  pour  les  mêmes  causes 
de  milieu  et  de  race  la  patrie  de  la  sculpture.  Il 
n'est  pas  de  nation  européenne,  l'Italie  mise  à  part, 
qui  puisse  lui  disputer  ce  premier  rang,  et  encore 
l'Italie  doit-elle  sa  supériorité  à  quelques  grands 
noms  des  xve  et  xvr  siècles,  Ghiberti,  Donatello, 
Michel-Ange  surtout,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  ce  fut  un  éclat  relativement  court,  qu'au 
xine  siècle  la  lumière  venait  de  Paris,  de  Reims 
et  d'Amiens,  non  de  Florence  et  de  Rome,  et  qu'à 
la  fin  du  xvp  la  décadence  commence  pour  se  pré- 
cipiter sans  retour. 

La  sculpture  n'a  qu'un  mot  à  dire  (1),  et  il  faut 
qu'elle  le  dise  bien  ;  ce  mot  la  France  a  su  de  tout 
temps  le  dire,  elle  le  répète  encore  avec  une  va- 
riété d'accent  qui  fait  de  l'histoire  de  la  sculpture 
en  France   celle   de  la   sculpture   moderne    tout 


Cl)  «  La  sculpture  n'a  qu'un  mot  à  dire,  il  faut  que  ce  mot  soit 
«  énergique»  ;  cette  parole  célèbre,  d'une  justesse  qui  eu  fait  tout 
un  programme,  esl  Je  Falconuet.  «  On  peint  tout  ce  qu'on  veut, 
«  disait  DUerot,dans  son  salon  de  17r,:>,  la  sévère  et  grave  sculpture 
«  choi.-it.  i)  Kst-il  bien  certain  que  l'on  [misse  peindre  tout  ce  qu'un 
veut,  et  la  peinture,  elle  aussi,  n'est-elle  pas  tenue  Je  choisir? 


22J2  jeax  Dr:  la  huerta 

court.  Aucune  œuvre  du  xne  siècle  ne  saurait  se 
comparer  à  la  grande  porte  intérieure  de  Vézelay, 
formidable  et  biblique  dans  son  abrupte  majesté, 
et  cette  conception  unique  de  l'art  Bourguignon 
rejette  au  second  rang  même  les  portails  d'Arles 
et  de  Moissac.  Un  peu  plus  tard  les  imagiers  de 
Chartres  peuplent  les  ébrasements  de  la  façade 
occidentale  de  figures  âpres,  aux  draperies  collantes 
et  plissées,  aux  allongements  rigides  qui  accentuent, 
sans  les  faire  fléchir,  les  verticales  de  l'architec- 
ture. Mais  au  porche  septentrional  quelques  années 
ont  suffi  pour  éveiller  l'âme  humaine  dans  la 
pierre,  et  mettre,  indécis  encore,  le  mouvement 
et  la  vie  à  la  place  de  l'immobilité  ;  c'est  l'âge  égi- 
nétique  de  l'art  ogival,  on  sent  que  l'éclosion  par- 
faite du  beau  tel  que  Ta  compris  le  Moyen  Age  est 
prochaine,  et  c'est  en  France,  dans  le  domaine 
royal  et  à  Reims,  qu'elle  se  produira. 

Acheminons-nous  donc  vers  la  royale  cathédrale 
dont  l'imagerie  est  pour  l'Europe  du  Nord  ce  qu'est 
celle  du  Parthénon  pour  la  Grèce.  Au  portail  sep- 
tentrional régnent  encore  les  formes  hiératiques  de 
l'âge  précédent,  aux  grandes  baies  occidentales 
peuplées  seulement  dans  la  seconde  moitié  du 
xiip  siècle,  c'est  sous  toutes  leurs  formes  le  mou- 
vement, l'action,  la  plénitude  de  la  santé  et  de  la 
vie;  rien  le  désordonné  pourtant,  rien  qui  rompe 
l'harmonie  grave  voulue  par  le  maître  de  l'œuvre; 
à  distance,  les  nobles  lignes  créées  par  Robert  de 
Goucy,  ou  son  successeur  inconnu,  s'affirment  sou- 
veraines, de  près  c'est  comme  un  bruissement 
de  vie.  Approchons  encore,  et  voici  que  les  chefs- 
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d'œuvre  nous  prennent  au  collet,  comme  disait 
Théophile  Gautier  de  la  porte  du  cloître  à  la  cathé- 
drale de  Burgos;il  nous  faut  choisir  cependant, 
puisque  notre  objet  est  de  marquer  une  étape  de 
l'art  ogival  non  de  faire  rénurnération  de  ses 
richesses.  Sur  le  seuil  à  droite,  c'est  d'abord  l'An- 
nonciation représentée  par  les  deux  figures  carac- 
téristiques de  l'Ange  et  de  la  Vierge,  car  les  imagiers 
de  Reims  introduisent  le  drame  dans  les  files  de 
statues  qu'ils  prodiguent  aux  dehors;  humble 
comme  la  servante  du  Seigneur,  Marie  aux  formes 
pures  de  vierge  entrevues  plutôt  que  montrées 
sous  la  robe  tombante  aux  plis  abrégés  et  chastes, 
écoute  l'ange  Gabriel,  dont  les  traits  d'éphèbe 
chrétien  s'éclairent  du  mystérieux  sourire  qui  naît 
aux  lèvres  des  figures  du  Vinci  (1).  Sans  doute, 
avec  une  souplesse  exquise  de  ligne  et  les  formes 
pleines  du  beau  canon  de  l'antiquité  grecque,  c'  est 
encore,  mais  vainqueur,  l'art  du  Moyen  Age,  tel 
qu'il  est  sorti  des  bandelettes  du  xne  siècle,  mais 
que  dire  du  groupe  voisin,  la  Visitation?  Quand 
on  aborde  pour  la  première  fois  la  cathédrale  his- 
torique, on  s'arrête  émerveillé  mais  incertain 
devant  ces  figures  incomparables  ;  on  se  demande, 
tant  l'œuvre  est  imprégnée  du  plus  pur  génie 
antique,  si  à  la  Renaissance  quelque  grain I 
inconnu  n'aurait  point  restitué  un  groupe  détruit 
ou  rempli  deux  places  demeurées  vides  depuis  trois 
siècles.  Mais  aucun  doute  n'est  possible,  la  matière 


(1)  Beaucoup  de  figures  d'anges  et  de  femmes  présentent,  à  Reims, 
raffinement  des  traits  et  le  sourire  éuigmalique  de  l'école   lombarde- 
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employée,  l'état  épidermique  de  la  pierre,  le  tra- 
vail même,  tout  révèle  bien  un  ciseau  du  xiif  siè- 
cle. Déjà  au  visage  de  la  Vierge  la  maternité  pro- 
chaine a  mis  sa  majesté,  une  draperie,  plus  ample, 
plus  assouplie,  enveloppe  de  plus  près  un  corps 
de  jeune  femme,  mais  les  lignes  n'en  vibrent  pas 
moins  rigides  et  chastes  et  avec  le  sentiment  le 
plus  délicat  de  la  psychologie  chrétienne,  l'imagier 
a  paré  la  jeunesse  de  la  Vierge  Mère  de  tout  ce 
que  l'art  peut  mettre  d'idéal  et  de  pureté  dans 
la  représentation  plastique  de  la  femme. 

Aussi  belle  est  la  sainte  Elisabeth,  une  noble 
vieille  dont  la  tête  à  demi  voilée  fait  pressentir  les 
sainte  Anne  de  Florence  et  de  Rome.  Ces  deux  fem- 
mes de  l'Evangile  ont  la  dignité  des  matrones  romai- 
nes, et  il  est  impossible  que  l'artiste  n'ait  pas  vu, 
compris,  étudié  quelques-unes  de  ces  statues  anti- 
ques dont  il  devait  subsister  de  nombreux  exem- 
plaires dans  le  Reims  du  xme  siècle.  Certes  celui 
qui  a  taillé  ces  deux  figures  a  touché  de  bien  près 
à  la  beauté  antique  et  il  put  sembler  ce  jour-là 
que  le  mouvement  de  la  Renaissance  serait  avancé 
de  deux  siècles;  mais  ce  dernier  pas  ne  devait  pas 
être  franchi  par  le  Moyen  Age,  et  c'est  par  des 
voies  plus  lentes  que  l'évolution  s'accomplira. 

Si  une  telle  œuvre  était  éclose  à  Florence  ou 
dans  quoiqu'une  des  républiques  artistes  de  l'Italie, 
c'est  parmi  les  acclamations  de  tout  un  peuple, 
sous  les  fleurs  jetées  à  pleines  mains,  qu'elle  aurait 
été  acheminée  triomphante  de  l'atelier  à  la  cathé- 
drale; les  poètes  auraient  rimé  des  sonnets  et  un 
Vasari  quelconque  se   serait  trouvé  là  pour  nous 
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conter  de  belles  histoires  sur  le  maître  sculpteur. 
Mais  nous  ne  sommes  pas  au  pays  des  mises  en 
scène  aussi  savantes,  quelques  noms  d'architectes 
ont  survécu,  aucun  de  sculpteurs  avant  le  xivc  siè- 
cle et  les  hommes  de  génie  qui  ont  créé  les  groupes 
de  Reims  demeureront  à  jamais  ignorés;  ne  plai- 
gnons pas  leurs  mémoires,  ils  ont  voulu  qu'il  en 
fut  ainsi  et  le  caractère  moral  des  grandes  cathé- 
drales du  xine  siècle  est  précisément  d'être 
l'œuvre  de  tout  une  génération,  non  de  quelques 
hommes. 

Mais  l'âge  de  la  beauté  sereine  revient  rarement 
dans  l'histoire  et  toujours  pour  peu  de  temps. 
Comme  son  architecture,  la  sculpture  du  Moyen  Age 
est  un  devenir  sans  fin,  et  le  siècle  suivant  nous 
apportera  un  art  nouveau  et  des  formes  nouvelles; 
c'est  Lysippe  etl'école  du  portrait,  du  type  individuel 
qui  vont  succéder  à  l'atelier  de  Phidias.  Déjà  pen- 
dant qu'à  Reims  l'art  enveloppe  l'énorme  cathé- 
drale de  figures  idéales,  vraies  pourtant  de  la  vérité 
éternelle  de  la  vie,  anges,  personnages  de  l'Evan- 
gile et  de  la  Légende  dorée,  il  donne  déjà  droit  de 
cité  à  la  réalité  contemporaine.  Le  peuple  qui  a 
élevé  Notre-Dame  de  Reims  a  mérité  lui  aussi 
d'être  à  l'honneur,  et  il  y  apparaît  modeste,  effacé, 
mais  vivant,  en  têtes  expressives  qui  saillissent 
inattendues  de  la  pierre,  accrochées  aux  naissances 
des  arcs,  aux  angles  des  corniches,  c'est  comme 
une  végétation  humaine  et  plébéienne  qui  monte  de 
toutes  parts  et  se  fait  sa  place.  Autant  de  portraits, 
sans  doute,  portraits  d'ouvriers  de  l'œuvre,  ima- 
giers ou  appareilleurs,  peut-être  de  gens  d'église, 
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de  bourgeois  venus  là  en  curieux  ou  en  donateurs  et 
que  le  ciseau  a  saisis  au  passage  pour  fixer  leurs 
traits  dans  la  pierre.  Ce  qui  se  révèle  nettement  dans 
ces  figures  secondaires  de  la  décoration  imagée, 
c'est  la  recherche  de  la  vérité  populaire  et  actuelle, 
et  à  quelques  pas  de  la  cathédrale  nous  en  trouve- 
rons un  autre  exemple  contemporain  dans  cette 
Maison  des  Musiciens,  un  des  joyaux  de  l'architec- 
ture civile  au  plus  beau  temps  de  saint  Louis,  où 
cinq  figures  de  ronde-bosse,  assises  et  plus  grandes 
que  nature,  semblent  fêter  à  grand  bruit  de 
tambourin,  de  hautbois,  de  cornemuse,  de  violon 
et  de  harpe,  les  passants  et  les  cortèges  royaux  qui 
se  sont  succédé  pendant  cinq  siècles  et  demi,  dans 
la  vieille  et  populaire  rue  du  Tambour.  C'est  de 
l'art  familier,  monumental  cependant,  le  Moyen 
Age  l'est  toujours,  et  aucune  école  n'a  rien  produit 
de  plus  aisé,  de  plus  libre  que  ces  cinq  musiciens, 
aussi  fins,  aussi  vrais  sans  réalisme  ni  bassesse 
que  les  aimables  pages  de  l'école  florentine.  C'est 
ainsi  que  le  fabliau  côtoie  sans  cesse  l'épopée  des 
Chansons  de  Geste. 

Ce  qui  était  l'accident  va  devenir  la  règle  ;  long- 
temps slationnaire  l'esprit  humain  s'est  remis  en 
marche  au  commencement  du  xivfi  siècle,  et  des 
deux  grandes  inventions  qui  ont  transformé  le  vieux 
monde,  déjà  l'une,  la  poudre  à  canon  commence  à 
mettre  l'infanterie,  c'est-à-dire  les  armées  populai- 
res, à  la  place  d«i  la  chevalerie  féodale,  l'autre,  l'im- 
primerie est  proche.  L'homme  s'en  va  se  compli- 
quant d'idées  et  de  faits  acquis,  et  l'individu  s'affirme 
de  plus  en  plus;  à  ce  mouvement  moral  répond  une 
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évolution  de  l'art  et  les  anciens  moules  plastiques 
se  brisent,  c'est  un  universel  élan  vers  la  réalité 
présente.  Aussi  est-ce  l'âge  des  tombes  historiques 
de  plus  en  plus  documentaires,  des  belles  dalles 
gravées  où  l'artiste  s'efforce  de  mettre  avec  la  ri- 
chesse décorative  le  caractère  individuel  et  la  res- 
semblance. 

A  Saint-Denis,  aux  Gélestins,  à  Royaumont,  par- 
tout où  la  troisième  race  a  semé  sa  poussière  hu- 
maine, les  statues-portraits  abondent;  les  effigies 
commandées  par  saint  Louis,  pour  reconstituera 
Saint-Denis  et  ailleurs  la  série  iconique  des  rois 
ses  prédécesseurs,  visaient  seulement  à  être  des 
types  conventionnels  bien  choisis  et  bien  trouvés, 
de  dignité  aisée  pour  les  hommes,  de  grâce  modeste 
pour  les  femmes  et  il  semble  en  vérité  que  l'âme 
du  saint  roi  ait  mis  quelque  chose  d'elle-même  dans 
ces  aimables  figures  mérovingiennes  ou  autres  (1). 
Mais  l'authenticité  iconique,  d'après  M.  de  Guil- 
hermy,  commencerait  aux  statues  couchées  de  Phi- 
lippe le  Hardi  et  d'Isabelle  d'Aragon  pour  les- 
quelles on  prononce  les  noms  de  Pierre  de  Chelles 
et  de  Jean  d'Arras;  plus  tard  Beauneveu  de  Va- 
lenciennes  —  les  noms  du  Nord  commencent  à  pa- 
raître —  imagier  en  titre  de  Charles  V,  sera  un  pur 
réaliste,  et  en  1304  le  sage  roi  lui  commandera  les 


(1)  Dans  un  élat  énergiquement  monarchique,  il  y  a  toujours  une 
sorte  d'influence  plastique  exercée  sur  les  arts  du  des6in  par  la 
personne  physique  et  morale  du  souverain.  Saint  Louis  imprime  sa 
noblesse  morale  à  la  statuaire  de  son  temps,  les  Valois  lui  commu- 
niquent quelque  chose  de  leur  laideur,  et  ceux  du  \vi  siècle.  Je 
leur  élégance.  L'art  Louis  XIV  a'est-il  pas  fait  à  l'image  du<ïrand  Roi, 
détaille  médiocre  et  de  formes  entassées  ? 
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tombeaux  des  rois  Jean  II  et  Philippe  VI,  de  Jeanne 
de  Bourgogne  (1)  et  le  sien.  C'est  du  nord  Flamand 
que  vient  l'impulsion  nouvelle,  et  même  de  plus 
loin  encore,  d'Allemagne;  mais  le  courant  s'épure 
en  arrivant  à  ce  foyer  d'art,  de  science  et  de  toute 
culture  qu'était  le  Paris  du  Moyen  Age,  le  siège 
de  la  première  Université  du  monde  chrétien,  le 
cœur  de  cette  région  où  naquit  peut-être  l'art  ogi- 
val, où  à  coup  sur  il  atteignit  à  sa  perfection. 

Par  horreur  de  la  banalité  et  du  convenu  le  réa- 
lisme tombe  volontiers  dans  le  laid  ;  il  pouvait 
d'ailleurs  s'en  donner  à  cœur  joie  avec  les  Valois 
qui  de  Philippe  VI  à  Charles  VIII  ont  été  comme 
une  galerie  variée  de  la  laideur  humaine  (2).  Mais 
ce  furent  des  princes  artistes  et  ils  ont  fait  autant 
pour  les  arts  que  leurs  successeurs  du  xvic  siècle. 
Le  temps,  les  révolutions  de  la  religion  et  de  la 
politique,  celles  non  moins  meurtrières  du  goût,  le 
vandalisme  du  clergé,  cette  rage  de  détruire  pour 
refaire  ou  simplement  pour  le  plaisir  de  détruire 
qui  est  dans  le  sang  français,  ont  anéanti  la  plus 
grande  partie  des  œuvres  d'art  créées  par  les  pre- 
miers Valois,  toutefois  il  en  subsiste  encore  assez 
pour  nous  permettre  d'apprécier  ce  que  fut  la  nou- 
velle école.  On  n'en  regrettera  pas  moins  tant  de 
belles  choses  disparues,  entre  autres  la  grande  vis 
du  Louvre  dont  Charles  V  avait  demandé  les  plans 
à  Raymond  du  Temple.  Les  imagiers  Jean  de  Liège, 
Jean  deLaunay,  Jacques  de  Chartres,  Jean  de  Saint- 

(1)  Première  femme  de  Philippe  VI. 

(2,  V.    Louis    Courajod,  une  Statue    de.  Philippe  VI  au   musée  du 
Louvre,  Gazette  des  Ikaux-Arts  du  1er  mai  1885. 
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Romain  et  Guy  de  Dammartin,  y  dressèrent  les 
figures  en  pied  du  roi,  de  la  reine,  des  ducs  d'Anjou, 
d'Orléans,  de  Berry  et  de  Bourgogne  ;  ces  statues- 
portraits  qui  passaient  pour  fort  remarquables, 
furent  détruites  sous  Louis  XIII  avec  l'escalier  lui- 
même  quand  on  se  résolut  à  terminer  sur  un 
plan  (1)  plus  vaste  le  Louvre  de  Pierre  Lescot. 

Politiquement  séparée  de  la  France  royale,  mais 
demeurée  française  de  race,  de  langue  et  d'esprit, 
la  Bourgogne  devait  subir  plus  directement  encore 
l'influence  venue  du  nord  ;  ses  princes  ne  régnaient- 
ils  pas  sur  ces  opulentes  cités  flamandes  qui  avec 
plus  de  richesse  matérielle  peut-être,  moins  d'affi- 
nement  et  d'élégance  à  coup  sûr,  étaient  les  Flo- 
rence, les  Pise,  les  Venise  de  l'Europe  septentrio- 
nale ?  Chose  singulière,  en  effet,  l'école  bourçui- 
gnonne  du  xv<>  siècle  ne  compte  que  des  noms 
étrangers  à  la  région,  Jehan  de  Marville  vient 
probablement  de  Normandie,  Claus  Sluter  amène 
de  Hollande  tout  un  atelier  de  sculpteurs,  et  son 
successeur  en  titre  est  son  neveu  Claus  Van  der 
Werve.  Après  celui-ci  il  y  a  un  interrègne  obscuré- 
ment rempli  par  des  artistes,  bourguignons,  il  est 
vrai,  mais  secondaires  et  dont  aucun  n'est  jugé 
digne  de  mettre  la  main  aux  grandes  œuvres,  Jean 
Midey,  Pierre  Viellart,  et  encore  Jean  Conteke, 
paraît-il,  un  flamand  d'origine.  De  4443  à  1460 
nous  avons  vu  la  scène  artistique  occupée  par  ce 


(t)  Voir  la  description  de  la  grande  vis  du  Louvre  dans  Sauvai, 
Histoire  des  Antiquités  de  Paris,  II,  p.  ?3,  et  la  restitution  d<;  Viullet- 
le-Duc,  V» Escalier  de  son  Dictionnaire  d'architecture  française  du 
Xl.au  XVI'  siècle. 

17 
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Jehan  de  la  Huerta,  qui  semble  avoir  formé  son 
atelier  de  sculpteurs  amenés  ou  appelés  de  Lyon. 
Enfin  quand  il  s'est  enfui  laissant  son  œuvre  ina- 
chevée, on  va  chercher  encore  un  étranger,  le 
Moiturier,  qui  s'établit  à  Dijon  et  n'en  sort  plus. 

Ainsi  l'école  de  Bourgogne  n'est  pas  plus  d'ori- 
gine bourguignonne,  qu'un  siècle  plus  tard  l'école 
Romaine  ne  se  formera  d'artistes  nés  à  Rome.  L'es- 
prit local  est  peu  fait  pour  les  initiatives  hardies, 
mais  par  l'influence  d'un  milieu  énergique  et  grave, 
celle  des  œuvres  puissantes,  décoratives  qui  abon- 
dent dans  le  Dijon  monumental,  par  l'imitation  de 
modèles  empruntés  à  une  race  robuste,  il  se  déga- 
gera de  tous  ces  éléments  di  vers  un  caractère  propre, 
une  conception  particulière  de  la  forme  et  la  Bour- 
gogne frappera  à  son  effigie  souveraine  le  métal 
apporté  du  nord  et  du  midi.  Ne  lui  demandons 
pas  les  figures  aux  allongements  tortillés,  aux  flots 
de  draperies  cassées  comme  on  en  voit  dans  les 
tableaux  flamands,  ni  môme  les  vierges  affinées, 
aux  hanchernents  onduleux  de  l'Ile  de  France,  et 
pour  prendre  un  exem  pie,  que  l'on  compare  la  Vierge 
de  la  rue  Porte-aux-Lions,  à  Dijon,  qui  est  de  la  fin 
du  xiv°  siècle  ou  du  commencement  duxve,  à  quel- 
que marbre  contemporain  sorti  d'un  atelier  pari- 
sien, à  la  Vierge  de  Notre-Dame  de  Paris  ou  à  celle 
de  la  cathédrale  de  Langres  (1).  C'est  qu'en  Bour- 
gogne on  a  toujours  considéré  le  beau  non  comme 
une  poésie  brillante,  mais  comme  une  prose  grave 
et  forte. 

(Ij  Indiquons  aussi   eoniuie   leruae  de   comparaison  la  Vierge    en 
ivoire  qui  a  passé  de  la  collection  Soltykof  au  Louvre. 
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L'œuvre  la  plus  personnelle  de  l'école  est  as- 
surément le  Puits  de  Moïse  (1).  Tout  a  été  dit  sur 
ce  monument  unique,  plus  étrange  que  vraiment 
beau  au  sens  plastique  du  terme,  mais  auquel  nul 
autre  ne  peut  être  comparé  dans  l'art  entier  du 
Moyen  Age  septentrional.  Aussi  les  six  statues  de 
Sluter  ont-elles  eu  l'honneur  de  fournir  un  thème  à 
ces  analyses  pénétrantes  que  l'on  réserve  d'ordi- 
naire aux  œuvres  les  plus  profondément  pensées 
des  siècles  suivants.  Qui  ne  connaît  aujourd'hui 
ces  êtres  inoubliables?  Moïse,  antique  et  non 
vieux,  est  bien  l'homme  qui  s'est  entretenu  avec 
Dieu,  et  Michel-Ange  seul  dépassera  cette  figure 
surhumaine  pétrifiée  dans  l'absolu  religieux  comme 
la  dure  race  qu'elle  incarne  souverainement;  sous 
le  poids  trop  lourd  de  ses  pensées  et  de  ses  visions 
intérieures,  Zacharie  laisse  tomber  sa  tête  d'aveu- 
gle, tandis  que  dogmatique,  impérieux,  Daniel  se 
tourne  vers  le  vieil  Isaïe  à  la  peau  parcheminée 
de  vieillard  chauve,  à  la  longue  barbe  ruisselante  ; 
plus  humain,  plus  près  de  nous  dans  sa  douceur 
attristée,  Jérémie  apparaît  comme  un  lettré,  un 
songeur,  et  des  besicles  de  cuivre  accentuaient 
autrefois  ce  caractère  réaliste  donné  au  chantre  des 


(1)  Comme  notre  objet  n'esl  pas  de  faire  l'histoire  du  Puits 
de  Moïse,  mais  de  caractériser  une  école  par  l'étude  d'une  de  ses 
œuvres  maîtresses,  nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de  Mgr  Dehaisnes, 
Histoire  de  V Art,  dans  les  Flandres,  l'Artois  et  le  Hainaut  avant  le 
xv«  siècle.  Lille,  1886,  et  aux  excellents  articles  que  ce  maître  livre 
a  inspirés  à  M.  Alfred  Darcel,  Gazette  des  Beaux-Aï  ts,  1887.  V.  aussi 
dans  le  même  recueil,  année  1882,  un  article  de  M.  Louis  Gonse,  le 
Musée  des  moulages  au  Trocadéro-  Sans  discuter  la  part  [dus  ou 
moins  grande  que  Sluter  a  pu  prendre  à  l'exécution  matérielle  ou 
monument,  il  en  demeure  pour  nous  le  véritable  et  unique  auteur 


232  JEAN    DE   LA    HUEBTA 

Lamentations.  David  à  la  chevelure  abondante,  à  la 
barbe  mazaréenne  etfauve,au  visage  mélancolique, 
n'est  pas  le  conquérant  asiatique  et  impitoyable  de 
la  Bible,  mais  le  Psalmiste,  le  lyrique  inspiré  des 
grandeurs  et  des  bienfaits  de  Jehovah.  Au-dessus 
de  leurs  têtes  s'accomplissait  le  mystère  de  la  P\.é- 
demption  annoncé  par  eux,  et  personnifié  en 
quatre  figures  dont  il  ne  subsiste  plus  que  des  dé- 
bris (1)  ;  mais  une  heureuse  fortune  a  sauvé  la  tête 
du  Christ.  Ce  n'est  plus  l'humanité  supérieure, 
terrestre  encore,  des  Prophètes,  l'imagier  n'a  vu  ni 
les  convulsions  de  la  nature  mortelle,  ni  le  rictus 
de  l'agonie  qu'étudiera  curieusement  Holbein  (2), 
un  siècle  et  demi  plus  tard;  la  mort  est  proche, 
mais  la  mort  d'un  être  divin  non  celle  d'un  suppli- 
cié vulgaire,  la  tête  s'incline  meurtrie,  les  paupiè- 
res tombent  sur  les  yeux  éteints  et  de  la  bouche 
entr' ouverte  s'échappe  le  cri  suprême  «  tout  est 
«  consommé  ». 

Du  saint  Jean  debout  il  ne  reste  rien,  de  la  Vierge 
seulement  les  deux  bras  croisés  religieusement  sur 
la  poitrine  ;  par  un  sentiment  élevé  de  la  psychologie 
chrétienne,  le  Moyen  Age  a  toujours  fait  résignée 
et  noble  la  douleur  de  la  Vierge  Mère,  les  grands 
Anciens  l'auraient  comprise  ainsi.  C'est  pour  Made- 
leine, la  plus  femme  des  femmes  de  l'Evangile,  que 


(1)  Les  fragments  du  calvaire  sont  au  musée  de  la  Commission  dépar- 
tementale des  Antiquités  à  Dijon  ;  il  nous  souvient  de  la  surprise  et 
de  l'admiration  témoignées  par  Philippe  Burty  à  la  vue    du  Christ. 

(2)  Au  musée  de  Bûle.  Ce  mort  aux  yeux  démesurément  ouverts, 
à  la  bouche  crispée,  aux  plaies    bordées    de   bourrelets  tuméfiés  et 

'liDolents,   est  un  admirable    et  terrifiant  cadavre,  mais   aussi 
peu  divin  que  possible. 
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l'artiste  avait  réservé  tous  les  dehors  du  désespoir  ; 
malheureusement  on  a  perdu  le  fragement  de  bras 
qui  étreignait  le  pied  de  la  croix,  attitude  bien 
autrement  dramatique  et  vraie,  pour  le  dire  en 
passant,  que  ces  mains  battant  l'air  à  la  Coustou 
imaginés  par  Moreau  le  père  dans  le  groupe  qu'il 
a  restitué  pour  le  musée  de  Dijon. 

D'où  venait  ce  Claus  Sluter,  qui  en  plein  Moyen 
Age  atteint  d'un  bond  à  une  hauteur  d'expression 
que  bien  peu  dépasseront  dans  l'avenir,  et  encore 
en  Italie  seulement,  car  ni  les  Van-Eyck,  ni  Hol- 
bein,  ni  Durer  ne  fouilleront  plus  profondément 
la  physionomie  humaine  ?  Où  donc  ce  Hollandais 
avait-il  eu  la  révélation  de  cette  vérité  encore 
voilée,  idéal  nouveau  vers  lequel  s'orientait  lente- 
ment l'esprit  humain?  Si  grand  qu'il  soit,  il  n'est 
pas  sans  doute  un  isolé,  les  hommes  de  génie  eux- 
mêmes  ont  toujours  plus  ou  moins  leur  siècle  pour 
collaborateur.  Mais  bien  des  termes  de  comparaison 
nous  manquent  puisque  les  révolutions  religieu- 
ses ont  anéanti  l'imagerie  hollandaise  contempo- 
raine; d'ailleurs,  il  faut  remonter  jusqu'à  la  statuaire 
germanique  pour  trouver  les  origines  de  Sluter, 
pas  à  celle  de  Strasbourg  tout  imprégnée  encore  de 
l'esprit  français,  plutôt  à  celle  d'Ulm  et  de  Berne 
par  exemple.  Peut-être  dans  son  exode  s'est-il 
arrêté  à  Tournay  (1),  ville  toute  française  en  terre 
flamande  qui  eut  à  cette  époque  une  importante 
école     de  sculpture.   Quoi  qu'il  en    soit,    Sluter 


(1)  Flypotbèse  proposée  par  M.  Alfred  Darcel  dans  ses  articles  de  la 
Gazette  des  Beaux-Arts. 
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est  un  artiste  de  génie  ;  assurément  il  n'a  pas 
trouvé  tout  faits  dans  la  nature  les  types  de 
ses  prophètes,  seul  Jérémie  pourrait  passer  à  la 
rigueur  pour  un  portrait,  mais  aucun  homme  vi- 
vant à  la  fin  du  xive  siècle,  juif  ou  chrétien,  ne  lui  a 
donné  le  modèle  du  Moïse.  Ces  voyants  de  l'Ancien 
Testament  nous  y  apparaissent  comme  des  êtres 
extraordinaires,  tandis  qu'ils  ont  les  pieds  enfoncés 
dans  l'humanité,  de  la  tête  ils  touchent  le  ciel,  et 
c'est  ce  caractère  surhumain  que  Sluter  a  compris, 
qu'il  a  cherché  à  exprimer,  non  en  évoquant  des 
Titans  bibliques  comme  le  fera  Michel -Ange,  mais 
en  créant  des  hommes  différents  des  autres  hommes 
et  pourtant  aussi  vrais,  aussi  réels  que  la  vie  même. 
Or,  dans  le  domaine  de  l'esprit,  qu'il  s'agisse  d'œu- 
vres  littéraires  ou  de  créations  de  l'art,  c'est  la 
marque  du  génie  et  M.  Mùntz  a  pu  légitimement 
écrire  que  «  Glaus  Sluter  est  le  plus  grand  d'entre 
«  les  sculpteurs  qui  ont  précédé  dans  notre  pays 
«  la  Renaissance  du  xvic  siècle  (1)  ». 

Mais  à  côté  de  ces  beautés  du  tout  premier  ordre, 
que  de  défaillances  et  de  pauvretés  !  Les  corps  à 
la  fois  entassés  et  amaigris,  les  membres  grêles,  les 
extrémités  chétives  témoignent  d'une  singulière 
impuissance  et  nous  rejettent  à  deux  siècles  en 
arrière  par  delà  le  portail  royal  de  Chartres.  Nous 
faisons  bon  marché  des  bizarreries  voulues  du  cos- 
tume, elles  ajoutent  à  l'impression  étrange  que  nous 
recevons  du  monument,  mais  l'exécution  de  ces  ac- 
cessoiresest  implacablement  sèche,  puérile  même  ; 

(1)  Article  du  Magasin  pittoresque,  aauée  1889,  p.  385. 
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seul  le  Moïse  et  son  ample  draperie  échappent  au 
naufrage,  et  c'est  à  bon  droit  que  saisie  par  cette 
formidable  apparition  la  voix  populaire  a  appelé  le 
Puits  des  Prophètes  le  Puits  de  Moïse. 

Il  en  résulte  qu'au  musée  du  Trocadéro,  le  con- 
tact des  œuvres  sereines  du  pur  xnT  siècle  fait 
tort  aux  figures  de  Sluter;  lemonumentse  rapetisse, 
revêt  un  style  tourmenté,  mesquin  et  perd  en  par- 
tie sa  grandeur;  nous  ne  parlons  pas  seulement 
ici  des  dimensions  matérielles.  Il  faut  donc  voir  le 
Puits  de  Moïse  en  original  ;  peut-être  même  les  types 
créés  par  Sluter  n'apparaissent-ils  jamais  plus 
imposants  qu'à  celui  qui  contemple  au  musée  de 
Dijon  les  moulages  des  têtes  isolées;  c'est  ainsi 
qu'ils  se  sont  révélés  pourla  première  fois  à  M.  Clé- 
ment de  Ris. 

Les  mêmes  défauts  d'exécution  se  retrouvaient 
certainement  dans  le  groupe  supérieur;  si  beaux 
qu'ils  soient  de  douleur  résignée,  les  bras  de  la 
Vierge  sont  bien  grêles,  et  on  en  peut  dire  autant 
des  jambes  du  Christ.  Certes  Sluter,  ou  l'élève  dont 
le  ciseau  suivait  le  modèle  du  maître,  a  fait  sentir 
d'une  manière  assez  satisfaisante  les  dessous  com- 
me les  dessus  de  la  forme,  et  il  y  a  là  une  recherche 
louable  de  la  vérité  anatomique,  mais  la  sculpture 
monumentale,  surtout  la  sculpture  aérienne  ont 
d'autres  exigences  ;  il  leur  faut  une  largeur  de 
modelé,  une  accentuation  de  la  forme  dont  Sluter 
n'a  point  tenu  compte.  Le  style  des  figures  supé- 
rieures les  condamnait  donc  à  être  dévorées  par 
l'atmosphère,  de  même  que  le  relief  donné  aux 
éléments     architectoniques    et    l'importance    des 
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anges  qui  soutiennent  la  plate-forme  amoindrissent 
celles  de  la  base. 

Il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  que  nous  sommes 
mal  places  pour  porter  un  jugement  sur  les  pro- 
portions générales  et  l'harmonie  d'un  monument 
dont  il  ne  subsiste  plus  qu'une  partie,  et  encore 
la  moins  importante,  le  piédestal.  Quand  l'œuvre 
était  entière,  les  figures  inférieures,  qui  absorbent 
le  regard  aujourd'hui,  reprenaient  dans  l'ensemble 
leur  rôle  secondaire  ;  ce  qui  était  alors  la  préface 
du  livre  de  pierre  est  devenu  le  livre  tout  entier, 
et  nous  sentons  l'absence  d'un  équilibre  violem- 
ment rompu. 

Au  portail  de  l'église  voisine,  l'imagerie,  œuvre 
incontestée  de  Sluter  ou  de  son  atelier,  révèle  un 
art  d'une  inspiration  moins  haute,  mais  plus  sain  et 
en  possession  de  tous  ses  moyens  plastiques.  Cepen- 
dant, il  y  a  de  la  manière  dans  la  figure  de  la  Vierge, 
c'est  une  œuvre  encore  flamande,  sans  mélange 
d'éléments  français  et  que,  malgré  sa  beauté  souple 
et  forte,  nous  n'hésitons  pas  à  mettre  au-dessous 
des  produits  contemporains  de  l'Ile-de-France. 
Debout,  mais  inclinés  vers  la  Vierge  Mère  dans  une 
attitude  heureuse  de  vénération  et  d'amour,  saint 
Antoine  et  sainte  Catherine  offrent  les  mêmes  ca- 
ractères, mais  nous  paraissent  supérieurs,  surtout 
la  sainte  Catherine.  Quant  au  Philippe  le  Hardi 
agenouillé,  il  est  admirable,  c'est  peut-être  le  plus 
beau  portrait  d'homme  qu'ait  laissé  le  xrve  siècle 
si  abondant  en  effigies  distinguées,  et  même  au  siècle 
suivant,  l'Italie  n'a  rien  créé  de  supérieur.  Voilà 
bien  avec  les  chairs  déjà  amollies  de  l'homme  de 
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soixante  ans,  mais  aussi  sa  structure  solide,  le 
prince  politique,  guerrier  et  artiste  que  nous  montre 
l'histoire;  or  découvrir  et  rendre  visible  la  véri- 
table physionomie,  celle  qui  persiste  sous  le  masque 
variable  des  circonstances,  donner  au  visage  hu- 
main cette  simplicité  aisée  et  noble,  surprendre 
l'homme  dans  la  vérité  de  son  attitude  et  de  son 
geste,  n'est-ce  pas  là  le  dernier  mot  de  l'art  admi- 
rable et  difficile  du  portrait  ?  Nulle  maigreur  ici, 
nulle  lourdeur  non  plus  dans  ce  corps  vigoureux  et 
plein  d'homme  de  guerre,  c'est  bien  là  un  prince 
et  personne  ne  s'y  méprendra.  En  face,  du  côté  de 
l'Epitre,  voici  la  maigre  et  disgracieuse  Marguerite 
de  Flandres,  à  la  figure  de  vieille  bourgeoise  dé- 
vote et  tatillonne  sous  ses  nattes  pendantes  ;  les 
mains  sont  brisées  aux  poignets,  et  la  pauvre  du- 
chesse tâtonne  de  ses  moignons  dans  le  vide,  ce  qui 
la  fait  plus  gauche  encore  (1). 

Certes  ce  n'est  point  la  grandeur  étrange  du 
Puits  de  Moïse,  mais  les  prophètes  de  la  Chartreuse, 
comme  ceux  de  Michel-Ange  d'ailleurs,  feraient  de 
fort  mauvais  imitateurs,  tandis  que  l'imagerie  du 
portail  serait  et  a  été  une  école  aussi  saine  que 
féconde.  Claus  Sluter  commence  à  y  dépouiller  le 
vieil  homme,  et  s'y  fait  déjà  presque  français  ;  il 
va  l'être  complètement  dans  l'œuvre  suprême  qui 
marque  le  point  culminant  de  l'art  en  Bourgogne 


(1)  Le  portail  de  la  chapelle  de3  Chartreux  a  été  reproduit  en  son 
entier  dans  le  Magasin  pittoresque,  année  1889,  p.  301 ,  pour  accom- 
pagner l'article  de  M.  Eugène  Miinl/..  Philippe  le  Hardi  a  été  gravé 
dans  CÂrt  gothique  de  M.  Louis  Gonse.  V.  aussi  i'ouvrage  de  Taylor 
sur  Dijou. 
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aux  xive  et  xva  siècles,  le  tombeau  du  duc  Philippe 
le  Hardi. 

Jusqu'à  ces  dernières  années  personne  ne  met- 
tait en  doute  que  le  tombeau  fût  l'œuvre  sinon  delà 
main,  du  moins  de  l'inspiration  de  Sluter.  M.  le  cha- 
noine, aujourd'hui  Ms'-  Dehaisnes,  n'est  pas  de  cet 
avis;  suivant  lui  «  en  juillet  1389  la  sépulture  était 
«  presque  achevée...  à  Jean  de  Marville  la  concep- 
«  tion  du  plan  et  l'exécution  d'une  très  grande 
&  partie  de  l'œuvre,  à  Nicolas  Sluter  l'achèvement 
a  de  l'ouvrage  et  la  confection  de  la  galerie  en  al- 
«  bàtre,  l'une  des  parties  les  plus  délicatement 
«  ciselées  (1)  ».  Faut-il  donc  inscrire  un  nouveau 
nom  au  livre  d'or  de  l'art  français,  faire  sortir  de  la 
pénombre  ce  premier  imagier  de  Philippe  le  Hardi 
dont  Sluter  a  été  d'abord  le  simple  collaborateur, 
élever  d'autant  plus  ce  nouveau  venu  qu'il  aurait 
devancé  son  siècle  d'un  plus  grand  essor  ?  A  la  vé- 
rité de  telles  surprises  de  l'histoire  documentaire 
ne  sont  pas  sans  exemple,  aussi,  ne  serait-ce  qu'à 
cause  de  la  notoriété  de  l'auteur,  la  théorie  de 
Ms'  Dehaisnes  a-t-elle  le  droit  d'être  discutée. 

Pour  l'établir  il  faudrait  démontrer  qu'entre  la 
mort  de  Jean  de  Marville  et  le  marché  fait  en  1404 
pour  l'achèvement  du  tombeau,  tout  travail  aurait 
été  suspendu;  or  il  n'en  est  rien.  D'abord  Sluter 
devenu  imagier  en  titre  a  pu  travailler  au  modèle 
en  étant  payé  sur  ses  appointements  généraux  et 
sans  crédit  spécial,  mais  nous  avons  pour  cette  pé- 
riode  des  documents  certains   qui  ont  un  rapport 

(lj   Histoire  de  l'Art  dam  les  Flandres,  l'Artois  et  le  Hainaut  avant 
le  xve  siècle,  p.  34t. 
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direct  avec  l'exécution  du  monument.  Ainsi  en 
1393  on  achète  un  bloc  d'albâtre  à  Paris  ;  en  1394 
il  y  a  un  mandat  pour  le  paiement  de  la  pierre  des- 
tinée à  «  un  imaige  pour  sa  sépulture  du  duc  que 
«  Claux  Sluter  fait  dans  son  pays  de  Bourgoingne  »  ; 
enfin  nous  trouvons  en  1397  la  mention  de  ces  çaçes 
et  de  ceux  des  ouvriers  qui  travaillent  avec  lui  au 
tombeau.  Il  est  donc  incontestable  que  le  monu- 
ment commandé  à  Jean  de  Marville  n'a  pas  été 
délaissé  après  sa   mort 

Objectera-t-on  la  dilïérence  de  style  et  d'exécu- 
tion pour  en  conclure  que  l'auteur  du  Puits  de 
Moïse  ne  saurait  être  celui  du  tombeau?  Ces  ana- 
lyses nous  semblent  toujours  des  plus  délicates,  et 
il  serait  peut-être  difficile  de  trouver  deux  experts 
d'accord;  mais  nous  avons  comme  terme  de  com- 
paraison une  œuvre  qui  fait  précisément  la  transi- 
tion entre  les  prophètes  et  le  tombeau,  c'est  le 
portail  de  l'église  ;  eh  bien,  si  les  documents  n'é- 
taient là  pour  le  dire,  qui  songerait  à  donner  au 
Hollandais  germanisé  qu'a  été  Sluter,  ces  belles 
statues-portraits  marquées  au  sceau  incontestable 
du  génie  plastique  de  la  France? 

Mais  si  on  lui  enlevait  cette  gloire  dont  il  est  en 
possession  depuis  près  de  cinq  siècles  d'avoir  élevé 
le  monument  le  plus  parfait  de  l'art  bourguignon, 
ce  ne  serait  pas  pour  la  reporter  sur  l'inconnu  Jean 
de  Marville  puisque,  pour  la  très  grande  partie,  on 
peut  presque  dire  pour  le  tout,  l'exécution  en  appar- 
tient à  Glaus  de  Werve,  or  celui-ci,  nous  l'avons 
déjà  indiqué,  n'était  nullement  d'envergure  à  s'éle- 
ver par  lui-même  à  de  telles  hauteurs.  Son  retable 
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de  la  Passion,  à  l'église  de  Bessey-Ies-Citeaux.,  est 
sans  doute  une  œuvre  considérable,  mais  entre 
elle  et  le  tombeau  de  Philippe  le  Hardi,  il  y  a  toute 
la  différence  du  talent,  d'un  grand  talent  si  l'on 
veut,  au  génie,  c'est-à-dire  un  de  ces  abîmes  que 
rien  ne  peut  combler  (1). 

Nous  acceptons  donc  avec  M.  Bernard  Prost 
l'attribution  traditionnelle  du  tombeau  à  Sluter  ; 
ainsi  les  étapes  du  grand  artiste  peuvent  être  net- 
tement caractérisées.  Encore  tout  germanique  au 
Puits  de  Moïse,  et  même  dans  les  figures  idéales 
du  portail,  les  statues  du  duc  et  de  la  duchesse  le 
montrent  évoluant  délibérément  vers  le  style  fran- 
çais qui  va  s'épanouir  en  pleine  floraison  dans  le 
tombeau  de  Philippe  le  Hardi.  Mais  de  son  origine 
il  conservera  toujours  quelques  traits  essentiels,  la 
recherche  du  détail  humain,  la  vision  de  l'être  mo- 
ral à  travers  son  vêtement  de  chair  et  c'est  par  la  fu- 
sion de  ces  éléments  étrangers  dans  le  beau  canon 
de  la  forme  française,  qu'il  est  à  part  et  en  avant  de 
son  siècle. 

Le  monument  de  Philippe  le  Hardi  est  conçu 
dans  les  données  générales  de  presque  tous  ceux 
de  l'époque  :  un  cénotaphe  sur  lequel  est  couchée 
l'effigie  mortuaire  et  autour  duquel  court  une  arca- 
ture  encadrant  des  figurines.  Le  gisant  présente) 
également  le  noble  type  chrétien  que  l'on  retrouve, 
avec  quelques  variantes,  dans  toutes  les  tombes  à 


(1)  Le  véritable  auteur  d'une  œuvre  de  sculpture  sera  toujours 
celui  qui  en  a  fait  le  modèle  ;  ainsi,  l'Hébé  et  l'Amour  dominateur,  du 
musée  de  Dijon,  sont  bien  de  Rude,  bien  que  Paul  Cabet  ait  eu  le 
plus  grande  part  à  l'exécution. 
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figure  du  Moyen  Age,  qu'il  s'agisse  de  dalles  gra- 
vées, de  figures  en  demi-relief  ou  en  ronde-bosse, 
en  pierre,  en  émail  comme  il  y  en  avait  à  Saint- 
Yved  de  Braisne,  ou  en  bronze  dont  il  subsiste  deux 
à  la  cathédrale  d'Amiens,  pour  témoigner  de  la  per- 
fection atteinte  par  les  fondeurs  français  antérieurs 
à  la  Renaissance.  Parfois  le  personnage  a  les  bras 
en  croix  sur  la  poitrine,  le  plus  souvent  les  mains 
jointes,  et  porte  les  insignes  et  le  costume  de  sa 
dignité  :  la  couronne  et  le  sceptre  si  c'est  un  roi  ou 
un  prince,  la  mitre  et  la  crosse  si  c'est  un  évêque 
ou  un  abbé,  à  la  tête  des  anges  aux  ailes  déployées 
soutiennent  son  heaume  de  guerre  ou  un  écu  à  ses 
armes,  les  pieds  posent  sur  un  lion,  emblème  du 
courage,  ou  sur  un  chien,  emblème  de  la  fidélité. 
Il  en  est  de  même  pour  les  femmes,  aussi  les  tom- 
bes sont-elles  de  précieux  documents  pour  l'his- 
toire des  arts  du  costume. 

Ainsi  immobilisé  dans  la  pierre  ou  le  bronze  nous 
apparaîtle  défunt  seigneur,  tel  que  l'ont  vu  les  con- 
temporains, couché  sur  son  lit  de  parade,  non  pas 
défiguré  parla  mort  et  l'embaumement,  mais  repré- 
senté par  une  effigie  et  un  masque  de  cire  coloriée 
fait  à  sa  ressemblance.  Tel  est  le  Philippe  le  Hardi 
de  Sluter,  et  à  part  le  mérite  d'un  portrait  directe- 
ment inspiré  de  la  nature  avec  un  sentiment  tout 
moderne  du  vrai,  le  beau  jet  de  la  robe  aux  plis  de 
marbre,  la  perfection  enfin  d'une  exécution  à  la 
fois  précise  et  large,  il  n'y  a  là  aucune  révélation. 

Elle  nous  attend  à  l'arcature  qui  enveloppe  le 
massif  d'une  dentelle  d'albâtre  ;  déjà  à  la  base  età 
la  table  de  marbre  noir  la  largeur  des  profils  est 
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sans  exemple.  Dans  aucune  œuvre  antérieure  ou 
contemporaine,  en  effet,  dans  bien  peu  de  posté- 
rieures, le  tracé  des  moulures  n'atteindra  à  cette 
fermeté  et  à  cette  puissance.  En  comparaison  de 
ces  lignes  si  fières,  tous  les  autres  monuments  du 
même  ordre  paraissent  lourds,  et  nous  ne  faisons 
même  pas  d'exception  pour  le  tombeau  trop  carré 
du  duc  de  Bretagne,  à  Nantes.  Quant  à  celui  de 
Charles  de  Bourbon,  et  d'Agnès  de  Bourgogne  à 
Souvigny,  s'il  offre  une  ampleur  égale,  n'oublions  pas 
qu'il  aété  inspiré  ouvertement  par  l'œuvre  deSluter. 
L'arcature  peut  donner  lieu  à  des  observations  ana- 
logues; certes  c'est  là  un  thème  décoratif  de  tout 
temps  prodigué  parle  Moyen  Age,  tantôtà  l'état  de 
simple  application  architecturale  comme  au  sarco- 
phage que  l'on  voit  sous  le  porche  de  l'église  de 
Saint-Père  près  de  Vézelay,  le  plus  souvent  trans- 
formé en  cadre  pour  des  figurines  secondaires 
comme  aux  tombeaux  de  Limoges  et  de  Narbonne  ; 
les  exemples  en  sont  si  nombreux  que  les  énumérer 
serait  presque  faire  la  statistique  des  tombeaux  or- 
nés aux  xiif,  xive  et  xve  siècles  (4).  Mais  à  Dijon  la 
conception  est  absolument  neuve,  c'est  tout  un 
cloître  qui  ondule  et  se  plisse  autour  du  massif, 
avec  des  redents,   des  profondeurs  qui  semblent 


(I)  Tombeau  de  l'archevêque  Pierre  de  la  Jugée  dans  la  cathé- 
drale de  Naihonne,  des  évèques  Bernard  Brun  à  Limoges,  et  de 
Pierre  de  Roquefort  à  Carcassonne,  dans  l'ancienne  calhédrale  Saint- 
Nazaire  ;  de  Guillaume  de  Vienne,  archevêque  de  Rouen  et  abbé  de 
Saint  Seine,  dans  l'église  abbatiale  de Saint-Seine-l'Abbaye,  —  détruit 
aujourd'hui  —  d'Olivier  de  Clisson  et  de  Marguerite  de  Roharj,  sa 
femme,  dans  l'église  de  Josselin,  ce  dernier  présente  beaucoup 
d'analogie  avec  les  tombeaux  de  Dijou,  etc. 
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ouvrir  des  perspectives  mystérieuses.  L'architec- 
ture très  ornée  et  très  ferme  appartient  au  meilleur 
style  du  xrve  siècle  finissant;  mais  ce  n'est  point  un 
monument  vu  par  le  gros  bout  de  la  lorgnette,  et 
les  membres  comme  les  détails  sont  entre  eux 
dans  des  rapports  autres  que  s'il  s'agissait  d'un 
édifice  réel.  Sans  cet  artifice  non  seulement  la 
structure  paraîtrait  mesquine  et  grêle,  mais  encore 
les  statuettes  seraient  trop  grandes  et  hors  d'échelle 
avec  le  cadre.  Cette  adaptation  des  formes  architec- 
turales à  un  petit  monument  ou  à  un  meuble,  tel 
qu'une  châsse  ou  un  cotïre,  est  une  loi  dont  le 
Moyen  Age  ne  s'est  jamais  départi,  même  aux  épo- 
ques où  régnaient  la  géométrie  et  le  rationalisme. 
Ainsi  au  xve  siècle  les  grands  reliquaires  reprodui- 
ront de  plus  en  plus  exactement  la  forme  générale 
d'une  église,  et  telle  avec  sa  flèche  et  ses  trois  nefs 
sera  la  châsse  de  Saint-Germain-des-Prés;  seule- 
ment par  un  hors  d'échelle  voulu  les  statuettes  d'ap- 
plique, qui  remplissaient  l'arcature  extérieure, 
faisaient  sentir  qu'il  s'agissait  non  d'un  édifice  ra- 
petissé mais  d'un  meuble. 

Des  ors  posés  aux  bons  endroits  vivifient  les  li- 
gnes nerveuses  de  ces  tabernacles  —  c'était  le  mot 
du  temps  —  dont  Mgr  Dehaisnes  veut  bien  faire 
honneur  à  Sluter  lui-même  ;  et  pourquoi  non?  Les 
meilleurs  imagiers  ne  dédaignaient  pas,  on  en  a 
un  exemple  pour  le  portail  même  de  la  Chartreuse, 
de  donner  les  modèles  des  parties  ornementales, 
et  en  vérité  qui  mieux  que  l'auteur  d'une  statue 
saura  en  calibrer  l'encadrement  ou  le  piédestal? 
C'est  là  certainement  une  des  causes  de  l'harmonie 
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et  de  la  perfection  de  l'art  monumental  au  Moyen 
Age  (1). 

Mais  la  merveille  du  tombeau,  la  partie  sur  la- 
quelle l'admiration  des  siècles  n'a  jamais  varié, 
ce  sont  ces  figurines  qu'un  peu  abusivement  ce  sem- 
ble on  continue  à  appeler  des  pleurants.  Le  Puits 
de  Moïse  a  été  délaissé  pendant  des  siècles  et  c'est 
le  nôtre  qui  en  a  compris  le  premier  l'étrange 
beauté,  tandis  que  toujours,  même  aux  époques 
les  plus  réfractaires  à  l'art  du  Moyen  Age,  les 
petits  moines,  comme  on  dit  familièrement  à  Di- 
jon, ont  été  populaires.  Répandus  sur  deux  plans, 
sous  des  arcs  ajourés  et  communiquant  entre  eux, 
ils  ne  sont  point  isolés  les  uns  des  autres,  et  bien 
que  chacun  soit  tout  à  son  affaire,  leur  réunion 
n'en  forme  pas  moins  un  ensemble  unique,  non 
de  figures  décoratives  mais  d'êtres  vivants.  C'est 
le  couvent  tout  entier  surpris  au  chœur  par  l'ar- 
tiste pendant  l'office  funèbre;  sans  doute  l'idée  de 
donner  au  mort  le  cortège  des  funérailles  n'est 
pas  originale  ;  au  tombeau  de  l'archevêque  Pierre 
de  la  Jugée,  dans  la  cathédrale  de  Narbonne,  les 
arcatures  renferment,  au  registre  supérieur,  des 
archevêques  et  des  évêques,  et  au-dessous  des  cha- 
noines groupés  deux  par  deux  comme  de  petites 
gens:  à  la  Chaise-Dieu  le  pape  Clément  VI  s'était 
fait  élever  en  1351  —l'année  même  qui  précéda  sa 
mort  _  par  Pierre  Roye,  Jehan  de  Sanholis  et  Jehan 


(1)  Au  xviic  siècle,  Coyzevox  donnera  des  modèles  pour  les  orne- 
ments sculptés  de  la  grande  galerie  de  Versailles  et  des  deux  salons 
qui  l'accompagnent  ;  allez  donc  en  demander  autant  à  nos  statuaires 
contemporains. 
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David  un  fastueux  mausolée  dans  lequel  la  figure  du 
gisant  —  c'est  tout  ce  qu'il  en  subsiste  aujourd'hui, 
—  était  entourée  de  64  statuettes  représentant  des 
cardinaux,  des  archevêques,  des  évêques,  des  sei- 
gneurs et  des  parents  assistant  le  prêtre  donnant 
l'eau  bénite  et  ses  acolytes  (1).  Partout  on  re- 
trouve cette  donnée  qui  est  aussi  vieille  que  le 
monde,  à  la  cathédrale  de  Brescia  elle  a  inspiré 
le  curieux  tombeau  du  xrve  siècle  où  l'évêque  Bé- 
rardus  Madius  est  entouré  de  toute  une  assistance 
de  figurines  ;  mais  le  contact  trop  immédiat  de 
ces  bonshommes  conçus  dans  un  style  très  na- 
turaliste donne  l'idée  d'un  colosse  enseveli  par 
des  pygmées  (2). 

Combien  nous  paraît  supérieure  la  conception 
du  tombeau  de  Philippe  le  Hardi,  et  avec  quel  art 
l'imagier  a  su  mettre  la  vérité  et  la  vie  dans  une 
œuvre  monumentale  et  abstraite  !  Voici  d'abord, 
crosse  et  mitre,  l'évêque  président  de  la  cérémonie, 
grand  seigneur  d'Église  à  la  figure  vieillie,  ridée  et 
officielle  ;  à  ses  côtés  les  servants  avec  leurs  faces 
joufflues  de  grands  enfants  de  chœur,  le  plus  proche 
du  prélat  a  cette  attitude  composée  et  importante 
du  subalterne  qui  joue  son  petit  rolet  à  l'ombre  et 
so  us  l'œil  d'un  grand  personnage  ;  cet  autre  chante  de 
tout  cœur  et  à  pleine  voix,  en  tenant  raide  son  gros 
livre,  tandis  que  celui-ci  porte  le  sien  sous  son  bras 


(1)  M.  Maurice  Faucon  a  donné  une  savante  élude  sur  le  tombeau 
de  Clément  VI  au  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  monuments 
historiques  et  scientifiques,  année  1884.  V.  aussi  Eugène  Mùûtz,  Les 
tombeaux  des  papes  tn  France,  Gazette  des  Beaux-Arts,  année  1S87. 

(2)  Magasin  pittoresque,  1859,  p.  312. 
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et  semble  trouver  l'office  bien  long.  Puis  ce  sont 
les  officiers  du  duc  avec  leurs  mines  de  fonction- 
naires en  représentation,  enfin  tout  le  troupeau 
des  moines  qui  lisent,  prient,  chantent,  s'ennuient 
surtout,  saisis  chacun  dans  son  caractère  propre,  la 
vérité  typique  de  son  attitude,  de  son  geste,  de  sa 
physionomie  noble  ou  basse,  tout  ce  qui  fait  enfin 
que,  même  sous  cette  uniformité  de  surface  à  la- 
quelle la  vie  religieuse  plie  l'homme  physique  et 
moral,  un  moine  est  différent  d'un  autre  moine. 
Que  de  degrés,  en  effet,  dans  cette  cristallisation  de 
l'âme  humaine  !  Il  y  a  des  gentilshommes  de  haute 
mine  et  des  plébéiens  à  air  bourgeois  ;  en  voici  d'é- 
maciés,  de  bouffis  de  cette  graisse  molle,  exsangue 
que  fait  le  maigre  perpétuel  ;  d'autres  bien  en  chair, 
à  la  figure  sensuelle,  ressemblent  à  des  frères  Jehan 
des  Entomeures,  ceux-ci  ne  pensent  plus  guère  et 
la  routine  des  exercices  est  devenue  chez  eux  toute 
la  vie  morale,  mais  il  y  a  aussi  des  mal  soumis, 
des  révoltés  même,  témoin  ce  personnage  convulsé 
et  sombre  qui  s'étreint  le  menton  de  la  main  ;  ce- 
lui-là pense  plus  au  Siècle  qu'à  l'office  et  un  cœur 
de  soudard,  d'Ecorcheur  si  l'on  veut,  c'est  tout  un, 
bat  sous  ce  froc.  Le  sacristain  serre  un  livre  pré- 
cieux dans  son  étui  de  peau  rougeàtre,  ne  dirait-on 
pas  une  vieille  femme  ridée  et  affairée,  tant  l'homme 
s'est  ratatiné,  momifié  dans  le  tatillonnage  des  ser- 
vices subalternes?  Voici  un  moine  qui  se  cure  tran- 
quillement l'oreille,  cet  autre  a  suspendu  son  chant 
pour  se  moucher  avec  les  doigts.  Ils  apportent  au 
chœur  le  laisser-aller  de  la  cellule,  c'est  la  vie  fa- 
milière telle  que  la  peindront   les  Hollandais  ;   le 
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Moyen  Age  a  toujours  aimé  ces  contrastes  entre  la 
vie  supérieure  et  le  terre-à-terre  de  l'autre  ;  il  se 
plaisait  surtout  à  s'égayer  aux  dépens  des  moines,  et 
ceux-ci  se  laissaient  faire  de  bonne  grâce,  en  gens 
qui  se  sentent  solides,  bien  assurés  d'avoir  le  dernier 
mot  et  de  toucher  exactement  leurs  dîmes.  Pourquoi 
le  couvent  n'aurait-il  pas  posé  pour  cette  galerie 
aussi  impitoyablement  vraie,  mais  sans  caricature, 
aussi  documentaire  que  du  Saint-Simon,  du  Sha- 
kespeare et  du  Balzac?  Dans  ses  Souvenirs  de 
Bourgogne  (1),  M.  Emile  Montégut  s'est  donné  le 
plaisir  d'analyser  ingénieusement  quelques-unes  de 
ces  figures  révélatrices,  mais  le  tombeau  de  Phi- 
lippe le  Hardi  pourrait  inspirer  encore  bien  des 
vocalises  psychologiques.  M.  Renan,  lui,  trouve 
trop  bourgeois  cet  art  à  demi  flamand  de  la  Bour- 
gogne (CÀ)  ;  ce  ne  sont  pas  sans  doute  les  beaux  et 
sains  Athéniens  du  Parthénon.  mais  des  hommes 
comme  nous  en  qui  apparaît  déjà  la  complexité  mo- 
rale de  l'individu  moderne  ;  tout  le  monde  ne  peut 
pas  être  Grec  et  la  critique  de  M.  Renan  ne  prouve 
rien  parce  qu'elle  prouverait  contre  l'art  entier  du 
xve  au  xixc  siècle.  La  voix  populaire  ne  s'y  est  pas 
trompée,  et  donne  raison  aux  artistes  comme  aux 
simples  curieux  contre  la  sérénité  olympienne  de 
M.  Renan. 

Quant  à  l'exécution,  elle  est  de  tous  points  ad- 
mirable, les  têtes  sont  pétries  dans  le  marbre  avec 


(1)  T.  i. 

(2)  L'Art  du  Moyen  Age,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du 
1"  juillet  1802.  M.  Renan  n'aime  pa8  l'art  du  Moyen  Age,  nous 
osons  penser  et  dire  que  c'est  qu'il  le  comprend  mal. 
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la  netteté  large  de  ces  bronzes  où  l'antiquité  a  mis 
tant  d'art  et  de  grandeur  dans  si  peu  de  métal, 
rien  ici  ne  rappelle  les  rudesses  et  les  maigreurs 
des  prophètes.  Les  draperies  sont  traitées  avec  la 
même  perfection  ;  plusieurs  des  figures  s'encapu- 
chonnent  jusqu'au  cou,  et  l'artiste  a  si  bien  su  faire 
vivre  le  corps  sous  la  souple  laine  que  ce  ne  sont 
pas  les  moins   expressives. 

Quelques  touches  de  couleurs  et  d'or  font  écho 
à  la  polychromie  des  figures  supérieures;  des  fer- 
maux  émaillés,  des  tranches  de  livres  peintes  en 
rouge,  des  chapelets  de  corail,  les  doublures  bleues 
des  vêtements  de  chœur,  quelques  orfrois  dans  le 
costume  de  l'évêque  et  c'est  tout  ;  mais  ces  notes 
d'une  vibration  discrète  contribuent  à  l'harmonie 
générale. 

Si  le  tombeau  de  Philippe  le  Hardi  n'existait  pas, 
aurions-nous  celui  de  Jean  Sans  Peur  et  de  Mar- 
guerite de  Bavière  !  Assurément  non  ;  le  second 
n'en  est  pas  moins  fort  beau,  mais  c'est  une  imita- 
tion et  jamais  un  génie  original  ne  s'astreindra  à 
imiter  un  modèle  de  si  près.  Dans  la  partie  infé- 
rieure qui  peut  être  considérée,  pour  la  plus  grande 
partie  du  moins,  comme  l'apport  personnel  de  Jehan 
de  la  Huerta  (1  ),  l'architecture  plus  mouvementée  de 
plantation  et  de  détails,  est  d'une  exubérance  qui 
rappelle  les  monuments  de  fart  espagnol  contem- 
porain, mais  moins  fine,  moins  nerveuse  que  chez 
Sluter,  elle  annonce  la  décadence,  c'est-à-dire  une 

(1)  Le  Moiturier  a  donné  certainement  quelques  coups  de  ciseaux 
aux  deuillants,  mais  les  documeuts  cités  par  nous  prouvent  que 
tout  ou  presque  tout,  était  alors  terminé. 
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transformation  prochaine.  A  deux  pas  l'œil  se  perd 
dans  cette  tlorescence  touffue  etquasimadréporique, 
puis  l'artiste  s'est  privé  volontairement  des  piqûres 
de  lumière  dont  Sluter  a  fait  un  si  heureux  usage  au 
premier  tombeau.  Quant  aux  plorants,  ils  sont  d'un 
travail  excellent,  cependant  plus  lourds,  plus  chif- 
fonnés que  ceux  de  Sluter  ;  l'analyse  de  la  physio- 
nomie y  est  moins  pénétrante,  plusieurs  même  ne 
sont  que  d'adroits  démarquages  ;  une  belle  œuvre 
à  tout  prendre,  mais  que  le  voisinage  d'un  vrai  chef- 
d'œuvre  relègue  au  second  rang. 

Aucune  comparaison  non  plus  n'est  possible  en- 
tre les  gisants  des  deux  tombeaux  ;  le  Philippe  le 
Hardi  a  été  exécuté,  modèle  et  statue,  par  des  ar- 
tistes qui  avaient  connu  vivant  le  prince  dont  on 
leur  demandait  l'image  ;  venu  à  Dijon  quarante  ans 
après  la  mort  de  Jean  sans  Peur,  trente-cinq  après 
celle  de  Marguerite  de  Bavière,  le  Moiturier  n'a  pu 
travailler  que  sur  des  documents,  portraits  ou  bus- 
tes. Quant  à  un  masque  de  cire  modelé  sur  le  visage 
du  mort,  comme  on  en  faisait  pour  l'exposition 
funèbre  en  effigie  des  rois  et  princes,  il  est  à  peu 
près  impossible  qu'on  ait  pu  en  exécuter  un  pour 
Jean  sans  Peur,  dont  le  corps  était  demeuré  plus 
de  dix  mois  sous  le  pavé  de  l'église  de  Montereau. 
L'imagier  s'est  donc  trouvé  dans  la  position  d'un 
de  ces  peintres  ou  statuaires  du  xixe  siècle  aux- 
quels on  demande  un  portrait  ou  un  buste  d'après 
une  photographie,  et  malgré  l'aide  qu'il  a  reçue  de 
Philippe  le  Bon,  il  ne  faut  pas  lui  demander  une 
image  aussi  profondément  étudiée  que  l'est  Philippe 
le  Hardi.  Déjà  même  pour  celui-ci,  la  tête  du  gisant 


250  JEAN    DE    LA    HUERTA 

exécutée  après  la  mort  est  peut-être  inférieure  à 
celle  de  la  statue  sculptée  de  son  vivant  pour  le 
portail  de  l'Église.  Le  Moiturier  n'en  a  pas  moins 
fait  une  œuvre  remarquable;  voilà  bien  telles  qu'on 
se  les  imagine  la  physionomie  historique  de  Jean 
sans  Peur,  un  dogue  hargneux,  et  cette  grosse  alle- 
mande et  blonde  Marguerite  de  Bavière,  mais 
nous  n'en  sommes  pas  moins  fort  éloignés  de  Slu- 
ter.  Et  la  même  infériorité  se  retrouve  dans  les 
ajustements  qui  n'ont  pas  l'ample  souplesse  de  ceux 
du  Philippe  le  Hardi. 

Est-ce  à  dire  que  la  vitalité  créatrice  de  l'école 
bourguignonne  soit  épuisée,  et  qu'elle  ne  sache 
plus  produire  que  des  œuvres  de  seconde  main  ? 
Ce  ne  serait  qu'une  apparence  et  un  monument 
librement  inventé  cette  fois,  conception  originale 
et  lière,  sans  ancêtres  comme  sans  descendance, 
va  clore  dignement  le  xve  siècle  bourguignon. 

Un  jour  de  septembre  1493,  un  cortège  funèbre 
entrait  dans  l'église  Notre-Dame  de  Citeaux,  l'ab- 
baye souveraine  ;  enveloppés  dans  de  longues 
robes  de  deuil,  la  tête  ensevelie  sous  de  profondes 
cagoules,  ayant  au  bras  des  écus  aux  armes  du  dé- 
funt et  de  ses  alliances,  huit  hommes  d'armes  mar- 
chant (1).  ou  plutôt  glissant  d'un  pas  solennel  et 
rythmé,  ont  porté  à  travers  l'ample  nef  le  cercueil 
drapé  de  Philippe  Pot,  seigneur  delà  Roche,  Grand 
Sénéchal  de  Bourgogne,  qui  depuis  longtemps 
avait  préparé  sa  sépulture  dans  la  chapelle  Saint- 


(1)  Ce  sont  des  deuillants,  c'est-à-dire  des  laïcs  en  robe    de   deuil 
et  non  des  moines  comme  on  le  croit  volontiers. 
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Jean-Baptiste.  Eh  bien,  ces  huit  deuillants  portant 
le  cercueil  de  leur  maître,  voilà  ce  que,  par  une 
inspiration  de  génie,  un  imagier  anonyme  mais 
que  nous  croyons  fermement  être  le  Moiturier,  a  fixé 
dans  la  pierre, si  ce  n'est  qu'il  a  remplacé  le  cercueil 
par  la  table  sur  laquelle  le  bon  chevalier  repose 
dans  son  armure,  les  pieds  sur  un  chien.  Ainsi  de 
comparses  qu'ils  étaient  les  deuillants  se  sont  élevés 
à  un  rôle  supérieur  ;  ce  n'est  plus  la  conception 
abstraite  du  tombeau  chrétien  telle  que  l'offrent 
les  sépultures  de  l'âge  précédent,  mais  une  scène 
de  la  vie  vécue.  Aucun  élément  décoratif  et  archi- 
tectural, les  deuillants  posent  directement  sur  le 
sol  leurs  pieds  de  pierre,  ce  sont  des  hommes 
non  des  cariatides.  Mais  avec  quel  art  consommé 
le  sculpteur  n'a-t-il  pas  haussé  à  la  dignité  de  mo- 
nument une  scène  anecdotique  !  D'abord,  par  un 
artifice  dont  les  anciens  ont  souvent  usé,  il  a  donné 
aux  deuillants  une  proportion  un  peu  moindre 
qu'à  la  figure  couchée,  de  manière  à  maintenir 
celle-ci  au  niveau  de  vision  et  à  lui  conserver  sa 
prépondérance  (1),  sans  toutefois  que  cette  inéga- 
lité soit  assez  marquée  pour  ôter  aux  porteurs 
leur  caractère  de  figures  réelles.  Puis  il  les  a  faits 
rigides  comme  des  colonnes  de  pierre  ;  au  premier 
coup  d'oeil  les  draperies  semblent  tomber  immo- 
biles, cependant  tout  cet  ensemble  se  meut 
d'un  mouvement  sensible  et  il  en  résulte  une  im- 
pression de  grandeur  attristée  que  ne  donnerait  pas 

(1)  Au  portail  de  la  Chartreuse,  les  figures  de  la  Vierge  et  des 
deux  Saints  sont  d'une  stature  un  peu  plus  grande  que  le  duc  et  la 
duchesse,  l'imagier  leur  a  donné  ainsi  un  caractère  extra-humain. 
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la  station  absolue.  Comparez,  par  exemple,  le  tom- 
beau bourguignon  à  celui  d'Engilbert  de  Nassau  que 
l'on  voit  à  Bréda  (1);  dans  celui-ci,  élevé  au 
xvie  siècle,  quatre  figures  romaines,  le  genou  en 
terre,  supportent  au-dessus  du  gisant  la  table  où 
s'entassent  ses  armes  de  guerre  ;  une  fort  belle 
conception  monumentale  sans  doute,  mais  que 
disent  ces  figures  classiques,  superbes  d'ailleurs  et 
presque  michel-angesques,  au  prix  des  huit  deuil- 
lants  de  Giteaux  !  Isolées,  les  figures  de  Bréda 
rempliraient  n'importe  quel  rôle  décoratif,  et  on 
leur  ferait  fort  bien  porter  des  torches  de  fêtes  ; 
le  tombeau  de  Philippe  Pot  serait-il  divisé,  une 
seule  de  ces  statues  n'en  exprimerait  pas  moins 
la  douleur,  le  deuil  et  sa  fonction  funèbre. 

Cet  art  déjà  révélé  aux  tombeaux  de  la  Char- 
treuse de  donner  l'expression  à  la  figure  humaine 
voilée  sous  de  pesantes  draperies,  nous  le  retrou- 
vons donc  ici.  Et  avec  quelle  variété  dans  cette 
unité  apparente  !  Au  premier  abord  ces  huit  figures 
moins  tassées  sous  le  poids  d'un  fardeau  matériel 
que  courbées  par  l'affliction, sont  toutes  semblables; 
regardez-y  de  près  et  vous  verrez  que  non  seule- 
ment chaque  deuillant  a  sa  manière  personnelle  de 
porter  son  uniforme  funèbre,  mais  que  son  âge 
même  pourrait  être  déterminé.  Oui,  s'il  y  a  là  de 
vieux  serviteurs  du  Grand  Sénéchal,  il  y  a  aussi 
de  jeunes  gens  qui  remplissent   consciencieuse- 

(1)  C'était  un  contemporain  de  Philippe  Pot,  et,  comme  lui,  un  che- 
valier de  la  Toison  d'Or,  mais  en  sa  qualité  de  Flamand  possessionné 
dans  les  Flaudres,  il  suivit  le  parti  de  Maximilieu,  taudis  que  Philippe 
Pot,  Bourguignon  c'est-à-dire  Français  et  possessionné  en  Bourgogne, 
suivit  le  parti  de  celle-ci. 
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ment,  sans  cloute,  mais  un  peu  comme  un  devoir 
de  métier,  leur  fonction  de  porteurs,  et  si  nous 
pouvions  lever  ces  profondes  cagoules  de  métal, 
nous  apercevrions  autant  de  physionomies  affligées 
ou  indifférentes,  qu'en  montrent  les  pleurants  des 
tombeaux. 

Nous  avons  dit  que  les  huit  deuillants  ont  cha- 
cun au  bras  un  écu  aux  armes  d'alliance  du  défunt  ; 
cette  décoration  armoriée  est  du  plus  grand  effet, 
et  encore  iaut-il  se  la  représenter  vivement  émail- 
lée  des  métaux  et  couleurs  du  blason,  de  plus 
ces  écus  aux  formes  géométriques  rompent  d'une 
manière  heureuse  les  lignes  flottantes  des  drape- 
ries. Mettre  en  orle  autour  d'un  cercueil  ou  d'un 
tombeau  le  pennon  héraldique  du  mort  est  une 
idée  familière  à  l'orgueil  de  la  noblesse  au  Moyen 
Age,  et  les  exemples  en  sont  innombrables  ;  mais 
faire  vivre  l'arbre  généalogique  du  seigneur  mort 
au  lieu  d'en  reléguer  les  éléments  dans  une  déco- 
ration ornementale,  est  une  idée  heureuse  de 
plus  (1). 

En  vérité  nous  ne  croyons  pas  qu'il  se  soit 
rencontré  une  inspiration  plus  belle  dans  l'his- 
toire des  tombeaux,  non  seulement  au  Moyen  Age, 
mais  encore  dans  tous  les  temps  chrétiens.  Aussi 
n'hésitons-nous   pas   à  mettre  le  Philippe  Pot  au- 


(1)  Nous  donnons  en  appendice  l'explication  héraldique  de  ces 
écus.  Au  xve  siècle,  le  cercueil  ou  le  catafalque  des  princes  ou  des 
grands  seigneurs  morts  était  presque  toujours  bordé  d'ôcns  aux 
arini"'s  du  défunt  et  à  ses  alliances.  V.  Viollet-le-Duc,  Dictionnaire 
du  mobilier,  \,  p.  98.  Les  quatre  faces  des  tombeaux  de  Charles  le 
Téméraire  et  de  Marie  de  Bourgogne  à  Bruges  sont  couverto  d'écus 
héraldiques. 
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dessus  même  du  Philippe  le  Hardi;  il  va  sans  dire 
cependant  que  nous  parlons  de  la  conception  et  non 
de  l'exécution,  or  c'est  par  l'exécution  que  se  clas- 
sent les  œuvres  d'art. 

Que  ce  beau  monument,  inspiré  peut-être  par 
Philippe  Pot  lui-même,  qui  était  un  esprit  fort  cul- 
tivé et  se  plut  à  le  faire  élever  de  son  vivant,  soit 
d'Antoine  le  Moiturier  comme  nous  le  supposons 
avec  d'autres,  ou  de  quelque  imagier  dont  le  nom 
sortira  peut-être  un  jour  d'une  liasse  inexplorée, 
peut-être  des  minutes  d'un  notaire,  c'est  incontes- 
tablement une  œuvre  bourguignonne.  Les  formes 
robustes  mais  un  peu  trapues  des  deuilîants,  le 
style  mâle  et  abrupt  de  l'ensemble,  un  peu  de  sé- 
cheresse dans  le  gisant,  enfin  une  certaine  rudesse 
d'exécution,  tout  annonce  un  ciseau  bourguignon 
ou  devenu  bourguignon  (1).  C'est  par  cette  œuvre 
géniale  que  l'École  de  Bourgogne  clôt  le  cycle  d'un 
siècle  entier  ;  dès  lors  son  rôle  initiateur  semble 
terminé,  et  aucune  œuvre  importante  de  sculpture 
monumentale,  tombe  ou  autre,  ne  sortira  des  ate- 
liers de  Dijon  au  xvie  siècle.  Mais  son  honneur,  et 
il  est  grand,  aura  été  d'allumer  en  France  le  flam- 
beau de  l'art  moderne.  Pour  M.  Louis  Courajod 
toute  la  statuaire  du  xv°  siècle  est  bourejuijmonne, 


(i)  V.  sur  le  tombeau  de  Philippe  Pot,  le  bel  article  de  M.  Eugène 
Miïntz,  M>i/asin  Pittoresque,  année  1889,  avec  deux  bois,  p.  71.  lia 
été  gravé  à  l'eau  forte  par  Henry  Guérard,  d'abord  pour  la  Gazette 
des  Beaux- Arts,  année  1885,  2e  semestre,  pour  accompagner  un  impor- 
tant article  de  M.  Louis  Courajod,  ensuite,  dans  des  dimensions  plus 
grandes,  pour  Y  Art  gothique  de  M.  Louis  Gonse.  Il  en  a  paru  égale- 
ment un  bois  excellent  dans  Y  Illustration  de  )  888.  Antérieurement, 
on  eu  trouve  deux  reproductions  héliographiques  dans  l'ouvrage  du 
baron  Taylor  sur  Dijon. 
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d'origine  ou  d'influence  ;  déjà  en  1849, M-  de  Labor- 
de  avait  écrit  ceci  :  «  Notre  statuaire  moderne  a 
«  son  berceau  à  Dijon.  Les  tombeaux  des  Ducs  de 
«  Bourgogne  sont  des  productions  de  l'art  flamand, 
«  modifié  et  ennobli  par  le  génie  particulier  de 
«  l'artiste  et  par  le  goût  français.  Michel  Colombe 
«  et  l'École  de  Tours  sont  venus  chercher  leurs 
«  inspirations  dans  les  monuments  de  Dijon,  qui 
«  ouvrent  dès  la  première  moitié  du  xve  siècle, 
«  avec  une  ampleur  et  une  indépendance  surpre- 
«  nante,  l'ère  de  la  renaissance  »  (1). 

Peut-être  n'aurions-nous  pas  osé  formuler  de 
nous-même  une  conclusion  aussi  absolue,  mais 
nous  aurions  mauvaise  grâce  à  ne  pas  l'accepter 
venant  d'aussi  bon  lieu. 

Dijon,  décembre  1890-janvier  1891. 
(1)  Les  Ducs  de  Bourgogne,  seconde  partie,  1,  lxxv. 


APPENDICE 


BLASON  DU  TOMBEAU  DE  PHILIPPE  POT 


Dans  le  tome  IXe  de  Y  Histoire  de  V  Académie 
royale  des  Inscriptions  et  Belles  lettres  on  trouve 
à  la  p.  193  une  Description  historique  des  princi- 
paux monuments  de  V abbaye  de  Cisteaux,  par,  ou 
d'après  Moreau  de  Mautour,  qui  renferme  un  arti- 
cle sur  le  tombeau  de  Philippe  Pot  accompagné 
d'une  mauvaise  gravure  au  trait  dont  le  seul  mé- 
rite est  de  nous  conserver  la  position  exacte  des 
écus,  modifiée  plus  tard  lors  de  la  reconstitution 
du  monument  par  M.  de  Vesvrotte,  celui  qui  le 
recueillit  et  le  sauva  sans  doute  lorsqu'on  débarrassa 
l'église  Saint-Bénigne  rendue  au  culte  par  le  Con- 
cordat des  monuments  que  l'on  y  avait  entassés. 
Mais  Moreau  de  Mautour,  qui  connaît  mal  la  gé- 
néalogie des  Pot,  commet  certaines  erreurs  héral- 
diques que  nous  allons  rectifier. 

1er  Ecu  à  droite  de  la  tête  du  gisant  :  Écartelé 
aux  1  et 4  d'or  à  la  fasce d'azur  auxQ  et  3  échiqueté 
d'argent  et  de  sable  chargé  de  deux  cimeterres  ou 
badelaires  misenfasce  —  alias  en  bande — dans  leurs 
fourneaux  de  gueules  enchés,  viroles  et  rivés  d'or,  qui 
est  de  Pot.  Dans  sa  Vraye  et  par f aide  science 
des  armoiries,  P.  Pailliot  donne  d'après  Chifflet 
—  et  l'erreur  a  fait  du  chemin  —  l'écartelure  des 
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2  et  3  pour  les  armes  des  Courtiamble,  tandis  qu'elle 
a  été  adoptée  par  Régnier  Pot,  aïeul  du  Grand  Séné- 
chal, vers  1400;  on  y  peut  voir  un  souvenir  de  ses 
exploits  à  Nicopolis. 

2e  Ecu  de  droite  —  mère. 

De  (gueules?)  à  trois  étoiles  àsixrais  d' (or*!)  posées 
deux  et  une  qui  est  de  Courtiamble  ;  grande  fa- 
mille deBourgogne  qui,  après  avoir  brillé  au  premier 
rang  à  la  fin  du  xrve  siècle  et  au  commencement 
du  xve  siècle,  se  fondit  dans  celles  des  Pot  et  des 
Dinteville  —  Jacques  Pot,  père  de  Philippe  avait 
épousé  Marguerite  de  Courtiamble. 

3e  Ecu  de  droite  :  aïeule  paternelle.  Emmanché 
de  gueules  et  d'argent  de  quatre  pièces,  qui  est 
d'Angoisselle  ;  Régnier  Pot  avait  épousé  Margue- 
rite d'Angoisselle,Ànguissola  ou  Anguisciola, d'une 
famille  originaire  de  Vicence. 

4e Ecu  de  droite  —  aïeule  maternelle.  D'or  à  une 
fasce  de  sable  accompagnée  de  six  coquilles  du 
même,  trois  en  chef  et  trois  en  pointe,  qui  est  de 
Blaisy.  LesBlaisy  étaient  une  grande  famille  bour- 
guignonne, dont  le  nom  s'éteignit  à  la  fin  du  xve  siè- 
cle; Jacques  de  Courtiamble,  aïeul  maternel,  avait 
épousé  Jacqueline  ou  Jacobée  de  Blaisy. 

1°  Ecu  de  tête  à  gauche  :  bisaïeul.  Bandé  d'or  et 
d'azur  de  six  pièces  à  la  bordure  de  gueules,  qui  est 
de  Bourgogne  ancien,  au  franc  quartier  d'hermine 
qui  est  de  Montaigu-Sombrenon  de  la  maison  de 
Bourgogne.  Jacqueline  de  Blaisy  était  fille  d'Alexan- 
dre II  de  Blaisy  et  de  Catherine  de  Montaigu. 

2°  Ecu  de  gauche  :  bisaïeule. De...  à  trois  che- 
vrons de...  mis  l'un  sur  Vautre  nui  est  de  Néelles, 
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famille  du  Chàtillonnais  dont  les  armes  ne  sont 
connues  que  par  les  sceaux  où  les  émaux  ne  sont 
pas  indiqués  ;  Jacques  deCourtiamble,  aïeul  mater- 
nel de  Philippe  Pot,  était  fils  de  Jean  de  Courtiam- 
ble  et  Sibile  de  Néelles. 

3°Ecu  de  gauche:  bisaïeule.  D'or  à  trois  fusées 
accolées  en  fasce  de  gueules,  qui  est  de  Guenand, 
d'une  famille  originaire  du  Berry  et  de  la  Touraine  ; 
Guillaume  Pot,  bisaïeul  de  Philippe,  avait  épousé 
Radegonde  de  Guenand. 

4°  Ecu  de  gauche  :  bisaïeule.  D...  à  une  fasce 
de.... 

L'ordre  indique  ici  les  armes  de  la  mère  de  Mar- 
guerite d'Angoisselle,  mais  nous  n'avons  pu  les 
rencontrer.  Par  une  circonstance  qui  a  trompé  Mo- 
reau  de  Mautour  et  d'autres,  après  lui  ou  par  lui, 
ce  4e  écu  —  le  8e  de  la  série  —  est  chargé  d'une 
fasce  comme  l'était  celui  des  Pot  avant  l'écartelure 
de  1400. 
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Les  pièces  ou  extraits  qui  suivent  sont  tous  tirés 
des  Archives  départementales  de  la  Gôte-d'Or;  les 
indiquent  les  parties  du  texte  qui  sont  dé- 
truites par  le  temps;  les- desblancs  existant  dans 

les  originaux. 


MANDEMENTS  DE  LA  CHAMBRE  DES  COMPTES  DE  DIJON  POUR  LE 
PAIEMENT  A  JEAN  DE  LA  HUERTA  DIT  d'aROCA  DE  L'OUVRAGE 
DU  TOMBEAU  DU  DUC  JEAN  SANS  PEUR. 

1446-7,  14  février.  —  Mandement  de  30  francs,  quittance  notariée 

du  17. 
1447.  4  4  avril.  —  Mandement  de  12  livres,  quittance  notariée  du 

14  avril. 
1447,  17  mai.  —  Mandement  de  12  francs,  quittance  notariée  du 

17  mai. 
1447,  8  juillet.  —  Mandement  de  24  livres,  quittance  notariée  du 

même  jour. 

1447,  4  août.  — Mandement  de  20  livres,  quittance  notariée  du 
même  jour. 

1 4- 48 .  18  juillet.  —  Mandement  de  100  sols  pour  voyage  à  Salins 
voiries  pierres  d'albâtre  que  le  duc  a  permis  de  prendre  au  duc 
de  Bourbon  et  s'ilen  trouve  de  propres  à  la  sépulture  du  duc  Jean, 
qu'il  les  réserve.  Quittance  notariée  du  18  juillet. 

1448,  18  novembre.  —  Mandement  de  40  livres,  quittance  nota- 
riée du  19. 

1455,  19  novembre.  —  Mandement  de  10  francs  tant  pour  l'ou- 
vrage de  la  sépulture  que  pour  être  allé  à  Salins  cherche*  des 
quartiers  d'alebastre  pour  faire  les  grans    ymaiges   au    lieu   de 
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ceulx  que  desja  il  a  fay  qui  ne  sond  pas  de  net  alebastr6,  quit- 
tance notariée  du  même  jour. 

1455-6,  2  mars.  —  Mandement  de  10  francs,  quittance  notariée  du 
môme  jour.  Témoin  Jean  de  Valence  ymageur  demeurant  à 
Dijon. 

1456,  3  avril.  —  Mandement  de  15  francs,  quittance  notariée  du 
même  jour. 

1456,  17  avril.  —  Mandement  de  5  francs.  Voyage  à  Salins  faire 
tirer  des  pierres  d'alebastre  ;  quittance  notariée  du  même  jour. 

1436,  4  mai.  —  Mandement  de  10  livres;  quittance  notariée  du 
même  jour. 

1456,7  mai.  —  Mandement  de  10  livres,  tant  pour  l'œuvre  que 
pour  retourner  à  Salins  en  ramener  une  grosse  pierre  d'alebastre 
pour  faire  ung  gisant  au  lieu  d'ung  qu'il  convient  refaire;  quit- 
tance notariée  du  8. 

1456,  13  mai.  —  Mandement  de  15  francs  tant  pour  l'œuvre  que 
pour  le  charroi  de  la  grosse  pierre  d'alebastre  destinée  à  faire 
le  gisant  de  la  duchesse,  quittance  notariée  du  même  jour. 

1456,  3  juin.  —  Mandement  de  10  francs,  quittance  notariée  du 
même  jour. 

1456,  10  juin.  — Mandement  donné  en  marge  d'une  requête  de 
Jean  de  la  Huerta,  ayant  exposé  que  selon  les  conditions  de  son 
marché  avec  lui  le  duc  devait  payer  le  loyer  de  la  maison  où  se 
ferait  l'ouvrage  de  la  sépulture  et  qui  était  celle  appartenant  à 
Régnier  Perru  qu'il  avait  été  nécessaire  d'y  faire  des  ouvertures 
pour  le  passage  des  blocs  de  pierre  et  donner  du  jour.  Que 
Régnier  s'étant  plaint  du  dommage,  la  chambre  des  Comptes  sur 
le  rapport  des  maîtres  des  œuvres  avait  accordé  une  indemnité 
de  2  écus,  Etienne  Berbisey  l'avait  fait  i;ager  pour  cette  somme 
pris  des  gages,  de  telle  sorte  que  comme  au  lieu  de  6  gros  par 
jour  il  ne  touchait  que  6  blancs  pour  sa  personne  desquels  il  ne 
pourroit  bonnement  vivre  lui,  sa  femme  et  ses  enflans  savoir  ce 
qu'il  a  enduré  et  endure  et  qu  il  fait  la  meilleure  diligance  pour 
assouvir  l'ouvrage  il  la  supplie  de  lui  accorder  ces  2  écus  d'or. 
La  chambre  y  consent,  quittance  notariée  du  même  jour. 

1456,  2  juillet.  —  Mandement  de  14  francs  4  gros,  quittance  no- 
tariée du  même  jour. 

1456,  2  août.  —  Mandement  de  10  francs,  quittance  notariée  du 
même  jour. 

1456  2  septembre.  —  Mandement  de  20  francs,  quittance  nota- 
riée du  même  jour. 
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1 456,  2  octobre.  —  Mandement  de  22   livres  10  sols,  quittance 

notariée  du  même  jour. 
1456,  30  octobre.  —  Mandement  de  22  francs  et  demi,  quittance 

notariée  du  même  jour. 
1456,  3  décembre.  —  Mandement  de  10  francs,  quittance  notariée 

du  même  jour. 
1456-7,  3  janvier.  —  Mandement  de  10  francs,  quittance  notariée 

du  même  jour,  Spith,   verrier,  témoin. 


DEPENSE  FAICTE  POUR  LE  FAIT  DE  LA  SEPULTURE  DE  FEU 
MONSEIGNEUR  LE  DUC  JEHAN  EN  l' ÉGLISE  DES  CHARTREUX-LEZ- 
DIJON. 


II 


A  Girard  des  frères  meneurs  et  à  Jehan  de  Bouge  dessous  nom- 


de  Mondit  Seigneur  à leurs  lettres  de  mandement   sur 

faites  adressans  audit  Hugues  de    Faletans 


mez,  la  somme  de  six  francs,  monnoie    royal des   comptes 

ce 
données  en  date  le 
seiziesme  jour  de  janvier  mil  quatre  cent  soixante  et  un,  leur  ont 
par  ledit  de  Faletans  fait  baillier  et  délivrer  sur  ce  qu'il  leur 
peut  et  pourra  estre  deu  pour  la  voicture  et  charroy  des  pierres 
de  marbre  qu'ilzont  fait  amener  etcbarroyer  de.Masières-sur-Meuze 
devant  l'église  des  Chartreux-lez-Dijon  pourlasépulturedont  men- 
tion est  faite  cy  devant,  pour  ce  paie  à  eulx  par  vertu  desdites  lettres 
diceulx  Mesdits  Seigneurs  des  comptes  cy  rendues  ensemble  quic- 
tance  desdits  Girard  et  Jehan  de  Bouge  VI  fr. 


B.  1750 

Fol.  226  v» 
1  S  6  1 

COMPTE 

de 
Hdguenin 

de  Faletans. 


III 


Audit  Girard  des  frères  meneurs  la  somme  de  seize  francs  demi 
monnoie  royal  pour  la  valeur  de  douze  escus  d'or  du  poids  de 
seize  gros  demi  dite  monnoie  royal  paie  que  mesdits  seigneurs  des 
comptes  par  leurs  lettres  de  mandement    sur   ce    faites   adressant 

audit  Hugues  de  Faletans  données le  pénultième  jour   de 

janvier  ....     luy  ont ledit  de   Faletans et    en 

déduction  de  ce  que deu  à    cause   de    la    march 

pierre  de  marbre  de  la  sépulture dont  est    l'ait    mention. 

En  prenant ledit  de  Faletans dudit Maistre 

19 


I!.    1750 

Fol.  227 

COMPTE 

de 
Hcgci 

1)1.     FlLETASS. 
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Jehan  de  Monstrerot euvres   de    maçonnerie  do  marbre 

laquelle se  obligerons  à   mondit   seigneur  de  luy 

rendre  et  restituer  ladite  somme  ou  cas  qu'il  ne  plaira  à  icellui 
seigneur  que  ledit  Girard  ait  ladite  marchandise  ne  ne  face  iceulx 
ouvraige,  pour  ce  paie  à  lui  par  vertu  desdites  lettres  diceulx 
Mesdits  Seigneurs  des  comptes  cj  rendues  ensemble  l'obligation 
desdits  Girard  des  frères  meneurs  et  maistre  Jehan  de  .Monstrerot 
requise  par  icelles  lettres  et  quictance  dudit  Girard  escripte  au 
dozdicelles  XVI  fr.  demi 


TV 


1730 


li. 

Fol.   227  v« 
UC1 

COMPTE 

de 

HuGlENJN' 

DE  FaI.ETANS. 


A  Moingin  de  Sandrecourt,  charpentier  demeurant   à    Dijon,  la 
somme  de  neuf  francs  sept  gros  quatre  engrognes  qui    deuz   leur 

estant  et  que  Mesdits  seigneurs  des  comptes leurs  lettres 

de  mandement adressans  audit  Hugues en   date   le 

mil  quatre  cent  soixante  un  luy  ont par  ledit  de 

Faletans avoir ung  engin  de les    pierres 

de  marbre nouvellement  ont  été  amenées  de en 

lostel  des  Chartreux-les- Dijon le  fait  de  la   sépulture  dont 

devant  est  fait  mention  avoir  livré  le  bois,  fers,  cordes,  charroy, 
mener  et  ramener  ledit  angin  et  y  avoir  vacqué  trois  jours  lui 
troisiesme  de  charpentiers  et  de  quatre  maçons  qui  ont  pesé  les 
dites  pierres.  Icelles  menées  au  poix  et  remises  en  leurs  plaqes  et 
ce  pa  '  marchief  fait  par  Mesdits  Seigneurs  des  Comptes  en  taiche 
avec  ledit  Moingin,  et  lequel  angin  a  este  mis  en  l'artillerie  de 
Mondit  Seigneur  pour  cy  après  soy  en  aydier  quant  mestier  sera. 
Pour  ce  pavé  à  lui  par  vertu  desdites  lettres  diceulx  Mesdits  Sei- 
gneurs des  Comptes   cy  rendues    en dudit    Moingin   estre 

IX  fr.  VII  gros°IIII  e. 


V 
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Fol.   227 

I  '.  01 

COMPTE 

de 

HUGI  EMN 

Faletans. 


A  Maistre des    euvres mondit   seigneur    la 

somme gros  .....  qui   des janvier   chacun  an    pour 

et  par  six  autres lui  en  chariant  et  ....  es 

hostels  des  Chartreux Jehan  Courtot  audit  Dijon 

desdits    Chartreux   deux  trois   gisans représentant  les 

personnes  monseigneur  le  Duc  Jehan  et  madame  Marguerite   de 
Bavières,  jadiz  sa  compaigne  Duchesse  de  Bourgoingne,  et  aussi 
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toute  la  massonnerie,  piliers,  plorans,  anges,  angelotz,  taber- 
nacles et  autres  pièces  d'ouvraiges  faiz  par  maistre  Jehan  de 
La  Hurta  dit  de  la  Roca  pour  les  sépultures  devant  dites.  Comme 
pour  une  journée  d'un  char  à  quatre  chevaulx  pour  charroyer 
lesdits  gisans  au  prix  de  sis  gros  paie  par  ledit  maistre  Jehan  de 

Monstrerot  à  la  vesve  de  feu Robot  à  laquel   ledit    char 

estoit garder  lesdits   gisans oudit    monastère 

jusques ordonne  asseoir de  six    francs   quatre 

gros de    mesdits    seigneurs adressant     audit 

en  date   le mil   quatre  cens   soixante  un  cy 

audit  maistre  Jehan quictance  escripte  au  doz 

d'icelles.  VI  fr.  IIII  gr. 


VI 


A  Maistre  Anthoine  le  Mouturier ymaigeur  demorant 

à  Saint-Anthoine  de  Viennois,  la  somme  de  treize  francs  neuf  gros 

monnoie  royal    pour   la  valeur escuz   d'or  du  poix  de 

seize royal  pièce  que par  leurs  lettres 

adressans  audit en  date mil  quatre  cens  soi- 
xante   un ordonnance  =   .   .   .   .  Bourbon    ce 

que  comme le   meilleurs   euvres royaulme  de 

France ainse  l'ouvraige  qu'est sans  de  labastre 

de avant  mentionné  et  pour    marchander  audit  Maistre 

Anthoine  s'il  sembloit  bon  à  mesdits  seigneurs  des  Comptes  de 
faire  ledit  ouvraige  desdits  deux  gisans  et  autres  nécessaires  pour 
ladite  sépulture  duquel  voiaige  il  a  vacqué  alant,  séjournant  et 
retournant  par  l'espace  de  seize  jours  entiers,  pour  ce  paie  à  lui 
par  vertu  desdites  lettres  d'iceulx  mesdits  seigneurs  des  Comptes 
cy  rendues  ensemble  quictance  dudit  Maistre  Anthoine  escripte  au 
doz  d'icelles.  XIII  fr.  IX  eros. 


B.    17^0 

Fol.  229  V 
l'iGl 

COMPTE 
de 

HtJGUBNlN 

DE  FaLETANS 


Vil 


A   Maistre    Jehan des    euvres    de devant 

nommé [jour somme ung 

mesdits  seigneurs demander Hugues  de  Fale- 

tans le  quatrième    jour   d'aoustmil ont    pour 

ledit  de  Faletans délivrer  tant  pour euvres  char- 
pentier   qui  ont  fait  la  loige  do Cbartreuxsoubz 


B.    1750 

1  ol.   230  ■■ 
COMPTE 

lli>. 

IIH      I   V  I 


Série  B. 
CHAMBRE 

ES     COMPTES 
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laquelle  loige  se  font  les  uuvraiges  dudit  mabre  comme  aussi 
pour  l'achat  du  bois  et  de  la  loiche  et  autres  matières  qui  ont  esté 
emploiez  en  la  façon  d'icelle  loige  desquelles  ledit  Maistre  Jehan 
de  Monstrerot  a  baillier  à  mesdits  seigneurs  des  comptes  par  escript 
les  menues  parties  qui  montent  à  ladite  somme  de  cinq  francs 
quatre  gros  un  engrogne  moyennant  laquelle  somme  lesdites  ma- 
tières d'icelle  loige  demeurent  à    mondit  seigneur  pour  en    faire 

l'ouvraige  fait  pour  ce  payé  par  vertu  desdiles   lettres 

d'iceulx    mesdits    seigneurs    des    Comptes,    ensemble    quictance 
Monstrerot  estre  V  fr.  IIII  gr.  I  eng. 


VIII 


A  Estevenin  de    Froidefontaine  receveur Poligny.  la 

somme    de   cinquante-quatre livres  tournois  que    mesdits 

seigneurs  de    Comptes des mondit  seigneur  à    Dijon 

pour    leurs   lettres  de sur  ce    faites    adressans    audit 

B.  17.11  Hugues  de Faletans.  données  en    date de  jumg 

Fol.  229  m''  quatre  cent  soixante  trois  lui  ont ordonné  prendre   et 

avoir  de tant  pour  la  somme  de  vint d'or  d'une 

part  que  il    a    payé par  leur  ordonnance  et  par 

lettres  closes   à    Philippe  Petiot Grenot   Maçon    sur    la 

traicté  des grans  pierres  d'alebastre  tr en  la    per- 

rière  de  Saint-Lotain près  dudit   Poligny  pour  d'icelle 

les  gisans  de   la  sépulture  dont — devant   est   faite   mencion 

comme par  lui  bailliez  et  payez  à  Huguenin de  Besançon 

et  Jehan  Jolyet  d'Arguelgissiert  pour  certain découvert  qu'ils 

avoient  fait  en  ladite  perrière  laquelle    pernère  mesditz   seigneurs 
des  Comptes  avoient   aussi  escript  audit  receveur  de  Poligny  faire 

mectre    en  la  main  de  mondit  seigneur  afin  de y  faire 

traire  lesdites  pierres  et  lesquelz  dix  francs bailliés  ausdits 

gissiers  comme  il  apparut  à  mesdis  seigneurs  par  lettres  attachées 

à  nos esdites  lettres  de  mandement  et  ....  de  ladite 

somme  de  cinquante  quatre  livres lesditz  seigneurs  lui  ont 

tauxéz  pour salaires  et  vaiquations  de ers  par  lui 

vacquées à  faire  traire  et  mectre lesdites  pierres 

et  ce  par fait  avec  lui  pour  ce  par  vertu  desdites  lettres  mes- 
dits seigneurs  des  Comptes  cy  rendu toutes  les  autres  lettres 

dont dessus est  faite  mention requises  de 

nar  leurs  dites  lettres  et  quictances receveur   de 


14  Juin  1463 
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Poligny  de  ladite    somme   de  cinquante  quatre  livres  tournois  es-, 

criptes  au  doz  d'icelles leurs  lettres  ladite  somme  de 

54  livres  tournois. 

Ausdis  Maîtres  Jehan  de  Monsterot  et  Girard  des  frères  me- 
neurs devant  nommez  la  somme  de  cinquante  livres  tournois  que 
mesdis  seigneurs  des  Comptes  parleurs  lettres  de  mandement  sur 
ce  faites  adressans  audit  Hugues  de  Falstans  données  en  date  le 
treizième  jour  de  juing  mil    quatre    cent  soixante  trois,  mandent 

leur  estre  baillez  et  délivré sur  ce  qui  leur  peut  et  pourra 

estre pour  et  à  cause  de  leur    machand ont  faite 

de  tailler,  moler  ......  pierres    de  marbre  noir pour    la 

sépulture  dont est  faite  mention  pour  ce  par vertu 

desdites  lettres    sur des  Comptes  cy  rendues  en 

desdis  Jehan  de  Monsterot des   frères   meneurs  escriptes 

au d'icelles, 


En  marge  est  écrit. 

Lesriitz  deux  cran* 
pierres  quant  Maistre 
Authoine  le  moytu- 
rier  qui  a  ia  charge 
défaire  lesrlitz  gisans 
les  a  veuss  et  vuvilu 
mectre  eu  euvre  a  dit 
qu'il  les  trouvoit 
vayncux  et  non  con- 
venables pour  faire 
lesdilz  gisans  et  pour 
ce  a  convenu  tirer 
et  avoir  deux  autres 
pierres  et  quartiers 
et  en  est  fait  mencion 
cy  après  folio  301. 


IX 


A  Maistre  Anthoine  le  Mouturier  tailleur  d'ymaiges  demourant 
à  Saint-Anthoine  en  Viennois  la  somme  de  dix  livres  tournois  que 
Mesdits  Seigneurs  des  Comptes  par  leurs  lettres  de  mandement  sur 
ce  faites  adressans  audit  Hugues  de  Faletans  données  en  date  le  trei- 
zième jour  de  jung  mil  quatre  cent  soixante-trois,  mandement,  lui 
est  paiez  et  délivrez  comptent  sur  ce  qui  lui  peut  et  pourra  estre 
deu,  tant  à  cause  des  vacquations  par  lui  faites  et  estre  venu  de 

ledit   Saint-Anthoine  où  il   est  résident l'ordonnance  de 

Mondit  Seigneur  en  la  ville  de  Dijon  pour  le  fait  de  l'ouvraige  de 

la  sépulture  de  feu  Monseigneur  le   Duc devant  est  fait 

mention pour qu'il  lui    convient  encoire 

ladite  sépulture,  pour  ce par  vertu  desdites  lectres 

Mesdits  Seigneurs  des  Comptes  cy  rendues quictance  du- 

dit  Maistre  Anthoine  escripte  au  doz  dicelles  X  liv.  tour. 


B.  1751 

Fol.    300 

1463 

COMPTE 
de 

FluGUBXIN 

de    Faletans, 


X 


tailleur  d'ymaiges  devant 
Seigneurs 


A    Maistre   Anthoine   le  Mouturier 
nommé,  la  somme  de  dix  livres  tournois  que   Mesdits 
des  Comptes  par  leurs  lectres  de  mandement  sur  ce  faictes,  adres 
sans  audit   Hugues  de  Faletans  données  en  date  le  sixième  jour 


11.   1751 

Fol.  :ii'i  y 
i  163 


266 
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COMPTE 
de 

HuSUBNIN 

DB     FaLBTANS 


d'aoust  mil  quatre  cent  soixante-trois,  mandement,  lui  estre  paiez, 
bailliez  et  délivrez  sur  ce  qui  lui  peut  et  pourra  estre  deu  pour  et 
à  cause  de  la  façon  des  gisans,  angelotz  et  autres  ouvraiges  d'y- 
maigeries  que  de  présent  y  fait  sur  la  tombe  et  sépulture  de  feu 

Monseigneur  le  duc  Jehan  dont Pour  ce  paie  à  lui   par 

vertu  desdites  lèches  diceulx  Mesdits  Seigneurs  des  Comptes  en- 
semble quictance  de  lui  d escripte  au  dos  dicelles. 


XI 


D.    17oi 

Fol.  101 

1  4  6  i 

COMPTE 

de 

Jeu  as 

Le  Caiibonnier. 


A  Jehan  de  Monsterot  maistre  des  œuvres  de  machonnerie  de 
Mondit  Seigneur  et  Girard  des  frères  mineurs  machau  demeurant 
à  Dijon,  la  somme  de  vingt-cinq  livres  tournois  sur  ce  qui  leur 
peult  et  pourra  estre  deu  pour  et  à  cause  de  la  marchandise  par 
eulx  faicte  à  taillier,  moler  et  pollir  les  pierres  de  marbre  noir 
nécessaires  pour  la  tombe  et  sépulture  de  feu  très  noble  mémoire 
Monseigneur  le  duc  Jehan  dont  Dieu  ait  l'àme.  Pour  ce  j'ay  par 
vertu  des  lectres  de  mandement  de  Mes  Seigneurs  des  Comptes 
en  date  du  onzième  jour  d'avril  avant  Pasques  mil  quatre  cent 
soixante-quatre  cy  rendues,  au  dos  desquelles  quictance  desdits 
Jehan  de  Monsterot  et  Gérard  des  frères  mineurs  esté  faicte  et  si- 
gnée lesdits  XXV  liv.  tour. 


XII 


li.    I75« 
Fol.  101 

1  ■'.  6  ô 

COMPTE 

de 

Jehan 

Le  C,  MiliiiNXIBR 


A  Pierre  Baul  vonturier  demorant  à  Polligny,  la  somme  de  huit 
livres  tournois  qui  deue  lui  estoit  pour  le  reste  et  par  paiement  de 
la  somme  de  cinquante  livres  dite  monnoye.  A  quoy  Mesdits  Sei- 
gneurs ont  traictié  et  composé  avec  lui  pour  la  voicture  et  adme- 
naige  de  trois  gratis  et  gros  quai  tiers  de  pierre  d'alebastre  pour 
fane  les  gisansdela  sépulture  de  feue  bonne  mémoire  Monseigneur 
le  duc  Jehan  dont  Dieu  ait  l'àme  et  que  de  présent  l'on  fait  aux 
Chartreux-les-Dijon  et  autres  choses  servant  à  ladite  sépulture 
depuis  la  perrière  et  gissière  de  Saint  Lothain  estant  les  Poligny 
jusques  à  Dijon  en  l'ostel  de  Maistre  Anthoine  le  Mouturier,  tail- 
leur d'imaiges  et  ouvrier  de  ladite  sépulture.  Pour  ce  à  lui  paie 
par  vertu  des  lectres  de  Mesdits  seigneurs  adrechans  audit  Car- 
bonnier  données  le  vingt -huitième  jour  de  septembre  de  l'an  mil 
quatre  cent  soixante-cinq,  cyrenduesaudoz  desquelles  la  quictance 
dudit  Pierre  Baul  est  faicte  et  signée  ladite  somme     XX  liv.  tour. 


PIECES  JUSTIFICATIVES 


267 


XIII 


A  Anthoine  le  Mouturier  tailleur  dymaiges  demourant  audit 
Dijon,  la  somme  de  huit  livres  tournois  sur  ce  qui  lui  peult  et 
pourra  estre  deu  à  cause  de  la  façon  des  gisants  plourans,  angeloz 
et  autres  ouvraiges  d'ymagerie  que  de  présent  il  fait  pour  ladite 
sépulture.  Pour  ce  à  lui  paie  par  vertu  des  lettres  de  mandement 
de  Mesdits  Seigneurs  des  Comptes  adressans  audit  Carbonnier  don- 
nées le  vingt-neuvième  jourde  septembre  mil  quatre  cent  soixante- 
cinq  cy  rendues  au  doz  desquelles  la  quictance  dudit  Anthoine  est 
faicte  et  signée,  ia  somme  de  XX  liv.  tour. 


13.   1754 

Fol.    162 

14  6  5 

COMPTE 

de 

.Jehan* 

Le  Caruon-nier 


XIV 

A  Jehan  de  Mousterot  maistre  des  euvres  de  maçonnerie  en  ses 
pais  de  Bourgoingne,  et  Girard  des  frères  mineurs  maçon  demeu- 
rant à  Dijon,  la  somme  de  trente  livres  quinze  solz  tournois  sur  ce 
qui  leur  peut  et  pourra  estre  deu  pour  et  à  cause  de  la  marchan- 
dise par  eulx  faicte  à  tailler,  pollir,  moler  et  asseoir  les  pierres 
de  mabre  noir  nécessaires  pour  la  tombe  et  sépulture  de  feu  de 
très  noble  mémoire  Monseigneur  le  Duc  Jehan  dont  Dieu  ait  l'àme. 
Pour  ce  à  lui  paie  par  vertu  des  lectres  de  mandement  de  Mesiits 
Seigneurs  des  Comptes  en  date  du  dernier  jour  de  mars  l'an  mil 
quatre  cent  soixante-cinq  cy  rendues,  ensemble  quictance  desdits 
Jehan  de  Mousterot  et  Girard,  ladite  somme  de     XXX  liv.  XV  s. 


Le 


B.    1757 

Fol.   167 

1465 

COMPTE 

de 
Pierre 
Carbonnier. 


Au  dessous,  deux  mandements  de  dix   livres  tournois 
pour  le  même  objet. 

XV 


chacun 


A  Jehan  Quenot  serrurier  demeurant  audit  Dijon,  la  somme  de 
seize  gros  qui  deuz  lui  estoient  pour  trente-deux  livresdefer  ouvré 
par  lui  livrés  en  douze  grappes  de  fer  qu'il  a  baillé  audit  Girard 
de  frères  mineurs  pour  les  emploier  à  cramponner  les  pierres  de 
ladite  sépulture  comme  il  appert  par  certiffication  de  Guillaume  de 
Brcgilles  pouitier  de  la  Chambre  desdits  Comptes,  pour  ce  à  lui 
paie  par  vertu  des  lectres  de  Mesdits  Seigneurs  des  Comptes  adres- 


B.    1757 

Fol.  1G7  ■  ■ 

I  4  6  6 

COMPTE 

de 

Pierre 

Le  Carrosnier. 
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sans  comme  dessus,  données  le  septième  jour  d'aoust  audit  an 
soixante-six  (1466),  au  doz  desquelles  la  quictance  duclil  Jehan 
Quenot  est  faicte  et  signée,  eusemble  ladite  certiffication  dicelui 
Guillaume  attachée  ausdites  lectres  cy  rendues   ladite  somme    de 

XVI  gros. 


XVI 

B.  1757 

°1_  A  Maistre  Rolande  Aubry,mary  de  !a  femme  defeu  Jacquemi  Vil- 

1466  lain,  en  son  vivant  plombeur  demeurant  audit  Dijon,  la  somme    de 

COMPTE         quinze  gros  à  lui  deuz  pour  trente-six  livres  de   plomb  au  pris  de 
de  cinq  niquetz  la  livre  qu'il  a  baillé  et  délivré  audit  Girard  des  frères 

mineurs  pour  ledit  plomb,  tourner  et  convertir  par  ledit  Girard  en 
l'ouvraige  de  ladite  sépulture,  lequel  plomb  a  esté  pesé  en  pré- 
sence de  Guillaume  de  Bregilles  portier  de  la  Chambre  desdits 
Comptes.  Pour  ce  à  lui  paie  par  vertu  des  lectres  de  Mesdits  Sei- 
gneurs des  Comptes  aussi  adressées  à  icelui  Carbonnier  données  le 
seizième  jour  de  septembre  audit  an  soixante-six  (1466)  cy  ren- 
dues, au  doz  desquelles  la  quictance  dicelui  Maistre  Roland  est 
faicte  et  signée,  ladite  somme  de  XV  gros 


Pierre 
Le  Carbonnier. 


B  1760 

Fol.    137    \" 
1  4  6  6 


XVII 


COMPTE 
de 


Audit  Maistre  Anthoine  le  Moiturier  la  somme  de  quarante 
livres  tournois  sur  et  en  déduction  et  rabat  du  pris  et  somme  à 
jkANixuEi  quoy  il  a  fait  marchié  à  Messeigneurs  des  Comptes  à  Dijon,  de 
parfaire  et  assouvy  la  sépulture  et  les  gisans  de  feu  Monseigneur 
le  Duc  Jehan  et  Madame  Marguerite  de  Bavière  sa  compaigne  que 
Dieu  absoille,  pour  mectre  en  léglise  des  Chartreux-lez-Dijon, 
ainsin  que  Mondit  Seigneur  la  ordonné  et  mandé  à  Mesdits  Sei- 
gneurs des  Comptes.  Pour  ce  payé  audit  Maistre  Anthoine  par 
vertu  des  lectres  de  mandement  de  Mesdits  Seigneurs  des  Comptes 
adressant  audit  Receveur  général,  donnée» en  date  le  vingt-unième 
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jour  de  Mars  mil  quatre  cens  soixante  sis,  cy  rendues,   ensemble 
quictance   dudit    Maistre    Anthoine   escripte    au     doz    dicelles. 

XL  liv   tour. 

Plus  bas  mandement  de  vingt  francs  au  profit  du  même  maistre 
Anthoine  et  pour  le  même  objet. 


XVIII 


A  Bernard  humblot  orfèvre  demourant  à  Dijon,  la  somme  de 
trois  francs  huit  gros  sept  engroingne  qui  deuz  lui  estoient  pour 
la  vendue  de  cent  sept  livres  de  plomb  par  lui  baillées  et  délivrées 
par  l'ordonnance  de  Messeigneurs  des  Comptes  à  Dijon,  pesées 
en  la  présence  Guillaume  de  Bregilies  portier  de  la  chambre  des 
dits  Compte  comme  la  relate  icellui  portier  à  Mesdits  Seigneurs 
des  Comptes  pour  icelui  plomb  mectre  et  employer  à  asseoir  et 
cramponner  les  pierres  de  marbre  de  la  sépulture  que  l'on  fait 
présentement  en  l'église  des  Chattreux-les-Dijon  pour  feu  Monsei- 
gneur le  Duc  Jehan  dont  Dieu  ait  lame,  au  pris  chacune  livre 
dudit  plomb  de  cinq  engroingnes  valent  ladite  somme  de  trois 
francs  huit  gros  sepi  engroingnes  à  lui  payée  par  vertu  des  lectres 
de  mandement  de  mesdits  seigneurs  des  Comptes  adressans  audit 
Receveur  général  données  en  date  le  troisième  jour  de  jung  mil 
quatre  cent  soixante-sept  cy  rendues,  ensemble  quictance  dudit 
Bernart  escripte  au  doz  dicelles.  Pour  ce  III  fr.  VIII  gr.  VII  eng. 


B.  1760 

Fol.  138 

14  67 

COMPTE 

de 

Jean  Druet. 


XIX 


A  Maistre  Anthoine  le  Moiturier  tailleur  dymaiqes,  la  somme 
de  trente  livres  tournois  sur  ce  qui  lui  peut  et  pourra  estre  deu  à 
cause  des  ouvraiges  de  la  sépulture  de  feu  Monseigneur  la  Duo 
■lehan  que  Dieu  absoille.  Pour  ce  paiéà  luy  par  vertu  des  lectres 
de  mandement  de  Messeigneurs  des  Comptes  adressans  audit 
Jehan  Druet,  données  en  date  le  vingt-unième  jour  d'o  ;tobre  mil 
quatre  cens  soixante  sept  cy  rendues,  ensemble  quii  I  im  e  dudit 
Maistre  Anthoine  escripte  au  doz  dicelles.  XXX  liv.  tour. 
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XX 


,;-_^'1;2  A  Charles  Humbelot  dit  Bernard  orfèvre  demeurant  à   Dijon,    la 

Fol.  17  somme  de  huitescuz  d'or,  pour  avoir  doré   de  fin  or,  cinquante- 

roMPTF         s'x  Petltes  formes  de  elles  d'anges  faictes  de  cuyvre  es  lesquelles 

a  inoifMe  «atbK«     cinquante  six  elles  ainsi  dorées  ont  esté  mises  et  assises  et  person- 

—  naiges  d'anges  estant  entour  de  la  sépulture  de    feu    Monseigneur 

le  Duc  Jehan  que  Dieu  absoilie,  estant  en  l'église  des  Chartreux  ;i 

Dijon  et  par  marchié  à  lui  fait  comme  appert  par  ledit  quayer    et 

quittance  dudit  Charles  cy  rendue.  Pour  ce     XX  VU  li\.  X  solz 


XXI 


B.    1512 
Fol.  17 

compte 

d'Jrnolel  de  Vlaclitco 


A  Vuillemot  Baron  charpentier  la  somme  de  huit  livres  tournois 
pour  avoir  fait  deux  troilles  de  bois  pour  enclorre  les  sépultures 
de  Messeigneurs  les  Ducs  Philippe  et  Jehan  estant  aux  Chartreux 
afin  de  préserver  que  ceux  qui  yront  autour  ne  puissent  appro- 
chier  lesdites  sépultures  ne  rompre  ou  porter  dommage  aux  vmai- 
ges  d'alebastre  estant  à  l'entour  diceltes  et  pour  avoir  livré  le 
bois  par  marchié  à  lui  fait  comme  appert  par  ledit  cayer  et  quit- 
tance dudit  charpentier,  cy  rendu.  Pour  ce  VIII  liv.  tour. 


XXII 


B.  1513  A  Maistre  Anthoine  le  moiturier   tailleur   d'ymaiges,  la  somme 

...    ..,,  de     cinquante    francs   monnoie  courant    que    messeigneurs    des 

—  Comptes  à  Dijon  ont  mandé  audit  receveur  lui  paierdes  deniers  de 

liG9  sa  recepte  ordonnez  pour  le  fait  de  la  sépulture  que    faisoit    ledit 

C0MP1  E         maistre  Anthoine  en  l'éidisedesChartreux-lez-Dijon  par  marchié  fait 

d'imniei  de  Machcco     avec  lui  sur  ce  qui  povoit  estre  diiu  audit  Maistre  Anthoine  à  cause 

de  son  marchié  dudit  ouvraige  de  ladite  sépulture  pour  lui  aidera 

vivre  etpaier  ses  serviteurs  et  en  attendant  que  ledit  ouvraige  qu'il 

disoit  estre  fait  et  assouvy  de  sa  main  et  mestier  fust  veu  et  visite 

ass  ivoir  s'il  estoit  bien  et  deuement  fait  et  parfait  et  comme  appert 

par   mandement   de    mesdits    seigneurs   des    Comptes    du    vingt 


Fol.    126  \  = 
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deuxième  jour  de  décembre  mil  quatre  cent  soixante  neuf  cy 
rendu  au  doz  duquel  est  la  quictance  dudit  maistre  Anthoine.  Pour 
ce  XL  fr. 


XXIII 

A  Jehan  de    Monterot  maistre  des  envres  de   maçonnerie  de  g   1513 

monseigneur  le  Duc  en  ses  pais  de  Bourgoingne,  Lembert  Royer 
et  Jehan  Valon  maçons,  Pierre  Spich  paintre  et  Anthoine  Dubois 
verrier  demourans  à  Dijon,  la  somme  de  dix-huit  gros  que  messei-  14  70 

gneurs  des  Comptes  à  Dijon  leur  ont  tauxée  pour  leurs  peines  et  compte 
vacations  d'avoir  par  l'ordonnance  de  mesdiz  seigneurs  esté  en  d  Amiet  de  «acheco 
l'église  des  Chartreux-lez-Dijon,  pour  veoir  et  visiter  les  ouvraiges 
de  la  sépulture  de  feurentde  bonne  mémoire  monseigneur  le  Duc 
Jehan  et  dame  Marguerite  sa  compaigne  faicte  par  Maistre  An- 
thoine le  Moiturier  tailleur  d'ymaiges,asavoirselesdiz  ouvraiges  tant 
des  gisans  comme  des  angeloz  ploranslampectes  et  autres  d'icelle 
sépulture  estoient  bien  et  deuement  faiz  et  parfaiz  selon  le  mar- 
chié  par  mesdiz  seigneurs,  fait  avec  ledit  Maistre  Anthoineet  pour 
leur  rapport  et  certiffication  sur  ce  faiz  par  escript  et  en  par- 
chemin soubz  le  seing  manuel  de  Nicolas  Dubois,  clerc  notaire 
juré  de  la  Court  de  mondit  seigneur  le  Duc,  du  cinquième  jour  de 
jung  mil  quatre  cent  soixante-dix,  qu'ilz  ont  rendue  en  la  Chambre 
desdiz  Comptes  et  appert  par  mandement  de  mesdiz  seigneurs  des 
Comptes  du  septième  jour  de  jung  mil  quatre  cent  soixante-dix  cy 
rendu,  au  doz  duquel  est  la  quictance  des  dessus  diz,  pour  ce  cy 

XVIII  gros. 
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ESQUISSE 


DES 


PROGRÈS  DE  LA  PHYSIQUE 

DUS  AUX  SAVANTS  DE  LA  BOURGOGNE  (1) 


Messieurs, 

Au  moment  où  le  projet  de  loi  sur  les  Univer- 
sités est  venu  mettre  en  question  l'avenir  de  l'en- 
seignement supérieur  à  Dijon,  les  corps  élus  de 
la  ville  et  du  département,  les  conseils  universi- 
taires ont  invoqué  les  titres  qu'avait  la  capitale  de 
la  Bourgogne  à  garder,  à  compléter,  suivant  les 
besoins  du  temps,  l'enseignement  dont  est  dotée 
depuis  si  longtemps  votre  belle  province.  Les  so- 
ciétés savantes,  les  corporations,  les  syndicats  pro- 
fessionnels, la  cité  tout  entière  s'est  émue  de  ce 
danger.  Vous  avez  éprouvé  les  premiers  cette  émo- 
tion, vous  rappelant  l'œuvre  de  vos  prédécesseurs. 
Ils  avaient  au  siècle  dernier  consacré  au  dévelop- 
pement de  l'enseignement  supérieur  à  Dijon  des 

M)  Lecture  faite  à  l'Académie  daus  la  séance  du  22  avril  18'Jl. 
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ressourcesconsidérables  que  de  généreux  donateurs 
leur  avaient  apportées  en  retour  des  services  rendus 
et  de  l'honneur  fait  au  pays.  Vous  seriez  prêts  à 
continuer  cette  noble  tâche,  si  vous  aviez  encore 
les  riches  dotations  d'autrefois  et  vous  aideriez  ef- 
ficacement à  résoudre  le  problème  qui  va  se  poser 
ici.  Mais  il  est  une  part  que  les  révolutions  n'ont 
pu  vous  enlever  dans  l'héritage  de  vos  confrères  du 
xvine  siècle.  Vous  avez  su  garder  leur  goût  délicat, 
leur  esprit  de  recherche,  leur  passion  pour  votre 
chère  Bourgogne.  Vous  restez  attachés  à  ce  patri- 
moine intellectuel,  vous  êtes  les  gardiens  fidèles 
de  vos  glorieuses  traditions. 

S'il  y  a  intérêt  à  les  rappeler,  ce  n'est  point  à 
vous,  qui  les  suivez  avec  honneur.  Mais  si  les  chefs- 
d'œuvre  des  orateurs,  des  poètes,  des  écrivains, 
des  artistes  de  votre  province  sont  appréciés  de 
tous,  les  travaux  de  vos  savants  sont  moins  connus  ; 
ils  ont  perdu  souvent  leurs  marques  d'origine  en 
enrichissant  le  fonds  commun  qu'exploitent  les 
générations  nouvelles.  On  pourrait  montrer  que 
leurs  œuvres  ont  contribué  dans  une  larare 
mesure  au  développement  de  toutes  les  branches 
de  la  science  ;  mais  une  pareille  tâche  serait  au- 
dessus  de  mes  forces  et  je  me  bornerai  à  faire 
l'exposé  des  principales  recherches  dues  aux  sa- 
vants de  l;i  Bourgogne  qui  se  rapportent  aux  con- 
naissances que  je  suis  chargé  d'enseigner.  11 
me  serait  difficile  d'en  faire  une  énumération 
complète  ;  pour  cela  je  ne  connais  pas  assez  vos  an- 
nales. Sans  les  avoir  étudiées  on  peut  cepen- 
dant  indiquer  la    place    importante  que   tiennent 
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dans  l'histoire  générale  de  la  physique  les  tra- 
vaux -de  quelques-uns  de  vos  contemporains,  de 
vos  prédécesseurs  et  de  leurs  précurseurs  en  Bour- 
gogne. Certaines  parties  de  cette  science  leur  sont 
particulièrement  redevables.  Telles  sont  l'élasti- 
cité, la  chaleur,  l'hydraulique,  l'optique  et  la  phy- 
sique du  globe  ou  météorologie.  C'est  ce  que  je 
vais  essayer  de  vous  exposer. 


II 


C'est  à  Mariotte,  abbé  de  Baulme-la-Roche,  près 
Dijon,  membre  de  l'Académie  royale  des  sciences, 
que  l'on  doit  des  recherches  bien  conduites  sur 
l'élasticité  des  gaz.  Le  physicien  anglais,  Boyle,  l'a- 
vait précédé  dans  cette  voie  (1661);  mais  il  avait 
seulement  soumis  une  masse  d'air  à  des  pressions 
plus  grandes  que  la  pression  atmosphérique.  Les 
expériences  de  Mariotte  plus  nettes,  plus  simples  et 
plus  complètes  ont  été  exposées  par  l'auteur 
dans  son  Essai  sur  la  nature  de  l'air  (1). 

«  La  première  propriété  de  l'air  » ,  dit-il,  «  est 
la  pesanteur  »  et  30  ans  après  la  célèbre  expé- 
rience de  Périer,  beau-frère  de  Pascal,  sur  le 
Puy-de-Dôme  (20  septembre  1648),  il  en  donne 
une  nouvelle  preuve  expérimentale  :  «  Faites 
«  plonger,  dit-il,  un  baromètre  dans  une  eau  pro- 

(l)  Cet  essai  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  à  Paris  en  I 

20 
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«  fonde  et  fort  claire  et  vous  verrez  que  la  hauteur 
«  de  3  pieds  et  demi  d'eau,  soit  42  pouces,  par  des- 
«  sus  cette  surface  fait  monter  le  mercure  vers  le 
«  bout  d'en  haut  environ  3  pouces  plus  haut 
«  qu'il  n'était  dans  l'air  et  que  la  hauteur  de  14 
«  pouces  ne  le  fera  élever  qu'à  1  pouce  plus 
«  haut  »  (1). 

D'après  cela,  si  on  transporte  le  baromètre  au- 
dessous  de  la  surface  du  sol,  comme  on  l'enfon- 
çait tout  à  l'heure  au-dessous  du  niveau  de  l'eau,  le 
mercure  doit  s'élever  dans  la  branche  fermée  du 
baromètre  et  c'est  ce  qu'observa  Mariette  e  et  si 
«  l'on  descend  dans  des  caves  ou  dans  des  mines 
«  fort  profondes,  »  dit-il,  «  il  se  hausse  peu  à  peu 
«  à  mesure  qu'on  descend  comme  étant  succes- 
«  sivement  chargé  d'une  plus  grande  quantité 
«  d'air  (2).  » 

«  La  seconde  propriété  de  l'air  »,  ajoute  le  savant 
physicien,  «  est  de  pouvoir  être  extrêmement 
«  condensé  ou  dilué  et  de  conserver  toujours  une 
«  vertu  de  ressort  par  laquelle  il  repousse  ou  fait 
«  effort  pour  repousser  les  corps  qui  le  pressent. 
«  La  plupart  des  autres  ressorts  s'aflaiblissent  peu 
«  à  peu,  mais  on  ne  remarque  pas  que  celui 
«  de  l'air  s'affaiblisse  (3).  »  Jl  constate  que  l'air 
voisin  de  la  surface  a  une  force  de  ressort  égale 
au  poids   de  la   colonne   d'air  qu'il   supporte  et 


(1)  Œuvre  de  Mariotte,  Discours  de  la  nature  de  l'air,   page  150, 
tome  lir.  Edition  de  La  Haye  (1740). 
(2.J  Ibid,    Traité  <!it   mouvement  des  eaux,  tome  II,  page  362. 
.  (3)  lbid.,  Discours  de  la  nature  de  l'air,  page  150. 
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il  démontre  que  «  sa  condensation  se  fait  selon  la 
«  proportion  des  poids  dont  il  est  chargé  »,  ce  qui 
revient  à  dire  que  sa  densité  est  proportionnelle  à 
la  pression. 

Il  établit  cette  loi  importante  à  l'aide  des  expé- 
riences simples  que  nous  faisons  encore  aujour- 
d'hui en  employant  le  tube  à  2  branches   qu'on 
appelle  avec  raison  le  tube  de  Mariotte.  La  petite 
branche,  qui  était  fermée  et  partout  du  même  ca- 
libre, avait  un  pied  de  hauteur;  la  grande   avait 
8  pieds;  l'air  confiné  pouvait  être  réduit  à  n'occu- 
per que  le  quart  du  volume  primitif  sous  une  pres- 
sion quatre  fois  plus  forte.  Il  fit  voir  encore  que 
«  si  le  mercure  demeure  dans  le  tuyau  d'un  ba- 
«  romètre  à  une  hauteur  de  14  pouces,  l'air  ren- 
«  fermé  dans  le  haut  du  tuvau  est  dilaté  deux  fois 
«  plus   qu'avant  l'expérience  ».    C'est  l'extension 
de  la  loi  au  cas  des  pressions   plus  faibles  que  la 
pression  atmosphérique. 

Il  déduit  toutes  les  conséquences  de  ce  principe 
capital  et  donne  la  solution  des  problèmes  qui  s'y 
rattachent. 

Les  confrères  de  Mariotte  auraient  pu  dire  de 
lui  ce  que  Dulong  a  dit  plus  tard  de  Gay-Lussac  : 
«  Gay-Lussac  est  heureux,  il  trouve  des  lois.  »  Et 
de  fait  les  lois  de  Mariotte  et  de  Gay-Lussac  régissant, 
l'une  les  variations  de  volume  avec  la  pression  et 
l'autre  avec  la  température,  caractérisent  aujour- 
d'hui ce  que  les  physiciens  appellent  les  gaz  par- 
faits. Ils  entendent  par  laque  les  modifications  que 
subissent  les  gaz  s'écartent  peu  de  celles  que  font 
prévoir  ces  lois  fondamentales  et,  dans  toute  hypo- 
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thèse  sur  la  constitution  des  gaz,  on  est  conduit  à 
admettre  d'abord  qu'ils  les  suivent  rigoureusement. 

La  loi  de  Mariotte,  tantôt  acceptée,  tantôt  con- 
testée par  les  expérimentateurs  du  xvme  siècle, 
parut  définitivement  établie,  pour  l'air  du  moins, 
à  la  suite  des  grandes  expériences  de  Dulong  et 
d'Arago,  qui,  après  avoir  comprimé  de  l'air  jusqu'à 
27  atmosphères,  conclurent  que  dans  ces  limites  la 
densité  du  gaz  croissait  proportionnellement  à  la 
pression  (1827). 

Les  expériences  étaient  bien  faites  ;  mais  la  mé- 
thode manquait  de  sensibilité  et  ne  devait  pas  per- 
mettre de  reconnaître  sûrement  de  faibles  écarts 
entre  l'élasticité  réelle  des  gaz  et  celle  qu'assignait 
la  loi. 

Or  il  n'existait  justement  que  des  écarts  de  cet 
ordre,  comme  Regnault  l'a  mis  en  évidence  (1846), 
à  l'aide  d'une  méthode  qui  a  permis  d'atteindre 
une  précision  jusque-là  inconnue.  Il  montra  que 
les  gaz  appelés  alors  permanents,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  été  liquéfiés,  s'écartaient  très  peu  de 
la  loi  formulée  parle  physicien  bourguignon  et  que 
tous  les  gaz  étaient  un  peu  plus  compressibles  que 
ne  le  voulait  la  loi,  sauf  l'hydrogène,  qui  au  con- 
traire se  comprimait  un  peu  moins.  Regnault  pen- 
sait que  pour  des  pressions  suffisamment  élevées 
l'hydrogène,  comme  les  autres  gaz,  finirait  par  être 
plus  compressible  et  il  ajoutait:  «  11  est  très  peu 
«  probable  que  l'on  parvienne  jamais  à  pousser  les 
«  expériences  assez  loin  pour  déterminer  directe- 
ce  ment  la  véritable  tonne  des  courbes  représen- 
«  tant  la  compressibilité  des  gaz,  tels  que  l'azote 
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c<  et  l'hydrogène,  qui  résistent  énergiquement  à  la 

«  liquéfaction  (i).  » 

Cependant  huit  ans  après  Natterer  de  Vienne, 
après  avoir  opéré  à  des  pressions  bien  plus  consi- 
dérables que  celles  qu'avait  employées  Regnault, 
mais  dont  la  mesure  n'était  pas  faite  avec  une  grande 
précision,  annonça  que  l'azote  et  l'air  de  plus  en 
plus  pressés  finissaient  par  se  comporter  comme 
l'hydrogène.  La  question  était  encore  controversée 
quand  un  de  vos  savants  confrères  M.  Cailletet  en- 
reprit  de  nouvelles  recherches  sur  le  même  sujet. 
Ses  expériences  commencées  àChàtillon-sur-Seine 
ont  été  poursuivies  à  Paris  au  Puits  artésien  de  la 
Butte  aux  Cailles.  Une  petite  masse  de  gaz  azote 
est  renfermée  dans  un  réservoir  surmonté  d'un 
tube  effilé  dont  les  parois  internes  sont  recouvertes 
d'une  pellicule  d'or.  Ce  réservoir  ouvert  à  la 
partie  inférieure  est  baigné  dans  le  mercure  qui 
remplit  un  tube  en  acier  à  parois  très  résistantes 
qu'on  appelle  tube  laboratoire.  Celui-ci  communi- 
que à  son  tour  avec  un  tube  flexible  d'acier  qu'on 
peut  aussi  remplir  de  mercure  et  qui  sert  de  ma- 
nomètre à  air  libre.  L'appareil  suspendu  à  un 
gros  fil  d'acier,  auquel  est  attaché  aussi  le  tube 
flexible,  est  plongé  dans  le  puits  à  différentes  pro- 
fondeurs. Pour  obtenir  ce  résultat  on  fait  tourner 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre  un  tambour  de  2 
mètres  de  diamètre  sur  lequel  sont  enroulés  le  lil 
d'acier  et  le  tube  flexible.  Le  gaz  confiné  dans  le 
réservoir  subit  ainsi  la  pression  d'une  colonne  de 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  tome   XXI,   page    Ut. 
Compressibilité  de*  fluides. 
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mercure  qui  peut  atteindre  250  mètres  de  hauteur. 
On  ne  peut  lire  directement  la  position  du  niveau 
du  mercure  dans  l'éprouvette,  mais  on  en  trouve 
la  trace,  parce  que  la  couche  d'or  est  enlevée  dans 
toute  l'étendue  des  parois  que  le  mercure  a  tou- 
chées. 

Nous  sommes  ainsi  bien  loin  du  tube  de  Mariotte 
de  huit  pieds  de  longueur  et  même  de  la  colonne 
de  24  mètres  formée  par  des  tubes  bien  raccordés, 
dont  se  sont  servis  Dulong  et  plus  tard  Regnault. 
Notre  savant  confrère  a  fait  connaître  le  résultat 
de  ses  belles  expériences  le  13  janvier  1879  (1).  Si 
l'azote  est  d'abord  plus  compressible  que  ne  l'in- 
dique la  loi  de  Mariotte,  comme  l'avait  établi  Re- 
gnault, il  cesse  de  l'être,  contrairement  aux  pré- 
visions de  cet  éminent  physicien,  sous  une  pres- 
sion de  75  atmosphères.  Il  suit  alors  transitoirement 
cette  loi  et  pour  des  pressions  croissantes  il  devient 
comme  l'hydrogène  de  moins  en  moins  compres- 
sible. 

A  la  même  époque  M.  Amagat  de  Lyon  a  établi 
au  fond  du  puits  Verpilleux,  près  de  Saint-Etienne, 
un  immense  manomètre  à  air  libre  d'une  hauteur 
de  327  mètres,  qui  est  la  distance  de  la  galerie  de 
mine  à  la  surface  du  sol.  En  introduisant  dans  la 
méthode  de  Regnault  les  modifications  exigées  par 
les  proportions  grandioses  et  les  conditions  spécia- 
les du  nouvel  appareil,  le  savant  physicien  a  mesuré 
l'élasticité  de  l'azote  dans  des  limites  plus  étendues 
qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui  et  il  a  reconnu,  comme 

1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  tome  LXXXV1II, 
page  61. 
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l'avait  exposé  M.  Cailletet  un  mois  auparavant, 
que  l'azote  suffisamment  pressé  est  de  moins 
en  moins  compressible  pour  des  pressions  crois- 
santes. Mais  cette  installation  remarquable,  où 
tant  de  difficultés  ont  été  heureusement  surmon- 
tées, ne  pouvait  être  utilisée  qu'à  certains  jours  et 
était  forcément  temporaire  dans  le  puits  d'une 
mine  exploitée.  Aussi  M.  Amagat  a-t-il  dû  se  bor- 
ner à  soumettre  le  gaz  azote  seul  à  ce  mode  d'expé- 
rience et  il  a  ensuite  comparé  dans  son  laboratoire 
la  compressibilité  de  l'azote  à  celle  des  autres  gaz.  — 
C'est  ainsi  qu'il  a  montré  que  tous  les  gaz  finissent 
par  se  comporter  comme  l'hydrogène  et  l'azote 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  à  des  degrés  divers  et  pour  des 
pressions  variant  d'un  gaz  à  l'autre  moins  compres- 
sibles que  ne  le  faisait  prévoir  la  loi  de  Mariotte. 

Malgré  l'importance  des  résultats  acquis,  M.  Cail- 
letet, qui  ne  se  lasse  point,  estime  avec  raison  que 
la  question  n'est  pas  épuisée.  Aussi  s'est-il  remis 
à  l'œuvre  et  dans  la  séance  du  13  avril  dernier  il  a 
décrit  devant  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  l'ap- 
pareil manométrique  qu'il  vient  de  faire  construire 
à  la  tour  Eiffel.  Le  colossal  instrument,  pourvu  de 
tous  les  perfectionnements  suggérés  par  les  expé- 
riences antérieures  et  réalisés  en  mettant  à  profit 
tous  les  progrès  accomplis  dans  ces  derniers  temps, 
permettra  de  résoudre,  outre  les  questions  relatives 
à  l'élasticité  des  gaz  et  de  leurs  mélanges,  plusieurs 
autres  problèmes  d'un  très  grand  intérêt. 

La  science  en  est  redevable  à  deux  Bourguignons  : 
à  votre  savant  confrère  M.  Cailletet  et  à  l'ingénieur 
dont  l'habileté  égale  la  hardiesse,  qui  a  dressé  au 
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Champ  de  Mars  l'édifice  le  plus  élevé  du  globe,  à 
votre  compatriote  DijonnaisM.  Eiffel,  qui  a  mis  son 
monument  au  service  de  la  science  et  a  fait  gêné- 
reusement  disposer  à  ses  frais  les  pièces  du  nouvel 
appareil  de  la  base  au  sommet  de  la  tour. 

On  doit  encore  à  M.  Callletet  des  expériences  im- 
portantes sur  la  liquéfaction  des  gaz.  Eu  employant 
des  pressions  de  plusieurs  centaines  d'atmosphères 
et  en  utilisant  la  détente  pour  produire  une  action 
frigorifique  très  énergique  à  un  instant  donné,  il  a 
réduit  graduellement  le  nombre  des  gaz  réputés 
permanents  et  a  fait  disparaître  cette  catégorie  de 
corps  dans  ses  mémorables  expériences  de  la  fin 
décembre  1877,  quelques  jours  avant  que  M.  Pictet 
de  Genève  liquéfiât  ces  gaz  par  un  autre  procédé. 

Vous  me  pardonnerez  d'avoir  insisté  sur  ce  sujet 
à  cause  de  son  importance  et  de  l'intérêt  qu'il  pré- 
sente ici,  puisque  par  son  origine,  par  ses  dévelop- 
pements et  par  son  état  présent  il  se  rattache  étroi- 
tement à  l'histoire  des  savants  de  la  Bourgogne. 

L'Elasticité  des  solides  est  mise  en  jeu  dans  la 
flexion  comme  dans  l'extension  et  la  torsion.  Ma- 
riette a  étudié  plusieurs  phénomènes  qui  résultent 
de  la  réaction  élastique,  il  a  fait  plusieurs  expérien- 
ces pour  déterminer  la  limite  d'élasticité  et  la  résis- 
tance à  la  rupture  des  solides  par  extension  et  par 
flexion  (d);  il  a  eu  même  le  mérite  de  rectifier  sur 
ce  point  une  proposition  de  Galilée  (2). 


(1)  Traité  /lu  mouvement  des  eaux,  pages  460  et  suiv.,  tome  II. 
Edition  de  La  Haye. 

(-.>)  A  cet  ordre  d'études  se  rapportent  plusieurs  travaux  importants 
de  Navier  (Claude-Marie-Louis-IJenri;,  descendant  d'une  ancienne  fa- 
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La  communication  du  mouvement  par  le  choc  est 
un  fait  si  fréquent  et  si  important  «  qu'il  est  pres- 
que honteux  à  la  philosophie  »,  dit  Fontenelle,  «  de 
s'être  avisée  si  tard  de  s"en  occuper  ».  La  question 
étudiée  par  Descartes  fut  résolue  à  peu  près  simul- 
tanément par  Wrenn,  Wallis  et  Huyghens  ;  mais 
c'est  à  Mariotte  que  revient  l'honneur  d'avoir  dé- 
montré expérimentalement  les  lois  du  choc  à  l'aide 
d'un  appareil  pendulaire  très  simple  que  l'abbé 
Nollet  perfectionna  plus  tard.  Il  établit  ainsi  que 
dans  le  choc  des  corps  mous  ou  plastiques  il  y  a 
conservation  de  la  quantité  du  mouvement  et  que 
dans  les  corps  parfaitement  élastiques  la  vitesse 
relative  des  deux  corps  est  restée  la  même,  mais  a 
changé  de  sens.  Ce  qui  revient  à  dire,  comme  on 
l'a  formulé  plus  tard,  que  le  choc  des  corps  de 
cette  catégorie  se  fait  sans  perte  de  forces  vives. 

A  ces  deux  principes  joignons  le  théorème  de 
Carnot  et  nous  aurons  les  lois  fondamentales  qui 
régissent  le  choc  des  corps  solides. 

C'est  dans  son  essai  sur  les  machines  que  votre 
célèbre  compatriote  Lazare  Carnot  démontra,  en 
1783,  que  dans  le  choc  des  corps  plus  ou  moins  mous 


mille  bourguignonne,  né  à  Dijon  le  15  février  1785,  mort  à  Paris  le 
23  août  1836.  Par  ses  mémoires  sur  la  flexion  des  lames  élastiques  (1819) 
et  sur  les  lois  de  l'équilibre  et  des  mouvements  des  corps  solides 
élastiques  (1827),  le  savaut  ingénieur  a  fait  faire  de  grands  prog] 
la  théorie  de  l'élasticité.  11  a  aussi  beaucoup  contribué  à  l'avanci  - 
ment  de  l'hydraulique  i:ràce  à  ses  recherches  sur  les  lois  des  m> 
ments  des  fluides  (1826)  ,  et  sur  l'écoulement  des  fluides  élastiques 
dans  les  tuyaux  de  conduite  ^1 830).  —  M.  Mocquery,  ingénieur  en 
chef  des  Ponts-et-Chaussées  du  département  de  la  Côte-d'Or,  membre 
de  l'Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Dijon,  vient  de 
communiquer  à  cette  compagnie  une  très  intéressante  notice  sur  Na- 
vier,  qui  sera  bientôt  publiée. 
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la  perte  des  forces  vives  est  égale  à  la  somme  des 
forces  vives  qu'auraient  les  corps  du  système  si 
chacun  d'eux  possédait  la  vitesse  qu'il  a  gagnée  ou 
perdue. 

Lazare  Carnot  ne  peut  être  oublié  ici.  Un  an 
après  la  publication  de  V Essai  sur  les  machines  il 
devenait  lauréat  de  votre  académie.  Le  sujet  pro- 
posé pour  le  concours  était  l'éloge  de  Vauban.  Il 
lut  son  œuvre  dans  une  séance  solennelle  au  milieu 
des  applaudissements  dont  le  prince  de  Condé, 
gouverneur  de  la  Bourgogne,  et  le  prince  Henri  de 
Prusse,  en  ce  moment  son  hôte,  donnaient  le  si- 
gnal. Il  reçut  leurs  chaleureuses  félicitations  aux- 
quelles s'ajoutèrent  les  compliments  plus  flatteurs 
encore  du  grand  naturaliste  bourguignon,  de  Buf- 
fon,  qui  jouissait  alors  dans  sa  belle  vieillesse  de 
tout  l'éclat  de  sa  gloire  de  savant  et  d'écrivain. 

Carnot  était  capitaine  dans  l'arme  du  génie  et  il 
ne  devait  acquérir  que  quelques  années  plus  tard 
sa  grande  renommée  dans  l'organisation  de  la  dé- 
fense de  la  patrie. 

Vous  savez  avec  quel  honneur  les  descendants 
de  cette  famille  bourguignonne  ont  porté  le  nom 
illustré  par  Lazare  Carnot  et  se  sont  acquis  de  nou- 
veaux titres  à  la  reconnaissance  de  notre  pays. 
Comment  passer  ici  sous  silence,  pour  ne  parler 
que  des  services  rendus  aux  sciences  physiques, 
le  mémoire  à  jamais  célèbre  publié  en  1824  par 
Sadi  Carnot? 
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III 


Avant  les  Réflexions  sur  la  puissance  motrice  du 
feu  et  sur  les  machines  propres  à  développer  cette 
puissance,  on  savait  que,  dans  les  machines  hydrau- 
liques les  plus  parfaites,   le  travail  utile  ne  peut 
dépasser  le  travail  moteur  calculé  en  multipliant  le 
poids  de  l'eau  employée  par  la  hauteur  de  chute. 
Mais  on  ne  connaissait  aucune  relation   entre  la 
quantité  de  chaleur  dépensée  dans  une  machine  à 
vapeur  et  le  travail  qu'elle  peut  produire.  Sadi  Car- 
not  considère  rabaissement  de  la  température  dans 
la  machine  à  vapeur  comme  comparable  à  la  chute 
de  l'eau  dans  le  moteur  hydraulique  et  la  quantité 
de  chaleur  dépensée  est  à  ses  yeux  analogue  au 
poids  du  liquide  qui  tombe.  Sa  machine  thermique 
parfaite    doit   fonctionner  suivant  des   conditions 
figurées  par  le  cycle  qui  porte  justement  son  nom, 
et  alors  il  dit  que  «  la  puissance  motrice  de  la  cha- 
«  leur  est  indépendante  des  agents  mis  en  oeuvre 
«  pour  la  réaliser;   sa  quantité  est  fixée  unique- 
«  ment  par  la  température  des  corps  entre  lesquels 
c.  se  fait,  en  dernier  résultat,  le  transport  du  ca- 
«  lorique  »  (1). 

Cl'est  là  l'un  des  principes  fondamentaux  de  la 
théorie  mécanique  de  la  chaleur  auquel  parvint 
Sadi  Carnot  en  se  plaçant  dans  l'hypothèse  de  la 

(1)  Ré  flexions  sur  la  puissance  motrice  du  feu...    paire  20.  Edition 
de  1878.  -  Paris,  Gauthier-Villars,  éditeur. 
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matérialité  du  calorique,  alors  généralement  accep- 
tée, et  en  s'appuyant  sur  l'impossibilité  du  mouve- 
ment perpétuel. 

Sadi  Carnot,  qui  en  sortant  de  l'école  polytech- 
nique était  entré,  comme  son  père,  dans  le  corps 
du  génie,  avait  alors  28  ans.  Mais  absorbé  de  plus 
en  plus  par  ses  méditations  scientifiques,  désireux 
d'approfondir  les  idées  qu'il  venait  d'exposer,  de 
les  soumettre  au  contrôle  de  l'expérience,  de  com- 
pléter pour  cela  ses  connaissances  techniques,  il  se 
décida,  après  quelques  hésitations  et  quelques  ater- 
moiements, à  renoncer  à  la  carrière  militaire  et  à  se 
fixer  à  Paris  (1828). 

Dès  lors  tout  entier  à  ses  études,  il  suivit  les  cours 
de  physique  et  de  chimie,  se  lia  particulièrement 
avec  Clément,  professeur  de  chimie  industrielle  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  dont  il  avait  mis 
à  profit  les  travaux  dans  son  mémoire  et  qui  lui 
avait  même  communiqué  d'importantes  recherches 
encore  inédites.  Il  reconnut  bientôt  les  lacunes  et 
lès  imperfections  que  présentait  l'ensemble  des 
expériences  relatives  aux  propriétés  des  gaz  et  des 
vapeurs.  Il  se  mit  résolument  à  l'œuvre  et  il  était 
occupé  à  dresser  de  nouvelles  tables  des  tensions 
des  vapeurs,  quand  après  une  maladie  violente  dont 
il  se  relevait  lentement,  il  fut  enlevé  en  quelques 
heures  par  une  attaque  de  choléra  le  24  août  1832: 

Sadi  Carnot  n'avait  rien  publié  depuis  son  mé- 
moire de  1824;  mais  il  avait  consigné  dans  ses  notes 
les  idées  nouvelles  dont  il  voulait  vérifier  les  con- 
clusions par  l'expérience.  Ses  papiers  recueillis 
par  son  frère  Hippolyte  Carnot  ont  été  déposés  dans 
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les  archives  de  l'institut  le  46  décembre  1878,  et 
certains  fragments  inédits  ont  été  joints  à  la  nou- 
velle édition  des  Réflexions  sur  la  puissance  motrice 
du  feu.  Nous  y  lisons  entre  autres  passages  remar- 
quables les  lignes  suivantes  : 

«  La  chaleur  n'est  autre  chose  qu'une  puissance 
«  motrice  ou  plutôt  que  le  mouvement  qui  a 
«  changé  de  forme.  C'est  un  mouvement  dans  les 
«  particules  des  corps.  Partout  où  il  y  a  destruc- 
«  tion  de  puissance  motrice,  il  y  a  en  même 
a  temps  production  de  chaleur  en  quantité  préci- 
«  sèment  proportionnelle  à  la  quantité  de  puis- 
ci  sance  motrice  détruite  :  réciproquement  partout 
«  où  il  y  a  destruction  de  chaleur,  il  y  a  produc- 
«  tion  de  puissance  motrice  (1). 

Sadi  Garnot  avait  donc  dégagé  de  ses  nouvelles 
études  le  principe  de  l'équivalence  et  l'exposait  en 
des  termes  peu  différents  de  ceux  qui  servent  à  le 
formuler  aujourd'hui  :  A  un  travail  détruit  corres- 
pond une  quantité  constante  de  chaleur  dégagée  et 
réciproquement.  On  peut  donc  à  bon  droit  dire 
que  si  Sadi  Carnot  n'était  pas  mort  prématuré- 
ment, la  thermo-dynamique  lui  aurait  dû  ses  deux 
principes  fondamentaux  et  eût  été  une  science  d'o- 
rigine exclusivement  française. 

Clément,  dont  j'ai  cité  le  nom,  était  aussi  un 
Bourguignon.  Né  à  Dijon  il  avait  quitté  du  bonne 
heure  sa  ville  natale  et  était  devenu  clerc  de  no- 
taire à  Paris  chez  un  de  ses  oncles.  Mais  entraîné 
par  son  goût  pour  les  sciences,  il  renonça  bientôt 

(1)  Réflexions  sur  la  puissance  motrice  du  feu.  —  Edition  de  1878. 
—  Extrait  de  unir-  inédites,  page  94. 
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à  la  carrière  dans  laquelle  il  s'était  engagé  et  se 
mit  à  étudier  la  physique  et  la  chimie,  encouragé  et 
soutenu  par  de  Mongolfier  et  Guyton  de  Moi  veau, 
son  compatriote.  Après  avoir  publié  de  nombreux 
mémoires  très  appréciés  sur  des  sujets  très  divers 
il  obtint  la  chaire  de  chimie,  industrielle  au  con- 
servatoire des  arts  et  métiers  et  mourut  à  Paris  en 
1842. 

Beaucoup  de  ses  travaux  disséminés  dans  diffé- 
rents recueils  se  rapportent  à  la  chimie  appliquée. 
En  les  lisant  on  voit  que  Clément  n'avait  pas  ou- 
blié son  pays  d'origine  et  qu'il  y  revenait  de  temps 
en  temps.  C'est  ainsi  que,  dans  une  lettre  datée  de 
Chalon-sur-Saône  le  10  octobre  1823,  il  fait  part  à 
l'Académie  des  sciences  de  Paris  des  recherches 
de  son  ami  M.  Minard,  ingénieur  du  canat  du  Cen- 
tre, «  qui  a  trouvé  dans  le  département  de  Saône- 
ce  et-Loire  plusieurs  carrières  de  pierre  calcaire 
«  qui  donnent  du  ciment  romain  aussi  bon  que  celui 
«  d'Angleterre  (1)  ». 

11  publie  un  peu  plus  tard  une  note  sur  des  lingots 
de  cuivre  obtenus  par  la  voie  humide.  «  Je  dois 
cette  observation,  »  dit-il,  «  à  M.  Mollerat  qui  me 
«  l'a  communiquée  dernièrement  lors  d'une  visite 
«  que  je  lui  ai  faite  dans  sa  belle  manufacture  de 
«  vinaigre  de  bois  en  Bourgogne (2)  ». 

Mais  pour  rester  dans  le  cadre  que  je  me  suis 
tracé  je  ne  parlerai  ici  que  des  recherches  de  phy- 
sique qui  ont  fourni  des  matériaux  pour  la  théorie 


(1)  Annales  de  Chimie,  tome  XXIV,  page  104,  2°  série. 
\anales  de  Chimie,  2e  série,  tome  XXVIII,  page  440. 
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mécanique  de  la  chaleur.  Sadi  Carnot  a  invoqué 
dans  l'exposé  de  ses  idées  nouvelles  les  expé- 
riences de  Clément  et  Désormes  relatives  à  la 
quantité  de  chaleur  absorbée  par  la  vapeur  d'eau 
formée  sous  diverses  pressions. 

Il  s'est  appuyé  aussi  sur  «  le  principe,  véritable 
«  fondement  de  la  théorie  des  machines  à  vapeur, 
«  développé  avec  beaucoup  de  clarté  par  M.  Clé- 
«  ment  »,  dit  Sadi  Carnot  «  c'est  que  le  caractère 
«  d'une  bonne  machine  à  vapeur  doit  être  non  seu- 
«  lement  d'employer  la  vapeur  sous  une  forte  pres- 
«  sion,  mais  de  l'employer  sous  des  pressions  suc- 
ce  cessives  progressivement  décroissantes  (1)  ». 

Il  a  su  tirer  surtout  des  arguments  importants 
en  faveur  de  ses  idées  si  neuves  et  si  fécondes 
du  mémoire  de  Clément  et  Désormes  publié  dans 
le  Journal  de  physique  en  1819  (2).  C'est  là  qu'on 
trouve  la  description,  reproduite  depuis  dans  tous 
l'es  traités,  de  l'expérience  de  Clément  et  Désormes 
sur  la  chaleur  développée  par  la  rentrée  de  l'air 
dans  un  récipient  où  se  trouve  déjà  de  l'air  un  peu 
raréfié.  A  l'aide  de  dispositions  très  simples  on 
mesure  la  quantité  de  chaleur  dégagée  dans  cette 
opération,  en  supposant  que  cette  chaleur  est  ex- 
clusivement employée  à  échauffer  la  masse  du  gaz. 
Sans  doute  cette  hypothèse  n'est  pas  exactement 
réalisée  et  les  résultats  obtenus  ne  pouvaient  être 
qu'approchés.  Gay-Lussac  et  "VVelter,  Masson, 
Cazin  et  plus  récemment  Rôntgen  ont  successive- 


<\     Réflexions  sur  la  puissance  motrice  du  feu.  Edition  de   l 
pages  54  et  55. 
(2)  Journal  de  physique,  tome  LXXX1X.    Nov.  1819). 
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ment  modifié  les  conditions  expérimentales  et  atté- 
nué ou  fait  disparaître  les  erreurs  commises  dans 
ce  premier  essai.  Mais  la  méthode  est  vraiment  in- 
génieuse et  fournit  des  résultats  de  la  plus  grande 
importance. 

C'est  en  effet  de  là  que  Laplace  a  déduit  le  rap- 
port de  la  chaleur  spécifique  de  l'air  sous  pres- 
sion constante  à  la  chaleur  spécifique  sous  volume 
constant  ;  c'est  là  qu'il  a  trouvé  un  moyen  de  con- 
trôler sa  formule  relative  à  la  vitesse  du  son  dans 
l'air.  C'est  enfin  de  la  différence  des  deux  chaleurs 
spécifiques  que  Tobie  Mayer  d'Heilbronn  a  tiré  en 
1842  la  première  valeur  numérique  de  l'équivalent 
mécanique  de  la  chaleur.  Il  a  estimé  que  pour 
échauffer  d'un  degré  la  masse  d'un  kilogramme 
d'eau,  il  faudrait  tout  le  travail  dépensé  à  élever 
1  kilogramme  à  367  mètres  de  hauteur,  si  ce  travail 
était  intégralement  converti  en  chaleur.  Bien  avant 
Mayer,  Sadi  Carnot  avait  déduit  des  expériences  de 
Clément  et  d'un  calcul  fait  par  Poisson  la  valeur 
de  370  kilogrammètres,  qui  diffère  peu  de  la  pré- 
cédente (1). 

Malgré  les  travaux  accomplis  depuis  par  Joule 
de  Manchester  et  par  plusieurs  autres  savants, 
cette  donnée  numérique  si  importante  n'est  point 
encore  définitivement  fixée  ;  on  peut  atlirmer  seu- 
lement qu'elle  est  comprise  entre  325  et  335  kilo- 
grammètres. 

[l)  hé  flexions  sur  la  puissance  motrice  du  feu,  édition  déjà  citée. 
—  Notice  sur  Sadi  Carnot,  page  C9  et  notes  inédites,  page  95. 
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IV 


Si  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  de  date  si 
récente  a  pris  un  rapide  essor,  si  elle  a  permis  d'é- 
tablir une  connexion  étroite  entre  des  faits  isolés 
et  fourni  de  précieux  matériaux  pour  la  synthèse 
élevée  qu'entrevoit  la  science  contemporaine,  d'au- 
tres branches  de  la  physique  aussi  anciennes  que 
les  sociétés  ont  progressé  avec  une  très  grande  len- 
teur. Telle  est  l'étude  des  mouvements  des  eaux 
dont  se  sont  occupés  les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les 
Romains,  comme  les  modernes,  par  suite,  de  son 
utilité  pratique.  Mais  il  n'y  a  aucune  relation  entre 
l'utilité  d'une  science  et  la  simplicité  ou  la  multi- 
plicité des  principes  sur  lesquels  elle  s'appuie. 
L'hydrostatique  se  déduit  tout  entière  du  prin- 
cipe de  Pascal.  Dans  l'hydraulique  il  faut  tenir 
compte  d'une  série  de  circonstances  qui  modi- 
fient les  phénomènes.  Aussi  les  travaux  ont  suc- 
cédé aux  travaux.  Mariotte  a  t'ait  beaucoup  d'ex- 
périences sur  ce  sujet  et,  autant  qu'on  peut  en 
juger  par  le  peu  qu'on  sait  de  ce  savant  physicien, 
il  semble  que  c'est  son  œuvre  de  prédilection,  son 
testament  scientilique.  «  Dans  les  premiers  jours 
«  de  la  maladie  dont  il  mourut  »,  dit  La  Jlire, 
«  M.  Mariotte  me  pria  de  vouloir  bien  prendre  le 
«  soin  de  l'impression  de  ce  traité  (1).  » 

Mariotte  s'était  appliqué  depuis  plusieurs  années 


(1)  Préface  de  M.  >Je  La    Hire,  page   ■'.ii,   tome  11.  éditiou  de  !.* 
Haye. 

.M 
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à  faire  avec  un  soin  extraordinaire  un  très  grand 
nombre  d'expériences  sur  les  liquides,  plusieurs 
furent  exécutées  à  l'observatoire  de  Paris  «  en  pré- 
«  sence  de  MM.  de  l'Académie,  dit  encore  La 
«  Hire  »,  et  il  eut  occasion  d'en  faire  plusieurs 
«  autres  à  Chantilly  en  présence  de  S.  A.  S. 
«  Mgl  le  Prince,  où  l'abondance  de  l'eau  et  la  hau- 
te teur  des  réservoirs  lui  fournissaient  tous  les 
«  moyens  nécessaires  (1)  ». 

Ce  traité  publié  en  1690,  six  ans  après  la  mort 
de  l'auteur,  contient  sans  doute  des  observations 
curieuses,  des  expériences  originales,  qui,  inté- 
ressent non  seulement  l'hydraulique,  mais  encore 
plusieurs  autres  branches  de  la  physique  ;  toutefois 
on  ne  peut  méconnaître  que  les  progrès  accomplis 
lui  ont  fait  perdre  beaucoup  de  sa  valeur.  Lorsque 
Condorcet  fit  l'éloge  de  Mariotte,  il  avait  à  admirer 
les  travaux  de  d'Alembert  sur  la  dynamique  des 
fluides  et  les  qualifiait  de  sublimes  sans  craindre  de 
blesser  la  modestie  de  son  confrère,  il  avait  à  ap- 
précier les  belles  expériences  de  Bossut.  Aussi 
«  ceux  qui  voudraient  juger,  dit-il,  combien  les  pas 
«  que  la  géométrie  a  fait  faire  à  la  physique  ont  été 
«  rapides  n'auront  qu'à  comparer  le  traité  du  Mon- 
«  vement  des  eaux  de  Mariotte  avec  l'hydro-dyna- 
a  mique  de  l'abbé  Bossut  (2)  ». 

Condorcet  prenait  lui-même  un  vif  intérêt  à  ces 
études  et  c'est  pour  donner  satisfaction  à  ses  désirs 
et  à  ceux  de  d'Alembert  que  Turgot  avait  fondé  en 

(1)  Préface  île  M.  de  Li  Hire,  p.  32-2,  tome  II,  édition  fie  La  Haye. 
(â)  Eloge  r/e  Mariotte,  page  "11,  tome  H  «les  œuvres  de  Condorcet. 
Editiuii  de  ix'ri. 
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1775,  lors  de  son  passage  au  ministère,  un  cours 
d*hydraulique,  qui  se  faisait  au  Louvre.  En  1780 
Monge  en  fut  chargé. 

Monge,  né  à  Beaune  en  1746,  avait  alors  34  ans. 
Elève  des  Oratoriens  de  sa  ville  natale,  il  avait 
fait  en  peu  de  temps  de  merveilleux  progrès.  Aussi 
était-il  chargé,  à  l'âge  de  10  ans,  d'enseigner  la 
physique  au  collège  que  les  prêtres  de  cette  con- 
grégation avaient  à  Lyon.  Admis  plus  tard  à  la 
succursale  de  l'école  du  génie  de  Mézières  créée 
pour  former  des  conducteurs  de  travaux  et  des  ap- 
pareilleurs,  il  dut  à  son  mérite  d'être  nommé  ré- 
pétiteur des  cours  que  suivaient  les  élèves  officiers. 
Il  remplaça  l'abbé  Bossut  comme  professeur  de 
mathématiques  en  1768  et,  à  la  mort  de  l'abbé 
Nollet,  il  fut  en  outre  chargé  de  l'enseignement  de 
la  physique.  C'était  en  1771,  l'année  même  où  il 
accueillait  à  Mézières  son  jeune  compatriote  Lazare 
(!arnot,qui  venait  d'être  nommé  lieutenant  du  génie. 
Ces  détails  étaient  nécessaires  pour  comprendre 
comment  Monge,  qui  a  été  surtout  un  géomètre, 
était  prêt  à  enseigner  l'hydraulique. 

L'ancien  répétiteur  des  cours  de  Bossut  fit  au 
Louvre  des  leçons  qui  eurent  un  grand  succès  et 
charmèrent  ses  auditeurs.  Dans  des  entretiens  fa- 
miliers, il  donnait  souvent  des  conseils  et  des  ins- 
tructions supplémentaires  à  ses  premiers  disciples  : 
de  ce  nombre  était  de  Prony,  qui  devait  plus  tard 
acquérir  une  si  grande  renommée  par  ses  travaux 
sur  l'hydraulique.  De  Prony  qui  est  né  dans  le 
Beaujolais,  aux  confins  de  l'ancien  gouvernenirnt 
de  Bourgogne,  qui  était  le  fils  d'un   conseiller  au 
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parlement  de  Dombes,  qui  fit  ses  études  au  collège 
de  Toissey-en-Dombes,  qui  a  été  l'élève  et  l'ami 
de  Monge,  qui  pour  toutes  ces  raisons  vous  appar- 
tient un  peu,  fixa  les  règles  qui  ont  été  suivies  pen- 
dant plus  d'un  demi-siècle  dans  toutes  les  ques- 
tions relatives  aux  tuyaux  de  conduite,  aux  canaux 
et  aux  cours  d'eau.  Les  travaux  de  vos  deux  savants 
confrères  Henry  Darcy  et  M.  Bazin  devaient  leur 
faire  substituer  des  formules  plus  précises. 

Je  n'ai  point  à  faire  ici  l'éloge  d  Henry  Darcy, 
qui  a  rendu  avec  le  plus  complet  désintéressement 
les  plus  signalés  services  à  sa  ville  natale  :  il  l'a 
dotée  d'un  service  d'eaux  potables  abondantes  et 
parfaitement  aménagées.  Surmontant  bien  des 
difficultés,  il  a  fait  définitivement  adopter  le  tracé 
par  Dijon  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  la  Médi- 
terranée qui  est  aujourd'hui  l'une  des  voies  les 
plus  fréquentées  du  globe,  qui  est,  depuis  l'ou- 
verture du  canal  de  Suez,  la  route  obligée  pour 
les  transports  rapides  entre  Paris  et  Londres  et 
tout  l'Orient. 

L'établissement  des  fontaines  de  Dijon  soulevait 
un  grand  nombre  de  problèmes  délicats.  Darcy, 
pour  les  résoudre,  employa  avec  une  rare  saga- 
cité la  méthode  expérimentale.  Le  savant  ingénieur 
d'Aubuisson  de  Voisin  avait  réussi  à  donner  des 
eaux  alimentaires  à  la  ville  de  Toulouse  en  cons- 
truisant sur  les  bords  de  la  Garonne  de  longues 
galeries  à  un  niveau  inférieur  au  plan  d'eau  du 
fleuve.  Cette  installation,  faite  de  1821  à  1827,  avait 
donné  d'excellents  résultats  et  avait  été  déjà  imi- 
tée dans  plusieurs  villes  assises  sur  les  bords  d'un 
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grand  cours  d'eau.  Henry  Darcy  examine  dans  son, 
ouvrage  les  Fontaines  publiques  de  Dijon,  en 
quelques  pages  remarquables  par  leur  netteté,  leur 
concision  et  leur  importance,  les  questions  rela- 
tives aux  galeries  filtrantes  :  il  expose  ensuite  ses 
recherches  expérimentales  sur  la  filtration  faites  en 
1855  à  l'hôpital  de  Dijon,  avec  la  collaboration  de 
M.  Charles  Ritter,  et  il  en  tire  les  conclusions,  avec 
une  réserve  qu'on  n'a  pas  souvent  imitée  :  «  il  pa- 
«  rait  donc,  dit-il,  que  pour  un  sable  de  même  na- 
«  ture  on  peut  admettre  que  le  volume  débité  est 
«  proportionnel  à  la  charge,  et  en  raison  inverse 
«  de  l'épaisseur  ». 

Darcy  reconnut  en  s'occupant  de  la  distribution 
des  eaux  à  Dijon  i'insuffisanee  des  formules  de 
Prony  pour  la  détermination  du  débit  fourni  par 
les  tuyaux  de  conduite.  Il  eut  dus  lors  la  pensée 
d'entreprendre  à  la  première  occasion  favorable 
des  recherches  sur  ce  point  et  il  le  fit,  dès  qu'il  lut 
chargé  du  service  des  eaux  de  Paris  et  qu'il  put 
mettre  à  profit  les  ressources  du  grand  établisse- 
ment de  Chaillot.  Le  résultat  de  cette  étude  a  été 
publié  sous  le  titre  de  Recherches  exprri  mentales 
relatives  au  mouvement  de  Veau  dans  les  tuyaux. 
Ce  travail,  communiqué  à  l'Académie  des  Sciences 
en  1854,  a  été  publié  en  1858  dans  le  tome  XV  des 
Mémoires  des  Savants  étrangers.  C'est  là  qu'on 
trouve  les  connaissances  les  plus  précises  que  nous 
ayons  encore  sur  cette  importante  question,  Je  ne 
vous  en  donnerai  pas  ici  une  analyse.  Un  des  vôtres, 
M.  Girard  de  Codemberg,  en  a  exposé  nettement 
les  principaux  résultats  dans  sa  Notice  sur  Henni 
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Darcy.  Il  a  aussi  indiqué  avec  précision  à  quel  point 
était  parvenue  l'étude  sur  l'écoulement  de  l'eau 
dans  les  canaux  découverts  quand  la  mort  de  vo- 
tre confrère  [survenue  dans  les  premiers  jours 
de  l'année  1858]  laissa  à  son  collaborateur,  M.  Bazin, 
la  tâche  difficile  de  poursuivre  l'œuvre  commune. 
Vous  savez,  Messieurs,  avec  quelle  habileté  dans 
l'expérimentation,  avec  quelle  sûreté  dans  l'inter- 
prétation mathématique  des  phénomènes,  votre  con- 
frère a  conduit  ces  recherches.  Un  avancement 
prévu  l'a  depuis  peu  éloigné  de  vous  ;  il  n'est  plus 
là  pour  nous  empêcher  avec  sa  rare  modestie  de 
parler  de  lui  et  de  nous  féliciter  hautement  de  la 
renommée  qui  s'attache  à  ses  travaux  accomplis 
aux  portes  de  Dijon,  dans  la  rigole  du  canal  de 
Bourgogne.  Qu'il  s'agisse  des  applications  pratiques 
ou  des  discussions  théoriques  sur  ce  difficile  sujet, 
c'est  toujours  à  l'autorité  de  Darcy  ou  de  M.  Bazin 
qu'il  faut  recourir,  ce  sont  les  mémoires  de  vos  sa- 
vants confrères  qui  sont  rappelés.  Aussi  dans  les 
écrits  de  nos  plus  distingués  hydrauliciens,  de  feu 
de  Saint-Venant,  de  M.  Boussincscq,  on  retrouve 
à  chaque  page  quelques-uns  des  résultats  obtenus 
par  les  deux  ingénieurs  dijonnais.  A  l'heure  actuelle 
leurs  œuvres  contiennent  le  dernier  mot  de  nos 
connaissances  sur  la  plupart  des  problèmes  de  l'hy- 
draulique expérimentale. 


V 


Les  travaux  de  Galilée  et  de  Kepler  au  commen- 
cement du  xvrr  siècle  et  surtout   les  découvertes 
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de  Descartes,  qu'il  accompagna  de  tant  d'hypothè- 
ses hardies,  avaient  transformé  l'optique.  Grimaldi 
venait  de  publier  son  curieux  ouvrage  :  Physico- 
mathesis  de  lumine,  coloribus  et  iride,  quand  Ma- 
riotte  entreprit  sur  le  même  sujet  de  patientes 
études.  Elles  ont  été  publiées  dans  son  Traité  des 
couleurs,  après  que  Newton  avait  fait  connaître 
une  théorie  nouvelle  ;  elles  ont  perdu  à  ce  rappro- 
chement beaucoup  de  leur  valeur  et  ont  été  pres- 
que condamnées  à  l'oubli  par  les  brillantes  décou- 
vertes de  Newton  sur  l'analyse  et  la  synthèse  de  la 
lumière  blanche.  Il  y  a  là  pourtant  des  expériences 
originales,  antérieures  à  celles  du  grand  physicien 
anglais;  et  Gondorcet  me  parait  avoir  jugé  trop 
sévèrement  cette  partie  de  l'œuvre  scientifique  du 
physicien  bourguignon  (1).  Celui-ci  essaya  de  re- 
produire une  des  expériences  fondamentales  de 
Newton  sans  en  connaître  exactement  les  condi- 
tions, indiquées  d'une  façon  trop  discrète.  Il  ne 
réussit  pas  à  obtenir  un  spectre  pur,  crut  trouver 
en  défaut  la  théorie  nouvelle  et  publia  dès  lors  le 
résultat  de  ses  longues  recherches. 

Un  mérite  qu'on  ne  peut  contester  à  Mariotte, 
c'est  d'avoir  constaté  le  premier  que  la  rétine  est 
insensible  à  l'action  de  la  lumière,  dans  une  région 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Punctum  Caecum  : 
Quand  on  place  un  petit  objet  de  manière  que 
son  image  vienne  se  peindre  sur  la  rétine  à  5  mil- 
limètres de  Taxe  de  l'œil  et  du  côté  interne,   on 


(1)  Œuvres  de  Coadorcet,  tome  11.    Eloge  de  Mariotte,    pages 
et  30. 
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trouve  en  s'éloignant  plus  ou  moins  de  l'objet  une 
position  pour  laquelle  cet  objet  disparaît.  On  dit 
que,  sur  les  indications  du  savant  abbé,  le  roi  d'An- 
gleterre Charles  II  et  ses  courtisans  avaient  appris 
à  se  voir  les  uns  les  autres  sans  tête,  en  se  reç>ar- 
dant  avec  un  œil,  à  une  distance  convenablement 
choisie,  ce  qui  constituait  un  divertissement  assez 
lugubre  à  la  cour  du  fils  de  Charles  Ier.  Mariotte 
varia  de  diverses  façons  les  expériences  pour  cons- 
tater les  régions  insensibles  de  la  rétine,  comme  il 
l'expose  dans  une  lettre  à  Pecquet,  écrite  de  Dijon 
en  1668. 

L'explication  du  phénomène  de  Farc-en-ciel,  que 
tant  d'hommes  ont  cherchée,  avait  été  déjà  donnée 
par  Descartes  d'une  façon  satisfaisante,  mais  encore 
incomplète.  Mariotte  a  repris  la  question  en  appli- 
quant la  méthode  expérimentale.  Avec  le  concours 
de  La  Hire,  il  détermina,  à  l'aide  d'une  petite  fiole 
sphérique  pleine  d'eau,  les  déviations  des  rayons 
qui  forment  le  1er  et  le  2e  arc,  et  constata  môme 
que  ces  déviations  varient  avec  la  température  du 
liquide. 

Votre  savant  confrère,  qui  a  occupé  avec  tant  de 
distinction  la  chaire  de  physique  à  la  faculté  des 
Siiences.  M.  Billet,  a  décrit  dans  vos  Mémoires  ses 
expériences  sur  le  môme  sujet,  mais  profitant  des 
progrès  accomplis  dans  la  construction  des  instru- 
ments et  apportant  à  cette  étude  l'art  d'un  expéri- 
mentateur très  habile,  il  a  pu  observer  d'abord  les 
17  premiers  arcs-en-ciel  et  ensuite  les  19  premiers 
et  mesurer  les  déviations  correspondantes.  Mariotte 
n'a  pas  expliqué  dune  façon  satisfaisante  les  cer- 
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des  irisés  ou  petites  couronnes  que  l'on  observe 
parfois  autour  du  soleil  et  de  la  lune  et  même  au- 
tour des  lumières  artificielles  ;  c'est  un  phénomène 
de  diffraction,  dont  la  théorie  n'a  été  faite  que  de 
nos  jours  par  Frauenhofer  et  a  été  complétée  par 
mon  cher  ancien  maître  Verdet.  Mais  le  physi- 
cien dijonnais  avait  mesuré  les  diamètres  de  ces 
auréoles  colorées  et  reconnu  leurs  variations  dans 
des  limites  assez  étendues. 

Dans  l'étude  des  grandes  couronnes  ou  Halos,  il 
fut  plus  heureux  et  trouva  l'explication  du  cercle 
intérieur  de  22°  qui  est  dû  à  la  réfraction  de  la  lu- 
mière à  travers  d'innombrables  aiguilles  de  "lace 
formant  les  nuages  élevés  connus  sous  le  nom  de 
Stratus  et  de  Cirrus.  Ces  aiguilles  ont  la  forme  de 
prismes  réguliers  à  6  pans  qui  dévient  les  rayons 
d'un  angle  de  22°  autour  de  leur  axe.  Mariotte  rat- 
tacha aussi  à  la  présence  de  ces  cristaux  la  théorie 
des  parhélies  ou  faux  soleils  et  des  cercles  parhé- 
liques. 

Buffon  avait  de  bonne  heure  révélé  le  vif  attrait 
qu'avaient  pour  lui  les  Sciences  physiques  et  les 
Sciences  naturelles  en  donnant  presque  simultané- 
ment la  traduction  d'un  traité  du  botaniste  anglais 

F) 

Hall  et  de  certaines  œuvres  de  Newton.  Ses  pre- 
mières recherches  lurent  des  travaux  d'optique  : 
il  fit  construire  un  miroir  ardent  composé  d'une 
centaine  de  miroirs  plans  en  verre  étamé,  dont  la 
surface  totale  était  de  près  de  3  mètres  carrés.  On 
en  pouvait  changer  la  direction  pour  faire  conver- 
ger en  une  môme  région  la  lumière  réfléchie  par 
chacun  d'eux.  II  put  ainsi  fondre  de  l'étain  à  50  mè- 
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très  de  distance  et  de  l'argent  à  35  mètres,  et  en- 
flammer du  bois  à  plus  de  200  mètres.  Archimède 
à  Syracuse  et  Anthémius  à  Gonstantinople  n'avaient 
très  probablement  pas  atteint  de  pareils  résultats. 
Bu  lion  imagina  aussi  une  lentille  à  échelons  qui  ne 
fut  réalisée  que  30  ans  après  par  l'abbé  Rochon. 
Mais  bientôt  ses  fonctions  d'intendant  du  Jardin 
du  Roy  devaient  concentrer  son  attention  sur  l'étude 
des  sciences  naturelles,  qui  l'ont  rendu  à  jamais 
célèbre. 

Monge  n'a  pu  avec  son  puissant  esprit  enseigner 
longtemps  la  physique  sans  y  laisser  sa  trace.  Aussi, 
quoiqu'il  n'ait  pas  publié  de  traité  d'optique,  con- 
naît-on de  lui  quelques  belles  expériences,  entre 
autres  celle  qui  est  relative  au  croisement  des  deux 
rayons  lumineux  à  travers  une  lame  de  Spath  d'Is- 
lande :  tout  le  monde  sait  aussi  comment  dans  l'ex- 
pédition d'Egypte,  Monge  donna  du  mirage  une 
explication  élémentaire,  qui  a  été  complétée  depuis 
par  Bravais. 

La  photographie  est  certainement  une  des  plus 
belles  découvertes  de  notre  siècle.  Qui  ne  lui  doit 
des  jouissances  délicates  ?  Qui  à  la  vue  de  ses  pe- 
tits tableaux  n'a  ravivé  d'agréables  souvenirs, 
examiné  avec  émotion  le  musée  de  la  famille,  se- 
rait-il réduit  à  un  petit  album  ou  à  quelques  por- 
traits dans  des  cadres  modestes?  Et  pourtant  qui 
se  rappelle  avec  reconnaissance,  même  ici,  le  nom 
du  chercheur  bourguignon  qui,  dans  sa  pro- 
priété des  bords  de  la  Saône,  aux  portes  de  Cha- 
lon,  a  travaillé  pendant  vingt  ans  à  fixer  les  images 
par  une  réaction  chimique  due  à  la  lumière  ?  C'est 
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à  Joseph-Nicéphore  Niepce,  né  en  1765  à  Chalon- 
sur-Saône,  que  l'on  doit,  sans  conteste,  les  pre- 
mières découvertes  d'où  est  sortie  la  photographie. 
Niepce  n'était  point  un  savant,  mais  un  curieux 
des  choses  de  la  science,  pourvu  de  la  sagacité  et 
de  la  patience  qui  font  les  inventeurs.  D'abord  sol- 
dat, puis  fonctionnaire,  il  se  retira  ensuite  dans  sa 
propriété  près  de  Chalon  et  commença  un  peu  tard 
ses  recherches.  En  1806  il  construisit,  en  collabo- 
ration avec  son  frère  Claude  Niepce,  un  appareil 
désigné  sous  le  nom  de  pyreolophore  dans  lequel, 
comme  plus  tard  dans  la  machine  d'Ericson,  l'air 
chaud  était  substitué  à  la  vapeur  d'eau  pour  la  pro- 
duction des  actions  mécaniques.  Cette  invention, 
communiquée  à  l'Institut,  fut  l'objet  d'un  rapport 
favorable  de  Berthollet  et  de  Carnot.  Après  bien 
d'autres  essais  Niepce  tourna  son  attention  vers  la 
lithographie,  qui  était  alors  de  découverte  récente, 
et  c'est  ainsi  qu'il  fut  amené  à  tenter  la  reproduc- 
tion des  gravures  par  l'action  de  la  lumière. 

On  savait  depuis  longtemps  que  le  bitume  de 
Judée  exposé  aux  rayons  du  soleil  perd  sa  teinte 
noir-foncé  pour  prendre  des  tons  grisâtres,  c'est 
cette  propriété  qu'il  mit  à  profit.  Il  étalait  à  l'aide 
d'un  tampon  sur  une  lame  d'étain  une  couche  de 
bitume  de  Judée,  il  appliquait  au-dessus  une  gra- 
vure qu'il  avait  rendue  translucide  en  la  vernissant 
du  côté  du  verso.  Les  rayons  lumineux  tamisés  à 
travers  les  parties  blanches  du  dessin  allaient 
donner  un  ton  clair  aux  régions  correspondantes 
de  la  couche  de  bitume,  tandisquecelles  qui  étaient 
préservées  par  les  noirs  du  dessin    gardaient  leur 
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teinte  sombre  primitive.  Par  l'immersion  dans  un 
bain  formé  par  un  dissolvant  tel  que  l'essence  de 
lavande,  on  enlevait  ensuite  la  couche  de  bitume 
sur  les  points  où  elle  n'avait  pas  été  altérée,  mais 
les  parties  modifiées  par  la  lumière  n'étaient  plus 
solubles  et  étaient  épargnées.  L'épreuve  ainsi  fixée 
fournissait  une  sorte  de  décalque  qui  constituerait, 
aujourd'hui  un  positif. 

11  y  avait  à  appliquer  le  procédé  à  la  reproduc- 
tion des  images  obtenues  dansla  chambre  obscure. 
Niepce  y  a  travaillé  fort  longtemps;  à  la  couche  de 
bitume  il  substitue  un  vernis  formé  par  cette  sub- 
stance en  dissolution  dans  l'essence  de  lavande, il 
dépose  le  vernis  sur  une  lame  de  cuivre  plaquée 
d'argent  et  dégage  l'empreinte  due  «  au  fluide  lu- 
«  mineux  qui  s'est  produite  dans  la  chambre  obs- 
v  cure,  mais  qui  n'est  pas  encore  visible  »  par 
l'action  d'un  révélateur.  C'était  un  dissolvant 
formé  d'essence  de  lavande  et  d'huile  blanche  de 
pétrole.  En  plaçant  la  planche  métallique  dans 
une  cuvette  remplie  de  ce  dissolvant  et  «  en  la  re- 
gardant »,  dit  Niepce  (1),  «  sous  un  certain  angle, 
«  dans  un  faux  jour,  on  voit  l'empreinte  appa- 
«  raître  et  se  découvrir  peu  à  peu,  quoique  encore 
«  voilée  par  l'huile  qui  surnage  plus  ou  moins  sa- 
«  turée  de  vernis.  »  Mais  la  lumière  qui  vient  for- 
mer l'image  sur  l'écran  placé  dans  la  chambre  obs- 
cure est  de  la  lumière  solaire  très  affaiblie  par  la 
diffusion,  elle  n'altère  plus  le  vernis  bitumé  qu'avec 

(()  Histoire  des  principales  découvertes  scientifiques  moderne*,  par 
Louis  Figuier,  tome  III,  1858.  —  Notes  et  documents.  Notice  sur 
Vhéliogràphit,  par  Niepce,  pages  370  et  371. 


DUS  AUX  SAVANTS  DE  LA  BOURGOGNE        305 

une  extrême  lenteur  et  il  fallait  10  ou  12  heures 
pour  produire  un  dessin.  La  distribution  des  clairs 
et  des  ombres  change  pendant  une  aussi  longue 
période. 

Sans  doute  la  méthode  manquait  de  sensibilité, 
elle  n'était  ni  rapide,  ni  facile  mais  elle  existait  et 
elle  était  perfectible.  Niepce  y  ajouta  presque  immé- 
diatement un  complément  important;  après  avoir 
versé  sur  la  plaque  un  acide  convenablement  dilué, 
il  constate  que  le  métal  est  attaqué  là  où  le  mé- 
lange d'huile  de  pétrole  et  d'essence  de  lavande  a 
enlevé  le  vernis  que  la  lumière  n'avait  pas  altéré  ; 
mais  là  où  les  rayons  lumineux  ont  frappé,  le  ver- 
nis devenu  insoluble  protège  encore  le  métal.  On 
obtient  ainsi  des  planches  dont  le  soleil,  par  l'inter- 
médiaire de  réactifs  chimiques,  a  produit  la  gra- 
vure et  dont  on  peut  faire  des  tirages  à  la  manière 
ordinaire.  C'est  le  procédé  que  Niepce  a  désigné  sous 
le  nom  A' Héliographie. 

L'inventeur  chalonnais  effectuait  donc  déjà  toutes 
les  opérations  essentielles  de  la  photographie;  appli- 
cation sur  une  plaque  d'une  couche  sensible,  ex- 
position à  la  lumière  dans  la  chambre  obscure,  ré- 
vélation et  fixation  des  images,  lavage  et  séchage 
des  clichés,  production  des  positifs  à  l'aide  de  ce 
clichés. 

Ces  résultats  étaient  acquis  dès  l'année '1826.  Des 
circonstances  fortuites  mirent  alors  Niepce  en  rela- 
tion avec  le  peintre  Daguerre,  à  qui  l'invention  du 
diorama  avait  valu  une  certaine  notoriété  et  qui 
venait  de  perfectionner  la  chambre  obscure,  après 
un  assez  long  échange  de  correspondances,  Daguerre 
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vint  à  Chalon  proposer  à  Niepce  un  traité  d'asso- 
ciation pour  travailler  avec  lui  «  à  perfectionner 
«  son  procédé  et  à  retirer  en  commun  tous  les 
«  avantages  possibles  du  nouveau  genre  d'indus- 
«  trie  »  (1). 

Le  traité  signé  à  Chalon,  le  14  décembre  1820, 
établit  nettement  les  apports  respectifs  des  deux 
associés:  «  M.  Niepce  met  et  abandonne  à  la  so- 
«  ciété,  à  titre  de  mise,  son  invention  représen- 
te tant  la  valeur  de  la  moitié  des  produits  dont  elle 
«  sera  susceptible,  et  M.  Daguerre  y  apporte  une 
a  nouvelle  combinaison  de  chambre  noire,  ses  ta- 
ct lents  et  son  industrie  équivalant  à  la  moitié  des 
«  susdits  produits  »  (2). 

Daguerre,  une  fois  initié  aux  secrets  de  Niepce, 
travailla  avec  ardeur  à  perfectionner  les  procédés. 
Il  découvrit,  en  mai  1831,  «  les  propriétés  de  la 
«  lumière  sur  l'iode  mis  en  contact  avec  l'argent  »  (3) . 
Mais  il  n'avait  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  ré- 
véler l'image  ainsi  produite  à  l'aide  des  vapeurs  de 
mercure,  quand  Niepce  mourut  le  5  juillet  1833, 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  Il  avait  dépensé  la 
plus  grande  partie  de  son  patrimoine  dans  des 
essais  qui  ne  lui  avaient  rapporté  ni  profit,  ni  hon- 
neur. 

Il  était  juste  qu'après  la  brillante  découverte  du 
daguerréotype,  qui  valut  immédiatement  à  son  au- 


(1)  Histoire  des  découvertes,  par  Figuier,  déjà  cité.  Notes  et  docu- 
ments, note  111.  Tuât*:  d'association  entre  Niepce  et  Daguerre, 
page  379. 

(2)  Ibidem,  page  380 

(3)  Oeuvres  complètes  dWrago,  tome  Vil.  Notice  sur  le  Daguerréo- 
type.  Explications  données  par  Daguerre  à  Arago,  page  50S 
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teur  une  immense  réputation,  le  nom  de  Niepce 
fût  associé  par  les  pouvoirs  publics  à  celui  de  Da- 
guerre.  Une  pension  viagère  de  4000  fr.  fut  votée 
à  l'héritier  de  Niepce  en  même  temps  qu'une  pen- 
sion de  G000  fr.  était  accordée  à  Daguerre.  C'était, 
comme  l'a  exposé  Arago  dans  son  rapport  lu  à  la 
chambre  des  députés  le3  juillet  4839,  pour  récom- 
penser les  inventeurs  de  cette  belle  découverte 
«  qui  était  ainsi  mise  à  la  disposition  de  tous  et 
«  dont  la  France  dotait  noblement  le  monde  en- 
ce  lier  »  (1). 

Les  Chalonnais  ont  aussi  rempli  un  devoir  de 
patriotique  reconnaissance  en  érigeant  à  Niepce 
une  belle  statue  sur  les  bords  de  la  Saône. 

Les  progrès  accomplis  dans  la  branche  de  la 
science,  dont  Niepce  a  été  l'initiateur,  sont  mer- 
veilleux. Il  ne  faut  plus  de  longues  heures  d'exposi- 
tion devant  l'objectif  de  la  chambre  obscure  comme 
dans  les  premiers  essais.  Le  quart  d'heure  exigé 
d'abord  dans  la  méthode  daguerrienne  a  été  ensuite 
réduit  à  quelques  secondes,  mais  on  n'a  plus  besoin 
de  poser,  le  revolver  photographique  saisit  le  che- 
val dans  sa  course  rapide,  l'oiseau  dans  son  vol, 
et  c'est  à  l'aide  des  épreuves  instantanées  qu'on  a 
décomposé  en  temps  le  battement  des  ailes,  qu'on 
a  analysé  les  mouvements  que  l'œil  ne  peut  saisir. 

Le  progrès  ne  s'arrête  pas.  Il  y  a  quelques  mois 
M.  Lippmann  montrait  à  sescollègms  de  l'Institut 
les  couleurs  du  spectre  solaireiixées  sur  ses  clichés 
et  il  en  donnait  une  explication  qui  est.  aussi  nette 

(\)OEuvres  d'Arogo,  ibidem,  pages  158  el  i59. 
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que  son  expérience  estbrillante(l).Dans  cet  ordre 
de  recherches  le  savant  professeur  de  la  Sorbonne 
a  eu  bien  des  devanciers,  entre  autres  Niepce  de 
Saint-Victor,  neveu  de  l'inventeur  de  Chalon.  à  qui 
l'on  doit  de  bons  travaux,  et  M.  Edmond  Becque- 
rel. Ce  savant  distingué  avait  obtenu  il  y  a  long- 
temps des  épreuves  daguerriennes  ou  photographi- 
ques où  étaient  reproduites  les  couleurs  ;  mais 
celles-ci  étaient  fugitives  et  disparaissaient  peu  à 
peu  sous  l'influence  delà  lumière  diffuse.  Joseph- 
Nicéphore  Niepce  avait  déjà  fait  bien  avant  eux 
quelques  observations  sur  le  même  sujet  et  il  avait 
émis  des  hypothèses  qui  étaient  dans  la  voie  où 
M.  Lippmann  a  trouvé  la  solution. 

Après  avoir  fait  quelques  essais  sur  verre, 
Niepce  dit  à  propos  d'une  de  ses  épreuves  :  «  Si 
«  l'empreinte  est  vue  par  réflexion  dans  un  miroir 
«  du  côté  verni  et  sous  un  angle  déterminé,  elle 
«  produit  beaucoup  d'effet,  tandis  que  vue  par 
«  transmission  elle  ne  présente  qu'une  image  con- 
«  fuse  et  incolore;  et,  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est 
«  qu'elle  paraît  affecter  les  couleurs  locales  de 
«  certains  objets.  En  méditant  sur  ce  fait  remar- 
«  quablej'ai  cru  pouvoir  en  tirer  des  inductions 
«  qui  permettraient  de  le  rattacher  à  la  théorie 
«  de  Newton  sur  le  phénomène  des  anneaux  colo- 
«  rés.  Il  suffirait  pour  cela  de  supposer  que  tel 
«  rayon  du  prisme,  le  rayon  vert,  par  exemple,  en 
«  agissant  sur  la  substance  du  vernis  et  en  se  com- 


lD' 


M)  La  photographie  des  couleurs,  communications  rie  M.  Lippmnnn 
à  l'Institut.  Comptes  rendus  de  V Académie  de*  sciences,  tome  CXII, 
page  274. 
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(f  binant  avec  elle,  lui  donne  le  degré  de  solubilité 
«  nécessaire  pour  que  la  couche  qui  en  résulte, 
«  après  la  double  opération  du  dissolvant  et  du 
«  lavage,  réfléchisse  la  couleur  verte  (1).    » 

Substituons  à  l'hypothèse  des  accès  de  Newton  la 
théorie  des  interférences  des  rayons  de  lumière 
développée  par  Youny  et  surtout  par  Fresnel  (2), 
qui  était  alors  récente  et  qui  n'était  pas  encore 
connue  à  Chalon  ;  au  lieu  d'attribuer  à  des  fluides  les 
effets  calorifiques  et  lumineux,  admettons  des  mou- 
vements vibratoires  de  l'éther  ;  nous  traduirons 
alors  les  lignes  précédentes  en  un  langage  qui  nous 
■permettra  de  mieux  comprendre  la  part  de  vérité 
saisie  dès  cette  époque,  dans  cette  question  délicate, 
par  l'inventeur  bourguignon. 

J'ai  rapproché  tout  à  l'heure  du  travail  de  Ma- 
riotte  sur  l'arc-en-ciel  les  beaux  mémoires  sur  le 
môme  sujet  de  mon  savant  prédécesseur  à  la  fa- 
culté, mais  vous  savez,  Messieurs,  que  M.  Billet  ne 
s'en  est  pas  tenu  là,  il  a  poursuivi  pondant  3G  ans 
des  recherches  qui  ont  surtout  porté  sur  l'optique. 
Il  connaissait  à  fond  celte  branche  de  la  physique 
si  merveilleusement  développée  par  le  génie  deFivs- 
nel.  lia  su  y  faire  d'intéressantes  investigations, 
éciaircir  quelques  points  obscurs,  vérifier  certaines 
lois,  notamment  celle  de  la  double  réfraction,  par  de 


1 1  Histoire  Je*  dérouvertes,  par  Figuier,  tome  III,  Notes,  Mémoire 
du  Niepce  sur  son  procédé  héliographique,  page  373. 

Les  travaux  de  Fresnel  sur  cette  question  sont  à  peu  près  con- 
temporains de  la  note  de  Niepce.  C'esten  1823  que  l'éminent  physi- 
cien français  publia  une  note  importante  sur  le  phénomèn 
neaux    colorés,  dans  les    Innales  de  physique  et  il'-  chimie,  2*  série, 
tome  XXIII. 
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nouvelles  méthodes,  imaginer  de  brillantes  expé- 
riences, inventer  des  appareils.  On  lui  en  doit  deux 
qui  sont  jugés  partout  indispensables  dans  l'étude 
de  la  haute  optique  :  les  demi-lentilles  pour  produire 
l'interférence  des  rayons  lumineux  et  le  compen- 
sateur des  différences  de  marche.  11  a  laissé  enfin, 
et  c'est  son  œuvre  capitale,  un  traité  d'optique  qui 
sera  toujours  un  ouvrage  précieux  pour  qui  voudra 
approfondir  la  théorie  des  ondulations  et  faire  une 
étude  attentive  des  nombreux  phénomènes  qu'elle 
sert  à  expliquer. 


VI 


Après  l'étude  des  diverses  branches  de  la  physi- 
que, de  leurs  procédés  particuliers  d'investigation, 
des  résultats  acquis,  il  y  a  à  résoudre  une  question 
qui  a  toujours  préoccupé  les  philosophes.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  donné  libre  carrière  à  leur 
imagination  et  créé  de  toute  pièce  des  systèmes 
pour  expliquer  l'ensemble  des  phénomènes  géné- 
raux qui  constituent  la  physique  du  globe.  Cette 
branche  de  la  science  est  souvent  désignée  sous  le 
nom  de  météorologie,  quoique  l'observation  des  mé- 
téores n'en  constitue  qu'une  partie.  Dans  cette  étude 
l'expérience  du  laboratoire  peut  suggérer  une  ex- 
plication, mais  le  physicien  ne  peut  jamais  opérer 
avec  l'ampleur  et  dans  les  circonstances  complexes 
que  lui  offre  la  nature,  il  devient  un  simple  obser- 
vateur  comme   l'astronome,   mais  il  ne  peut  pas 
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comme  celui-ci  compter  souvent  sur  la  périodicité, 
sur  ie  retour  à  date  fixe  des  phénomènes.  Il  y  en 
a  plusieurs  qui  déroutent  toute  prévision  et  of- 
frent des  manifestations  très  différentes  en  des 
points  très  voisins  et  à  des  instants  très  rappro- 
chés. 

De  là  des  difficultés  spéciales  dans  l'étude  de  la 
physique  du  globe.  Il  faut  ici  de  nombreuses  obser- 
vations, faites  d'après  des  règles  bien  établies  et 
surtout  bien  suivies,  ce  qui  ne  s'obtient  pas  sans 
peine.  Il  est  aussi  très  important  que  dans  cette  vaste 
enquête  qui  doit  se  poursuivre  dans  toutes  les  ré- 
gions de  notre  globe  les  résultats  acquis  soient 
facilement  connus,  rapidement  transmis  à  de 
grandes  distances,  groupés  aisément.  De  nos  jours 
les  services  maritimes,  les  voies  ferrées  et  les  télé- 
graphes assurent  ces  avantages  aux  nations  civi- 
lisées. Dès  lors  la  météorologie  a  pu  prendre  un 
nouvel  essor. 

Les  Américains  des  Etats-Unis  ont  été  les  pre- 
miers à  centraliser  les  observations  recueillies  sur 
leur  immense  territoire.  L'illustre  astronome  Le- 
verrier  a  institué  à  Paris  un  bureau  central  mé- 
téorologique d'abord  annexé  à  l'Observatoire,  dont 
il  avait  alors  la  direction.  Mais  un  pareil  service 
appelé  à  prendre  une  grande  extension  a  eu  bien- 
tôt besoin  d"une  organisation  indépendante,  qu'on 
lui  a  donnée  en  1878,  et  il  a  pris  dès  lors  de  rapides 
développements  sous  l'habile  direction  de  M.  Mas- 
cart.  Eh  bien.  Messieurs,  cette  organisation  du  ser- 
vice météorologique  qui  a  été  faite  par  l'état,  qui  vit 
sur  son  budget,  qui    a   besoin  du  patronage   de 
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plusieurs  ministères,  qui  met  en  mouvement  notre 
diplomatie  pour  étendre  au  loin  ses  relations,  cette 
organisation  que  notre  centralisation  si  puissante, 
parfois  excessive  rendait  relativement  facile,  Ma- 
riôtte  l'a  conçue,  l'a  tentée. 

Dans  son  Traité  de  la  nature  de  Vair  il  dit  à  pro- 
pos de  la  relation  entre  la  direction  des  vents  et  la 
pression  barométrique  :  «  on  pourrait  mieux  déter- 
«  miner  ces  choses,  si  on  conférait  ensemble  plu- 
«  sieurs  observations  faites  en  même  temps  en  des 
«  lieux  fort  éloignés  les  uns  des  autres  ». 

Pour  commencer  «  il  lait  lui-même  des  expé- 
u  riences  à  Paris  et  on  en  fait  sur  ses  indications 
«  à  Loche,  au  Mont-de-Marsan  et  à  Dijon  (1). 

Mais  il  ne  s'en  tient  pas  là  : 

«  J'entrepris  plusieurs  fois,  dit-il,  d'avoir  des 
«  correspondants  pour  ces  observations.  »  (Il  s'agit 
ici  tout  particulièrement  des  mouvements  de  l'at- 
mosphère), «  dans  des  étendues  de  sept  ou  huit 
«  cents  lieues,  en  plusieurs  endroits  de  l'Europe 
«  en  même  temps,  comme  depuis  Paris  jusqu'à 
«  Varsovie  et  vers  les  extrémités  de  l'Italie  et  de 
«  l'Espagne  et  depuis  Londres  jusqu'à  Constan- 
ce tinople  ;  mais  quoique  plusieurs  curieux  à  qui 
«  j'en  avais  parlé  ou  écrit  l'eussent  promis  et  que 
«  de  mon  côté  je  lisse  exactement  les  miennes  à 
«  Paris  et  ailleurs,  je  n'en  ai  pu  avoir  que  fort  peu 
«  de  correspondantes  dont  je  parlerai  dans  la 
«  suite  (2)  ». 

(1)  Traité  de  la  nature  de  l'air,  page  GO,  lome  l"  de  l'édition  déjà 
cilée. 

li)  Imité  du  mouvement  des  eaux,  3e  discours  :  de  l'origine  et  des 
causes  des  vents,  page  340,  tooie  H. 
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Le  savant  abbé  devait  être  bien  convaincu  de 
l'utilité  de  son  œuvre  pour  compter  sur  la  curio- 
sité patiente  et  soutenue  de  tant  de  gens  ainsi  dis- 
persés et  dont  il  ne  pouvait  aisément  et  fréquem- 
ment stimuler  le  zèle  à  l'époque  des  coches  et  des 
courriers  à  cheval.  Il  obtint  pourtant  quelques  bonnes 
collaborations:  «  J'ai  connu  de  grandes  diversités  de 
«  vents  en  môme  temps  par  les  observations  faites 
«  à  Varsovie  en  Pologne,  par  M.  Desnoyers  et  à 
«  Abordon  en  Ecosse,  par  M.  Grégori(l),  en  les 
«  comparant  à  celles  que  je  faisais  à  Paris  en 
«  même  temps  ;  car  souvent  les  vents  y  sont  diffé- 
ra rents  de  ceux  de  Paris  de  la  huitième  partie  de 
«  la  boussole  comme  si  le  vent  est  S.-O.  à  Paris  il 
«  est  Ouest  à  Abordon,  les  vents  sont  souvent  op- 
«  posés  à  Paris  et  à  Varsovie,  étant  un  jour  S.-O. 
«  à  Paris  et  N.-E.  à  Varsovie  (2).  » 

En  attendant  des  communications  que  la  plupart 
de  ses  correspondants  ne  lui  envoyèrent  jamais  il 
constata  «  les  mutations  des  vents  »  dans  notre 
pays  et  il  reconnut  que  «  lorsque  les  vents  du  N. 
«  et  du  N.-E.  cessent,  l'E.  règne  souvent  ensuite 
et  et  le  sud  et  le  S.-O.  lui  succèdent  (3)  ».  C'est  la 
loi  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Loi  de  Dove 
sur  la  giration  des  vents,  et  on  peut  l'énoncer 
ainsi  :  dans  notre  hémisphère  les  vents  tournent  le 
plus  souvent  sur  la  boussole  dans  le  sens  des  ai- 

I  Le  correspondant  «le  Mariotle  était  évidemment  Grégori,  le 
savant  inventeur  d'i  télescope  composé  de  deux  miroirs  Bphériques 
concaves  et  d'une  lentille  oculaire,  qui  était  à  New-Aberdeeu  au 
N  -H:  de  l'Eeo 

Etude  du  mouv.  des  eaux,  page  351,  tome  II. 

[bid-,  Discours  de  lanatum  de  Vair,  page  160,  tome  Ier. 
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guilles  d'une  montre.  Le  savant  physicien  de  Ber- 
lin l'a  fait  connaître  en  1827  à  la  suite  de  nom- 
breuses observations;  mais  il  avait  été  bien  de- 
vancé par  Mariotte.  Reconnaissons  toutefois  avec 
Dove  que  chez  les  anciens  on  avait  déjà  signalé  cet 
ordre  de  succession  des  vents  comme  plus  fré- 
quent que  tout  autre. 

Votre  savant  compatriote  a  pu  encore,  à  l'aide 
de  sa  loi  que  «  la  condensation  de  l'air  se  fait  à 
«  proportion  du  poids  dont  il  est  pressé  »,  calculer 
pour  la  première  fois  la  hauteur  de  l'atmosphère. 
Il  détermina  à  plusieurs  reprises  avec  Cassini  et 
Picard  l'ascension  du  mercure  dans  le  baromètre, 
quand  on  passait  de  la  terrasse  de  l'observatoire 
de  Paris  dans  les  caves  profondes  qui  se  trouvent 
au-dessousdecetedifice.il  compara  ces  données 
à  celles  que  fournissait  la  célèbre  expérience  de 
Périer  au  Puy-de-Dôme  et  des  observations  plus 
récentes  de  Cassini  dans  une  ascension  sur  une 
montagne  de  Provence.  Appliquant  ensuite  une 
méthode  de  calcul  très  élémentaire,  mais  qui  n'est 
pas  tout  à  fait  rigoureuse,  il  en  tira  la  conclusion 
que  l'épaisseur  de  la  couche  d'air  doitêtre  d'environ 
15  lieues.  Sans  doute  Mariotte  n'a  pas  tenu  compte 
de  toutes  les  circonstances  qui  font  varier  la  pres- 
sion, comme  Laplace  l'a  fait  plus  tard  dans  sa  for- 
mule, mais  il  a  obtenu  un  résultat  assez  approché, 
conforme  à  celui  qu'a  fourni  l'étude  de  la  réfraction 
atmosphérique  et  de  l'arc  crépusculaire  (1). 

Mariotte  en  cherchant  à  expliquer  l'origine  des 

(I)  Traité  de  la  nature  de  Pair,  tome  1",  page  175  et  176. 
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fontaines  s'est  demandé  si  i'eau  qui  tombe  sur  le 
sol  suffit  à  alimenter  les  sources  et  les  cours 
d'eau. 

«  Pour  m'en  assurer,  dit-il,  je  me  sers  d'une 
a  expérience  qui  a  été  faite  à  ma  prière,  il  y  a  sept 
«  ou  huit  ans,  à  Dijon,  par  un  très  habile  homme  et 
((  très  exact  dans  ses  expériences  (1).  »  Il  décrit 
ensuite  cet  appareil  nouveau  qui  n'est  autre  qu'un 
pluviomètre  et  il  ajoute:  «  Le  résultat  de  cette  expé- 
«  rience  fut  qu'en  une  année  il  pouvait  ordinaire- 
«  ment  tomber  des  eaux  de  la  pluie  jusqu'à  la  hau- 
«  teur  d'environ  17  pouces.  » 

Ce  nombre  est  notablement  inférieur  à  celui 
qu'on  a  obtenu  dans  ces  derniers  temps  :  la 
moyenne  des  observations  faites  à  l'Ecole  Normale 
de  Dijon  ou  dans  le  service  des  Ponts  et  Chaussées 
de  1877  à  1887  donne  700  millimètres  d'eau  au  lieu 
de  17  pouces  ou  460  millimètres  observés  par  l'ami 
de  Mariotte.  C'était  le  premier  essai  d'une  déter- 
mination qui  est  aujourd'hui  prescrite  dans  cer- 
tains de  nos  services  publics. 

Un  siècle  plus  tard  Mongo,  qui  a  fait  de  brillan- 
tes leçons  sur  tant  de  sujets  différents,  a  aussi  en- 
seigné la  météorologie.  Il  eut  un  si  grand  succès 
qu'il  fut  en  quelque  sorte  obligé  de  publier  le  résumé 
de  ses  leçons.  C'est  ce  qu'il  lit  dans  le  tome  V  des 
Annales  de  chimie.  Ce  recueil  venait  alors  il  être 
fondé  par  un  de  vus  plus  illustres  confrères,  par  le 
savant   chimiste   dijonnais    Guy  ton  de    Morveau, 


Traité  du  mouvement  des  eau/;,    tome    II,   page    339.  Editiou 

déjà  citée. 
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avec  la  collaboration   de  Lavoisier,  de  Monge,  de 
Berthollet  et  de  Fourcrov. 

■I 

11  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  mesurer  avec  pré- 
cision les  progrès  accomplis  après  un  nouveau  siècle 
écoulé  en  comparant  les  théories  météorologiques 
des  deux  savants  bourguignons,  de  Mariotte  et  de 
Monge, avec  les  données  actuelles  de  la  science.  Mais 
pour  rester  dans  mon  sujet,  je  me  contenterai  de 
remarquer  que  deux  de  vos  confrères  ont  avancé  la 
solution  de  deux  questions  importantes  et  difficiles, 
que  Mariotte  s'était  proposées  et  qui  intéressent 
à  un  haut  degré  la  physique  du  globe.  Darcy  après 
ses  travaux  sur  la  filtration  a  pu  serrer  d'un  peu 
plus  près  le  problème  du  régime  des  sources  (1)  et 
M.  Bazin  dans  ses  études  expérimentales  sur  la 
propagation  d'une  vague  dans  un  canal  étroit  a  fourni 
des  résultats  qui  ontété  misa  profit  pour  chercher  les 
lois  des  mouvements  des  flots  dans  les  océans  (2). 


VII 


J'ai  fait  une  esquisse  assurément  incomplète  des 
progrès  que  la  physique  doit  à  vos  savants.  C'est  de- 
puis longtemps  pour  moi  un  devoir  de  les  connaître, 
c'est  aujourd'hui  un  honneur  de  vous  en  parler. 
Danstoutesles  voies  ouvertes  à  l'esprit  humain  vous 
avez  eu  des  initiateurs  qui  y  ont  laissé  des  traces 
profondes.  Condorcet  disait  déjà  de  votre  cité  en 

ii    Les-  Fontaines  de  Dijon,  page  r  >  i»  *  ;  el  suiv. 

Recherches  expérimentales  relatives  aux  remous  et  à  la  propaga- 
tion des  on  (es.  Tome  XIX  des  Mémoires  des  savants  étrangers. 
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commençant  i'éloge  de  Mariotte  :  «  Peu  de  villes  ont 
«  produit  un  plus  grand  nombre  d'hommes  de  mé- 
«  rite,  parce  que  peu  de  villes  ont  senti  avec  tant 
«  d'enthousiasme  le  prix  du  talent  et  leur  ont  au- 
«  tant  décerné  d'hommages  publics.  »  Le  secrétaire 
de  l'Académie  des  Sciences  n'était  pourtant  pas  sur 
de  la  valeur  de  son  explication.  Obéissant  à  ce 
scrupule,  il  met  en  note  «  savoir  si  ce  que  je 
o  dis  ici  de  la  ville  de  Dijon  est  vrai  ou  non  (1)?  » 

Il  n'est  pas  aisé  de  comparer  les  degrés  de  l'en- 
thousiasme que  les  hommes  illustres  ont  provoqué 
ici  et  ailleurs,  et  vous  seriez  même  plus  excusables 
que  bien  d'autres  d'en  oublier  ou  d'en  négliger 
quelques-uns;  vous  en  avez  tant  à  compter!  C'est 
aux  qualités  natives  de  la  race  qu'il  faut  attribuer 
une  influence  puissante,  que  ne  peuvent  avoir  les 
manifestations  de  l'esprit  public. 

Depuis  que  Gondorcet  rendait  témoignage  du 
mérite  de  vos  ancêtres,  les  nouvelles  générations 
nées  sur  cette  terre  privilégiée  ont  fourni  une  élite 
plus  nombreuse  encore  que  dans  les  siècles  passés. 
Si  votre  ville,  si  votre  province  en  ont  une  légitime 
fierté,  la  grande  patrie,  la  patrie  française  en  a  tiré 
aussi  profit  et  gloire.  Elle  ne  l'oubliera  pas  et  saura 
maintenir  par  ses  institutions  d'enseignement  su- 
périeur la  haute  culture  intellectuelle  dans  une 
contrée  qui  lui  a  donné  tant  d'hommes  de  valeur 
et  qui  garde  encore  sa  rare  fécondité. 

i    Œuvre  de  Condorcet,  tome  II,  page  23,  Edition  de  1*32. 
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(SERBIE) 


PAR 


J.    M.    ZUJOVITGH    (1) 


I.    —   PREMIERS   INDICES 

Le  dimanche  1er  décembre  de  cette  année  1889, 
vers  deux  heures  de  l'après-midi,  j'entendais  une 
détonation  retentissante  qui  fit  légèrement  trembler 
les  vitres  de  ma  maison,  en  même  temps  que  du 
grenier  un  bruit  sourd  se  produisait.  Etonné,  je 
monte  aux  étages  supérieurs  pour  y  trouver  la 
cause  de  ce  bruit  étrange,  mais  n'y  voyant  rien 
d'extraordinaireje  cessai  complètement  d'y  penser. 

(1)  L'auteur  de  cette  note,  M.  Jovan  Zujovitch,  auquel  la  géologie  el 
la  minéralogie  doivent  d'importants  travaux,  e?-t  professeur  d<- 
logie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Belgrade.  Sa  relation  de   la  chute 
des  aérolitbes  de  Jelica  présente  un  caractère  de  précision  circons- 
tanciée, qui  devrait  être  adopté   par  tout  observateur  ayant  à  con- 
signer des  remarques  de  cette  nature.  Si  l'auteur  avait  pu  y  joindre 
quelques  détails  microscopiques  sur  le>  plaques  minces  delà  m< 
rite,  ainsi  que  l'analyse  chimique,  sa  monographie  eût  été  comp 
Telle  qu'elle  est,  la  notice  de  M.   Zujovitch  n'en  est  pas  moins  très 
instructive  et  d'intérêt  général,  comme  tout  ce  qui  tout  be  à  l'étude 
des  poussières  cosmiques. 


3°20  NOTICE 

lorsque,   le  soir  même,  je  reçus  du  ministère  de 
l'intérieur  une  copie  de  la  dépêche  suivante  : 
«  Jagodina,  1er  décembre  1889,  3  h.  40  du  soir. 

—  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  aujourd'hui  vers 
deux  heures  de  l'après-midi  il  s'est  produit  une 
forte  détonation  suivie  d'un  tremblement  qui  s'est 
fait  sentir  dans  toutes  les  maisons.  Cette  détonation 
semblait  provenir  d'une  explosion.  Les  habitants 
de  la  localité  racontent  qu'un  pareil  événement  s'est 
produit  hors  de  la  chute  de  la  météorite  près  d'A- 
lexinac.  Je  crois  de  mon  devoir  de  vous  prévenir. 

—  Préfet,  G.  Djordjevitch.   » 

Après  la  lecture  de  cette  dépêche,  je  me  suis 
rendu  aussitôt  chez  M.  Protitch,  secrétaire  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  qui  avait  bien  voulu  me  faire 
communiquer  cette  nouvelle,  pour  le  prier  de  télé- 
graphier à  tous  les  préfets  des  districts  voisins  de 
celui  de  Jagodina,  afin  de  savoir  s'ils  n'avaient  pas, 
eux  aussi,  remarqué  un  fait  semblable  et  si  la  chute 
d'une  météorite  n'en  avait  pas  été  la  cause. 

Le  lendemain,  avant  même  que  les  réponses  à 
ces  demandes  ne  me  soient  parvenues,  je  recevais 
de  M.  Stanojevitch,  professeur  au  collège  de  Caçak, 
le  télégramme  suivant  : 

«  Caçak,  c2  décembre,  8  h.  du  soir.  —  Hier  à 
deux  heures  et  demie  de  l'après-midi  il  y  a  eu  à 
Jezevica  l'explosion  d'une  météorite.  Les  morceaux 
seront  recueillis.  » 

A  celte  nouvelle,  j'ai  cru  de  mon  devoir  d'aller 
personnellement  au  lieu  de  la  chute  de  la  météo- 
rite. Le  lendemain,  3  décembre,  je  me  dirigeai 
vers  Caçak,  regrettant  que  deux  de  mes  collègues 
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les  plus  compétents,  M.  Lozanitch  et  M.  Kleritoli, 
n'aient  pu  prendre  part  à  cette  excursion  pour  di- 
riger les  recherches,  comme  ils  l'avaient  fait  pré- 
cédemment lors  de  la  chute  de  Soko-Banja. 

Pour  que  ces  recherches  soient  aussi  complètes 
que  possible  je  priai  M.  Andonovitch,  doyen  de  l'é- 
cole des  ingénieurs,  de  mettre  à  ma  disposition 
deux  de  ses  meilleurs  élèves,  afin  de  relever  la  to- 
pographie des  lieux  que  nous  devions  explorer,  et 
tous  les  instruments  qui  nous  étaient  nécessaires. 

Au  moment  de  mon  départ  de  Belgrade,  j'ai  reçu 
du  ministère  les  dépêches  suivantes  de  Gaçak, 
Kragujevac  et  Guprija. 

«  Caçak,  1er  décembre  1889,  7  h.  20  du  soir.  — 
M.  le  ministre  de  l'intérieur,  aujourd'hui,  à  deux 
heures  et  demie  de  l'après-midi,  a  eu  lieu  dans  les 
villages  de  Jezevica,  Banjica  et  Viljusa  la  chute  de 
plusieurs  morceaux  d'une  météorite.  Cette  chute 
était  accompagnée  d'un  bruit  sourd,  semblable  au 
son  qui  se  produit  lorsqu'on  frappe  sur  un  tonneau 
vide.  Après  cela,  il  y  eut  deux  ou  trois  détonations 
semblables  au  bruit  lointain  du  canon,  et  la  chute 
même  du  météore  était  accompagnée  d'un  sifflement 
pareil  à  celui  d'une  fusée  que  l'on  lire  en  l'air.  Sa  di- 
rection était  de  l'ouest  à  l'est.  Il  paraît  que  la  chute 
des  morceaux  ne  s'est  pas  faite  entièrement  à  Jeze- 
vica, mais  en  partie  aussi  près  du  village  de  Bumba- 
revo  Brdo,  dans  le  district  de  Kragujevac.  Ordre  a 
été  donné  de  recueillir  ces  morceaux  et  de  les  ap- 
porter à  la  préfecture.  —  Préfet,  Rajkovitch.  » 

«  Kragujevac,  1  décembre,  7  h.  «lu  soir.  Ai.  le 
ministre  de  l'intérieur,  aujourd'hui  vers  deux  heu- 
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res  de  l'après-midi,  il  s'est  produit  ici  un  tremble 
ment  qui  a  fait  ouvrir  les  portes  et  les  fenêtres  des 
maisons.  La  môme  chose  a  eu  lieu  à  Caçak  et  à 
Milanovac.  Le  phénomène  a  dû  se  passer  au  sud 
de  la  Serbie  aux  environs  de  Kopaonik.  —  Adjoint 
;')  la  préfecture,  Vracevitch.  o 

«  Cuprija,  1er  décembre,  8  h.  du  soir.  —  Au- 
jourd'hui à  deux  heures  trente-cinq  minutes  de 
l'après-midi,  on  a  ressenti  à  Cupria  et  Paracin  un 
tremblement  de  terre.  Trois  coups  venant  du  nord. 
Un  d'eux  était  plus  fort  que  les  deux  autres.  Il  n'y 
a  eu  nulle  part  de  dégâts.  —  Préfet,  Pavlovitch.  » 

En  arrivant  à  Caçak,  nous  avons  appris  que  le 
préfet  M.  Rajkovitch  et  M.  Stanojevitch,  professeur, 
étaient  déjà  allés  àZablace,  où  ils  avaient  rassem- 
blé les  morceaux  de  météorites  recueillis  par  les 
paysans,  obtenu  des  renseignements  plus  détaillés 
et  télégraphié  au  ministère  ce  qui  suit  : 

«  Caçak,  L2  décembre,  4  h.  du  soir.  —  Je  me  suis 
rendu  personnellement  dans  la  commune  de  Za- 
blace  afin  de  me  renseigner  sur  la  direction  et  la 
marche  de  la  météorite  qui  est  tombée  ici  hier.  Pour 
que  cette  démarche  soit  plus  approfondie  et  d'un 
ordre  plus  scientifique,  j*ai  prié  MM.  Stanojevitch 
et  Trojanovilch,  professeurs  au  collège,  de  m'ac- 
compagner.  Le  rapport  qu'ils  ont  rédigé  se  résume 
ainsi  qu'il  suit.  D'après  les  spectateurs  le  météore 
s'est  montré  au-dessus  de  Zablace  dans  la  direction 
nord-ouest  sud-est.  Dès  le  commencement,  on  a 
entendu  deux  fortes  détonations  suivies  d'une  troi- 
sième, moins  forte.  Ces  détonations  étaient  telles 
qu'à  Caçak  les  fenêtres  des  maisons  tremblaient  et 


SUR    LA    MÉTÉORITE   DE  JELICA  323 

que  les  habitants  désertaient  leurs  demeures.  A  ce 
moment  là,  la  chute  des  météorites  a  commencé. 
Les  morceaux  disséminés  occupaient  un  parcours 
d'une  demi  heure  en  passant,  avec  la  direction  du 
nord-ouest  au  sud-est,  parles  villages  de  Zablace, 
Jezevica  et  Vapa.  De  huit  localités  différentes  nous 
avons  rapporté  douze  morceaux  ramassés  par  les 
paysans  :  le  plus  gros  pesait  trois  kilogrammes.  A 
trois  endroits  on  a  mesuré  le  diamètre  et  la  profon- 
deur des  trous.  L'angle  sous  lequel  s'est  fait  la 
chute  ne  peut  se  reconnaître  qu'à  un  seul  endroit, 
là  où  un  morceau,  après  avoir  heurté  un  tronc 
d'arbre,  a  creusé  un  trou  en  terre.  Les  morceaux 
ont  une  apparence  trachytique  à  concrétions  épar- 
ses  de  fer  nickelé  et  à  grains  verts,  probablement 
d'olivine.  La  surface  de  quelques  morceaux  est 
noire  et  recouverte  d'une  mince  croûte.  D'après  les 
renseignements  véridiques  donnés  par  les  specta- 
teurs, il  y  a  encore  bien  des  morceaux,  mais  étant 
sous  la  neige,  la  recherche  en  est  très  difficile; 
lorsque  le  temps  le  permettra,  notre  collection  sera 
fort  augmentée.  Les  résultats  de  cette  excursion 
seront  soumis  à  M.  Zujovitch.  —  Préfet,  Rajko- 
vitch.   » 

A  Caçak  nous  avons  examiné  les  échantillons  de 
la  météorite  que  ces  messieurs  avaient  recueillis 
et  déposés  au  laboratoire  d'histoire  naturelle  de  leur 
collège,  et  nous  nous  sommes  aussitôt  dirigés  vers 
Zablace  qui  nous  a  paru,  d'après  tous  les  rensei- 
gnemens  pris,  être  le  centre  de  la  surface  où  se 
trouvaient  disséminés  les  fragments. 
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2.    —   EXCURSIONS 


Notre  excursion  a  duré  trois  jours,  5,  6  et  7  dé- 
cembre, avec  l'assistance  de  M.  Stanojevitch  et  des 
élèves-ingénieurs.  Nous  avons  vu,  à  Viljusa,  Jeze- 
vica,  Zablace,  Vapa  et  Baluga,  toutes  les  personnes 
chez  lesquelles  étaient  tombées  des  pierres  ;  nous 
les  avons  questionnées  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
paysans,  et  avons  noté  leurs  impressions.  Nous 
exposerons  dans  l'article  suivant  de  cette  notice  le 
compte  rendu  de  nos  démarches  et  de  nos  obser- 
vations, mais  je  crois  qu'entre  autres  résultats  de 
cette  excursion  le  principal  est  la  collection  de  ces 
pierres  météoriques  et  leur  classement  à  l'institut 
géologique  de  la  Haute-Ecole.  La  plupart  de  ces 
pierres  forment  des  individus  météoritiques  et  le 
reste  n'est  que  des  fragments. 

La  partie  du  territoire  occupée  par  ces  pierres  a 
la  forme  d'une  ellipse,  dont  le  plus  grand  axe  me- 
sure plus  de  huit  kilomètres,  et  le  plus  petit  plus 
de  cinq  kilomètres.  Le  plus  grand  axe  suit  la  di- 
rection sud-sud-ouest  à  nord-nord-est,  ou  autre- 
ment :  de  Stjenik  sur  Jelica  en  suivant  les  pentes 
sur  lesquelles  sont  situés  Viljusa  et  Jezevica  jus- 
qu'à la  Morava  ;  et  le  plus  petit  axe  s'étend  de  Ka- 
raca  à  Lipnica. 

Si  nous  envisageons  la  disposition  qu'affectaient 
les  pierres  météoriques  dans  leur  chute,  nous 
voyons  que  les  plus  petites  tombaient  au  nord-est, 
et  les  plus  grosses  au  sud-ouest  de  leur  aréa. 
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3.    —    PHÉNOMÈNES    ACCOMPAGNANT    LA    CHUTE 
DE  LA  MÉTÉORITE 

Pour  la  plupart  des  témoins,  ce  météore  est  ap- 
paru avec  une  détonation  ;  pour  d'autres,  la  dé- 
tonation a  été  précédée  d'une  lueur  et  d'un  petit 
nuage. 

Le  temps  était  sombre.  D'épais  nuages  couvrant 
uniformément  le  ciel  paraissaient  très  près  de  la 
terre  et  la  chute  de  la  neige  semblait  imminente. 
La  veille,  la  neige  avait  couvert  légèrement  la  sur- 
face  du  sol.  Avec  la  détonation  les  nuages  se  sont 
éclairés,  comme  s'ils  interceptaient  la  lueur  d'un 
éclair  ;  suivant  un  des  spectateurs,  leur  couleur 
était  rosâtre.  Les  habitants  des  villages,  plus  éloi- 
gnés de  la  région  où  la  chute  de  la  météorite  a  eu 
lieu,  racontent  qu'ils  ont  vu  une  sorte  de  dragon 
flamboyant  (1)  traversant  l'espace.  En  tous  cas.  la 
lueur  du  bolide  n'était  pas  bien  apparente,  peut-être 
à  cause  des  nuages  épais  qui  couvraient  le  ciel, 
mais  la  détonation  était  tellement  forte  qu'elle  s'est 
entendue  jusqu'à  Belgrade  et  qu'elle  a  plongé  dans 
une  vraie  panique  les  habitants  de  Viljusa,  Jezevica, 
Lipnica,  Zablace,  Vapa  et  Baluga.  D'après  beau- 
coup de  témoignages,  on  peut  conclure  qu'on  a 
entendu  trois  détonations,  ayant  entre  elles  des  in- 
tervalles semblables  à  ceux  de  trois  coups  de  re- 
volver, tirés  à  la  suite  l'un  de  l'autre. 

Ces  détonations   ont  été  suivies  d'une  sorte  de 


(1)  Nom  populaire  des  bolides  eu  Serbie  {ognjeni  zmaj). 
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grondement,  semblable  à  la  décharge  précipitée  de 
plusieurs  compagnies  de  tirailleurs,  qui  s'est  en- 
tendu de  très  loin.  Les  gens  de  Gaçak  ont  comparé 
ce  bruit,  qui  a  duré  plus  d'une  minute,  au  roule- 
ment de  pièces  d'artillerie  sur  une  route  pavée. 

Après  ces  deux  sortes  de  bruits  on  a  entendu 
encore  le  sifflement  des  morceaux  traversant  l'air, 
puis  à  la  fin  le  bruit  sourd  produit  par  le  choc  des 
pierres  sur  la  terre.  Les  jeunes  gens  ayant  été  à  la 
guerre  comparaient  ce  sifflement  des  pierres  à  celui 
du  passage  d'un  obus,  et  disaient  que,  comparati- 
vement, un  obus  met  beaucoup  moins  de  temps 
pour  arriver  de  son  point  de  départ  le  plus  éloigné. 
Le  choc  des  pierres  n'a  été  entendu  que  par  les 
gens  qui  se  trouvaient  tout  près,  et  ils  le  compa- 
raient au  bruit  d'un  sac  tombant  d'une  charrette. 
D'autres  ont  vu  et  entendu  tomber  plusieurs  pierres 
et  disent  que  ces  chutes  ne  se  sont  pas  faites  d'un 
seul  coup,  mais  séparées  par  des  intervalles  assez 
sensibles. 

Pour  ce  qui  concerne  la  direction  du  météore, 
nous  avons  entendu  plusieurs  récits,  la  plupart  du 
temps  ne  s' accordant  pas.  D'après  les  uns,  le  mé- 
téore est  venu  du  nord-ouest,  d'après  les  autres, 
au  contraire,  ce  serait  du  sud-est.  Nous  n'avons 
pas  eula  chance  de  trouver  des  documents  certains 
concernant  cette  direction,  en  examinant  les  trous 
où  les  pierres  s'étaient  enfoncées,  car  par  leur  ex- 
traction la  forme  primitive  des  trous  a  été  changée. 
On  nous  affirmait  que  les  petites  pierres  tombaient 
verticalement,  tandis  que  les  plus  grosses  prenaient 
la  direction  oblique. 
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J'ai  eu  cependant  l'occasion  d'examiner  un  trou 
intact  et  d'extraire  la  pierre  qui  s'y  trouvait  enfouie. 
Jusqu'à  la  face  supérieure  de  cette  pierre,  dont  la 
hauteur  était  de  huit  centimètres,  le  trou  avait 
vingt  centimètres  de  profondeur,  douze  centimè- 
tres de  longueur  et  dix  centimètres  de  largeur.  Il 
était  incliné  vers  le  nord-ouest  et  sous  un  angle  de 
75°.  Dès  lors,  la  direction  qu'avait  suivie  cette  pierre 
était  celle  du  sud-est,  exactement  S.  30°  E.,  c'est- 
à-dire  que  son  point  de  départ  était  à  une  distance 
de  deux  heures  du  sud  vers  l'est. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  faire  encore  deux  ob- 
servations du  même  genre.  D'abord  près  de  la  mai- 
son de  M.  Spasoïevitch,  où  la  météorite  avait  heurté 
une  branche  d'arbre,  puis  se  dirigeant  oblique- 
ment était  venue  frapper  la  terre  sous  un  angle 
de  80°  ;  mais  ce  fait  n'est  pas  très  concluant,  car  la 
pierre  en  heurtant  la  branche  a  pu  dévier  de  sa 
route.  Cependant,  d'après  les  apparences,  cette 
pierre  semblait  avoir  suivi  la  direction  nord-est. 
Enfin  chezProka  Pavlovitch,  où  une  météorite  tom- 
bant sur  le  toit  d'un  hangar  a  rebondi  et  est  allée 
frapper  la  terre  sous  un  angle  de  30°.  La  direction 
de  cette  pierre  n'a  pu  être  déterminée,  du  moment 
que  l'angle  sous  lequel  elle  est  premièrement  tom- 
bée nous  est  resté  inconnu. 

En  résumé,  d'après  mes  observations  personnel- 
les, les  récits  des  paysans  el  la  distribution  des  pier- 
res météoriques,  je  conclurai  que  la  météorite 
arrivant  de  l'est  est  venue  tomber  sur  les  pentes 
orientales  de  Jelica.  A  I  appui  de  ma  conclusion 
vient  s'ajouter  ce  fait,  que  des  endroits  situés  à  l'est 
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de  Telica  on  pouvait  apercevoir  plus  distinctement 
et  de  plus  loin  ce  phénomène  que  des  endroits  si- 
tués à  l'ouest  de  cette  crête  montagneuse.  Les  ha- 
bitants des  districts  de  Jagodina  et  de  Kragujevac 
disent  que  le  «  dragon  »  s'envolait  vers  l'ouest,  tan- 
dis que  de  Uzica  nous  n'avons  pas  de  notions  cer- 
taines sur  le  phénomène  et  sur  la  marche  du  bolide. 

4.  —  FORME  EXTÉRIEURE 

La  forme  la  plus  régulière  se  voit  sur  un  petit 
morceau  de  la  météorite  tombé  à  Zablace.  C'est 
un  prismerectangulaire,  terminé  d'un  côté  en  forme 
de  dôme,  de  l'autre  par  une  surface  irrégulière. 
Les  côtés  les  plus  larges  du  parallélipipède  ont  jus- 
qu'à cinq  centimètres,  les  plus  étroits  trois  centi- 
mètres, la  longueur  entière  est  de  sept  centimètres. 

Quelques  morceaux  de  Viljusa,  de  Jezevicaet  de 
Lipnica  ont  aussi  une  forme  à  peu  près  parralléli- 
pipédique. 

Un  morceau  de  Jezevica  a  la  forme  trilatérale. 

Les  arêtes  des  faces  de  ces  morceaux  sont  natu- 
rellement plus  ou  moins  arrondies. 

Le  morceau  le  plus  grand  que  nous,  possédions 
a  la  forme  d'un  prisme  pentagonal  irrégulier,  aux 
extrémités  pseudopyramidales.  Un  autre  a  aussi 
une  forme  prismatique,  mais  aux  extrémités  cunéi- 
formes. 

Les  autres  sont  de  forme  irrégulière,  mais  on  y 
trouve  aussi  assez  de  faces  planes  et  d'arêtes. 

La  plupart  des  morceaux  de  la  météorite  sont 
recouverts  d'une  croûte  noire  ou  noire  sale  tirant 
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sur  le  brun,  Cette  croûte  est  généralement  terne, 
sauf  en  quelques  places  où  l'on  voit  de  petites  fa- 
cettes miroitantes.  La  surface  de  la  croûte  n'est 
pas  lisse,  mais  couverte  de  petites  aspérités;  il  y 
existe  aussi  comme  de  petits  courants  de  masse  so- 
lidifiée aigus  au  toucher. 

La  croûte  des  petites  météorites  est  entière,  tan- 
dis que  celle  des  plus  grosses  a  éclaté  et  forme 
souvent  des  figures  polygonales,  généralement  pen- 
taçmnales. 

Quelques-uns  de  ces  morceaux  ont  la  surface  un 
peu  granuleuse,  ce  qui  est  dû  aux  petits  grains  qui 
entrent  dans  la  composition  des  météorites. 

La  surface  des  pierres  météoriques  est  aussi  ca- 
ractérisée par  des  cavités,  qui  sont  parfois  en  telle 
quantité  qu'elles  se  touchent,  comme  c'est  le  cas 
pour  l'une  d'elles  où  ces  dépressions  sont  rondes 
et  semblables.  D'autres  fois  elles  sont  espacées  et 
grandes,  profondes  et  irrégulières,  comme  si  elles 
provenaient  de  quelque  fragment  anguleux  qui  se 
serait  détaché. 


5.   —  STRUCTURE  ET  COMPOSITION 

Les  cassures  fraîches  de  la  météorite  de  Jelica 
permettent  d'en  distinguer  la  structure  et  d'en  re- 
connaître les  éléments  constitutif-.  D'après  leur 
structure,  ces  fragments  se  rapprochent  beaucoup 
des  tufs  et  bruches  «les  roches  trachytiques.  Dans 
une  masse  fondamentale  terreuse,  de  couleur  cen- 
drée, se  trouvent  disséminés  une  grande  quantité 
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d'éléments  porphyriques,  parmi  lesquels  se  dis- 
tinguent surtout,  par  leur  couleur  et  leur  grandeur, 
les  morceaux  bréchoïdes.  Ceux-ci  sont  très  grands, 
quelques-uns  atteignent  jusqu'à  quatre  centimètres 
de  longueur;  généralementils  sont  anguleux,,  par- 
fois quadrangulaires.  Leur  couleur  est  sombre,  ce 
qui  fait  qu'on  les  distingue  aisément  dans  la  masse 
fondamentale.  Leur  structure  est  granuleuse  ou 
parallélipipédique,  et  semble  formée  par  un  agré- 
gat d'éléments  cristallins,  probablement  de  pyro- 
xène.  Ces  enclaves  sont  comme  parsemées  de  pe- 
tits cristaux  métalliques  de  couleur  jaune,  qui  sont 
aussi,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  très 
abondamment  disséminés  dans  la  masse  fondamen- 
tale. La  surface  des  cassures  de  quelques-unes  de 
ces  enclaves  ressemble  à  des  lames  régulières  de 
clivages,  et  quelquefois  paraît  recouverte  d'une  cou- 
che métallique  jaune,  due  à  la  grande  quantité  d'in- 
clusions métalliques  qui  entrent  dans  leur  compo- 
sition. Le  minéral  métallique,  qui  ne  fait  pas  partie 
de  ces  enclaves  bréchoïdes,  se  distingue  par  son 
éclat  et  par  une  couleur  jaune  qui  lui  est  propre. 
On  l'y  trouve  en  grande  quantité  et  quelquefois 
assez  gros  (jusqu'à  huit  millimètres  de  diamètre); 
il  est  dur  et  cassant.  C'est  un  troïlite.  Les  taches 
rouges  ferrugineuses,  apparaissant  sur  les  sur- 
faces mouillées  et  frottées,  décèlent  dans  cette  roche 
le  fer  nickelé  qui  est  autrement  à  peine  apprécia- 
ble et  difficile  à  reconnaître  par  voie  microscopique. 
Par  cette  voie  on  y  distingue  aisément  deux  autres 
éléments  :  l'olivine  et  les  chondres. 

L'olivine  s'y   trouve  en   grande  quantité,  mais 
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toutes  ses  parcelles  ne  sont  pas  également  apparen- 
tes ;  on  voit  plus  distinctement  les  grains  qui  sont 
verts  et  transparents.  De  plus,  il  y  a  une  énorme- 
quantité  de  petits  éléments,  quelquefois  rectangu- 
laires, de  teinte  sombre,  qui  parleur  apparence  se 
rapprochent  des  enclaves  bréchoïdes  et  appartien- 
nent peut-être  au  pyroxène. 

Les  chondres  sont  relativement  rares,  de  taille 
moyenne,  sombres  de  couleur,  et  se  séparent  faci- 
lement de  la  masse  météorique. 

(Extrait  des  Annules  géologiques  de  la  Péninsule 
Balkanique,  tome  II.) 


NOTE  SUPPLÉMENTAIRE 

Le  muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  possède 
un  bel  échantillon  de  cette  météorite,  qu'il  a  reçu 
de  M.  Zujovitch  lui-même.  M.  Stanislas  Meunier, 
frappé  de  l'intérêt  exceptionnel  présenté  par  cet 
aérolithe,  au  point  de  vue  lithologique,  en  a  fait  le 
sujet  d'une  courte  note  (1)  qui  peut  se  résumer  de 
la  manière  suivante. 

La  météorite  de  Jelica,  dit  M.  Stanislas  Meunier, 
présente  cette  circonstance  très  singulière  qu'elle  est 
sensiblement  identique  à  celle  qui  esl  tombée  égale 
ment  en  Serbie  à  SokoBanja,  près  Alexinatz,  le  L3  oc- 
tobre 1872,  et  dont  il  a  donné  la  description  à  l'Aca 

I    Le  Naturaliste,  n°  85,  1890  ;  avec  uni!  Bgure. 
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demie  des  sciences  (1).  Ces  deux  météorites,  qui 
sont  les  seules  jusqu'ici  recueillies  en  Serbie,  sont 
aussi  les  seules  que  comprenne  le  type  lithologique 
désigné  dans  la  collection  du  muséum  sous  le  nom 
de  Banjite  (2). 

Ce  qui  donne  une  haute  signification  à  cette  ro- 
che remarquable,  c'est  qu'elle  est  bréchiforme,  c'est- 
à-dire,  formée  par  la  juxtaposition  de  fragments  dif- 
férents les  uns  des  autres,  et  qu'elle  témoigne  par 
conséquent  de  la  relation  stratigraphique  antérieure 
des   masses  pierreuses  dont  les  débris  la  consti- 
tuent. En  effet,  sur  les  cassures,  la  météorite  de 
Jelica  montre,  dans  une  masse  d'un  gris  clair  à 
structure  un  peu  lâche  et  globulifère,  des  petits 
blocs  anguleux  de  couleur  beaucoup  plus  foncée, 
à  grains  serrés  et  cristallisés.  Si  l'on  prélève  des 
échantillons  séparés  de  ces  deux  éléments,  on  est 
frappé  de  leur  aspect  différent,  et  l'on  arrive  aisé- 
ment à  identifier  chacun  d'eux  à  un  type  particulier 
de  roches  cosmiques  représenté  par  des  météorites 
distinctes.  La  masse  générale  grisâtre  est  de  la  mon- 
tréjite,  type  auquel  appartiennent  entre  autres  les 
météorites  de  Montrejeau  (1858),  de  Hessle  (1869), 
de  Searsmont  (1871),  d'Assisi  (1886),  etc.  Les  frag- 
ments foncés  sont  de  type  erxlebénite  dont  dépen- 
dent les  pierres  tombées  à  Erxleben  (1812),  à  Ker- 
nouve  (1869),  à  Djati  Pengilow  (1884). 

Un  autre  caractère  spécial  de  la  structure   des 
brèches  de  notre  météorite,  c'est  le  peu  d'adhérence 


\k\)  Comptes- Rendus  de  l'Académie  des  sciences  du  14  février  1881, 
(2)  Guide  de  la  collection  des  météorites  du  muséum  (1889). 
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des  fragments  anguleux  avec  les  matières  dans  les- 
quelles ils  sont  enchâssés.  Sous  le  choc  du  mar- 
teau, ils  tombent  facilement  et  laissent  en  creux  une 
empreinte  de  leur  forme. 

En  résumé,  par  l'ensemble  de  ces  caractères,  la 
météorite  de  Jelica  oblige  à  voir,  dans  le  milieu 
d'où  elle  dérive,  un  ensemble  géologique  où,  à  la 
suite  de  la  constitution  normale  de  roches  dis- 
tinctes, se  sont  exercées  successivement  des  actions 
de  concassement,  puis  de  charriage,  de  mélange, 
et  de  cimentation  des  débris  produits.  Cette  con- 
clusion, défavorable  à  l'opinion  d'une  assimilation 
des  météorites  aux  étoiles  filantes  et  aux  comètes, 
a,  au  point  de  l'histoire  générale  de  ces  corps, 
une  grande  importance,  et  la  météorite  de  Jelica 
restera  parmi  les  masses  les  plus  éloquentes  au 
point  de  vue  deThistoire  des  roches  extra-terrestres 
(Stanislas  Meunier). 

H.  D. 


RAPPORTS 

SUR    LES    PRIX    DE    1890 

(Section  des  Sciences) 


Commission  composée  de  MM.  d'Arbaumont,  vice-président, 
faisant  fonctions  de  président,  Drouet,  Martin.  Dr  Marchant, 
Méray  et  Yiallanes. 


Messieurs, 

Un  des  privilèges  les  plus  agréables  de  notre 
compagnie  est  celui  qui,  chaque  année,  lui  permet 
de  décerner  des  récompenses  ou  des  encourage- 
ments aux  Bourguignons  qui  se  sont  distingués 
dans  les  sciences,  les  arts,  ou  les  belles-lettres,  ici, 
je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  l'équité  seule  dicte 
vos  décisions;  souvent  vous  ne  connaissez  les  can- 
didats que  par  leurs  travaux  ou  leur  renommée;  si 
parfois  il  vous  semble  bon  d'aller  au-devant  de 
l'un  d'eux,  c'est  uniquement  lorsqu'une  modestie 
excessive  l'arrête  et  l'empêche  de  solliciter  vos 
suffrages.  L'an  dernier  vous  avez  récompensé  les 
belles-lettres;  l'année  prochaine  ce  sera  le  tour  des 
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arts  ;  cette  fois  vos  lauréats  sont  choisis  dans  l'ordre 
des  sciences,  et  vous  allez  voir  que,  même  dans 
cette  catégorie,  en  général  plus  restreinte,  les  pos- 
tulants ne  vous  ont  pas  manqué. 

1°  M.  Cotte au 

M.  Edmond  Cotteau,  né  à  Chàtel-Censoir  (Yonne), 
le  9  novembre  1833,  a  depuis  longtemps  la  pas- 
sion des  voyages.  C'est  vers  1851  qu'il  a  commencé 
ses  pérégrinations  à  travers  l'Europe,  et  c'est  de 
cette  époque  à  1875  que,  bien  qu'il  fût  contrôleur 
des  contributions  directes  à  Paris,  il  a  entrepris 
de  visiter  le  bassin  de  la  Méditerranée,  l'Egypte, 
l' Asie-Mineure,  allant  du  cap  Nord  au  Maroc, 
d'Edimbourg  au  Caire,  de  Saint-Pétersbourg  à 
Cadix,  etc.,  se  contentant  le  plus  souvent,  pour  ces 
tournées,  d'un  congé  de  deux  mois  qu'il  obtenait, 
chaque  année,  de  son  administration. 

Mais  c'est  en  1876  qu'il  a  commencé  à  exécuter 
des  voyages  de  plus  longue  haleine  et  plus  loin- 
tains. 

Ainsi  en  1870,  il  a  visité  le  Canada,  traversé  les 
Etats-Unis,  de  New-York  à  San-Francisco,  et  pro- 
fité de  son  retour  pour  voir  l'exposition  de  Phila- 
delphie. 

En  1877,  il  a  fait  le  tour  de  l'Amérique  du  Sud, 
s'arrêtant,  pendant  ce  périple,  dans  les  villes  prin- 
cipales du  Brésil,  de  l'Urugay,  du  Chili,  de  la  Bo- 
livie, du  Pérou,  de  l'Equateur,  de  Panama,  et  dans 
les  îles  des  Antilles.  Son  plus  long  séjour  a  été  à 
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Rio-Janeiro,  dont  le  climat  charmant  et  l'admirable 
végétation  l'ont  captivé. 

En  1878-1879,  il  a  exploré  les  Indes  anglaises  et 
l'île  de  Ceylan,  ne  se  bornant  pas,  dans  ce  voyage, 
à  voir  le  littoral,  mais  pénétrant  dans  l'intérieur  et 
visitant  les  villes  les  plus  fermées  aux  Européens, 
telles  que  Haïderabad  et  Mysore,  où  il  a  été  con- 
fondu par  les  temples  d'une  richesse  inouïe  et  l'ar- 
chitecture colossale  des  monuments  anciens. 

En  1879-1880,  il  a  parcouru  l'Algérie,  l'Espagne 
et  le  Portugal. 

A  partir  de  cette  époque,  le  nom  de  notre  voya- 
geur frappe  l'attention  du  ministre  de  l'instruction 
publique,  qui  lui  confie  des  missions  ayant  pour 
objet  l'étude  de  l'ethnographie  et  l'acquisition  de 
collections  se  rattachant  à  cette  science. 

C'est  dans  ces  conditions  qu'il  effectue,  en  1881- 
1882,  le  plus  remarquable  à  mon  avis  de  ses  voya- 
ges, où  parti  de  Paris  pour  Saint-Pétersbourg,  il 
entreprend  de  traverser  la  Sibérie  dans  toute  sa  lar- 
geur, par  Kasan,  Tobolsk,  Tomsk,  Irkoutsk,  Aï- 
çoun,  et  aboutissant  enfin  à  Vladivostok,  dernière 
station  russe  sur  la  mer  du  Japon  où  il  s'embarque 
pour  Nagasaki.  Il  est  difficile  de  se  rendre  compte 
des  obstacles  de  toute  nature  qu'il  eut  à  surmon- 
ter, si  l'on  n'a  pas  lu  le  récit  qu'il  en  a  publié.  Mais 
ce  pénible  voyage  de  Sibérie  n'arrête  pas  son  ar- 
deur, de  là  il  se  rend  au  Japon  qui  est  bien,  d'après 
ce  qu'il  en  dit,  la  contrée  la  plus  curieuse  du  monde, 
et  pour  revenir  en  Europe,  visite  Pékin  et  plusieurs 
villes  delà  Chine,  s'arrête  au  Tonkin,  en  Cochin- 
chine,  au  Cambodge,  et  rentre  enfin  à  Paris  après 
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265  jours  d'absence,  ayant  effectué  un  trajet  total 
de  46,000  kilomètres. 

En  1884-1885,  M.  Cotteau  a  accompli  un  voyage 
autour  du  monde,  s'arrêtant  à  Bornéo,  à  Java,  vi- 
sitant les  restes  de  l'île  de  Krakatau  quelques  mois 
après  l'éruption  qui  fit  périr  40,000  personnes, 
l'Australie,  la  Tasmanie,  la  Nouvelle-Calédonie,  les 
Nouvelles-Hébrides,  Tahiti  (dont  il  a  été  enthou- 
siasmé), la  Californie,  le  Mexique,  les  Grandes- 
Antilles,  et  rentrant  à  Paris,  après  365  jours  d'ab- 
sence et  un  trajet  de  73,000  kilomètres. 

En  1887,  il  explore  le  Caucase  et  la  Transcas- 
pienne  ;  en  1888,  les  îles  Canaries  (ascension  au  Pic 
de  Ténériiïe)  et  la  côte  du  Maroc. 

En  1889,  son  désir  de  voir  des  horizons  nouveaux 
le  porte  vers  la  Tunisie,  Tripoli,  Malte,  l'Algérie, 
les  îles  Baléares. 

Enfin  cette  année  même,  en  1890,  il  va  de  New- 
York  à  Vancouver  par  le  Canadiau  Pacific,  fait  une 
excursion  sur  les  côtes  de  la  Colombie  anglaise  et 
de  l'Alaska  (ancienne  Amérique  russe),  revient  par 
les  Etats  de  l'Ouest,  le  parc  national  de  Yellowstone, 
le  Canada,  Boston,  New-York,  et  rentre  en  France 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre. 

Quelle  nouvelle  excursion  notre  intrépide  Bour- 
guignon va-t-il  entreprendre  au  printemps  prochain? 
Je  l'ignore,  mais  son  humeur  voyageuse,  son  désir 
de  voir  des  horizons  nouveaux,  son  goût  prononcé 
pour  les  collections  ethnographiques,  peut-être 
une  mission  ministérielle,  l'en  traîneront-ils  vers 
des  régions  encore  inexplorées. 

A  la  suite  de  chacun  de  ses  principaux  voyages, 
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M.  Cotteau  a  publié  des  volumes  extrêmement  in- 
téressants dans  lesquels  il  rend  compte  de  ses  im- 
pressions, et  dont  voici  les  titres  : 

Promenades  dans  les  deux  Amériques.  3  éditions 
(Charpentier). 

Promenade  dans  VInde  et  à  Ceylan.  2  éditions, 
(Pion). 

De  Paris  au  Japon  à  travers  la  Sibérie.  3  édi- 
tions (Hachette). 

Un  touriste  dans  V Extrême-Orient.  3  éditions 
(Hachette). 

En  Océanie  ;  voyage  autour  du  monde  en  365 
jours  (Hachette). 

Caucase  et  Transcaspienne. 

Ces  livres,  publiés  dans  un  format  commode  à  lire 
et  enrichis  d'illustrations,  sont  le  récit  fidèle  des 
impressions  de  notre  touriste  qui  raconte  simple- 
ment ce  qu'il  a  vu,  sur  le  ton  d'une  scrupuleuse 
sincérité.  Les  renseignements  qu'il  consigne  sur 
les  contrées  les  moins  connues  sont  tellement  nom- 
breux et  importants  que  l'on  peut  dire  de  lui  qu'il 
a  jeté  un  jour  nouveau  sur  plusieurs  questions 
ethnographiques,  économiques  et  commerciales. 
On  peut  regretter,  toutefois,  qu'il  ne  soit  pas  na- 
turaliste. 

Indépendamment  de  ces  ouvrages,  notre  voya- 
geur a  publié  de  nombreux  articles  dans  la  Revtie 
Bleue,  le  Tour  du  Monde,  la  Gazette  Géographi- 
que, le  Bulletin  de  l'association  pour  V avancement 
des  Sciences,  la  Revue  Ethnographique,  la  Rev 
Scientifique,  etc.,  etc. 
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En  outre,  chacun  de  ses  voyages  lui  a  fourni 
l'occasion  de  rassembler  des  collections  ethnolo»i- 
ques  d'une  grande  valeur  et  d'un  haut  intérêt. 

Sans  insister  autrement  sur  les  mérites  de  notre 
compatriote,  qui,  pendant  le  cours  de  ses  voyages, 
s'est  maintes  fois  prévalu  de  son  titre  d'enfant  de 
la  Bourgogne,  la  commission  propose  à  l' Académie 
de  décerner  à  M.  Edmond  Cotteau  une  médaille 
d'or. 

(Rapporteur  :  M.  Drouët). 

2°  M.  Ghaper 

M.  Maurice  Chaper,  ingénieur  civil  des  mines, 
ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  est  né  à  Dijon  (à  la 
préfecture),  le  13  février  1834  :  c'est  le  fils  de 
M.  Chaper,  qui  administra  le  département  de  la 
Côte-d'Or  comme  préfet  du  mois  d'octobre  1831  au 
mois  de  juin  1840. 

M.  Chaper  est  aussi  un  voyageur  déterminé,  et 
un  voyageur  doublé  d'un  géologue  et  d'un  minéra- 
logiste; ses  pérégrinations,  ainsi  que  vous  le  recon- 
naîtrez par  l'énumération  que  je  vais  avoir  l'hon- 
neur de  vous  présenter,  ont  toutes  un  but  précis, 
déterminé,  qui  ont  profité  à  la  connaissance  des 
richesses  minérales  du  globe  et  à  diverses  bran- 
ches des  sciences  naturelles,  particulièrement  à  la 
zoologie. 

Voici  la  liste  des  voyages  qu'il  a  effectués,  tou- 
jours dans  un  but  scientifique,  ainsi  que  je  le  di- 
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sais,  et  souvent  avec  mission  du  ministère  de  l'ins- 
truction publique. 

Europe.  Il  a  exploré  le  Caucase  et  y  a  procédé 
à  la  vérification  des  minerais  cuivreux  de  la  vallée 
de  l'AIazane  (Grand  Caucase),  ainsi  qu'à  une  visite 
des  gisements  de  pétrole  de  Bakou.  Dans  le  Petit 
Caucase  il  a  constaté  la  richesse  des  gites  cuivreux 
d'Aktala. 

E.n  Espagne,  il  a  été  chargé,  dans  la  province  de 
Burgos,  d'une  exploration  des  gites  cuivreux. 

En  Italie,  il  visita  à  deux  reprises  les  environs  de 
Pian  Castagnaio  (province  de  Sienne),  pour  y  re- 
chercher des  gîtes  de  mercure.  Il  y  fut  chargé 
également  d'expertiser  des  gîtes  de  soufre  aux  en- 
virons de  Forli  (val  di  Noce). 

Dans  une  exploration  de  l'Oural,  son  attention 
fut  dirigée  vers  de  prétendus  gîtes  de  diamant  des 
environs  de  Bicar  (gouvernement  de  Perm). 

En  Pologne,  notre  ingénieur  accomplit  cinq 
voyages,  ayant  pour  but  l'étude  et  la  prise  de 
possession  des  gîtes  houillers  de  Dombrowa. 

En  Grèce,  il  fut  chargé  de  l'examen  des  gîtes  de 
fer  des  environs  de  Marathon,  ainsi  que  d'études 
préparatoires  aux  travaux  à  exécuter  dans  l'isthme 
de  Côrinthe. 

Asie.  En  lndoustan,  Ai.  Chaper  fut  chargé  ■l'une 
mission  scientifique  dans  le  but  de  constater  aux 
environs  de  Bellary  (présidence  de  Madras)  l'exis- 
tence de  gites  diamantifères  et  les  conditions  de 
leur  exploitation. 

Afrique.  Il  existe  en  Algérie  des  gites  de  fer 
assez  nombreux  :   notre  compatriote,  pendànl 
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excursions  dans  la  province  de  Constantine,  cons- 
tata la  présence  de  mines  importantes  aux  envi- 
rons de  Bône. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  lui  ayant 
confié  une  mission  à  l'effet  de  rechercher  les  ter- 
rains aurifères  de  l'Assinie  (côte  occidentale  d'A- 
frique), M.  Chaper  s'y  rendit,  remplit  son  mandat 
et  adressa  un  rapport  où  il  fait  connaître  les  con- 
ditions dans  lesquelles  ces  terrains  peuvent  être  ex- 
ploités. 

Enfin,  dans  l'Afrique  australe,  il  a  exploré  les 
miaes  de  diamants  du  Griqualand-West. 

Amérique.  Notre  ingénieur  se  rendit  en  Califor- 
nie pour  y  évaluer  la  richesse  de  fiions  aurifères 
du  Maine  rouge;  puis  au  Colorado,  dont  il  explora 
le  territoire  en  1874  en  vue  de  la  reconnaissance 
des  gîtes  minéraux  (or,  argent,  fer,  houille,  etc.); 
puis  aux  environs  de  Sait  Lake  City,  territoire  de 
l'Utah,  pour  des  gîtes  argentifères  et  aurifères  dont 
il  établit  la  puissance. 

Cuba  fut  pour  lui  l'occasion  d'un  voyage  dont  le 
but  était  de  vérifier,  dans  l'est  de  l'île,  l'existence 
de  minerais  allégués  d'or,  d'argent  et  de  cuivre. 

Il  y  a  trois  ans,  il  partit  pour  le  Venezuela  avec 
une  mission,  et  y  rechercha  la  houille  aux  environs 
de  Nueva  Barcelona;  l'an  dernier,  il  se  rendit  à 
l'isthme  de  Panama,  comme  membre  de  la  déléga- 
tion de  la  commission  instituée  par  le  liquidateur 
et  chargée  de  l'expertise  des  travaux  faits  et  à  faire 
sur  le  canal.  Enfin,  en  ce  moment  môme,  M.  Cha- 
per explore  le  nord-est  de  l'île  de  Bornéo,  chargé 
par  le  ministre  de  l'instruction  publique  de  la  mis- 
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sion  de  recueillir,  pour  le  Muséum,  des  spécimens 
destinés  à  faire  connaître  la  faune  et  la  flore  de 
cette  partie  de  l'île. 

Notre  compatriote  étant  aujourd'hui  âgé  de  56  ans, 
ne  trouverez- vous  pas,  Messieurs,  que  voilà  une  exis- 
tence bien  remplie,  d'autant  mieux  remplie  qu'à  la 
suite  de  chacun  de  ses  voyages,  il  a  publié  des  rap- 
ports, des  mémoires  et  de  nombreuses  notices  sur 
les  pays  qu'il  a  visités,  sur  leurs  richesses  miné- 
rales et  zoologiques? 

Les  plus  importantes  de  ces  publications  sont  : 

Une  JS'otice  sur  la  région  diamantifère  de  V Afri- 
que australe; 

Et  un  Rapport  sur  une  mission  scientifique  dans 
le  territoire  d'Assinie  (côte  occidentale  d'Afrique). 

Les  autres  mémoires  ont  paru  dans  les  Comptes 
rendus  de  V Institut,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
géologique  de  France,  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété minéralogique  de  France,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  zoologique  de  France,  et  encore  dans  les 
Arcltives  des  missions  scientifiques,  etc.  (au  nom- 
bre de  vingt  environ). 

A  ces  titres,  votre  commission  pense  qu'il  y  a 
lieu  d'ajouter  le  précieux  cabinet  malacologique  de 
notre  compatriote,  renfermant  une  collection  de 
mollusques  vivants  et  fossiles  d'environ  15,000  es- 
pèces, collection  formée  pendant  le  cours  de  ses 
voyages,  qu'il  tient  largement  à  la  disposition  des 
naturalistes  et  qui  se  dislingue  par  le  choix  et  la 
beauté  des  échantillons.  C'est  une  des  plus  belles 
et  des  plus  riches  collections  conchyliologiques  de 
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Paris;  nous  la  connaissons,  nous  l'avons  plusieurs 
fois  consultée  :  nous  en  parlons  sciemment. 

En  présence  de  ces  services  rendus  aux  sciences 
naturelles  en  général,  à  la  minéralogie  et  à  la  zoo- 
logie en  particulier,  votre  commission  vous  pro- 
pose de  décerner  à  M.  Chaper  (comme  à  M.  Cot- 
teau)  une  médaille  cTor. 

(Rapporteur  :  M.  Drouct). 

3°  M.  Pouteaux 

M.    Alfred   Pouteaux,    né  à  Dijon,    y   est  étu- 
diant en   médecine.  11  eut,  de  très  bonne  heure, 
la  passion  de  la  chimie,  et,  dès  l'âge  de  15  ans,  il  a 
dirigé  ses  études  et  ses   recherches  du  côté  des 
explosifs.  Il  a  fait  dans  cette  voie  d'intéressantes 
découvertes  qui  ont  pris  corps,  définitivement,  il  y 
a  environ  deux  ans.  Vers  la  fin  de  l'année  1888.  en 
novembre,  il  a  présenté  à  l'étude  du  gouvernement, 
par  sa  commission  des  poudres  et  salpêtres,  une 
poudre  de  chasse  sans  fumée  qui,  dès  les  premières 
épreuves,  a  fixé  l'attention  de  cette  commission  à 
ce  point  que  ce  produit  fut  mis  immédiatement  à 
l'essai  dans  les  laboratoires  de  l'Etat.  Vous  savez, 
Messieurs,  avec  quelle  prudence  et  quelle  lenteur  on 
procède  pour  ces  sortes  de  choses,  aussi  n'est-ce 
qu'en  1889  que  M.  Vieille,  l'illustre  inventeur  de 
notre  poudre  de  guerre  sans  fumée,  a  déposé  son 
rapport  sur  la  poudre  de  M.  Pouteaux.  Comme  ce 
rapport  a  été  très   favorable,  l'Etat  a  décidé  qu'il 
ferait  des  essais  de  fabrication  industrielle  en  grand, 
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à  ses  frais.  Ces  expériences  ont  eu  lieu  dans  le 
cours  de  l'été  dernier  et  viennent  d'être  heureuse- 
ment terminées,  en  sorte  que  notre  jeune  compa- 
triote est  maintenant  en  mesure  de  traiter  de  la 
vente  de  son  produit  avec  le  gouvernement. 

M.  Pouteaux  a  inventé  aussi  une  poudre  de 
guerre  que  l'industrie  privée  reconnaît  comme 
excellente,  et  qui  trouverait  son  utilisation  si  la  pou- 
dre Vieille  n'avait  la  priorité. 

Notre  attention  fut  éveillée  sur  ces  inventions  par 
différents  articles  de  journaux,  notamment  par  un 
article  inséré  dans  le  journal  le  Temps,  le  9  mai 
1890.  Nous  prîmes,  à  ce  moment,  des  informations 
près  de  l'un  de  nos  collègues  (M.  Cunisset),  qui 
s'intéresse  au  jeune  chimiste  et  l'assiste  de  ses  con- 
seils dans  ses  démarches  au  ministère  de  la  guerre  : 
il  nous  donna  sur  lui  les  indications  les  plus  en- 
courageantes. 

C'est  alors  que  désireux  d'asseoir  notre  opinion 
d'une  manière  concluante  et  définitive  nous  nous 
sommes  adressé  à  M.  le  directeur  de  la  poudrerie 
nationale  de  Vonges  et  voici  ce  que  M.  Jacotot,  di- 
recteur, a  répondu  à  nos  questions  : 

«  Monsieur,  en  réponse  à  votre  lettre  du  18  du 
«  présent  mois  d'août,  j'ai  l'honneur  de  vous  faire 
«  connaître  que  M.  Alfred  Pouteaux,  de  Dijon,  étu- 
«  diant  en  médecine,  me  paraît  tout  à  fait  digne 
a  des  faveurs  de  l'Académie  de  Dijon.  Sa  poudre 
«  de  chasse  sans  fumée  est  bien  la  réalisation  d'une 
«  idée  nouvelle  et  constitue  véritablement  une  in- 
«  vention.  Présentée  à  l'administration  des  pou- 
«  dres  et  salpêtres  de  France,  elle  a  été  appréciée 
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«  favorablement,  à  tel  point  que  des  ordres  ont  été 
«  donnés  à  la  poudrerie  de  Vonges  pour  en  fabri- 
«  quer  une  certaine  quantité,  de  façon  à  renseigner 
«  l'administration  d'une  manière  plus  complète  sur 
«  les  qualités  de  cette  poudre,  la  facilité  de  sa  fa- 
ce brication  et  son  prix  de  revient.  Les  choses  en 
«  sont  là  pour  le  moment,  et  c'est  tout  ce  que  je 
«  puis  dire  officiellement  au  sujet  de  l'invention  de 
ce  M.  Pouteaux. 

«  Je  crois  savoir,  d'autre  part,  que  M.  Pouteaux 
ce  travaille  à  la  découverte  d'une  poudre  de  guerre 
«  sans  fumée,  pour  les  fusils  et  les  canons,  et  qu'il 
«  est  en  bonne  voie  de  réussite.  Je  n'ai  pas  été  à 
«  même  de  vérifier  le  fait,  mais  ce  serait  là  un 
ce  plus  beau  titre  encore  en  l'honneur  de  M.  Pou- 
ce teaux. 

ce  Veuillez  agréer,  etc. 

ce  Signé  :  Jacotot.   » 


Ce  dernier  fait  est  constant  et  avéré,  ainsi  que 
nous  le  disions  tout  à  l'heure  ;  notre  jeune  compa- 
triote a  également  produit  une  poudre  de  guerre 
sans  fumée,  mais  primée  dans  l'application  par  celle 
de  M.  Vieille. 

Après  examen  de  ces  titres,  qui  ont  reçu  au  mi- 
nistère de  la  guerre  un  accueil  flatteur,  votre  com- 
mission vous  propose  de  récompenser  des  travaux 
aussi  intéressants  en  accordant  à  M.  Pouteaux 
une  médaille  de  vermeil. 


(Rapporteur  :  M.  Drouët). 
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4°    M.    COQUILLION 

M. Coquillion  (Jacques),  né  à  Chaiiley  (Côte-d'Or) , 
ancien  professeur  au  lycée  de  Rouen,  a  présenté 
à  l'Académie  plusieurs  mémoires,  dont  l'ensemble 
constitue  un  remarquable  travail. 

Dans  un  premier  mémoire  publié  à  Rouen  en 
1875,  l'auteur  étudie  l'action  du  platine  sur  les  gaz 
combustibles  et  les  produits  d'oxydation  de  ces  gaz 
à  différentes  températures.  Il  décrit  les  nombreux 
et  ingénieux  appareils  construits  par  lui,  et  enfin 
étudie  avec  soin  les  hydrocarbures  de  la  série  ben- 
zénique.  Ses  expériences  confirment  celles  de 
MM.  Berthelot,  Fitig,  Tollens,  ainsi  que  la  théo- 
rie de  M.  Kekulé  -,  elles  permettent  de  prévoir  d'au- 
tres oxydations  non  réalisées  qui  auraient  de  grands 
avantages  industriels. 

Dans  une  note  reproduite  le  9  octobre  1874  dans, 
les  comptes-rendus  de  l'Académie  des  Sciences, 
M.  Coquillion  expose  qu'il  a  répété  les  expérien- 
ces de  Davy  dans  des  conditions  nouvelles  et  a  [m 
ainsi  indiquer  avec  précision  les  limites  extrêmes 
dans  lesquelles  l'explosion  du  grisou  peut  se  pro- 
duire :  il  est  arrivé  à  démontrer  que  les  explosions 
sont  possibles  dans  des  limites  bien  plus  étendues 
qu'on  ne  le  croyait  avant  lui. 

Au  cours  de  ses  expériences,  l'auteur  a  constaté 
une  propriété  nouvelle  du  palladium.  Ce  métal 
peut  être  impunément  porté  au  rouge  dans  les  mé- 
anges  les  plus  détonnants  que  l'on  connaisse. 
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Dans  un  troisième  mémoire,  publié  à  Evreux  en 
1881,  M.  Coquillion  décrit  un  nouvel  eudiomètre 
à  fil  de  platine,  fonctionnant  sous  l'eau,  sous  le 
mercure,  ou  dans  la  vapeur  d'eau.  Cet  eudiomètre 
trouve  son  emploi  pratique  surtout  dans  la  mesure 
des  gaz  des  foyers  industriels,  la  recherche  du 
grisou  dans  les  mines,  d'où  le  nom  le  grisoumètre 
qu'il  a  reçu  dans  ce  cas  ;  il  peut  encore  servir  au 
dosage  du  gaz  de  l'éclairage  et  à  l'étude  de  la  dé- 
composition des  composés  carbonés  en  présence 
de  la  vapeur  d'eau. 

Le  grisoumètre,  sans  être  malheureusement  un 
instrument  parfait,  est  bien  plus  sensible  et  bien 
plus  précis  que  la  lampe  de  Davy,  comme  ont  pu 
le  constater,  d'une  part  M.  Fouquet,  professeur  au 
Collège  de  France,  et  de  l'autre  la  commission 
nommée  par  la  Société  Industrielle  du  Nord. 

Enfin  dans  un  dernier  et  important  travail,  publié 
en  1889  par  la  Société  libre  d'émulation  du  com- 
merce et  de  l'industrie  de  la  Seine-Inférieure, 
M.  Coquillion  reprend  et  étend  ses  travaux  anté- 
rieurs, perfectionne  ses  appareils  et  donne  une 
méthode  nouvelle  d'analyse  eudiométrique. 

Il  donne  des  indications  précises  sur  la  construc- 
tion, la  graduation  et  l'emploi  de  son  grisoumètre, 
qui,  ainsi  perfectionné,  permet  de  signaler  dans  les 
mines  la  présence  du  grisou,  avant  même  que 
sa  proportion  ne  soit  assez  forte  pour  déterminer 
une  explosion  (c'est  ce  que  ne  saurait  faire  la 
lampe  de  Davy);  d'intéressantes  considérations  sur 
le  dégagement  du  grisou  dans  les  mines  terminent 
ce  travail. 
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La  commission  propose  une  médaille  de  vermeil. 
(Rapporteur  :  M.  Viallanes). 

5°  D'  Broussolle 

Les  médecins  de  Dijon  écrivent  peu  aujourd'hui; 
aussi  est-ce  avec  une  vive  satisfaction  que  l'Acadé- 
mie a  reçu  de  M,  le  Dr  Broussolle  (Eugène),  né  à 
Dijon,  trois  brochures  des  plus  intéressantes  et  tou- 
tes pleines  de  promesses  pour  l'avenir. 

L'avenir,  en  effet,  s'annonce  des  plus  brillants 
pour  ce  jeune  médecin,  ancien  interne  des  hôpi- 
taux de  Paris. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  notre  ville, 
il  obtenait,  à  la  suite  d'un  remarquable  concours, 
la  suppléance  de  la  chaire  de  pathologie  externe  à 
notre  École  secondaire,  et  en  cette  qualité,  il  était 
placé  à  la  tête  d'un  service  de  chirurgie  de  l'hôpital 
de  Dijon. 

1°  La  première  des  brochures  que  nous  signa- 
lions a  pour  titre  :  Contribution  à  Vétude  des  bri- 
des congénitales. 

Dans  ce  travail,  l'auteur  établit  tout  d'abord  que 
ces  brides  congénitales,  qui  étaient  autrefois  com- 
prises dans  le  groupe  des  amputations  congénitales, 
en  sont  une  variété. 

Les  premières,  ou  complètes,  sont  ducs  à  une 
cause  mécanique,  c'est-à-dire  à  l'enroulement  du 
cordon  ombilical  autour  d'un  membre,  tandis  que 
les  secondes,  ou  incomplètes,  n'ont  pas  la  même 
oiigine. 
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Cette  origine,  qui  est  aussi  obscure  que  celle  des 
pieds  bots,  est  probablement  due  à  une  erreur  de 
développement. 

Vient  ensuite  la  description  du  mode  opératoire 
employé  par  M.  Broussolle  pour  le  traitement  de 
cette  affection  chez  un  jeune  enfant. 

Cette  opération  fut  couronnée  de  succès,  mais 
le  petit  malade  n'en  a  malheureusement  pas  bé- 
néficié, ayant  été  enlevé  par  une  diarrhée,  suite 
d'une  alimentation  défectueuse. 

2°  Le  second  mémoire  est  consacré  au  Traitement 
des  tumeurs  e'rectiles. 

Le  traitement  à  la  mode  aujourd'hui  est  celui 
par  l'électrolyse  ou  application  de  courants  conti- 
nus. C'est  le  meilleur  sans  contredit,  puisqu'on 
évite  ainsi  les  cicatrices,  chose  importante  quand  il 
s'agit  de  la  face,  mais  il  a  l'inconvénient  d'être 
fort  onéreux  et  d'une  application  difficile. 

M.  Broussolle  a  recours,  dans  ces  cas,  aux  cauté- 
risations par  le  thermocautère  avec  une  pointe  très 
fine  portée  au  rouge  sombre,  cautérisations  qu'il 
fait  précéder  d'injections  coagulantes. 

Suivent  deux  observations  de  ces  angiomes  dis- 
parus par  ce  moyen,  et  cela  sans  laisser  de  traces. 

3°  Le  troisième  travail  est  intitulé  :  Des  prédis- 
positions morbides  spéciales  à  chacune  des  moitiés 
gauche  et  droite  du  corps. 

L'auteur  nous  donne  la  liste  des  affections  tant 
médicales  que  chirurgicales  qui  affectent  plus  par- 
ticulièrement chaque  moitié  de  notre  individu. 

Ce  catalogue  raisonné  est  des  plus  curieux,  et 
AI.  Broussolle,  enle  dressant,  a  ajouté  aux  faits  cons- 
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tatés  avant  lui  le  contingent  de  ses  propres  obser- 
vations. 

Cet  ensemble  de  travaux  a  paru  à  votre  commis- 
sion digne  d'être  récompensé  par  une  médaille 
d'argent. 

(Rapporteur  :  M.  le  Dr  Marchant). 

6°  M .  Morizot 

M.  Morizot  (Eugène),  néà  Labergement-Foigney 
(Côte-d'Or),  préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Dijon  depuis  37  ans,  est  un  savant  modeste  qui 
a  rendu  et  rend  encore  à  la  science  de  nombreux 
et  signalés  services. 

Botaniste  distingué,  il  a  constitué  le  magnifique 
herbier  de  la  Faculté,  qui  lui  a  valu  une  récom- 
pense à  l'un  de  nos  concours  régionaux. 

Depuis  plus  de  15  ans  il  dirige  avec  succès  les 
herborisations  et  les  travaux  botaniques  des  aspi- 
rants à  la  licence  ès-sciences  naturelles. 

Une  précieuse  collection,  comprenant  plus  de 
3000  préparationsmicroscopiques,  est  l'œuvre  per- 
sonnelle de  M.  Morizot.  Il  est  difficile  desefigurerla 
somme  de  travail  délicat  et  patient  que  représente 
une  semblable  collection. 

Savant  mycologue,  M.  Morizot  a  pu  vulgarisera 
Dijon  la  connaissance  des  champignons  comesti- 
bles. Il  va  quelques  années  trois  ou  quatre  espèces 
étaient  seules  représentées  sur  nos  marchés;  gn 
à  ses  efforts  persévérants,  ce  nombre  esl  plus  que 
doublé  aujourd'hui. 
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Bibliothécaire  de  laSociété  d'horticulture,  M.  Mo- 
rizot  est  un  de  ses  membres  les  plus  actifs  et 
les  plus  appréciés;  ses  communications,  ses  pré- 
sentations aux  divers  concours  de  cette  société 
lui  ont  valu  de  nombreuses  récompenses. 

La  commission  propose  de  lui  décerner  une 
médaille  d'urgent. 

(Rapporteur.  M.  Viallanes.) 


7°  M.  Genglaire 

M.  Gustave-Edme  Genglaire,  né  à  Montbard  le 
28  août  4865,  ex-interne  des  hôpitaux  de  Toulon, 
présente  à  l'Académie  de  Dijon  une  série  de  mé- 
moires ou  notes  scientifiques. 

1°  Une  note  manuscrite  sur  un  nouvel  enresns- 
treur  udométrique. 

2°  Une  note  manuscrite  sur  un  contrôleur  de 
rondes. 

3°  Un  mémoire  aussi  manuscrit  sur  l'emploi  de 
la  sirène  et  du  résonnateur  pour  les  signaux 
acoustiques,  avec  une  notice  complémentaire  sur 
une  modification  importante  apportée  à  l'usage 
des  résonnateurs. 

M.  Genglaire  a  joint  à  ces  travaux  quelques 
articles  imprimés  dont  il  est  Fauteur  ou  quelques 
appréciations  sur  ses  recherches  parues  dans 
différents  journaux  scientifiques. Nous  y  trouvons: 

1°  Un  extrait  de  la  revue  la  Lumière  Électrique 
(14  mars  1887)  sur  une  nouvelle  lampe  de  sûreté 
pouvant  servir  à  l'éclairage  domestique. 
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2°  Un  article  du  journal  l'Electricité  du  ±2 
octobre  1887  sur  un  avertisseur  d'incendie  modi- 
fié par  l'auteur. 

3°  Un  autre  article  du  même  journal  du  20  août 
1887  qui  renferme  la  description  d'un  thermomè- 
tre électro-médical  de  M.  Genglaire. 

L'auteur  communique  de  plus  à  l'Académie  deux 
articles  extraits  du  Petit  Médecin  sur  la  thérapeu- 
tique chinoise  et  sur  les  fumeurs  d'opium,  qui 
sont  simplement  œuvres  de  chroniqueur  scienti- 
fique et  dont  votre  rapporteur  n'a  pas  à  vous  en- 
tretenir. 

M.  Genglaire  ne  nous  dit  pas  si  son  thermomè- 
tre électro-médical  a  subi  l'épreuve  de  la  pratique, 
s'il  a  été  même  soumis  à  des  essais.  Autant  qu'il  est 
permis  de  juger,  d'après  la  description  trop  suc- 
cincte qu'il  en  donne,  nous  ne  croyons  pas  que 
l'auteur  ait  résolu  le  problème  difficile  de  la  déter- 
mination exacte  et  rapide  des  températures  dans 
les  recherches  médicales  et  physiologiques. 

La  modification  apportée  à  V avertisseur  d'incen- 
die pour  augmenter  le  champ  d'information  de  cet  in- 
strument, ne  nous  parait  pasnon  plus  très  pratique, 
etnousne  trouvons  pas  dans  les  quelques  lignes  que 
lejournaWa  Lumière  électrique  consacre  à  la  nou- 
velle lampe  de  sûreté  de  M.  Genglaire  des  dé- 
tails assez  précis  pour  faire  exactement  la  part  qui 
revient  à  l'auteur. 

Les  trois  notes  manuscrites  ont  plus  d'impor- 
tance. Dans  l'enregistreur  udométrique  nous 
trouvons  des  dispositions  ingénieuses  pour  mar- 
quer séparément   les  ellels  dus  a  la  chute  de   la 
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pluie  et  à  l'évaporation;  le  cylindre  ou  tambour  sur 
lequel  se  font  les  tracés  ou  les  pointés  estactionné 
par  un  petit  moteur  électrique  ;  mais  nous  avons 
regretté  de  ne  trouver  aucune  indication  sur  la 
régulation  du  mouvement  ainsi  obtenu. 

C'est  encore  a  l'électricité  qu'a  recours  M.  Gen- 
glaire  pour  modifier  le  contrôleur  de  rondes.  En 
combinant  remploi  des  courants  avec  les  disposi- 
tions adoptées  dans  les  bascules  automatiques 
pesant  en  échange  d'une  pièce  de  dix  centimes,  il 
a  obtenu  un  appareil  qui  peut  rendre  de  bons  ser- 
vices et  qui  aurait,  nous  dit-il,  fait  ses  preuves  à 
Toulon  sous  le  contrôle  des  autorités  marilimes. 

Le  travail  le  plus  important  de  M.  Genglaire, 
à  notre  avis,  est  son  étude  sur  l'emploi  de  la 
sirène  et  des  résonnateurs  pour  les  signaux  acous- 
tiques. L'auteur  nous  assure  quedes  essais  concluants 
ont  été  faits  en  février  1887,  qu'un  rapport  de  ces 
expériences  a  été  adresséau  ministre  de  la  marine, 
que  l'appareil  a  reçu  depuis  un  perfectionnement 
important,  grâce  à  l'interposition  d'un  courant 
électrique  actionné  de  manière  à  fournir  des  indi- 
cations automatiques.  Une  note  à  propos  de  ce  per- 
fectionnement a  paru  dans  les  comptes-rendus  de 
l'Académie  des  sciences  du  15  septembre  181»»). 

Mais  pour  contrôler  la  valeur  desrésultats  acquis 
;l  faudrait  se  placer  dans  des  conditions  expéri- 
mentales qu'il  est  impossible  de  réaliser  ici.  C'est 
après  avoir  fait  cette  réserve  que  votre  rapporteur 
expose  ses  conclusions  : 

Les  travaux  que  M.  Genglaire  soumet  à  l'Acadé- 
mie se  rattachent  presque  tous  à  une  idée  domi- 
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nante,  qui  a  été  des  plus  fécondes  et  qui  a  con- 
duit dans  notre  siècle  à  de  merveilleuses  applica- 
tions :  se  servir  de  l'électricité  pour  transformer 
et  transmettre  un  premier  mouvement  de  manière 
à  en  rendre  la  manifestation  saisissable  en  un 
point  donné,  môme  éloigné,  dans  les  meilleures 
conditions.  Voilà  le  problème  que  M.  Genglaire 
s'est  attaché  à  résoudre  dans  quelques  cas  parti- 
culiers et  pour  lesquels  il  a  trouvé  des  dispositions 
ingénieuses,  capables  de  rendre  d'utiles  services. 
Ces  travaux  paraissent  dignes  des  encouragements 
de  l'Académie  et  le  rapporteur  propose  d'accorder 
à  M.  Genglaire  une  médaille  d'argent. 

(Rapporteur  :  M.  Méray.) 


Dans  sa  séance  du  14  janvier  1891,  l'Académie 
a  adopté  les  propositions  de  la  commission  et 
a  décerné  les  prix  du  concours  des  sciences  de 
l'année  1890  aux  lauréats  dont  les  noms  suivent  : 


Médailles  d'or. 

1.  M.  Gotteau  (Edmond i. 

2.  M.  Chaper  (Maurice). 

Médailles  de  vermeil. 

3.  M.  Pouteaux  (Alfred). 

\    M.  Coquillion  (Jacques). 
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Médailles  d'argent. 

5.  M.  le  docteur  Broussolle  (Eugène). 
0.  M.  Morizot  (Eugène). 
7.  M.  Genglaire  (Edme). 


Les  prix  de  1891  seront  décernés  aux  beaux-arts. 


LISTE 


DES 


MEMBRES  DE  L'ACADÉMIE 

DES  SCIENCES,  ARTS  &  BELLES-LETTRES 
DE    DIJON 


«         Il  Al     1891 


Composition  du  Bureau  de  l'Académie 

Président,  M.  Morelei  (Arthur)  ife  ,  18  janvier  1888. 
Vice- Président,  M.  d'Arbaumont  (Jules),  18  janvier  ISSN. 
Secrétaire,  M.  Chabei  s  (Henri),  18  janvier  isss. 
Secrétaire-adjoint,  M.  Drouet  (Henri);   18  janvier    1888. 
Bibliothécaire-trésorier,  M.  Milsand   (Philibert),  18  jan- 
vier    isss. 
Conservateur  des  médailles  et  <iiiti<itt'<tf<.  \  ". 

Conseil  d'administration 

Membres,    MM.     Morelet,    président,     Martin,    18    jan- 
vier 1888. 

(ii  roN  \un.  li  iRNiER,  I  !  janvier  1 880. 
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LISTE   DES    MEMBRES 


1°  Membres  honoraires 
S.  M.  Dom  Pedro  II  d'Alcantara.  2  juillet  1873. 

MM. 

Guillaume  (Eugène),  G.  G.   $  ,  membre  de    l'Académie 
des  Beaux-Ails,  professeur  au  Collège  de  France, 
i  décembre  1867. 
Mistral    (Frédéric),  $j  ,  membre    de    plusieurs   sociétés 
savantes,  à  Mailiaue  (Bouches-du-Rhône). 26 sep- 
tembre 187(i. 
Nisard  (Charles),  Off.    f&  ,  membre    de    l'Académie  îles 
Sciences  morales  et  politiques.  I!)  décembre  1877. 
Cailletet  (Louis),   OÏL    ^j  ,  membre   de  l'Académie    des 

Sciences.  188i. 
Marey  (Etienne-Jules)   3fc  ,  membre    de  l'Académie  des 

Sciences.  18  mars  1885. 
Tisserand  (François-Félix)  Off.  ^, membre  de  l'Académie 
des  Sciences.  18  mars  1885. 

2°  Membres  résidants 

MM, 

1.  Lodin  de   Lalaire  (Théophile),  Off.    I.  P.,  professeur 

honoraire  à  la  Faculté  des  Lellres  de  Dijon.  (Cl.  des 
Belles-Lettres.)  2i  novembre  1841. 

2.  Mignard,  chevalier  de    l'ordre   de   Saint-Grégoire-le- 

Grand,    ancien    avocat.    (CI.    des    Belles-Lettres.) 
i9  décembre  1849. 

3.  Guignard  (Philippe),  Off.  1.  P.,  bibliothécaire  de  la  ville 

de  Dijon.  (CA.  des  Belles-Lettres.) 25 août  1852. 
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MM. 

4.  Garnier(.losc|)li)^  ,  Off.  I.  P., conservateur  des  Archi- 

ves du  départemenl  el  de  l'ancienne  province  de 
Bourgogne,  membre  non  résidant  des  Comités  his- 
toriques  à  Paris.  (Cl.  des  Belles-Lettres.)  2  fé- 
vrier 1853. 

5.  Morelet  (Arthur)  $5  ,  chevalier  de  l'ordre  du   Christ. 

(Cl.  des  Sciences.)  27  juin  1859. 

6.  Martin   (Jules),   ancien  préposé  en  chef  de    l'octroi. 

(Cl.  des  Sciences.)  2  avril  1862. 

7.  Bazin  (Henri-Emile)  $£  ,    inspecteur  général  des   Ponts 

el  Chaussées  (Cl.  des  Sciences.)  25  janvier  1865. 

8.  Morlot(J.-B.)#,  Off.  1.  P.,  D.-M.,  directeur  honoraire 

de  l'Ecole  préparatoire  de  médecine.  (Cl.  des  Scien- 
ces.) 10  mai  1865. 

9.  D'Arbaumont  (.Iules).  Off.  I.  P.,  chevalier  des    ordres 

d'Isabelle -la -Catholique  et  de  Saint  -  Grégoire  -  le- 
Grand.  (Cl.  des  Belles-Lettres.)  28  février  1866. 

10.  Drouët  (Henri),  Off.  A.,  commandeur  de   l'ordre  de 

Saint-Sava  de  Serbie,  officier  de  l'ordre  de  Saint- 
Jacques-de-1'Epée,    ancien    sous-préfet.    (Cl.     des 

Sciences.)  1  I   mars  1868. 

1 1 .  Poisot  (Charles),  ancien  directeur  du  Conservatoire  de 

musique  deDijon.(Cl.  des  Beaux-Arts.)7avril  1869. 

12.  D'Estocquois  (François),  Off.  I.  P.,  professeur  hono- 

raire de  mathématiques  à  la  Faculté  des  Sciences. 
(Cl.  des  Sciences.)  15  décembre  1869. 

13.  Marchant   (Louis),    D.-.M..   ancien   conservateur  du 

Muséum  d'histoire  naturelle  df  Dijon.  (Cl.  des 
Sri ies.  )  I T  janvier  1874. 

14.  Milsand  (Philibert),  Off.  I.   I'..  bibliothécaire-adjoini 

de  la  ville  (Cl.  des  Belles-Lettres.)  17  janvier  1X71 . 

I.'i.  Jobert  (Clément),   D. -M.,  commandeur  de  l'ordre  de 

la  Rose  du  Brésil,  du  Medjidié  de  Turquie,  du  Lion 

el  du  Soleil  de  Perse,  officier  du  Nicham-Iftikarel  de 
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MM. 

l'Instruction  publique,  professeur  de  zoologie  êl  de 
physiologie  à  la   Faculté  des  sciences  de  Dijon. (Cl. 
des  Sciences.)  13  mai  1874. 

16.  Ronot  (Charles),  Off.  1.  P.,  directeur  de   l'Ecole   îles 

Beaux-Arts,  correspondant  de  l'Institut.  (Cl.  des 
Beaux-Arts.)  30  mars  1881. 

17.  Ghabeuf    (Henri),    ancien    conseiller     de   préfecture, 

correspondant  du  comité  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements.  (CL  des  Belles-Lettres.) 
22  février  1882. 

18.  Dumay  (Gabriel),   ancien  magistrat.  (Cl.    des  Belles- 

Lettres.)  30  janvier  1881. 

19.  Marcband(Yielor),C  efc,  colttii'd  du  génieen   retraite. 

(Cl.  des  Sciences.)  12  mars  1884. 

20.  Serrigny  (Ernest),  ancien  magistrat.  (Cl.  des  Belles- 

Lettres.)  18  juin  1884. 

21.  Fontenay(  Henri  de).  (Cl.  des  Belles-Lettres.)  28  mars 

1888. 

22.  Dameron  (François), Off .  I.  I'.,    professeur  de   sculp- 

ture à  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts  de  Dijon. 
(Cl.  des  Beaux-Arts.)  3avril  1889. 

2.'{.  Cunisset-Carnot  (Paul),  Off.  A.,  grand-officier  de 
l'ordre  duNicham,  avocat-général  à  la  Cour  d'appel 
de  Dijon.  (Cl.  des  Belles-Lettres.)  17  avril  1889. 

2ï.  D'Hugues  (Gustave)  #  ,Off.I.  P..  professeur  de  littéra- 
ture étrangère  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Dijon. 
mainteneur  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux  de  Tou- 
louse. (Cl.  des  Belles-Lettres.)  17  avril  1889. 

2"».  Liégeard  (Sléphen)  aftj ,  Off.  I.  P.,  commandeur  de 
l'ordre  de  la  Rose  du  Brésil,  chevalier  de  Saint- 
Grégoire-le-Grand,  ancien  député,  maître  ès-Jeux 
Floraux  de  Toulouse.  (Cl.  îles  Belles-Lettres.)  17 
avril  ISS!». 

26.  Méray  (Charles)  # ,  Off;  I.  P.,  professeur  de  mathé- 
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MM. 

matiqups  pures  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Dijon. 
(Cl.  des  Sciences.)  17  avril   ISS!). 

27.  Metman    (Etienne),   ancien  magistrat,   avocal    à   la 

Cour  d'appel  de  Dijon,  bâtonnier  de  l'ordre.  (Cl. 
des  Belles-Lettres.)  17  avril  1889. 

28.  Suisse   (Charles),   architecte    rlu     gouvernemenl    el 

architecte  diocésain.  (Cl.  des  Beaux-Arts.) 
17  avril  1S89. 

29.  Toussaint  (Henri),  ancien  magistrat,  avocat  a  la  Cour 

d'appel  de  Dijon,  ancien  bâtonnier. (Cl.  des  Belles- 
Lettres.)  17  avril  1889. 

30.  Viallanes  (Alfred),  OIT.  1.    P.,  professeur    à    l'Ecole 

préparatoire  de  médecine  el  de  pharmacie  de  Dijon. 
(Cl.  .les  Sciences.)  17  avril   1889. 

31.  Brunhes  (.Inlien).  Off.  1.  P.,  professeurde  physique  à 

la  Faculté  îles  sciences  el  a  l'Kcole  de  médecine  el 
de  pharmacie  de  Dijon.  (Cl.  des  Sciences.)  28  jan- 
vier 1891. 

■  V2.  Picard  (Etienne),  inspecteur  îles  forêts.  (('A.  des 
Belles-Lettres.)  28  janvier  1891. 

33.  Mocquery  Cduirle»)  $?  .  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées.  (Cl.  des  Sciences.)  M  février  1891. 


3°  Membres  titulaires  devenus  membres  non 
résidants 

MM. 

Lapérouse  (Gustave),  ?$  .  ancien  sous-préfet, à  Châtillon- 

snr-Seine.    I  .">  mars  1843. 

Collin.  0  #s,  inspecteur  général  des  ponts  el  chaussées,  en 

retraite,  •>   Paris.  •">  mais  1850. 
Muteau  (Charles),  #  •  ' ,!1-  '■  P., conseillera  la  Cour  d'appel 

de  Paris,  membre  du  Conseil  général   de   la    Côte- 


d't  Ir.  :'><>  novembre  1859. 
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MM. 

Protat.  propriétaire  à  Brazey.  3  décembre  1862. 
Beaune  (  Henri)  #,  Off.  I.  P.,  chevalier  de  l'ordre   d'Isa- 

belle-la-Catholique    et  commandeur  dé    Saint-Gré- 

goire-le-Grand,  ancien  procureur  général  à    Lvon. 

24  août  1864. 
Capmas  (Ch.)  ^ ,  Off.  I.  P.,  ancien  recteur  de  l'Académie 

de  Toulouse.  24  août  1864. 
Duméril(A.)  #',  Off.    I.    P.,    professeur  d'histoire  à    la 

Faculté  des  Lettres  de  Toulouse.  22  mai  1872. 
Joly  (Henry),  Off.  I.   P..  doyen    honoraire   de   la  Faculté 

des  Lettres  de  Dijon.  3  février  1875. 
Hallberg  (Eugène),  Off.  I.  P.,  professeur  à  la  Faculté  des 

Lettres  de  Toulouse.  10  mai  1876. 
Jeanniot  (Alexandre),  off.  A.,  ancien  directeur  de   l'École 

des  Beaux-Arts  de  Dijon,  à  Vesoul.  5  mai  1875. 
Petit  de  Julleville  (Louis),  Off.  I.  P., maître  de  conférences 

à  l'Ecole  normale  de  Paris.  28  juillet   1877. 
De  la  Chauvelays  (Jules),  Off.  A.,    ancien   conseiller  de 

préfecture,  à  Versailles,  i  lévrier  INSU. 

4°  Membres  non  résidants 

MM. 
Abich,  géologue,  24  mai  1865. 

Abord  (Hippolyte),  avocat, à  Autun,  28novembre  1881. 
Adriani  (J.-B.),  professeur  au  collège  militaire  de  Turin. 

(Piémont).  Février  1858. 
Altheer  (J.-.I.).    secrétaire   de  la  Société  scientifique  des 

Indes  uéerlandaises,  à  Batavia. 
Amiel,  $£ ,  membre  <\n  Conseil  général  de  la  Côte-d'Or,à 

Pouilly-sur-Sàône.  12  novembre  1884. 
Barbiani,  notaire  à  Zante  (Iles Ioniennes).  11  mai  1864. 
Bavelier  (Adrien),  ancien  avocat  au  Conseil  d'Etal  el    à  la 

Gourde  cassation.  I!)  décembre  1877. 
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MM. 

Bazille  (Gustave),  avocat,  à  Figeac.  14  mars  1877. 

Cahours,  C>#:,  membre  de    l'Institut,  à   Paris.    22   jan- 
vier [862. 

Canat  (Marcel),  avocat  à  Chalon-sur-Saône.  30  août    1854 

Carvalho    (fie),  pair   de   Portugal,    à   Lisbonne.    T>    aoùl 
1868. 

Chaper  (Maurice),  ingénieur  des  mines  à   Paris,  22    avril 
1891. 

Chassay  (l'abbé),  professeur  de  philosophie  au    grand  sé- 
minaire de  Bayeux.  19  mars  1851. 

Collenza,  D.-M.,  à  Naples.  7  décembre  1853. 

Daguin  (Fernand),  docteur  en    droit,    avocat   à    la  Cour 
d'appel  de  Paris,  i  février  1885. 

Dana,  rédacteur  de  Y  American  Journal,    à    New-Haven 
(Etats-Unis  d'Amérique).  27  janvier  1848. 

Erman  (Adolpbe).  voyageur-naturaliste, à  Berlin.  16  août 
1865. 

Eyssel,  avocal  à  la  haute  Cour  des  Pays-Bas,  à  La  Haye. 

Fabre    (A.)    $£ ,    président    du  Tribunal    civil    de    Saint- 
Etienne,  i  mars  1803. 

Gerebtzoff  (le  comte),  ancien  gouverneur  civil  de  la  Li- 
thuanie,  à  Saint-Pétersbourg.  29  juin  1859. 

Gibson  (William  Sydney),  à  Londres.  7  décembre  1853. 

Gruyer  (Anatole),  inspecteur  à  la  direction  des  Beaux- 
Arts,  a  l'aria.  28  juin   1865. 

Hubert-Clerget  $$,  ancien  professeur  de  dessin  à  l'Ecole 
d'Etat-major,  à  Paris.  13  mars  1X77. 

Jeandet  (Abel),  D.-M.,  à  Verdun-sur-le-Doubs.  7  jan- 
vier 1863. 

Kanikoff(X.  de),  ancien  gouverneur  du  Caucase,  à  Saint- 
Pétersbourg.  23  juillet  1862. 

Kerwyn  de  Lettenhove  (baron)  $s.  correspondant  de 
l'Institut  de  France,  membre  de  l'Académie  royale 
(!.■  Belgique,  à  Bruges.  22  janvier  1868. 
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MM. 

Lecointe.  professeur  à    l'Athénée  de   Namur  (Belgique). 

15  mars  1843. 

Léouzon-Leduc.  homme  de  Ici  1res.  à  Paris.  9  avril 
1856. 

Mallet  (Robert),  ingénieur,  à  Dublin.  29  juin  1853. 

Mérian  (P.),  professeur  de  physique,  à  Bàle.  20  juin 
1853. 

Moreau  (Mathurin),  $fc  sculpteur  à  Paris.  24  mars    1886. 

Morel  (Louis),  Off.  A.,  peintre-dessinateur,  à  Paris. 
25  avril  1X77. 

Osten-Saken  (le  baron),  chef  de  division  au  département 
asiatique  des  affaires  étrangères  de  Russie,  secré- 
taire de  la  Société  de  Géographie  deRussie.23  juil- 
let 1862. 

Pictet  (Raoul),  chimiste,  à  Genève.  30  janvier  1878. 

Reiche  (Th.)$S,  président  «le  la  Sociétédes  Sciences  natu- 
relles, lieutenant-colonel,  médecin  en  chef  de  l'hô- 
pital militaire  à  Batavia  (.lava).  3  août  1864. 

Robin  (Albert),  Off.  #,  D.-M.,  membre  de  l'Académie  de 
médecine,  professeur  agrégé  à  la  Faculté,  médecin 
de  l'hospice  des  ménages,  à  Paris.  I"'  décembre 
1886. 

Rose  (Gustave),  professeur,  à  Berlin.  29  juin  l<S5."). 

Rûth,  secrétaire  de  la  Société  géologique,  à  Berlin.  2<S  dé- 
cembre 1859. 

Rozet(le  commandant),  à  Paris.  I(i  novembre  1859. 

Soechting.  professeur,  à  Berlin.  16  aoûl  liSli.'i. 

Studer  (B.),  professeur  de  géologie,  à  Renie.  29  juin 
1853. 

Vesseioski  (G.),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  impé- 
riale des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg.  23  juil- 
let  1862. 

Warren,  président  de  la  Société  des  Arts  et  des  Sciences 
de  Boston.  20  février  1867. 
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5°  Correspondants  (1) 

MM. 

Baudier,  ancien  sous-préfet  deMorlaix,  à  Morlaix.  2  juil- 
let., 1845. 

Baux(.l.)  #,  ancien  archiviste  du  département  de  l'Ain,  à 
Bourg.  12  août  1846. 

Beaudouin  (Jules)  &.  géologue,   à   Ghâtillon-sur-Seine. 
13  décembre  1843. 

Bernot.  ancien  principal  de  collège,  à  Troyes.    12  février 
1851. 

Bertrand  (l'abbé),  directeur  du  grand   séminaire  de  Bor- 
deaux. 29  mai  1878. 

Blondin.  D.-M.,  à  Avignon.  13  avril  1859. 

Bonneton.  conseillera  la  Cour  de  Riom.  2  mai  1888. 

Bouillet.  inspecteur  divisionnaire  îles  monuments  histori- 
ques, à  Clermont-Ferrand.  18  décembre  1839. 

Bourdin,  D.-M.,  à  Choisy-le-Roi  (Seine).  30  mai  1883. 

Calonne  (de),  à  Amiens.  3  juin  187'.). 

Canonge,  homme  de  lettres,  à  Nimesi  30  mai  1838. 

Carlet  (J.)  $£,  ingénieur  «les  ponts  et    chaussées  en    re- 
traite, à  Beaune.  20  juillet  1853. 

Carpentier-Méricourt,    D.-M.,    à  Paris.  2  juillet    1845. 

Cautain,  chef  d'institution  à  Cissey, commune  de  Merceuil. 
Il  mars  1874. 

Chalon  (Renier),  président  de  la   Société  des    bibliophiles 
de  Mons.  •'!!  août  1836. 

Chevalier  (l'ahhe),  ancien  curé  de  Fixin.  9  février    ISTii. 

Clouet,  D.-.M.,  Off.  A.,  professeur  à   l'école  de    médecine 
de  Rouen,  i-  février  1874. 

Deheurle,  ife,  ancien   sous-préfet,  à    Troyes.  21    janvier 

ISSU. 

(1)- Le  Comité    d'administration  croit  devoir  rappeler  que   le  titre 
pond  mi  il  i|u>'  puissent  prendre  les  personnes  donl 

les  noms  suivent.    . 
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MM. 

Duhousset,  Off.  ft  ,  chef  de  bataillon  en  retraite,  à  Paris. 

I  i  janvier  I8(i.'{. 
Dumeril  (Henri),  membre  des  Académies  de   législation 

cl  dos  Sciences,   Inscriptions   ei    Belles-Lettres  de 

Toulouse.  10  janvier  1887. 
Dumesnil-Marigny,aneienélèvede  l'Ecole  polytechnique. 

12  décembre  1860. 
Esdouhard   (J.),    au  château    de    Quincey  (Gôte-d'Or). 

10  août  1887. 
Fayet  #$  ,  olî.  I.  P.,  inspecteur  d'Académieen  retraite,  à 

Chàteauroux.  5  mai  1858. 
Flammarion  $fc  ,  membre  de  la  Société  philotechnique,  à 

Paris.  20  lévrier  1867. 
Foucher  de  Careil (comte),  Off.  #  ,  à  Paris.  10  mai  1854. 
Fouque,  à  Chalon-sur-Saône.  9  février  1853. 
Fuster    (Charles),    homme     de   lettres,  à   Paris.     7    mai 

1800. 
Garraud  (l'abbé  J.-René),  curé  de  Premeaux  (Côte-d'Or). 

15  juin  1887. 
Gitsl,  à  .Munich  (Bavière).  8  décembre  1850. 
Godard  (Léon),  homme  de  lettres,  à  Paris.  20  mars  1861. 
Grassy  (Max),  homme   de   lettres,   à   Aci-Reale  (Sicile). 

25  avril  1866. 
Guichon  de  Grandpont  (Alfred),  Off.  #s,  ancien  commis- 
saire général  delà  marine,  à  Brest.  24  février  188(1. 
Guillaume  (Am.),  D.-M.   à  Moissey  (.Im-a).  20    novembre 

1843. 

Guyet,  homme  de  lettres,  à   Lyon.   12  juin  1861. 

Haillecourt,  ancien  inspecteur  d'Académie,  à  Chambéry. 
27  mars    1867. 

Hervier,  médecin,  à  LTriage.  20  janvier  1862. 

Jolibois,  curé  de  Trévoux,  président  de  la  Société  do  Tré- 
voux, (i  mars  IN!')!). 
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MM. 

Karussi  (colonel),  présideni  de  la  Société  d'agriculture,  à 

San-Francisco  (Californie).  14  mai  1861. 
Labarre  du  Parcq  (.M.  de),   C  ^  ,  colonel    du   génie  en 

roi  rai  le,  à  Paris,  .'il  janvier  1877. 
Ladvocat,  professeur  à   l'Ecole    vétérinaire,    à  Toulouse. 

21  aoûl  1861. 

Lancia  di  Broloidue  de),  secrétaire  clo  l'Académie  de  Pa- 

lerme  (Sicile).  19juin  1861. 
Lebon.  D.-M.,  à  Besançon.  20  juin  1860. 
Legrand  (Maximin),  D.-M.,  à  Paris.  19  décembre  1860. 
Legrelle  (A.),  docteur  ès-lettres,  à    Versailles  (Seine-et- 

Oise).  7  janvier  1883. 
Lubanski,  D.-M.,  à  Pont-à-Mousson  (Meurthe-et-Moselle). 

17  mars  1847. 
Mabille  (Paul),  docteur  ès-lettres,    professeur  de  philoso 

phie  au  lycée  de  Vesoul.  14  janvier  1891. 
Mahon  (Eugène),  à  SaintrGermain-en-Laye.  Il  mai  1853. 
Martin  (Ed.),  hommede  lettres,  à  Paris.  6  janvier  1869. 
Marty  (G.),  arbitre-expert,  à  Toulouse.  5  décembre  1883. 
Milien  (A.),  à  Beaumont-la-Ferrière  (Nièvre).  7  août  1872. 
Miot  (Henri),   Off.  I.   P.,  juge  d'instruction,   à   Beaune. 

22  avril  1891. 

Morillot  (l'abbé),  curé  de  Beire-le-Chàtel.  30  novembre 
1887. 

Morot.  vétérinaire  municipal,  à  Troyes,  27  janvier  1886. 

Neymarck  (AUVril),  publiciste,  à  Paris.  6  juin  1877. 

Ogérien  (frère),  à  Lons-le-Saulnier.  3  février  1860. 

Olezczinsky  (Antoine),  graveur,  à  Paris.8  février  1860. 

Passier  (Alphonse),  attaché  au  Ministère  de   l'instruction 
publique,  à  Paris.  .'!  décembre  1879. 

Pâté  (Lucien),  sous-chef  de  bureau  au   ministère  de  l'ins- 
truction publique  ei  des  beaux-arts,  à  Paris.  18  dé 
cembre  1889. 
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MM 

Payot  (  Venance),  naturaliste,  à  Chamonix  (Haute-Savoie). 
7  janvier  1885. 

Pereira  Rego  Filho  (Jotsé),  D.-M.,  secrétaire  de  l'Acadé- 
mie impériale  de  médecine,  à  Rio-Janeiro.  10  no- 
vembre 1880. 

Pinel  i  Honoré)  $$ ,  rédacteur  de  journaux  hippiques,  à 
Gonesse.  16  janvier  1878. 

Pingaud  (Léonce),  Off.  I.  P.,  professeur  d'histoire  à  la 
Faculté  desLettres  de  Besançon.  18  mars  1874. 

Piogey  (Jules),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris.  28  avril 
1858. 

Robbe  $£ ,  ancien  officier  d'infanterie,  à  Anduze  (Gard). 
10  février  1869. 

Rondot  (Natalis),  à  Lyon.  30  novembre  1859. 

Rouhier  (Charles),  D.-M.,  à  Recey-sur-Ource.  12  décem- 
bre 1860. 

Rousset(Alexis),  homme  de  lettres,  à  Lyon.  (>  piillet  1842. 

Saint-Genis  {Victor  Flourde),  conservateur  des  hypothè- 
ques, au  Havre.  13  décembre  1865. 

Salverte  (Georges  de),  maître  des  requêtes  au  Conseil 
d'Etat,  à  Paris.  13  juin  1888. 

Tamizey  de  Larroque  &  ,  correspondant  de  l'Institut,  à 
Gontaut  (Lot-et-Garonne).  27  février  LS70. 

Tarry,  vice-secrétaire  de  la  Société  météorologique  de 
France,  ù  Paris.  LJ  janvier  1873. 

Thévenot  (Arsène),  à  Troyes  (Aube).  11  janvier  ISS2. 

Verdier,  avoeat,  à  Nîmes  (Gard).  10  avril  ISTn. 

Vacandard  d'alihé),  Ier  aumônier  du  lycée  de  Rouen.  15 
décembre   1886. 

Viallanes  (Henri),  D.-M.,  D.  ès-sciences,  directeur  delà 
station  zoologique  d'Arcaehon.  6  décembre  1883. 

Vidal  (Léon),  011'.  #  ,  ancien  inspecteur  général  des  pri- 
sons, à  Paris.  7  janvier  1863. 
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MM 

Villard  (Henri),  avocat,  à  Langres.  29  juin  1870. 
Vitteault.  D.-M.,  à  Saint-Déserl  (Saùne-et-Loire).  il  août 
1869. 


NÉCROLOGIE 


M. 
Villequez  (Ferdinand)  efc  ,  0. 1.  P.  doyen  de  la  faculté  de 
droit  de  Dijon,   né  à  Bucey-les-Gy   (Haute-Saône), 
le  25  mars  1822,  morl  à  Dijon  le6aoûl  1890.  Mem- 
bre résidant. 

Le  Secrétaire  de  l'Académie, 
H.  CHABEUF. 

Vu: 
Le  Président  de  l'Académie, 
A.  MORELET, 


LISTE 


DES 


SOCIÉTÉS  ET  ÉTABLISSEMENTS  SCIENTIFIQUES 


EN  CORRESPONDANCE  AVEC  L  ACADEMIE 


SOCIÉTÉS   EK4NÇAISES    ET    D'ALGEKIE 

Aisne.  Société  académique  de  Laon. 

—  des  sciences,   arts,   belles-lettres, 

agriculture  et  industrie  de  Saint- 
Quentin. 

—  archéologique,    historique    et   scientilique    de 

Soissons. 
Allier.  Société  d'émulation  du  département,  à  Moulins. 
Alpes  (Basses-).  Société  scientifique  et  littéraire,  à  Digne. 
Alpes  (Hautes-).  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  à  Gap. 
Alpes-Maritimes.  Société  des   lettres,  sciences  et  arts   des 

Alpes-Maritimes,  à  Nice. 
Aube.  Société  académique  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  du  département,  à  Troyes. 
—     médicale  de  l'Aube,  à  Troyes. 
Aveyron.  Société  des  lettres,  sciences  et  arts.de  l'Aveyron,  à 

Rodez. 
Belfort  (Territoire  de).  Société  belfortaine   d'émulation,  à 

Belfort. 
Bouches-du-Rhône.  Académie  des  sciences,  agriculture,  arts 

et  belles-lettres  d'Aix. 
Société  de  statistique  de  Marseille. 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Marseille. 
Calvados.  Académie  nationale  de»  sciences,  arts  et    belles- 
lettres  de  Caen. 
Société  linnéenne  de  Normandie,  à  Caen. 

—  des  antiquaires  de  Normandie,  à  Caen. 

—  des  beaux-arts,  à  Caen, 

—  d'agriculture  et  de  commerce  de  Caen. 
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Charente.  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente, 

à  Angoulème. 
Charente-Inférieure.  Société  d'agriculture,  des  belles-lettres, 
sciences  et  arts  de  Rochefort. 
Société  linnéenne  de  la  Charente-Inférieure,  à  St-Jean- 
d'Angely. 
—      des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 
l'Aunis,  à  Saintes. 
Cùte-d'Or.  Bibliothèque  publique  do  la  ville  de  Dijon. 

Commission  des  antiquités  du  département,  à  Dijon. 
Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie  religieuses  du 
diocèse  de  Dijon. 

Société  bourguignonne  de  géographie  et  d'histoire, 
a  Dijon. 

Société  d'horticulture  du  département,  à  Dijon. 

Archives  du  département,  à  Dijon. 

Faculté  de  Droit  de  Dijon. 

Revue  bourguignonne   de    l'Enseignement  supé- 
rieur, a  Dijon. 

Grand  Séminaire  de  Dijon. 

Chambre  de  commerce  de  Dijon. 

Bibliothèques  cantonales  de  Beaune.  Châlillon,  Se- 
niur,  Auxonne  et  Montbard. 

Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature  de 
l'arrondissement  de  Beaune. 
—    des   sciences    historiques   et    naturelles    de 
Semur. 

Creuse.  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la 
Creuse,  à  Gué  rot. 

Doubs.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besan- 
çon. 
Société  d'émulation  du  Doubs.  à  Besançon. 

—  de  médecine  de  Besançon. 

—  départementale  d'agriculture  du  Doubs,  à  Be- 

sançon. 

—  d'émulation  de  Montbéliard. 

Drùme.  Société  départementale  d'archéologie  et  de  statistique 
de  la  Drôme,  à  Valence. 
Société  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  relir 
suse  des  diocèsi  -  de  \  alence,  etc.,  à  Romans. 
Eure.  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres 

du  département,  à  Evreux. 
Finistère.  Société  académique  de  Brest. 
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Gard.  Académie  de  Nimes. 

Société  d'Alais. 
Garonne  (Hadte-).   Académie  des   sciences,  inscriptions  et 

belles-lettres  de  Toulouse. 
Société  de  médecine,  chirurgie  et  phar- 
macie de  Toulouse. 
Académie  des  Jeux  Floraux,  à  Toulouse. 

—       de  législation  de  Toulouse. 
Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse. 

—  des  sciences  physiques  et  natu- 

relles de  Toulouse. 

—  académique  franco-hispano-por- 

tugaise de  Toulouse. 
archéologique   du    midi    de    la 
France,  à  Toulouse. 
Gironde.  Académie  des  sciences,  arts  et  behes-lettres  de  Bor- 
deaux. 
Société  linnéenne  de  Bordeaux. 

—  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bor- 

deaux. 

—  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Bordeaux. 
IIkr.vult.  Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier. 

Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de 
Bé/.iers. 
—      d'étude  des  sciences  naturelles  de  Béziers. 
Ille-et-Yiu.aink.  Société  archéologique  du  déparlement,  à 

Bennes. 
Indre-et-Loire.  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles 

lettres  du  département,  à  Tours. 
Isère.  Académie  delphinale,  ;'i  Grenoble. 

Société  île  statistique,  des  sci  mees  naturelles  et  des  arts 
industriels  du  département,  a  Grenoble. 
.Ii  ::\.  Société  d'émulatiou  du  Jura,  à  Lons-le-Saulnier. 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny. 
Loir-ê't-Cher.  Société  île-  sciences  et  lettres,  à  Blois. 
Loire.  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences,  arts  et  belles- 

lettres  du  département,  ii  Saint-Etienne. 
Loire  (Haï  m.  |.  Société  agricole  et  scientifique  du  Puy. 
Loire-Inférieure.  Société  académiquede  Nantes  et  du  dépar- 
lement, à  .Nantes. 
Société  de-  sciences  naturelles  de  l'ouest  de  la  France, 
a  Nantes. 
Loiret.  Société  d'agriculture,  sciences,  belles-lettres  et  arts 
d'Orléans. 
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Loiret.  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais,  à 

Orléans. 
Lozère.  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts  du 

département,  a  Mende. 
Maine-et-Loire.   Société  nationale  d'agriculture,  sciences  et 
arts  d'Angers. 
Académie  des  sciences  et  belles-lettres  d'An- 
gers. 
Société  industrielle  et  agricole  d'Angers  et 

du  département,  à  Angers. 
Société  d'études  scientifiques  d'Angers. 

Manche.  Société  nationale  des  sciences  naturelles  et  mathé- 
matiques de  Cherbourg. 

—  académique  de  Cherbourg. 

—  d'agriculture  de  Saint-Lô. 

Marne.  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  du 
département,  à  Chàlons. 

Comice  agricole  de  Chàlons. 

Académie  nationale  de  Reims. 

Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-Français. 
Marne  (Haute-).  Société  historique  et  archéologique  de  Lan- 

gres. 
—    des  lettres,  des  sciences,  des  arts, 
de  l'agriculture  et  de  l'industrie 
de  Saint-Dizier. 

Mayenne.    Société    d'agriculture    de    l'arrondissement    de 

Mayenne,  à  Laval. 
Meurthe.  Académie  de  Stanislas,  à  Nancy. 

Société  de  médecine  de  Nancy. 
Meuse.  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Bar-le-Duc. 

—      philomatique  de  Verdun. 

Nord.  Société  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts  de  Lille. 
Commission  historique  du  département,  à  Lille. 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  l'arrondisse- 
ment de  Valenciennes. 

—  d'émulation  de  Cambrai. 

—  dunkerquoise  pour  l'encouragement  des  scien- 

ces, des  lettres  et  des  arts,  à  Dunkerque. 

—  d'agriculture  de  Douai. 

Oise.  Société  académique  d'archéologie,  sciences  et  arts  du 
département,  à  Leauvais. 

—  des  antiquaires  de  la  Morinie,  à  Saint-Omer. 
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Pas-de-Calais.  Académie  d'agriculture,  des  sciences  et  des 
arts  de  l'arrondissement  Je  Boulogne-sur- 
Mer. 
Société  académique  de  Boulogne-sur- Mer. 
Puy-de-Dome.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 

Clermont-Ferrand. 
Pyrénées  (Basses-).  Société  des  sciences,  lettres  el  arts  de  Pau. 
Pyrénées-Orientales.  Société  agricole,  scientifique  et  litté- 
raire   des  Pyrénées-Orientales,   à 
Perpignan. 
Hhone.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon. 
Facultés  catholiques,  à  Lyon. 

Société  d'agriculture,  histoire  naturelle  el  arts  utiles 
de  Lyon. 

—  littéraire,  historique  et  archéologique  deLyon. 

—  académique  d'architecture  de  Lyon. 
Musée  Guimet,  ;i  Lyon  (boulevard  du  Nord). 

Saône  (Haute-).  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et 
arts  de  la  Hàule-Saône,  à  Vesoul. 
Commission  d'archéologie,  à  Vesoul. 
Saone-et-Loire.  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
de  Mâcon. 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Cha- 
lon-sur-Saône. 

—  éduenne,  à  Autun. 

—  d'histoire  naturelle,  à  Autun. 
Sarthe.  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  laSarthe,  au 

Mans. 

—  historique   et   archéologique  du   Maine,   au 

Mans. 

—  philotechnique  du  Mans. 

Savoie.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Savoie, 

;i  Chambéry. 
Société   savoisienne    d'histoire   et    d'archéologie,    à 

Chambérj . 
Savoir  (Haute-).  Société  llorimontane  d'Annecy. 
Seine.  Société  phiiomatiqué  de  Paris. 

—  nationale  d'agriculture  de  France,  à  Paris. 
Académie  nationale  agricole,  manufacturière  et  com- 
merciale et  de  la  société  française  de  sta- 
tistique universelle  à  Paris. 

Société  philotechnique,  à  Paris. 

—  libre  des  beaux-arts,  à  Paris. 

—  académique  indo-chinoise  de  Paris. 
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Seine.  Bibliothèque  de  l'Ecole  polytechnique,  à  Paris. 
—  Mazarine,  à  Paris. 

Société  des  études  historiques,  à  Paris. 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 
Société  de  médecine  légale,  à  Paris. 

—      protectrice  des  animaux,  à  Paris. 
Association  scientifique  de  France,  à  Paris. 
Feuille  des  jeunes  naturalistes,  à  Paris. 
Musée  du  Trocadéro,  à  Paris. 
Seine-et-Marne.  Ecole  d'application  du  génie  et  de  l'artille- 
rie, à  Fontainebleau. 
Seine-et-Oise.  Société  d'agriculture  et  des  arts  du  départe- 
ment de  Seine-et-Oise,  à  Versailles. 

—  des  sciences  naturelles  et   médicales 

de  Seine-et-Oise,  à  Versailles. 

—  des  sciences  morales,  des  lettres  et  des 

arts  de  Seine-et-Oise.  a  Versailles. 
Seine-Inférieure.  Académiedes  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Rouen. 
Société  libre  d'émulation  du  commerce  et 
de   l'industrie  de  la  Seine-infé- 
rieure, a  Rouen. 

—  centrale  d  agriculture  du  départe- 

ment, à  Rouen. 

—  d'horticulture  du   département,    à 

Rouen. 

—  havraise  d'études  diverses,  au  lla\  re. 

—  des  sciences  el  arts  agricoles,   id. 

—  industrielle  d'Elbeuf. 

Somme.  Académie  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  d'Amiens. 
Société  des  antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens. 

—     d'émulation  d'Abbeville. 
Conférence  scientifique  d'Abbeville  et  de  Ponthieu. 
Tarn.  Commission  des  antiquités  de  la  ville  de  Castres. 
Tarn-et- Garonne.  Société 'des  sciences,  belles-lettres  et  arts 

du  département,  à  Montauban. 

Var.  Société    d'études    scientifiques    et    archéologiques    de 
Draguignan. 
_        d'agriculture,  de  commerce  et  d'industrie  du 
département,  à  Draguign 
Vienne.    Société    académique    d'agriculture,    belles-lell 

iences  el  arts  de  Poitiers. 
—  antiquaires  de  l'ouest,  à  Poitiers. 
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Vienne  (Haute-).  Société  archéologique  et  historique  du  Li- 
mousin, à  Limoges. 
Vosges.  Société  d'émulation  du  département,  à  Epinal. 

—  philomatique,  à  Saint-Dié. 

Yonne.    Société  des   sciences    historiques    et   naturelles   de 
l'Yonne,  à  Auxerre. 

—  d'études  d'Avallon. 

Algérie.  Association  scientifique  algérienne,  à  Alger. 
Académie  d'Hippone,  à  Paris. 

SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES 

Allemagne 

Prusse.  Académie  royale  prussienne  des  sciences  de  Berlin. 
Société  géologique  allemande,,  à  Berlin. 

—  royale   physico-économique  de  Kœnigsberg. 

—  des  sciences  naturelles  de  Reichenbach. 

—  historique  de  la  province  de  Posen. 
Alsace-Lorraine.    Académie   des    lettres,    sciences,   arts   et 

agriculture  de  Metz. 
Société  d'histoire  naturelle  de  Colraar. 
Bavière.    Académie  royale  bavaroise  des  sciences,  à  Munich. 
Société  botanique,  à  Landshut. 
Société  botanique  bavaroise,  à  Munich. 
Brème.  Société  des  sciences  naturelles  de  Brème. 
Hanovre.  Société  des  sciences  naturelles  d'Osnabrûck. 
Hesse.  Société  de  la  liesse  supérieure  pour  les  sciences  natu- 
relles et  médicales,  à  Giessen. 
Lusage  (Haute-).  Société  des  sciences  de  la  Haute-Lusace,  à 

Gœrlitz. 
—      des  naturalistes  de  Gœrlitz. 
Nassau.  Société  d'histoire  de  Nassau,  a  Wiesbaden. 
Saxe.  Société  des  sciences  naturelles  Isis,  à  Dresde. 

Académie  des  naturalistes,  à  Malle. 
Schleswig-Hqlstein.     Société    des    sciences    naturelles    du 

Schelswig-Holstein,  à  Kiel. 
Tiiuringe.  Société  botanique  de  Thuringe  Imischia,  à  Son- 
de rs  h  a  use  n. 
Westpiulie.    Société    provinciale   de    Westphalic  pour   les 

sciences  et  les  arts,  à  Munster. 
Wurtemberg.  Société  d'histoire  naturelle  du  Wurtemberg,  à 

Stuttgart). 
—       des  sciences  naturelles,  à  Brunswick. 
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Argentine  (République) 

Académie  nationale  des  sciences  de  la  République  Argentine, 
à  Cordoba. 

Autriche -Hongrie 

Autriche.  Académie  royale-impériale  des  sciences,  a  Vienne. 
Société  royale-impériale  géographique,  à  Vienne. 
—      royale-impériale  zoologique-botanique,  à 
Vienne. 
Institut   royal    impérial   géologique   de   l'Etat,   à 
Vienne. 
Moravie.  Société  des  naturalistes  de  Briin. 
Styrie.  Société  des  sciences  naturelles  de  Styrie,  à  Gratz. 
Hongrie.  Académie  hongroise  des  sciences,  à  Pesth. 
Transylvanie.  Ecole  industrielle  de  Bistritz. 
Cracovie.  Académie  des  sciences,  a  Cracovie. 

Belgique 

Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de 

Belgique,  à  Bruxelles. 
Société  entomologique  de  Belgique,  à  Bruxelles. 

—  malacologique  de  Belgique,  à  Bruxelles. 

—  bel<je  de  mieroscopie,  a  Bruxelles. 
Académie  d'archéologie  de  Belgique,  à  Anvers. 
Société  royale  des  sciences  de  Lièg 

—  géologique  de  Belgique,  a  Liège. 

—  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut,  à 

Ml  MIS. 

Brésil 

Musée  national  de  Rio-Jaueiro 

Académie  nationale- de  médecine,  a  Hio-Janciro. 

Chili 

Université  du  Chili,  a  Santiago. 

Espagne 

Académie  royale  des  sciences  de  Madrid. 

États  Unis   d'Amérique 

Columbia,  Institut  smithsonian,  a  Washington. 
Inspection  géologique  d 

lui.  départementde  l'Intérieur),  i  Washin  ;lon. 
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Columbia.  Observatoire  naval  des  Elats-Unis  (département  de 
la  marine),  h  Washington. 
Bureau  du  chirurgien  en  chef,  à  Washington. 
Californie.  Académie  californienne  des    sciences,    à    San- 

Franeisco. 
Caroline  du  Sud.  Société  Elliot  d'histoire  naturelle,  à  Char- 

leston. 
Connegticut.  Académie  des  arts  et  des  sciences  du  Connecti- 

cut,  à  New-Haven. 
Illinois.  Académie  des  sciences  de  Chicago. 
Kansas.  Société  historique  de  l'Etat  de  Kansas,  à  Topeka. 

Académie  des  sciences,  à  Topeka. 
Louisiane.  Académie  des  sciences  de  la  Nouvelle  Orléans. 
Massachussets.  Académie  américaine  des  arts  et  des  sciences, 
à  Boston. 
Société  d'histoire  naturelle  de  Boston. 
Académie  Peabody  des  sciences,  à  Salem. 
Missouri.  Académie  des  sciences  de  Saint-Louis. 
New-York.  Académie  des  sciences  de  INew-York. 
Académie  des  sciences  de  Rochester. 
Pensylvanie.  Société  philosophique  américaine,  à  Philadel  - 
phie. 
Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadel- 
phie. 
Wisconsin.  Académie  des  sciences,  arts  et  lettres  du  Wisconsin, 

à  Madison. 
Iowa.  Académie  des  sciences  naturelles  de  Davemport. 

Grande-Bretagne  et  ses  colonies 

Angleterre.  Société    royale  de  Londres. 

—  —      astronomique,  à  Londres. 

—  géologique  ;i  Londres. 

—  royale  géographique,  à  Londres. 
Observatoire  royal,  à  Greenwich. 

Société  littéraire  et  philosophique  de  Manchester. 
Irlande.  Académie  royale  irlandaise,   a  Dublin. 

Société  royale  géologique  d'Irlande,  à  Dublin. 
—      géologique  de  Dublin. 
Ecosse.  Société  royale  d'Edimbourg. 
Canada.  Société  d'histoire  naturelle  de  Montréal. 

Canadian  Institut,  à  Toronto. 
Indes  anglaises.  Inspection  géologique  del'Inde,à  Calcutta. 
.Nouvelle  Galles  du  Sud.  Société  royale  de  la  Nom  elle-Galles 

du  Sud,  à  Sydney  (Australie). 
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Italie 

Italie.  Académie  royale  des  Lincei,  a  Rome. 

Institut  royal  des  études  supérieures    pratiques  et  de 

perfectionnement  de  Florence. 
Académie  royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Modène. 

—  —      des  sciences  physiques  et  mathémati- 

ques, à  Naples. 

—  —      des  sciences  de  Turin. 

Sicile.  Académie  royale  des  scieuces,  lettres  et  arts  de  Païenne. 
Société   d'acclimatation  et  d'agriculture  de  Sicile,    à 
Palerme. 

Mexique 

Observatoire  astronomique  national  de  Tacubaya. 
Sociedad  cientilîca  Antonio  Alzate,  à  Mexico. 

Pays  Bas  et  ses  colonies 

Hollande.  Académie  royale  des  sciences,  à  Amsterdam. 

Société  royale  zoologique  Natura  artis  magistra,  à 

Amsterdam. 
Société  batave  de  philosophie  expérimentale  de 
Rotterdam. 
—      hollandaise  des  sciences,  à  Harlem. 
Fondation  Teyler  van  IIulsl,  à  Harlem. 
Luxembourg.  Institut  royal  grand-ducal  de  Luxembourg. 

Société  des  naturalistes  laFauna,  à  Luxembourg. 
Indes  néerlandaises.  Société  batave  des  arts  et  des  sciences, 

a  Batavia. 
—      royaledessciencesnaturellesdes 
Indes  néerlandaises,  à  Batavia. 

Portugal 

Académie  royale  dr-  sciences  oV  Lisbonne. 
Académie  dés  sciences  mathématiques  de  Coïmbre. 

Russie 

Académie  impériale  des  scienci  -  de  Saint-Pétorsl rg. 

Société  impérial  graphie,  à  Saint-Pétersbourg. 

Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg. 
Commission  impériale  archéologique,  a  Sainl  Pétersboui 
Observatoire  physique  central  de  Russie,  a  Saint-Pétersbourg . 
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Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou. 

—  —       d'agriculture  de  Moscou. 

—  —       technique  de  Moscou. 

—  des  naturalistes  de  la  Nouvelle-Russie,  à  Odessa. 

—  des  naturalistes,  à  Kiew. 

Scandinavie 

Danemark.  Académie  royale  danoise  des  sciences,  à  Copen- 
hague. 
Société  royale  des  antiquaires  du  nord,  à  Copen- 
hague. 
Norwège.  Université  royale  de  Norvège,  a  Christiania. 

Société  royale  des  sciences  de  Norwège,  à  Drontheim. 

Suède.  Académie  royale  suédoise  des  sciences,  à  Stockholm. 

Institut   royal  géologique  de  la  Suède,  à  Stockholm. 

Académie  royale  des  belles-lettres,  d'histoire  et  des 

antiquités,  à  Stockholm. 
Société  royale  des  sciences  d'Upsal. 
Université  Caroline  de  Lund. 

Suisse 

Bale.  Société  des  naturalistes  de  Bàle. 

Berne.  Société  helvétique  des  sciences  naturelles,  à  Berne. 

—       des  naturalistes  de  Berne. 
Genève.  Sociétéde  physique  et  d'histoire  naturelle  de  Genève. 
Val».  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles,  à  Lausanne. 
Zurich.  Société  des  naturalistes  de  Zurich. 
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